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SIECLES  LITTÉRAIRES 

DE  LA  FRANGE, 

O ü 

NOUVEAU  DICTIONNAIRE, 

HISTORIQUE,  CRITIQUE, 

ET  B 1 B LT  O G R A P H I Q U E, 

De  tous  les  Ecrivains  français,  morts  et  vivans,  jusqu’à  la  fia 

du  xVlIU.  siècle. 

CoHTENANT  : i'’.  Lee  principaux  uaits  de  la  vie  des  Auteurs  morts, 
avec  des  jugeinens  sur  leurs  ouvrages;  2°.  Des  Notices  bibJiographicfues 
sur  les  Auteurs  vivans;  3°.  L’indication  des  dillérentes  Editions  qui  ont 
paru  de  tous  les  Livres  lirancais  , de  l’année  où  ils  ont  été  publiés,  et 
du  lieu  où  ils  ont  été  imprimés. 

oyne. 

Par  N.-E.-M.  DESESSARTS,  et  plusieurs  biographes. 

TOME  TROISIÈME. 


A PARIS, 

Qiea  l’Aufeur,  Imprimeur-Libraire,  Place  de  rOdéon. 
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LES 


SIÈCLES  LITTÉRAIRES 

* 

DK  LA  FRANCE. 


F.vbert,  éclieviii  de  Nancy, 
est  auteiu'  des  jNules  sur  la 
Coiilumede  Lorraine,  lô.'Iy, 
i/z-Iül.  Son  fils  , le  célébré 
maréchal  de  Fabert , lui  a fait 
plus  de  réputation  que  ses 
ouvrages. 

Fabre,  ( Jean  - Claude  ) 
nacjuit  à Paris  en  1668,  et 
mourut  en  1703,  à 8.1  ans. 
Il  entra  chez  les  Pères  de 
l’Oratoire  , et  y professa  avec 
distinction.  Ayant  donné  une 
édition  du  Lictionnaire  de 
Richelet  , dans  la(.[uelle  il 
avait  inséré  quelques  articles 
sur  les  matières  de  théologie 
contestées,  et  d’autres  mor- 
ceaux satyri(|ues;  il  fut  oblige 
de  sortir  momentanément  de 
sa  congrégation.  11  y renti’a 
en  1710.  C’était  un  homme 
doux  et  modeste.  Son  esprit 
se  pliait  lacilement  à tous  les 
genres  d^tude.  On  a de  lui 
une  édition  du  Dictionnaire 
de  Richelet , revue  , corrigée 
et  augmentée,  en  2 vol.  in-ful. 

J/Von  , 170;,  sous  le  titre 
d’Amsterdam.  — fhi  petit 
Dictionnaire  latin  et  français, 
f«-8'’,  dresse  sur  les  meilleurs 
Tome  III. 


auteurs  classiques  , et  dont 
ou  a fait  plusieurs  éditions.  — ■ 
Une  traduction  des  Œuvre.s 
de  Virgile , avec  des  Disser- 
tations, des  Notes  et  le  te.xte 
latin,  à Lyon  , 1721 , 3 vol. 
in-iz,  réimprimée  0111741,1 
4 vol.  in-iz.  Celte  version  est 
mauvaise.  — Une  continua- 
tion de  l’Histoire  ecclesias- 
tique de  Fleury,  en  i6  vol. 
in-l^  et  in-iz.  On  eu  a une 
nouv.  edit. , 1777  , en  13  vol. 
ia-4°. 

« Fabre  , dit  l’auteur  des 
Trois-Siècles ^ a bien  pu  jiren- 
dre  sur  lui  de  continuer  l’IIls- 
toireecciésiasti([ue  de  Fleury; 
mais  peu  de  gens  osent  pren- 
dre sur  eux  de.  lire  la  conti- 
nuation. il  y a autant,  et  peut- 
être  plus  de  difi'erence  entre 
l’iiistorien  de  TUglise  et  sou 
continuateur,  qu’en tre les Mé- 
m;«ires  du  cardinal  de  Retz  et 
les  Alemoires  de  doit.  Quand 
on  entreprend  de  suivre  une 
carrière,  Iracee  ].iar  un  écri- 
vain justement  célébré  , ou  ne 
devrait  pas  ignorer  qu'il  faut , 
uvaul  toutes  choses , etredoué 
du  meme  (lisceriiement , et 
avoir  de  l’érudition,  de  la 
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inélbode  et  du  style.  Fabre 
manquait  absulument  de  ton- 
ies ces  qualités.  Son  Histoire 
est  plus  civile  qu’ecclesias- 
tique  , et  est  composée  d’ail- 
leurs sur  des  Méjuoires  sus- 
pects et  inexacts.  Qu’on  joi- 
gne à ces  défauts  les  vices  de 
l’élocution  ; c’en  sera  plus 
qu’il  n’en  faut  pour  nous  faire 
dire  que  Fleury  attend  en- 
core un  continuateur.  Virgile 
attendrait  aussi  un  traducteur, 
si  nous  n’avions  de  ce  poète 
d’autre  traduction  que  celle 
de  cet  oratorien,  plus  mé- 
diocre encore  que  la  traduc- 
tion de  Martignac  ».  jNous 
avons  encore  de  cet  écrivain  : 
Fntreliens  de  Christine  et  de 
Pélagie  sur  lalecture  de  l’E- 
criture-sainte,  i/i-12  : broch. 
recherchée.  — Un  abrégé  de 
l’Histoire  ecclésiastique,  en 
manuscrit.  — La  Table  de  la 
traduction  française  de  l’His- 
toire du  président  de  Thou, 
fn-4°.  11  avait  aussi  commence 
la  Table  du  JournaldesSavans^ 
dont  il  se  déchargea  peu  après 
sur  l’abbé  de  Claustre,  à qui 
on  est  redevable  de  cet  utile 
ouvrage  en  10  vol,  zVi-4^. 

Fabre,  (Pierre)  chirur- 
gien à Paris,  iiéàTarascon, 
a donné  : Essai  sur  les  ma- 
ladies vénériennes,  4^  edit. 
1783  , z;z-8“.  — Essai  sur  dif- 
l’érens  points  de  physiologie  , 
de  pathologie  et  de  thérapeu- 
tique, 17Ç0 , m-8°.  — Eecher- 
chessur  la  nature deThomme 
considéré  dans  l’état  de  saute 
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et  dans  l’état  de  maladie , 
1776,  In  - — INouvelles 

observations  sur  les  maladies 
vénériennes  , pour  servir  de 
supplément  à son  Traite,  etc. 
1779,  — Réflexions  sur 

d ivers  ouvrages  de  M.  Miltié, 
louchant  les  maladies  véné- 
riennes • nouveau  supplément 
à soit  Traité,  etc,,  17H0,  In-'d°. 

— Recherches  sur  dili'erens 
points  de  physiologie,  avec 
une  suite,  1783,  i/t  - 8°.  — 
Essai  sur  les  facultés  de  l’ame, 
considérées  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  sensibilité  et 
l’irritabilité  de  nos  organes  , 
1787  , in-12..  — Recherches 
des  vrais  yjrincipes  de  l’art 
de  guérir  , 1790  , gr.  i/i-8®. 

— Mémoires  dans  la  CüIUc- 
tion  de  ï! académie  royale  de 
chirurgie. 

Fabre,  chirurgien  à Avi- 
gnon, est  auteur  d’un  Traité 
d’observation  de  chirurgie  j 
Avignon  , 1778  , in-12. 

Fabre,  ancien  professeur 
de  mathématiques  et  de  phy- 
sique à Aix,  est  auteur  d’un 
Essai  sur  la  manière  la  plus 
avantageuse  de  construire  les 
machines  hydrauliques  , et 
en  particulier  les  moulins  à 
bled,  1783, 

Fabre,  prêtre,  est  connu 
par  une  Syntaxe  française , 
ou  nouvelle  Grammaire  sim- 
plifiée , 1787,  in-12. 

Fabre  d’EGLANiiNE,  ( P.- 
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T’.-'N’.  ) député  à la  coiivenlioii 
nationale  du  département  de 
Paris,  et  décapité  au  mois 
d’avril  1794  ( an  II  ),  à l’âge 
de  39  ans,  avait  d’abord  été 
comédien.  Ses  talens,  médio- 
cres dans  ce  genre,  le  dégoû- 
tèrent de  la  scène;  il  s’exerça 
dans  celui  d’auteur*,  et  il  réus- 
sit. Pourquoi  Fabre  d’Eglan- 
tine,  au  lieu  de  se  livrer  tout 
entier  à sou  talent  , s’est-il 
Jancé  dans  le  tourbillon  dû 
l’intrigue?  Si  l’on  en  croit  l’au- 
teur du  rapport  l’ait  à la  con- 
vention sur  la  conduite  de  ce 
<leputé  pendant  la  révolution, 
il  paraît  que  le  goût  de  l’in- 
trigue était  sa  passion  domi- 
nante. On  dit  que  flottant  entre 
tous  les  partis,  il  caressa  tour- 
à-tour  la  cour  et  le  peuple, 
t[u’il  ne  se  montrait  favorable 
{fu’au  parti  qui  avait  obtenu 
la  victoire,  et  que  tant  qu’elle 
était  incertaine,  il  avait  la 
politique  adroite  de  garder 
le  silence  , et  d’attendre  pour 
se  déclarer  cru’il  fût.sûrdusuc- 

I 

cès.  Fabre  d’Eglantine  avait 
formé  le  projet,  dit-on,  de 
s’enrichir  en  spéculant  sur  la 
ruine  des  compagnies  finan- 
cières ; on  expli((ue  par  - là 
• les  motions  violentes  qu’il 
lailait  à la  tribune  contre  les 
agioteurs  et  les  financiers.  On 
jirétend  qu’en  les  dénonçant 
ainsi , il  voulait  les  amener  à 
faire  des  sacrifices,  et  à ache- 
ter son  influence  dans  le  co- 
mité des  finances.  Ce-cfu’il  y 
a de  certain  , c’est  qu’il  fût 
accusé  d’avoir  lalsifie  un  dé- 
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crût  pour  faire  réussir  une 
spéculation  d’agiotage,  et  que 
ce  fut  ce  motif  qui  le  con- 
duisit à l’echaU’aud.  Cet  au- 
teur est  un  des  poètes  co- 
miques de  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  dont  les  pièces 
ont  eu  le  plus  de  succès;  et 
c’est  à nn  véritable  talent 
pour  la  comédie  qu’il  a dû 
ce  succès.  Plusieurs  de  ses 
pièces  sont  restées  au  théâtre  , 
et  on  les  y voit  toujours  avec 
un  ])laisir  nouveau.  On  a de 
lui  : Les  Amans  de  Beauvais, 
romance  , 1776  , in  - 8°.  — ■ 
L’Etude  de  la  Nature,  poème, 
Londres  et  Genève  , 1783  , 
/a-8°.  — Le  Philinte  de  Mo- 
lière ou  la  suite  du  Misan- 
thrope , comédie  en  5 actes, 
en  vers,  1790  , in  - 8".  — 
Le  Convalescent  de  qualité 
ou  l’Aristocrate  moderne,  co- 
médie en  2,  actes  , en  vers  , 
1791  , in-  S°. — Le  Collatéral 
ou  l’Amour  et  l’Intérêt, ouiri. 
en  3 actes,  en  vers,  1792, 
in  - 8".  — Les  Précepteurs  , 
comédie  en  5 actes  , en  vers* 

Fabri,  ( Honoré  ) jésuite  , 
né  dans  le  diocèse  de  liellai 
en  1607,  mourut  en  1688  à 
Rouie,  où  il  fut  long-tems 
pénitencier.  C’était  un  homme 
extrêmement  laborieux.  On  a 
(le  lui  : Notæ  in  notas  U^'illeLini 
W^tndrokii^  sous  le  nom  dé 
Bernard  Stubrock,  insêrêc.i 
dans  le  Recueil,  ou  la  grande 
Apologie  de  la  doctrine  mo- 
rale de  la  société  de  JesuS  , 
Cologne,  1672 , /.'2- folio  , üt 
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eiisLiile  mises  à l’Index  à 
iiome.  — Summula  theologiœ ^ 
f/z-4“.  — Un  Dialogue  en  Fa- 
veur de  la  probabililé,  rélulé 
par  l’abbé  Gradi , bibllothé- 
cairedn  Vatican, B-ome,  i65ç), 
in -'6^.  Ce  dialogue,  et  ses 
écrits  contre  les  solilaix'es  de 
Port-Royal,  lui  firent  donner 
par  cos  derniers  le  titre  d’avu- 
cat  des  causes  perdues.  Le  P. 
P'abri  était  plus  propre  pour 
la  physi([ue  et  les  niallieina- 
liques,  cfue  pour  la  théologie. 
Ses -écrits,  dans  le  premier 
genre,  sont  : une  Physique 
en  latin,  , 1669,4  vol. 

in  - 4°*  — Dialogi  physici  ^ 
Lyon,  1669,  frt  - h°.  — De 
plantis  J de  generatione  anhna- 
Liian  ^ et  de  homme  j l’aris  , 
i666,  — Synopsis  Op~ 

Ticœ^  Lyon,  1667,  in-à°. 

Padrici,  (Gabriel)  domi- 
nicain. On  a de  lui  : Recher- 
ches sur  l’epoque  de  l’équi- 
tation et  de  l’usage  des-chars 
équestres  chez  les  anciens, 
Marseille  et  Paris,  1764,  2, 
parties  — Des  titres 

primitifs  de  la  révélation  ou 
considérations  nritic[ue3  sur  la 
pureté  et  l’intégrité  du  te\Me 
original  des  livres  de  l’ancien 
Testament,  Rome  et  Paris  , 
1773,  Z vol. 

PABUOT,(Charles-Annibal) 
né  àAix  en  Provence  en  i58c, 
mourut  le  16  janvier  1609. 
Sa  profonde  érudition  et  ses 
vastes  connaissances  en  juris- 
prudence , le  firent  appeller  à 
Paris  par  le  garde-des-sceaux 
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Duvair  en  16x7.  I!  retoiirna 
à Aix  après  la  mort  de  si>n 
protecteur  , et  y reprit  les 
fonctions  de  professeur  qu’il 
y avait  exercées  avant  son 
départ.  On  le  revit  à Paris 
en  1637  , pour  y faire  im- 
primer des  Noies  sur  les  Ins- 
tituts de  .Justinien.  Cet  ou- 
vrage lit  à Paljrot  un  grand 
nom,  et  lui  valut  une  pension 
de  deux  mille  livres , qui  lui 
fut  accordée  en  outre  pour 
travailler  à la  traduction  des 
Basiliques  : c’est  la  collection 
' doslois  romaines , dont  l’iisage 
s’etait  conservé  dans  l’Orient , 
et  de  celles  (jue  les  empereurs 
de  Constantinople  avaient  fai- 
tes. Cet  immense  répertoire , 
le  fruit  de  dix  années  d’ap- 
plication constante,  mérita  à 
son  auteur  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Pro- 
vence. Il  parut , en  1647 , à 
Paris,  en  7 vol.  ia-fol.  sous 
le  titre  de  B.nsilicon^  auquel 
il  faut  joindre  le  supplément, 
parRuhnkenius,  l,e\de  1766, 
i/z-fol.  Deux  ansaprés , en  1649 , 
Fabrot  publia  une  édition  des 
Œuvres  de  Cedrène,  de  Nice- 
tas  , d’Anastase  le  bibliothé- 
caire, de  Constantin  Manas- 
sès , et  des  Instituts  de  Théo- 
phile Simocatle,  qu’il  enri- 
chit de  Notes  et  de  Disser- 
tations. On  a encore  de  lui: 
des  Observations  sur  quel- 
ques litres  du  Code  Théodo- 
sien; un  Traite  sur  l’usure, 
contre  Saumaise  ; ([uelques 
Maximes  de  droit  sur  Théo- 
dore Balzamon , sur  i’iiistoire 


F A Cr 

er.clé'^iasliffue,  siu’  les  Papes; 
et  plusieurs  Trailes  parlicu- 
liers  sur  diverses  matières  de 
droit.  Eu  i6.t2,  ce  docte  et 
infatigable  écrivain  commen- 
ça la  révision  des  (l'ùi.vres  de 
Cujas,  qu’il  corrigea  sur  plu- 
sieurs manuscrits,  ([u’ildonna 
au  public  à Paris  en  io5d, 
lo  vol. //z-fol. , avec  d’excel- 
lentes Notes  aussi  curieuses 
qu’instructives.  L’apjilication 
ex.’essive  qu’il  mit  a ce  grand 
ouvrage,  lui  causa  une  ma- 
ladie, à laquelle  il  succomba. 
On  trouva  parmi  ses  papiers: 
des  Commentaires  sur  les  Ins- 
tituts de  J ustinien  ; des  Notes 
sur  Aulugelle;  et  le  Recueil 
des  Ordonnances  ou  Consti- 
tutions ecclesiastic|ues  , cfui 
n’avaient  pas  encore  été  pu- 
bliées en  grec.  On  trouve  ce 
dernier  ouvraiie  dans  ta  biblio- 

C? 

liièque  du  Droit-canon,  c[ue 
Voel  et  .Tuslel  ont  publiée 
en  ibvbi. 

Fagax,  ( Christophe-Rar- 
lliélemi)  lils  d’un  premier 
commis  au  bureau  des  consi- 
gnai ions,  naquit  à Paris  en 
I 7C2  , et  mourut  dans  la  meme 
ville  en  1700.  Fagan , avec 
une  partie  de  l’esprit  de  la 
i'oii'  iine,  avait  à-peu -près  le 
meme  caractère  , la  même 
indolence,  la  meme  aversion 
pour  les  airairesj*Son  extérieur 
négligé  , son  air  distrait  et 
limule  , n’cmnoncaieiit  jioiiil 
tout  ce  qu’il  était.  Il  avait 
lieaucoup  de  talent  pour  le 
ibcâirc.  Il  travailla  tour-  t- 
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four  pour  le  iheâlre  Français, 
le  théâtre  llalieii  , el  pour 
cel  U i de  la  Fü i re.  O n remarcfue 
dans  toutes  ses  pièces  un  en- 
jouement iiail'et  Un  : le  Rendez- 
vous  ^ la  Pupille  J X Amitié  ri- 
vale . Joconde  sont , sans  con- 
tredit , ce  qui  le  distingue  de 
la  t’üule  des  auteurs comicfues 
de  ce  siècle.  Les  deux  'pre- 
mières sur- tout  sont  d’un  co- 
mique agréable  et  piquant  , 
d’im  style  simple  et  sans  pré- 
tention. Les  caractères  y sont 
variés,  iialitrels;  les  person- 
nages ne  disent  cfue  ce  qu’ils 
doivent  dire.  On  n’y  trouve 
point  de  ces  tirades  parasites , 
de  ces  portraits  encadrés  avec 
elPort , et  tout  exprès  pour 
exercer  les  mains  du  parterre, 
(fiii  n’applaudit  jamais  tant  , 
(jue  lorsqu’il  juge  malou  avec 
prévention.  Ces  deux  petites 
]iièces  reparaissent  souvent , 
el  les  amateurs  de  la  bonne 
comedie  tes  revoient  lonjours 
avec  le  même  plaisir.  Fagaii 
était  né  avec  nu  véritable  ta- 
lent pour  la  comédie;  mais 
les  chagrins  qui  le  dévoraient  , 
ne  lui  permellaieut  pas  de 
donner  a ses  ouvrages  la  per- 
lection  dont  ils  étaient  sus- 
ceptibles. Pesselier  a rassem- 
blé, en  i en  j vol.  in- 12.  , 
les  diü’vU’ens  ouvrages  drama- 
tiques de  Fag;iti.ün  y trouve 
eu  lele  uu  Lloge  iiistorique 

de  l’auteur  , et  nue  analyse 

• - 

de  ses  Œuvres. 

Façon  , ( G-ni-Ci’.F.scENT  ) 
medeciu,  ne  à Paria  eu  163b  , 
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y mourut  en  171H.  Il  était 
encore  sur  les  bancs,  lorsqu’il 
soutint,  dans  une  thèse,  la 
circulation  du  sang  : action 
hardie  alors,  que  les  vieux 
docteurs  ne  pardonnèrent  au 
jeune  étudiant,  qn’en  laveur 
de  l’esprit  avec  lequel  il  avait 
défendu  ce  paradoxe  , qui  est 
aujourd’hui  une  vérité  démon- 
trée, V al  lot , premier  médecin 
du  roi,  ayant  entrepris  de 
repeupler  le  Jardin  l’oyal  , 
î’agon  lui  ollrit  sessoins.il 
parcourut  les  Aljîes,  les  Py- 
rénées , l’Auvergne,  la  Pro- 
vence, le  Languedoc,  et  n’en 
revint  qu’avec  une  riche  mois 
son.  Son  zèle  fut  l’écompensé 
par  les  places  de  professeur 
de  botanique  et  de  chyniie 
au  Jardin  du  roi.  Sa  répu- 
tation le  fit  choisir  en  1693 
pour  être  le  premier  médecin 
de  Louis  XiV.  Des  qu’il  fut 
élevé  à ce  poste  , il  donna 
à la  cour  un  spectacle  rare  et 
singulier;  il  diminua  beau- 
coup les' revenus  de  sa  cliarge. 
Il  se  retrancha  ce  que  les  au- 
I très  médecins  subalternes  de 
]a  cour  payaient  jjour  leur 
serment  ; il  abolit  des  tributs 
'qu’il  trouva  établis  sur  les 
nominations  aux  chaires  roya- 
les de  professeur  en  méde- 
cine dans  les  diverses  univer- 
sités. Devenu  surintendant 
du  Jardin  royal  en  rôyS,  il 
inspira  à Louis  XIV  d’en- 
voyer Tüurnefort  dans  le  Le- 
vant pour  enrichir  ce  jardin 
de  nouvelles  plantes.  L’aca- 
démie des  sciences  lui  ouvrit 
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son  sein  l’année  d’après.  Outre 
un  prol'ond  savoir  dans  sa 
[irofession  , Fagon  avait  une 
érudition  très-variée,,  et  em- 
bellie par  l’heureuse  facilité 
de  bien' parler.  Son  cœur  était  » 
encore  au-dessus  de  son  esprit. 

Il  était  humain,  généreux, 
désintéressé.  Il  eut  part  au 
Catalogue  du  Jardin  royal  , 
publié  en  i665,  sousle  litre 
de  IJortus  Reglus,  Il  «orna  ce 
Recueil  d’un  petit  Poème  la- 
tin, inspiré  par  son  goût  pour 
la  bolanic[ne.  On  a encore  de 
lui  : les  Qualités  du  Quinquina, 
Paris,  1703,  in-i'i. 

Fatgüet,  (Joachim)  tré- 
sorier de  France  , né  à'Mon- 
tonconrt  en  octobre  1703,  a 
laissé  les  ouvrages  suivans  : 
l’Ami  des  pauvres,  Londres, 
in-'iZ'  nouv.  édit.  1767, 
i/z-iz. — Mémoires  politiques 
sur  les  llnances  , fa- 12.  — 
L’entretien  de  nos  troupes  à 
la  décharge  de  l’Etat,  1760, 
in-12..  — La  légitimité  de 
l’iisure  réduite  à l’intérêt  lé- 
gal, 1770. — Il  a fourni  diffé- 
rens  morceaux  en  prose  et 
en  vers  an  Mercure  et  autres 
Journaux , et  plusieurs  articles 
pour  le  Dictionn.  des  sciences, 
arts  et  métiers. 

FAir,,  ( No'c!  du  ) seigneur 
de  la  Hérissaye*,  gentilhomme 
breton,  était  conseiller  au  par- 
lement de  Rennes , au  ib^ 
siècle.  On  a de  lui  divers 
ouvrages  qu’on  ne  lit  plus  , 
et  dont  ou  ne  peut  guère» 
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snufcnli'  la  lecture.  Les  gens 
i'rlvoles  recherchent  cepen- 
dant ses  Contes  et  Discours 
d’Eutrapel  , Rennes  , 1S87, 
in-iG,  réimprimes  6111732, 
2 vol.in-ij.;  et  les  Ruses  de 
Ragot,  i5ih,  in-i6  , Teim- 
primees  aussi  sous  le  titre  de 
Propos  rustiques  eu  I732.  Ces 
Livres  ne  sont  remarc^uables 
que  par  leur  naïveté. 

Faille,  ( Guillaumede  la) 
né  à Castelnaudari  en  1616, 
avocat  du  roi  an  présidial  de 
celle  ville  , syndic  de  Tou- 
louse en  i65ô,  et  secrétaire 
perpétuel  des  Jeux  - floraux 
ey  i6y.|.  Il  mourut  en  1711, 
à qôans,  doyen  des  anciens 
capitoLils.  On  a de  lui  ; les 
Annales  de  Toulouse,  1687  et 
17CI,  2 vol.  i/z-t'ûl.  L’auteur 
de  la  dernière  Histoire  de 
Languedoc  a beaucoup  pro- 
fité de  cet  ouvrage  curieux 
et  intéressant.  — Cn  Traité 
de  la  Noblesse  des  anciens 
Capilonls,  en  1707  , in-:°  : 
il  est  rempli  de  reclierclies 
curieuses. 

Faiij.e  , ( de  la  ) né  à la 
Rochelle  , awocat  au  parlem. 
deToulouse,  membre  de  plu- 
sieurs academies , a donné  ; 
Mémoire  sur  les  moyens  tle 
multijilier  les  engrais''dans  le 
pays  d’Aunis  , 1762,  in-i<i. 
— Lssai  sur  r.i [i'sloire  nat  11- 
rclle  de  la  J'aupe,  et  sur  les 
difierensmoyensque  l’on  |ieul 
emr, loyer  pour  la  détruire  , 
la  Rochelle,  1770,  iu-u^. — 
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I!  a donné  un  Mémoire  sur 
la  Fholade  dans  le  troisième 
Recueil  de  l’académie  de  la 
Rochelle.  — Des  Mémoires 
sur  les  pétrifications  des  en- 
virons de  la  Rochelle,  et  sur 
la  zoomorpliose  dans  l’oryc- 
lologie  et  la  conchyliologie  de 
M.  d’Argenville  ; — • et  des 
Mémoires  sur  les  pierres  fi- 
gurées dans  le  mélange  d’His- 
loire  naturelle  de  M.  Alleun 
Du  lac , etc. 

Faipoult  , ( C.-G.  ) chef 
des  bureaux  du  comité  de 
salut  public , nommé  ministre 
des  finances  par  le  directoire , 
envoyé  ensuite  en  ambassade 
en  Jfalie  , a donné  ; Essai  sur 
les  finances  eu  lyyS,  i vol. 
in-o°. 

F ALBATRE  DE  QuiNGEV, 
(Ch.  GeorgesFENOuiLLOT  de) 
ne  à Salins  en  Franche-Comte 
le  16  juillet  172- , est  auteur 
des  pièces  suivantes  : la  Piété 
filiale  ou  l’Honnête  Criminel  > 
drame  en  5 actes  et  en  vers, 
1767,  iu  - 8°.  — Les  deux 
Avares,  comédie  en  2 actes  , 
en  prose  , rnèlee  d’ariettes, 
1771  , in-8°.  — L’Ecole  des 
Mœurs  , comédie  en  5 actes , 
en  vers  , 1776  , in  - 8°.  — 
Méllde,  ou  le  Navigateur  , 
comédie  en  3 actes  , en  v'ers , 
mêlée  d’ariettes,  1773, 

On  a encore  de  lui  : Avis 
aux  gens  de  lietlres,  1770, 
in-8'^ , — et  quelques  articles 
(|u’il  U l'üurnis  à l'E/icj-c/o- 
psdic. 
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Falcandus  , ( Plugues  ) 
normand  d’origine  , tréso- 
rier de  S^-Pierre  de  Païenne 
dans  le  i2<=  siècle  , laissa  une 
Histoire  de  Sicile , depuis 
ii52  jusqu’à  ii6y,ecrile  avec 
simplicité  et  exactitude.  La 
meilleure  édition  de  cet  ou- 
vrage est  celle  de  Gervais  de 
Tournai , Paris,  iôoo,in-4°. 

Falconnet,  ( Camille  ) 
naquit  à Lyon  le  29  mars 
Après  avoir  fait  ses  étu- 
des à Paris  au  collège  du  car- 
dinal le  Moyne,  il.suivit  les 
cours  de  médecine  à Mont- 
pellier. De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  partagea  son  temsentre 
l’etnde  de  la  littérature  et  la 
pratic|iie  de  la  médecine.  H 
vint  s établir  à Paris  en  1 707  , 
et  fut  reçu  à l’académie  des 
inscrlptions,et  belles  Lettres 
en  1716.  Elle  lui  doit  7 ou  8 
Mémoires  imprimés  dansson 
Kecueil,  et  pleins  de  recher- 
ches curieuses  et  profondes. 
Ceux  sur  les  Betyles,  sur  les 
Assassins,  peuples  de  l’Asie; 
sur  Jacffues  deDondis,  et  sur 
les  anciens  horloges,  méritent, 
sur- tout  d’être  lus.  Aucun 
genre  de  connaissances  n’était 
étranger  à Falconnet  : phy- 
sique. Histoire  naturelle,  jué- 
decine.  Histoire,  antiquité, 
etc.  : tout  était  de  son  ressort; 
mais  il  surpassait  tous  les 
Bibliograohes  de  son  tems; 
jamais  personne  ne  connut 
mieux  les  livres.  Il  forma  une 
bibliothèque  de  40,000  vol.  ; 
plus  de  11,000  ne  se  trou- 
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valent  pas  à la  Bibliothèque 
du  roi , et  il  ordonna  ([u’ils  y 
fussent  transportés  après  sa 
mort.  Il  avait  fait  sur  tous  ces 
livres  une  prodigieuse  quan- 
tité de  notes;  Elles  étaient 
écrite's  sur  des  cartes  qui  se 
montaient  à plus  de  5o,ooo  , 
divisée  en  vingt-quatre  clas- 
ses, dont  chacune  se  subdivi- 
sait en  plusieurs  branches. 
Ami  de  tous  les  gens  de  let- 
tres, il  était  très  communica- 
tif, et  s’occupait  ]dus  des  ou- 
vrages d’autrui  que  des  siens 
propres  ; c’est  pourcpioi  il  n’en 
a laissé  aucun  de  bien  remar- 
quable , à l’exception  dos 
Mémoires  dont  nous  avotis 
parle.  En  1707,  il  donna  une 
Traduction  du  Nouveau  sys- 
léme  du  monde,  par  Ville- 
mot.  On  a encore  de  lui  quel- 
ques notes  sur  la  Traduction 
de  Longus  ^ par  Amiot,  édit, 
de  i;’3[,  et  sur  le  Cymhalum 
mundi , par  Desperiers,  1732. 
Ces  notes  lui  étaient  , pour 
ainsi  dire,  échappées,  et  il  n’y 
mettait  pas  la  moindre  im- 
portance. Il  est  mort  le  B fé- 
vrier 1 762  , à la  fin  de  sa  91 
année. 

Falconwet,  (Etienne)  sculp- 
teur et  statuaire,  neveu  du 
précédent.  îl apprit  pargoût  la 
sculpture.  Un  de  ses  premiers 
morceaux  fut  la  statue  de  son 
oucle  à laquelle  il  mit  une 
inscription  grecque.  Sa  répu- 
tation le  fit  rechercher  par' 
l’impératrice  Catherine  II  , 
qui  le  chargea  de  làire  la 

statue 
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statue  de  Pierre  sur  le 
laineux  rocher  ifu’il  lit  Iraus- 
porter  à Peleriibour^  d’une 
iiianicre presque  miraculeuse. 
Üii  a de  lui  : Keliexions  sur 
la  sculpture,  1761  , in-Ÿ>°. — 
Observations  sur  la  statue  de 
Marc  Aurele  et  sur  d’autres 
objets  relatifs  aux  beaux  arts, 
1771 , — 'Praduclion  des 

34-36  livres  de  Pline,  avec 
des  notes,  Amsterdam  , 1772, 
— Œuvres  contenant  plu- 
sieurs écrits  relatifs  aux  beaux 
arts,  Lausanne,  1782  , 6vol. 
z/z-8“.  — Œuvres  diverses  , 
concernant  les  arts,nouv.  édit. 
Paris , 1787 , 3 vol.  gr.  f«-8“. 
On  a reproché  à cet  auteur 
lin  ton  beaucoup  trop  tran- 
chant , et  le  defaut  de  n’a\x)ir 
pas  rendu  assez  de  justice  aux 
anciens. 

P.\TXET.  On  a de  ce  poete  : 
Mes  prémices,  1773,  in -8°. 
— Le  phaélon,  poème  hé- 
roï-comique en  6 ciianfs  imité 
de  l’allemand,  1770,  in-8°. — ■ 
Les  avanlures  de  Chereas  et 
de  Calirrhoe,  trad.  du  grec, 
1784,  i/z-h“. — Mes  bagatelles 
ou  le  tort  de  ma  jeunesse  , 
1776,  in-8°. — Le  la  Fatalité, 
épitre,  précédée  d’un  discours 
sur  quelques  objets  de  litté- 
rature et  de  morale,  1779, 
in-8°.  — Tibère  , trag.  178Z  , 
in-8°. — Poésies  dans  l’Alma- 
nacii  des  Muses. 

Fallois  , ( .foseph  de  ) a 
publié;  l’Ecole  de  la  fortifi- 
cation , pour  servir  de  suite  | 

III. 
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à la  science  des  ingénieurs 
de  Jielidor,  Paris,  1767, i/z-q^. 

F A xX  T I N D E s O D O A R D s , 
( Antoine  ) âge  de  60  ans  , 
né  dans  les  Alpes,  est  auteur 
des  ouvrages  suLvaiis  : Conti- 
nnatioii  de  l’abrégé  chrono- 
logique de  rtlisi.  (le  Fiiuice, 
par  le  jirésident  Piériault  , 2 
vol.  in-'à^  , première  édit,  eu 
T787  ; troisième  edit.  Paris, 
au  VIII  de  la  répiiblicpie  , 
( 1800).  — Andercan  et  Pad- 
rnaiii , liist.  orientale,  3 vol. 
i/2-12.  Pans,  chez  Lriaiid  , 
1788.  — Lictionnaire  raison- 
né du  güuvernemonr,  des  lois, 
des  usages  et  de  la  discipline 
ecclésiastic|ue  , 6 vol.  in-8“  , 
Paris  , Moutard  , 1788.  — 
Hist.de  France  sons  les  régnés 
de  Louis  XV  et  de  liouis 
xXVi  , édit.  8 vol.  in  i2, 
Paris,  Moutard;  2^,  edit.  sous 
ce  titre  : Loués  xXV  et  Louis 
XVI,  6 vol.  in-8“,  Paris,  chez 
J3nissoii,aii  Vi,  (r/q8). — List, 
philosophique  de  la  révolu- 
tion Iraiiçaise,  édit.  2 vol. 
in -8'^.  an  L'V  de  la  république 
( ijjô  ),  2^.  edit.  4 vol.  in-'à^. 
Pans,  chez  Perlpt  et  Mara- 
dan  , an  V ( i .77  ).  — Hist, 
de  la  ré]uiblujue  fraïuialse  , 
faisant  suite  à l’ilisl.  plulo- 
sophtijue  de  la  révolution,  3 
vol.  in-8”,  Maradan  , an  VL  fi 
( 1800).  — Mémoires  de  Ty- 
Ijoo-Zaeh,  sultan  de  Meissour, 
2 vol.  in -8°  , an  Vi  de  la 
républlciue  ( 1796 ). 

Fauueau  , ( Louis  Gabriel) 
2 
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ci-(J  e V,  proc  11  re  u r a u C h â l el  e f , 
lié  à Paris  le  2.8  jaiiv.  17;^  1 . Ou 
a de  lui  : Le  Triomphe  de 
l’amitié,  drame  en  i acte,  en 
vers,  1773,  in -8°. — Les  amu- 
semens  de  la  société  , 1^774  , 
zn-l>°.  — Le  mariage  à la 
mode,  drame  en  i acte,  en 
vers,  l'j'jS , în-8°.  — Le  ser- 
vice récompensé  , com.  en  i 
acte , mêlée  d’ariettes  , 1777, 
m-8°.  Toutes  ces  pièces  sont 
recueillies  sous  le  titre  : Ré- 
créations littéraires,  Amst. 
1776 , in-8°.  — Collection  des 
mémoires,  en  conlormité  des- 
<|uels  les  aflaires , dont  ils 
Irailent,  sont  jugées.  Amst. 
1778 , in-12.  — Le  cabarelier 
jaloux  , com.  en  1 acte  et  en 
prose  , avec  M.  Ciiamon  , . 

*779» 

Farel-,  ( Guillaume  ) né  à 
Gaj)  en  1489,  lut  professeur, 
au  college  du  cardinal  le 
Moine  ;.il  fut  ensuite  minis- 
tre à Genève  avant  Calvin,  où 

11  prêcha  la  réforme  , et  il 
mourut  en  i56o  à JNeufchâ- 
lel , ou  il  s’etait  retiré.  On  a 
de  lui  : Le  G laive  de  l’esprit , 
ouvrage  qui , malgré  la  singu- 
larité de  son  litre  , offre  d’as- 
sez bonnes  choses  contre  les 
libertins.  — De  la  sainte  cène 
du  Seigneur. — Des  thèses.  Ce 
ministre  fut  accusé,  par  ceux 
deson parti,  de  renouvellerles 
erreurs  deJPaul  deSamosate; 
mais  un  synode  de  Lausanne 
le  lava  de  cette  imputation. 

Paret,  (Nicolas)  né  vers 
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l’an  1600  à Bourg-en-Bresse, 
lut  un  des  premiers  membres 
de  l’académie  française  , et 
rédigea  les  statuts  de  cette 
compagnie  naissante.  Il  fut 
secrétaire  du  comte  d’Har- 
court ; ami  de  Vaugelas,  de 
Boisrobert  , de  Coeffeteau  , 
de  Sh-Amand.  Il  mourut  à 
Paris,  en  1846,  à 46  ans.  On  a 
de  lui  de  mauvaise  prose  et  do 
plus  mauvais  vers  ; — l’Hist. 
chronolog.  des  Ottomans.  — 
l’iiist.d’L  urope,  t rad.  en  franç. 

— L’Honnête  homme  , tiré  de 
l’italien  deCastiglione , in-12. 

— Des  lettres. — Des  Poésies 
etc. 

Fargue  , ( Etienne  de  la  ) 
ci-dev.  avocat  au  parlement 
de  Pau,  et  membre  de  plu- 
sieurs acad. , naquit  à Dax, 
le  7 décembre  1728.  H est 
auteur  des  ouvrages  suivans  : 
Disc,  sur  la  lecture,  1754,  in- 
8°.  — Œuvres  mêlées  , 1765, 
2 vol.  in-i2.  — La  voix  du 
peuple  , ode  sur  la  mort  de 
le  Dauphin  ,*  1766  , in~ 
8°.  — Les  e^ranchemens  du 
cœur  et  de  fesprit , ou  Mé- 
langes de  littérature  et  d’his- 
toire destinés  à l’usage  des 
collèges  , etc.  1787  , gr. 

— Poème  sur  l’éducation  , 
1788  , f«-8®.  — Le  beau  jour 
des  français  , ou  la  F rance 
régénérée,  poeme  en 2 chants, 
avec  des  notes  historiques  sur 
la  révolution  , 1771  , in-8°.— 
Poésies  dans  l’iilmanach  des 
Muses. 

Faucher  , ( Chrj'sostôme  ) 
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a publié  : I/Hist.  de  Pholius, 
patriarche  sohismat.  deCons- 
tantiuople,  suivie  d’observa- 
tions sur  le  tanalisine  , 1772, 
in-i2.  — Histoire  du  cardinal 
de  Polignao  , 1777  , 2 vol. 
««-12. 

Faüchet,( Claude)  prési- 
dent à la  cour  des  inunnaies 
de  Paris  , sa  pairie  , naquit 
vers  l’an  102;,  et  mourut  en 
1601  à 72  ans.  H rechercha 
avec  beaucoup  de  soin  et  de 
succès  les  antiquités  de  la 
î'rance.ïous  ses  ouvrages  fu- 
rent imprimés  à Paris  en  1610 
Les  plus  curieux  sont  : 
Antiquités  gauloises  et  fran- 
çaises. — Les  noms  et  som- 
maires des  œuvres  de  six- 
vingt  et  sept  poeles  français. 
— Un  Traité  des  libertés  de 
l’église  gallicane  ; un  autre 
de  l’origine  des  chevaliers , 
armoiries , etc. 

Fauchet  , (Claude  ) abbé 
commandataire  de  Montfort, 
prédicateur  ordinaire  du  roi , 
député  à l’assemblée  législa- 
tive et  à la  convention  natio- 
nale , évêque  constitutionnel 
de  Bayeux , fut  décapité  le 
31  octobre  1793  , cà  l’âge  de 
49  ans.  Quelques  succès  lit- 
téraires, des  talens  extérieurs 
soutenus  par  une  belle  phy- 
sionomie et  un  organe  agréa- 
ble , et  plus  que  tout  cela, 
les  éloges  multipliés  d’une 
cutterie  dont  il  était  l’ouvra- 
ge, avaient  rendu  l’abbé  Fau- 
chct  , avant  la  révolution  , 
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nu  des  prédicateurs  les  plus 
à la  mode.  On  courait  à ses 
sermons  comme  au  spectacle  ; 
rarement  on  en  sortait  édilié, 
mais  l’esprit  était  satisfait,  et 
c’est  tout  ce  que  cherchaient 
et  l’orateur  et  les  auditeurs. 
On  prétend  que  le  clinquant 
de  l’abbé  Fauchet  n’avait  pas 
plu  à la  cour,  et  cfue  c’est-  \k 
un  des  motifs  pour  lesquels  il 
se  déclara  si  ouvertement  en 
faveur  de  la  révolution.  Quoi 
qu’il  en  soit , l’abbé  Fauchet 
ne  tarda  pas  .à  jouer  un  rôle  , 
dans  les  premières  scènes  po- 
litiques, dès  qu’elle  éclata, 
îl  fut  un  des  vainqueurs  de 
la  Bastille  , et  un  des  élec-* 
teurs  de  la  ville  de  Paris.  Peur 
dant  la  "Seconde  législature, 
il  se  lia  intimement  avec  le 
parti  de  la  Gironde  , et , à In 
convent.  nat.  il  fut  un  des  plu® 
ardens  à lutter  contre  la  dic- 
tion de  Marat  et  de  Robes- 
pierre J il  entreprit  un  jour- 
nal dans  lequel  il  employa  , 
pour  la  dévoiler  et  la  rendre 
odieuse,  tout  ce  cfue  ses  ta- 
lens pouvaient  lui  fournir  de 
moyens.  On  prétend  que  le 
chagrin  qu’il  conçdt  de  l’inuti- 
lité de  seselïbr  fs  fut  si  profond, 
que  sa  tête  en  fut  comme  dé- 
rangée. Que  faut -il donc  faire 
pour  être  assassiné  par  ces  gens- 
là,  s’écriait-il  souvent?  Après 
le  31  mai,  il  fut  arrêté,  et 
compris  dans  la  proscription 
de  son  parti.  On  a de  lui  : 
Panégyrique  de  Sb-Louis  , 
prononcé  à l’acad.  française  , 
177/1,  /n-B". — Oraison  Luuèbrc 
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de  L.  Ph.  d’Orléans  , pre- 
mier prince  du  sang,  l"85, 
in-/°.  — Oraison  i'iinèbre  de 
Phélypeanx  d’IJerbnuf, 
archevêrpie  de  Bourges,  1788, 
in-8°.  — Disc,  sur  les  mœurs 
rurales  pour  la  fêle  de  la 
Kosière  , 1788,  grand 
— De  la  religion  nationale, 
178  ;,  — Oraison  funè- 

bre de  l’abbé  de  l’Epée , in- 
venlenr  de  la  méthode  pour 
l’instruction  des  sourds  et 
muets  de  naissance  et  leur 
])reinier  instituteur  , 1790  , 
— Eloge  civitfue  de 
Benjamin  Franklin,  pronon- 
cé le  2f  juillet  1700,  au  nom 
de  la  commune  de  Paris,  in- 
4'^.  — Discours  sur  l’accord 
de  la  religion  et  de  la  Kberté  , 
J 791 , in-8°.  — La  Bouche  de 
1er  , journal,  avec  Bonneville, 
en  1790, 

Fauchet,  ( A.  Joseph)  a 
publié  : La  J'rance  heureuse 
])ar  la  constitution  , 1791  , 

Faucheur  , ( Michel  le  ) 
ministre  protestant,  d’abord 
à Montpellier,  ensuite  à Cha- 
renton , mourut  à Paris  en 
1667.  Il  s’etait  fait  une  grande 
réputation  par  son  éloquence. 
Le  maréchal  de  la  Force  dit , 
en  sortant  d’un  de  ses  sermons 
sur  le  duel  : ■.<  Que  si  on  lui 
envoyait  un  cartel  , il  le  re- 
fuserait. » Ce  célèbre  prédi- 
cateur était  également  estimé 
des  catholiques  et  des  protes- 
tans.  ün  a de  lui  î Un  Traité 
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de  l’action  de  l’orateur,  Ley de 
1680 , 7/1-12  ; imprimé  d’abord/ 
sous  le  nom  de  Conrart , ou- 
vrage estimé.  — Des  sermons 
sur  diflèrens  textes  de  l’Ecri- 
ture, in-8°.  — Prières  et  mé- 
ditations dirétiennes.  — Un. 
traité  de  l’Eucharistie, contre 
le  cardinal  du  Perron  , Genè- 
ve , 1635,  i/7-lol. 

Faujas.  de  Saint -Fond. 
On  a de  ce  naturaliste  les  ou- 
vrages suivans  ; Les  œuvres 
de  Jid.  Palissi  avec  des  noies  , 
avec  M.  Gobet , 1774.  — Me- 
moire  sur  lès  bois  de  cerf 
fossiles  , 1778 , 7’/7-8°.  — Re-. 
cherches  sur  la  Puzzolane  , 
sur  la  théorie  de  la  chaux  et 
sur  la  cause  de  la  dureté  du 
mortier  , Pafis  , 1778  , i/z-8°. 
— Recherches  sur  les  volcans 
éteints  du  Vivarais  et  du  Ve- 
lay  , avec  un  discours  sur  leS' 
volcans  brûlans  , des  Méni.. 
analytiques  sur  les  schorls , 
etc.  Grenoble  , 1778,  /'/z-fol. 
— Hist.  naturelle  de  la  pro- 
vince de  Dauphiné,  Greno- 
ble , 1782  , 4 vol.  in-12..  — ■ 
Description  des  expériences 
de  la  machine  aérostatique, 
de  Mongolfier , et  de  celles, 
auxquelles  cette  découverte 
a donné  heu,  178  ;,  in-b°‘  — 
Suite  , 1784 , 7/7-8°.  — Miné- 
ralogie des  volcans  , 1784  , 
gr.  in-8°.  — Hist.  naturelle  des 
roches  de  'Trapp , 1788 , i/i-ia. 

Faui.con  , ( Félix  ) député 
à la  convent.  nationale  , et 
membre  du  conseil  des  cinq- 
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cents,  est  auteur  de  plusieurs 
r^ipporls  et  opinions  insérés 
clans  les  journaux  politicjues. 
On  a encore  de  lui  : Fruits 
de  la  solitude  et  du  malheur, 
1796, /«- 8°. 

Faulcoxnier  , ( Pierre  ) 
grand-bailli  de  la  ville  de 
Dunkerque,  sa  patrie,  pré- 
sident de  la  cliambre  de  com- 
merce, mourut  en  On 

a de  lui  une  Description  his- 
torique de  Dunkerque , Bru- 
ges, 1730,2  vol.  fra-l’ol.  avec 
figures. 

Faüleau  a publié  : Elémens 
de  la  langue  Irançaise,  1781 , 
f/1-8'^,  nouv.  édit,  sous  ce  titre  : 
iMetaphysi([ue  de  la  langue 
française. , i;85,  i/z-8°. 

Fauqtje,  ( N.  M‘ie.  ) na- 
t[uit  dans  le  comtat  Veuais- 
sin  eu  177  . On  ne  peut  lui 
refuser  de  l’esprit  et  du  talent 
pour  écrire  ; mais  dans  ses 
ouvrages  , qui  ne  sont  que  des 
romans,  elle  a plus  consulté 
l’imagination  que  la  nature. 
Ce  n’est  cependant  que  par 
la  vraisemblance  et  une  noble 
simplicité  , que  ces  produc- 
tions peuvent  plaire  et  se  sou- 
tenir. Tout  ce  ([uiesl  incroya- 
ble et  peu  naiurel,  n’inlé- 
resse  jamais  que  faiblement. 

FAUR,(Gui  du)  seigneur 
de  Pibrac,  naquit  en  i.ijad  à 
Toulouse, d’une  faindle  illus- 
tre , et  mourut  à Paris  en 
1084,  ^ de  56  ans.  Il 
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voyagea  dans  sa  jeunesse  en 
Italie,  pour  se  ])erfectionner 
dans  la  connaissance  du  droit. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il 
lut  élu  juge-rnage.  Député 
aux  états  d’Orléans  en  1.060, 
au  nom  de  la  ville  de  Tou- 
louse , il  présenta  au  roi  le 
cahier  des  doléances qu’i  lavait 
composées  lui-même. Quelque 
tems  après  , Charles  LK  le 
choisit  pour  être  un  de  ses 
ambassadeurs  au  concile  de 
Trente.  Lechancelier  de  l’Hô- 
pital, pénétré  de  son  mérite, 
lui  fit  donner  la  charge  d’avo- 
cat-général au  parlement  de 
Paris  eu  i565.  Pibrac  lit  une 
révQlution  dans  le  barreau  , 
livre  depuis  long-teras  à la 
barbarie  et  à l’indécence.  En 
1.570  , il  fut  nommé  conseil- 
ler d’état.  Deux  aus^après,  il 
composa  l’Apologie  de  la  Sb- 
Barlhélerny;  celle  tache  ne 
peut  que  ternir  sa  mémoire; 
mais  on  prétend  qu’il  fut  con- 
traint de  faire  celle  apologie 
par  des  ordres  supérieurs. 
Le  duc  d’Anjou  ayant  eu  la 
couronne  de  Pologne,  Pibrac 
accompagna  ce  prince.  Le 
nouveau  roi  avant  appris  la 
mort  de  son  frère  , quitta  se- 
crètement la  Pologne , laissant 
à Cracovie  Pibrac,  exposé  à 
la  colère  des  polonais  , qui 
furent  prés  de  se  venger  de 
la  fuite  du  roi  sur  la  personne 
de  sou  ministre.  Il  retourna 
heureusement  en  France  , 
d’ou  on  le  renv'oya  en  Po- 
logne, pour  lâcher  de  con- 
server la  couronne  à son  mai- 
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tre  : ce  qui  ne  réussit  pas.  II 
lut  plus  heureux  à son  retour 
en  France  , où  il  procura  , 
entre  la  cour  et  les  protes- 
ians  un  traité  de  paix  , dont 
il  fut  l’arbitre,  comme  il  en 
avait  été  l’auteur.  Henri  III 
lui  donna,  pour  prix  de  ses 
services  , une  charge  de  pré- 
sident à mortier.  La  reine  de 
ISavarre  et  le  duc  d’Alençon 
le  choisirent  pour  leur  chan- 
celier. 11  nous  reste  de  lui 
plusieurs  ouvrages  en  vers  et 
en  prose  : Des  Plaidoyers  , 
des  Harangues  , — Un 

Discours  de  l’ameet  des  scien- 
ces, adressé  au  roi.  — Une 
belle  lettre  latine  sur  le  rnas- 
sacre  de  la  S'.-Barlhele’mi , 
Outre  ces  écrits 
peu  connus  aujourd’hui , on 
a ses  quatrains,  que  tout  le 
inonde  connaît  : la  première 
édition  est  de  157-;^,  et  la  der- 
nière de  1746, La  ma- 
tière de  ces  petites  produc- 
tions est  la  morale;  leur  ca- 
ractère , la  simplicité  et  la 
gravité.  Pibrac  a réuni  dans 
les  siens  ces  deux  qualités  : 
l’utile  et  l’agréable  y sont 
mêlés  avec  goût.  Ses  qua- 
trains furent  d’abord  traduits 
en  grec  par  Florent  Chrétien , 
et  par  Pierre  du  Moulin  ; 
d’autres  écrivains  les  mirent 
envers  latins;  enfin  ils  pas- 
sèrent dans  la  langue  turque, 
dans  l’arabe  et  dans  la  per- 
sane. Les  français  leur  firent 
un  aussi  bon  accueil  que  les 
étrangers.  On  les  faisait  ap- 
prendre par  cœur  aux  eufaus, 
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et  malgré  leur  vieillesse  ou 
les  lit  encore  aujourd’hui  avec 
plaisir. 

Fauk  de  St-Jorri,( Pierre 
du)  premier  président  au  par- 
lement de  Toulouse  , mort 
d’apoplexie  en  prononçant  un 
arrêt  en  1600 , a laissé  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  en- 
tr’antres  Dodecamenon  , sive 
de  Dei  nomine  et  attributis  ^ 
i588  , Trente-trois  liv. 

latins  des  Semestres,  en  a vol. 
i«-4°.  iSqb  et  1630,  plusieurs 
fois  réimprimés.  On  y trou- 
ve beaucoup  de  recherches 
et  de  questions  éclaircies. — • 
Des  jeux  et  des  exercices  des 
anciens  ; traité  aussi  savant 
que  le  précédent,  in-folio, 
i5y5. 

Faure,  ( Charles  ) abbé 
de  S‘®.-Geneviève  et  premier 
sujiérieur  général  des  cha- 
noines réguliers  de  la  congré- 
gation de  France,  naquit  à 
Luciennes  , proche  S*.-Ger- 
main-en-Laye , eni5q4»  et 
mourut  en  1644.  Il  a laissé 
une  Conduite  pour  les  novices 
et  d’autres  ouvrages.  La  con- 
duite a été  réimprimée  en 
1775.  Le  P.  Chartounel  a pu- 
blié la  Vie  du  P.  Faure,  en 
i6y8  , in-4°. 

Faure  , (François)  corde- 
lier  , né  dans  l’Angoumois  , 
évêque  de  Glandèves , puis 
d’Amiens  , mourut  d’apo- 
plexie à Parisle  1 1 mars  16H7, 
âgé  de  76  ans.  C’est  lui  qui  fit 
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oette  application  du  vers  de 
Virgile  à la  reine  , lurscfiie 
prêchant  la  passion  à Sh-Ger- 
inaiii  l’Auxerrois  , il  lut  dans 
le  cas  de  recommencer  son 
sermon  à l’arrivee  de  cette 
princesse  : 

U Infaruhnn  , regina , jubés  reno- 

» vure  dolorem.  ». 

On  a de  lui  plusieurs  orai- 
sons funèbres;  en  tr’au  trescelie 
d’Anne  d’Autriche. 

• 

Fauveau  , ( Pierre  ) poète 
latin  , natif  du  Poitou,  ami 
de  Muret  et  de  Joachim  du 
Pellay  , mourut  à Poitiers, 
à la  heur  de  son  âge  , en  1062. 
Il  ne  nous  reste  de  lui  que 
des  fragmeas. 

Faüvet.et  de  Bourrienne 
est  auieur  de  l’Inconnu,  dra- 
ine en  5 actes  et  en  prose  , 
trad.  librement  d’une  pièce 
allemande  intitulée  : la  Mi- 
santropie  et  le  repentir  du 
près.  Kotzebue  , 17^2  , i/z-8°. 

Fa  VANNE  DE  Montervii.le. 
On  a de  lui  ; La  Conchylio- 
logie ou  hist,  naturelle  des 
coquilles  de  mer, d’eau  douce, 
terrestres  et  fossiles, avec  un 
traite  de  la  Zoomorphose  , 
par  M.  d’Argenville  , 3^^  edit. 
1780,  2 vol.  in-ü^. 

Favart,  ( Cliarles  Simon) 
né  à Paris  le  3 nov.  1710, 
mort  le  i8  mai  1793.  De  tous 
ceux  cjui  ont  travaillé  ]iour 
le  lheatre  de  rOpéra-Comi- 
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que,  Favartesi  imdecenx  qui 
ont  le  mieux  saisi  l’esprit  de 
ce  genre  de  spectacle.  Il  a 
su  y répandre  de  l’intérêt  , 
du  naturel  et  de  la  gaîté  . et 
tous  les  agrémens  dont  il  est 
susceptible.  La  Chercheuse 
d’esprit  sera  toujours  la  plus 
ingénieuse  comme  la  plus 
agréable  de  ces  sortes  de  pro- 
ductions. Voici  les  ouvrages 
que  l’on  doit  tà  cet  écrivain 
aussi  fécond  qu’ingénieux; 
La  France  délivrée  par  la 
Pucelle  d’Orléans  , poème  , 
1730.  — Alphonse  , poème  , 
1736.  Il  a fait  depuis  1730- 
1762  une  grande  quantité  de 
comédies,  opéra  et  parodies, 
dont  la  plupart  n’ont  été  im- 
primés que  dans  la  collection 
de  ses  œuvres,  1763,  8 vol. 
in-8°  , et  dont  il  y a eu  une 
nouv. edit.  sousce  titre: Théâ- 
tre de  Favart , 10  vol.  /n-8®. 
Voici  les  pièces  imprimées 
séparément  : Cythère  assié- 
gée , opéra-com.  en  i acte  , 
1760,  i/z-i2.  — La  Noce  in- 
terrompue , 1708,  ia-8“. — • 
Raton  et  Rosette  ou  la  ven- 
geance inutile,  parodie  en  ï 
acte  , 1789  , in-12.  — Les 
capricesamoureuxouNinelte 
à la  cour,  com.  en  2 actes  , 
mêlée  d’ariettes,  1761  , in-i2. 
— Le  i^rocés , com.  en  3 actes 
avec  des  ariettes,  1762,  in- 
8°.  — Les  fêtes  de  la  paix  , 
en  vers,  en  i acte,  1763, 
in-S°. — Acajou,  opéra-com. 
en  3 actes  et  eu  vaudevilles  , 
1761:  , in-S°.  — Soliman  II  , 
comédie  eu  3 actes,  1762, 


f 

ir,  F A V 

fn-8°. — La  malinée,  la  soirée 
et  la  nuit  des  boulevards  , 
ambigu  de  scènes  épisodi- 
ques , mêlé  de  chants  et  de 
danse  , 177b,  i/i-H.  — L’an- 
glais à Bordeaux  , coni.  en 
vers,  en  i acte,  17^3,  f/z-b°. 

— Isabelle  et  Gertrude  ou 
les  sylphes  , com.  en  i acte 

1765,  ira- J 2.— La  lîahémieu- 
ne  , com.  en  2 actes  , 1766  , 
fra-8°.  — Le  chinois,  com.  en 
I acte , 1766  , fra-8°.  — La  hile 
mal  gardée  ou  le  pédant  amour 
parodie  en  i acte , 1767  , ira-8'^. 
— Les  bateliers  de  Sh-Cloud  , 
opéra-com.  en  i acte,  1766, 
ira-8°. — Les  njmiphes  de  Dia- 
ne , opéra-com.  en  i acte , 

1766,  ira-8°.  — La  (été  du 
château,  176b  , ira-8“.  — Le 
ct)c[  de  village,  opera-com. 
eu  2 actes  , 1766  , ira-8°.  — 
L’amour  impromptu, parodie 
eu  I acte  , 1767,  ira-8'^. — Le 
mariage  par  escalade  , com. 
en  1 acte  , 17^7  , ira-c®.  — Le 
retour  de  l’Opéra-comique  , 
en  I acte  , 1767  , ira-b°. — Les 
Moissonneurs  , coméd.  en  3 
actes  et  en  vers  , avec  Voise- 
non  , 1770,  ira -8°. — Annette 
et  Lubin , qn  1 acte,  1761, 
ira-8“. — La  fée  Ürgèie,  com. 
en  I acte,  avec  des  ariettes  , 
avec  Vüiseuou  , 1769,  ira-8“. 

— L’amant  déguisé  ou  le  jar- 

diniersuppose,com.  en  i acte 
melee  d’ariettes  , avec  Voise- 
non  , 1769  , ira-i2.  — La  Ro- 
sière de  Salency  , com.  en  3 
actes  , 1770 , ira -8° L’ami- 

tié à l’épreuve  , com.  en  2 
actes  et  eu  vers,  mêlée  d’a- 
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riettes  , avec  son  hls  et  Voi- 
seiion  , 1770  , ira-8°.  — La 
belle  Arsène,  com.  en  4 actes, 
en  vers  mêlee  d’ariettes,  1770 
ira-8°.  — Les  Jumelles;  l’En- 
lèvement ; la  Dragone  ; la 
Folie  , médecin  de  l’esprit  ; 
l’Astrologue  de  village  , etc. 
etc.  Il  a aussi  donné  des  piè- 
ces en  société  avec  sa  femme 
et  son  hls  et  avec  Anseaume, 
Laujeon  , Fannard  , etc.  • 

Favart,  ( Marie-Justine 
du  Roncerai  ) femme  du  pré- 
cédent, nacjuit  à Avignon  le 
10  juin  1727,  et  mourut  à 
Paris  le  20  avril  1772.  Une 
gaîté  et  des  grâces  prématu- 
rées, annoncèrent  pres({ue  dès 
son  enfance  les  talens  qu’elle 
aurait  un  jour.  On  lui  donna 
les  rueUleurs  maîtres  pour  la 
musique  , la  danse  et  les  lan- 
gues; la  jeune  elève  répondit 
si  bien  à tous  ces  soins  cjue 
son  père,  qui  la  destinait  au 
théâtre,  la  jugea  digne  depa- 
raitre  sur  celui  de  Paris.  Elle 
débuta  comme  danseuse  à l’O- 
pera-Comique  , sous  le  nom 
de  de  Chantilly,  avec  le 
plus  grand  succès.  Favart  qui 
avai  t consacré  ses  talens  au  sou- 
tien de  ce  théâtre,  s’apperçut 
bientôt  cjue  la  débutante  ne  se 
bornerait  pus  au  seyl.talent  de 
la  danse  , et  pour  essayer  les 
dispositions  qu’il  lui  entre- 
voyait , il  ht  pour  elle  le  rôle 
de  Laurence  , dans  l’opéra- 
comique  des  Fêtes  publiques, 
qu’elle  exécutaavec  un  succès 
qui  passa  ses  espérances.  Quel- 
que 
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que  lems  après  Favart  se  lia 
avec  elle  par  les  nœuds  du 
mariage.  Ijpuu.v  lioiiuête  et 
tendre”,  il  Iremit  des  persé- 
cutions où  les  charmes  de  son 
épouse  pouvaient  les  exposer 
tous  deux.  Le  sacrilice  de 
leur  fortune  était  le  seul  re- 
mède qu’ils  pussent  apporter 
au  danger  de  leur  situation  ; 
ils  ne  balancèrent  ni  l’un  ni 
l’autre,  et  ils  renoncèrent  au 
théâtre.  Cependant  détermi- 
née par  les  sollicitations  de 
quelques  amis,  et  par  le  con- 
sentement de  son  mari, 
Favart  y reparut  en  1749-  Le 
succès  le  plus  brillant  couron- 
na son  retour.  Quelques  dé- 
sac^remens  l’obligèrent  une  se- 
coude  Lois  de  disparaître,  et  ce 
ne  fut  qu’en  1762  qu’elle  s’at- 
tacha sans  retour  a son  art. 
Elle  dut  à la  gaîté  la  plus  sou- 
tenue et  la  plus  vraie  , une 
partie  des  agrémens  de  son 
jeu.  Les  rôles  nails,  ceux  de 
caractère,  et  de  paysanne  sur- 
tout, étaient  son  triomphe; 
un  goût  profond  de  vérité  et 
de  vraisemblable,  si  nécessai- 
re à l’illusion  théâtrale,  l’avait 
rendue  surce  point  le  modèle 
de  son  théâtre  , comme 
Clairon  le  fut  à-peu  près  en 
tnême-lemsau  théâtre  Fran- 
çais. Ce  ([u’oane  pouvait  trop 
admirer  en  elle  , c’était  la 
facilite  avec  laifuelle  dans  le 
même  Jour  elle  passait  d’un 
personnage  a l’autre;  elle  sa- 
vait se  prêter  , se  mesurer  a 
tout'  et  paraître  touj  mrs  ce 
qu’il  lallait  qu’elle  fut.  L’es- 
Tome  III. 
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prit  du  rôle  passait  dans  le 
sien  et  s’en  emparait  en  quel- 
que sorte.  Aiais  à quebjue 
dégré  que  fussent  portes  ses 
talens  pour  le  théâtre  , ils  ne 
firent  pas  sa  gloire  entière  : 
jalouse  des  qualités  du  cœur  , 
qui  rendent  plus  aimable  que 
célébré,  elle  mérita  d’avoir 
des  amis  qui  la  regrettèrent 
long-tems.  Elle  avait  une  ame 
sensible,  une  probité  sûre,  une 
générosité  rare,  une  imagina- 
tion riante  , une  gaîté  à toute 
épreuve , et  la  société  qui  ve- 
nait de  lavoir  charmantesurla 
scène,  laretrouvait  encore  plus 
aimable  au  sein  de  sa  famille. 
Quand  elle  se  vit  attaquée 
de  la  maladie  à laquelle  elle 
succomba,  son  humeur  n’eu 
fut  point  altérée  ; les  notaires 
qu’elle  appella  pour  faire  son 
testament  , furent  étonnés  et 
de  la  présence  d’esprit  et  de 
l’enjouement  avec  lescfuels  elle 
leur  dicta  ses  dispositions. 
Elle  fit  elle  -même  son  épita- 
phe qu’elle  mit  en  musique, 
pour  éloigner  ou  pour  adou- 
cir , s’il  était  possible  , dans 
l’imagination  de  son  epoux  et 
de  ses  amis  qui  l’entouraient, 
l’idée  de  sa  destruction;  car 
elle  s’occupait  elle- meme  à 
les  consoler.  Un  jour,  après 
un  moment  de  crise  , à la- 
quelle on  avait  craint  qu’elle 
ne  succombât,  les  premiers 
mots  ([u’elle  fit  entendre  fu- 
rent les  noms  de  quelques 
indigens  dont  elle  avait  soin, 
et  aux((uels  elle  avait  oublié 
d’envoyer  ce  qui  devait  leur 
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revenir  des  petites  pensions 
qu’elle  leur  faisait.  L histoire 
des  théâtres  a inscrit  le  iioja 
de  cette  célèbre  actrice  pour 
plusieurs  pièces  qu’elle  a com- 
posées en  sociéiô  avec  quel- 
cpies  auteurs  tels  que  Cjueriii, 
Kami  .,  Voiseuon  et  son  mari. 
Elle  éïait  en  effet  dans  les 
unes  ])Our  le  sujet  qu’elle  in- 
diquait , ou  pour  le  canevas 
quelle  préparait  : dans  toutes 
pour  le  choix  des  airs,  pour 
des  couplets  quelle  fournis- 
sait , et  pour  des  idées  don! 
elle  abandonnait  la  tournure 
à ses  sociétaires.  On  lui  altri- 
buesous CCI-apport  les  Amours 
de  Baslieii  et  de  Baslienne, 
parodie  de  l’opéra  du  Devin 
de  village  , en  i acte  , en 
vaudeville,  i7-'’3  ’ in-12. — 
La  Fête  de  l’amour,  ou  Lu- 
cas et  Colinetle  , comedie 
en  I acte,  1734»  in -6'^. 
Les  ensorcelés,  ou  Jeannot 
et  Jannette  , 1709  , in  - 8°. 

La  fortune  au  village  , 

parodie  d’Fgié,  1760,  i«-8  . 
— Annette  et  Lubiu,  1761  , 
in-b°. 

FaVaut,  fils, est  auteur  des 
pièces  suivantes  : L Amitié  a 
l’éjH'Cuvc  , cüui.  cil  I acte , en 
vers  9 lïiclcc  cl  uncttcs  ^ dvcc 
SOIS  père  , 1770 , 

Diable  boiteux  , ou  la  chose 
' impossible,  divertissement  en 
1 acte  et  en  vers , avec  son 
père  , ï"!'à2,  in-8°.  — Be  de- 
ménagement  d’arlequin  mar- 
chan^de  tableaux,  compli- 
ment de  clôture  du  théâtre 
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Italien  en  prose  et  en  vaude- 
ville , 1783 , i/z-8". 

Favart  d’Herbigny  , ( Ni- 
caise  ) On  a de  lui  uii  Dic- 
tionnaire d’histoire  naturelle, 
qui  concerne  les  teslacées  ou 
les  coquillages  de  mer  , de 
terre  et  d’eau  douce,  1776, 
3 vol.  in -8'^. 

FAVRAS,(Thomas'MAny  de) 
né  à Blois  d’une  famille  an- 
cienne dont  les  aïeux  avalent 
rempli  les  premières  places 
de  la  magistral  lire  dans  leur 
province  , fut  supplicié  à Pa- 
ris le  II  février  1790.  Son 
goût  le  porta  de  bonne  heure 
vers  la  profession  des  armes  : 
il  entra  dans  les  mousqué- 
taires  en  170.0,  et  il  lit  dans 
ce  corps  la  campagne  de  1761. 
A cette  époque,  il  fut  fait 
capitaine  cie  dragons  dans  le 
régiment  de  Belsunce.  Après 
les  campagnes  de  1762  et  63  , 
il  fut  nommé  capilaine-aide- 
inajor.  En  1772  , il  acquit  la 
charge  de  premier  lieutenant 
des  Jouisses  de  if don- 
nant rang  de  colonel.  Il  la 
quitta  en  i776poLiralleFsu  ivre 
an  conseil  aulicpie  de  Vienne, 
un  procès,  par  l’évènement 
duquel  sa  femme  fut  déclarée 
seule  fille  unique  et  légitime 
du  prince  d’Aiihalt.  Depuis 
cette  époque , il  resta  toujours 
attache  au  service  , mais  sans 
être  en  activité.  Outre  le  goût 
des  armes,  Favras  en  avait 
un  autre  , celui  de  créer  à 
tout  propos  des  plans  et  de» 
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s\%êraes  pour  loules  les  oc- 
casions poliliffues  ou  liiuiii- 
cicres  : il  en  pour  la  Hol- 
lande pendant  ses  ironbles; 
il  en  avait  lait  pour  la  Hrance 
avant  la  révolution  ; et  il  en 
fit  encore  pendant  le  leais  de 
cette  crise  politique.  Ce  fut 
cette  manie  qui  le  perdit.  En 
1789  , il  fut  accusé  d’avoir 
tramé  des  complots  contre  le 
nouvel  ordre  de  choses , et 
d’avoir  voulu  introduire  la 
nuit  , dans  Paris  , des  gens 
armes  , ah'n  de  se  défaire  des 
trois  principaux  chefs  de  l’ad- 
ministration, d’af  taquer  lagar- 
deduroi,  d'enlever  le  sceaude 
l’Etat,  et  même  d’entraîner  le 
roi  et  sa  famillevers  Péronne. 
Favras,  traduit  devant  le  Châ- 
telet,chargé  alors  de  connaître 
des  crimes  contre  la  sûreté  de 
l’Etat,  repoussa  tou  tes  les  accu- 
sations qui  avaient  été  portées 
contre  lui  par  des  dénégations  ; 
cependant , il  fut  condamné  à 
être  pendu.  Au  moment  de 
l’exécution , il  demanda  à être 
entendu.  Le  plus  grand  silence 
ayant  régné  autour  de  lui;' 
«Braves  et  généreux  citoyens, 
s’écria-t-il  , je  vais  paraître 
devant  Dîeu;  je  ne  suis  point 
suspect  de  mentir  dans  cet 
instant  afireux  : hé  bien!  je 
vous  jure  , à la  face  du  ciel , 
que  je  ne  suis  point  coupable  , 
et  ciue  vous  versez  le  sang 
de  l’innocent.  .T’ai  dit  ; faites 
votre  olKce  , ajouta-t-il,  en 
s’adressant  a l’exécuteur  ». 
On  a de  lui  : Le  délicil  des 
hn  ances  de  France  vaincu  par 
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un  mode  de  reconslitutlons 
annuitaires  qui  opérera  en  qo 
ans  la  libération  de  la  dette 
nationale,  1789.,  in  - 4".  — • 
Testament  de  mort , 1790  , 
i/z-8".  — Correspondance  du 
marquis  et  de  la  marquise  de 
Favras  pendant  leur  déten- 
tion, 1790,  irz-8°.  — Des  Mé- 
moires relatifs  aux  troubles 
de  la  Hollande , etc. 

Favre,  ( Pierre-Joseph- 
Denis-Guillaume  ) ci-devant 
avocat,  membre  de  la  con- 
vention nation.,  né  au  Havre, 
a publié  : Réflexions  d’un 
citoven  sur  la  marine,  ia-B®. 

— Parallèle  de  la  France  et 
de  l’xVnglelerre  relativement  à 
leur  marine  respective,  ia-8°. 

— Plusieurs  Opinions  insé- 
rées dans  les  Journaux  po- 
litiques. 

Favre,  de  la  société  littét 
raire  de  Metz.  On  a de  lui  • 
Daphnisel  Chloé  , coule  allé- 
gorique, 1777 , ia-8'^.  — Les 
quatre  heures  de  la  toilette 
des  dames  , poème  érotique 
en  4 chants,  1781 , gr.  za-8“. 

Favre  de  Beaiieort, 
médecin  ix  Aix,  a donné  : 
Consultation  sur  une  maladie 
épizootique,  1778,  za-8^.  — • 
Formules  pour  administrer 
mélhodicfuement  l’eau  miné- 
rale anti-putride  et  anfi-scor- 
buti([ue,  à l’usage  de  la  ma- 
rine , 1783,  m-8'^. 

Fav  , ( Charles- Jérôme  de 
CiSTERNAY  du)  capitaine  au.x 
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Gardes,  né  à Paris  en  1662  , 
eut  une  jambe  emportée  d’un 
coup  de  canon  au  bombarde- 
ment de  Bruxelles  en  lôyS.  Il 
mourut  en  1723.  Les  Lettres 
furent  sa  consolation.  Dans  sa 
disgrâce,  il  s’adonna  à la  re- 
cherche des  Livres  rares  en 
ious  genres  , des  belles  édi- 
tions de  tous  les  pays , des 
manuscrits  qui  avaient  quel- 
que mérite  ; et  il  parvint  à 
se  former  une  bibliothèque 
bien  assortie  , de  vingt-cinq 
mille  écus.  Le  catalogue  en 
fut  dressé  en  172!),  m-8°  , 
par  le  libraire  Martin. 

Fay  , (Charles-François  de 
CiSTERNAY  du  ) fils  du  précé- 
dent , né  à Paris  en  i6yM  , 
mort  en  1739 , après  avoir 
servi  quelque  tems  comme 
son  père,  quitta  l’état  mili- 
taire, et  se  consacra  entière- 
ment à la  chymie  et  à la 
botanique.  L’académie  des 
sciences  l’admit  au  nombre 
de  ses  membres:  il  eut  l’inten- 
dance du  Jardin  royal,  qui 
était  entièrement  négligé  avant 
lui , et  qu’il  rendit  en  très- 
peu  de  tems  undesplusbeaux 
de  l’Europe.  11  fit  des  recher- 
ches nouvelles  sur  le  phos- 
phore. du  baromètre,  sur  le 
sel  de  la  chaux  , inconnu  jus- 
qu’à lui  aux  chymistes  , sur 
l’aimant,  et  enfin  sur  l’élec- 
tricité. Ses  travaux  en  ce  genre 
sont  consignés  dans  les  Mém. 
de  l’acad.  des  sciences  , où 
l’on  trouve  aussi  son  éloge  par 
Fontenelle, 
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Fay,  (Jean-Gaspard 
jésuite , est  connu  par  un  Re- 
cueil de  Sermons  en  9 vol., 
qui  parurent  successivement 
depuis  t73H  jusqu’en  1743.  Le 
talent  de  l’action  leur  donnait 
une  beauté  et  une  force,  qu’ils 
perdirent  presqu’entièrement 
à l’impression. 

Faydit  , (Anselme) poète 
provençal  mort  vers  l’an  1220, 
fut  autant  recherché  pour  les 
agrémens  de  son  esprit  que 
pour  ceux  de  sa  figure.  Il 
passa  successivement  de  la 
richesse  que  lui  acquirent  ses 
talens,  à la  misère , fruit  de 
sa  prodigalité  et  de  ses  dé- 
bauches. Richard  Cœur-de- 
Lion,  roi  d’Angleterre,  l’en 
tira  par  ses  libéralités.  Après 
la  mort  de  son  protecteur  , 
Faydit  revint  à Aix,  et  s’y 
maria  avec  une  fille  pleine 
d’esprit  et  de  beauté , qui 
se  sentit  de  la  vie  déréglée 
de  son  époux,  et  mourut  peu 
après.  Le  poète  se  retira  chez 
le  seigneur  d’Agoult , où  il 
finit  ses  jours.  Il  avait  écrit 
un  poème  sur  la  mort  du  roi 
Richard,  son  bienfaiteur. — 
Le  Palais  d’amour  , autre 
poème  , imité  depuis  par  Pé- 
trarque. — Plusieurs  comé- 
dies, entre  autres  une  inti- 
tulée : VHeregia  dels  Prestres  ^ 
c’est-à-dire,  l’Hérésie  des 
Prêtres. 

Faydit,  ( Pierre  ) né  à 
Riom  en  Auvergne,  mourut 
en  1709.  Il  était  d abord  entré 
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il  l’Oratoire;  mais  il  sortit  rie 
cette  congrégation  en  1671 , 
pour  avoir  publié  un  ouvrage 
cartésien,  contre  la  défense 
de  ses  supérieurs.  Faydit , né 
avec  un  esprit  singulier  et 
ardent , se  fit  bientôt  connaître 
dans  le  monde.  Un  'Traité 
sur  la  Trinité  , dans  ler(uel 
il  paraissait  favoriser  le  iri- 
theisme , lui  mérita  en  1696 
d’étre  enfermé  à S*.-Lazare  à 
Paris.  Ce  châtiment  ne  chan- 
gea ni  son  esprit  ni  son  ca- 
ractère; il  eut  ordre  du  roi 
de  se  retirer  dans  sa  patrie, 
où  il  termina  ses  jours.  On 
a de  lui  des  Remarques  sur 
Virgile  , sur  Homère  et  sur  le 
st)^le  poétique  de  l’Ecritnre- 
sainte,  en  2 vol.  in- 12  : mé- 
lange bizarre  de  pensées  diflé- 
rentes  sur  des  sujets  sacrés 
et  profanes.  — La  Téléma- 
comanie  , fa-12,  critique  mé- 
prisable du  chef-d’œuvre  de 
P énélon  , pleine  de  N otes  sin- 
gulières, aussi  contraires  à la 
vérité  qu’au  bon  goût.  Il  faut 
en  excepter  ses  Réflexions 
contre  les  Romans.  Faydit 
avait  attac[ué  Bossuet , avant 
de  censurer  son  illustre  rival. 
11  avait  fait  cette  èpigramme 
contre  le  discours  de  l’evêque 
de  Meaux  à l’assemblée  du 
clergé  de  16H2.  il  faut  savoir 
que  Bossuet  avait  cité  Balaam 
dans  sou  discours  : 

<t  lin  auditeur  un  peu  cynique 

« Dit  tout  liant,  eu  bâilfaut  d’eii- 
« nui  : 

» Le  prophète  Balaam  est  obscur 

»•  aiijourd’ttui  ; 
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« Qu’il  las.se  parler  sa  bourrique, 

» Elle  s’expliquera  plus  clairement 

» que  lui  ». 

— Des  Mémoires  contre  ceux; 
deTillemout  : brochure  ztz-q® 
plus  comique  que  sérieuse, 
supprimée  dans  sa  naissance  , 
et  qui  n’eut  point  de  suite. 

— Le  tombeau  deSanteul, 
in  - 12,  en  vers  latins,  d’un 
caractère  assez  singulier,  et  en 
prose  française.  On  lui  a attri- 
bué mal-à-propos  les  Moines 
empruntés,  2 vol.  in-\2.  Ils 
ne  sont  pas  de  lui,  mais  de 
Haitze. 

Fayk  , ( .Jacques  ) seigneur  ' 
d’Espeisses , né  à Paris  en 
1543,  conseiller  au  parlem. 
eu  1567  , puis  maître  des 
requêtes  de  l’hôtel  du  duc 
d’Anjou,  et  enfin  président 
à-mortier  au  parlement  de 
Paris , mourut  dans  cette  ville 
en  xôqo,  âgé  de  46  H- 
se  montra  dans  tous  ces  pdstes 
plein  d’honneur,  de  probité 
et  de  zèle.  Il  a laissé  des  Ha- 
rangues , éloquentes  pour  son 
tems. 

Faye,  (Jean-Elie  Lériget 
de  la)  naquit  à Vienne,  en 
Dauphiné,  l’an  1671  , et  mou- 
rut en  171b,  à 47  ans.  Il  con- 
serva le  goût  des  arts  au  mi- 
lieu des  agitations  militaires. 
La  paix  l’ayant  rendu  à ses 
penchans,  il  s’appliqua  parti- 
culièrement à la  mechanique, 
à la  physicfiie  expérimentale. 
L’académie  des  sciences  lui 
1 ouvrit  ses  portes  eu  1716.  On 
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trouve  dans  la  collection  de 
cette  compagnie  deux  Mé- 
moires de  la  Éaye. 

Faye,  (J.  F.  LEuiGETdela) 
frère  du  p-.'écéclent , fut  d’a- 
bord capitaine  d’infanterie  , 
puis  gentilhomme  ordinaire 
du  roi,  et  enfin  poète  et  hom- 
me de  lettres.  Il  mourut  à 
Paris,  en  1731.  Le  plus  connu 
de  ses  ouvrages  es  t son  Ode  apo- 
logétique delà  rime  ^ contre  le 

système  delà  Mot  heHoudard, 

sonami , cpii  combattait  en  fa- 
veur de  la  prose.  Dans  cette 
Ode,  laFaye  prouve,  en  vers 
harmonieux,  combien  les  en- 
traves apparentes  de  la  me- 
suie  et  de  la  rime  produisent 
de  beautés,  cpie  le  poète  n’eût 
pas  enfanlees  sans  cette  con- 
trainte J il  lait  un  usage  heu- 
reux decetlepensée  de  Mon- 
taigne : « Tout  ainsi  que  la 
» voix,  contrainte  dans  l’étroit  ' 
» canal  d’une  trompette  , sort 
» phisaigüeet  plus  forte-ainsi, 

»me  semble-t-il  que  la  sen- 
» tence  (la  pensée),  pressée 
» aux  pieds  nombreux  de  la 
» poésie,  s’élance  bien  plus 
» brusquement , et  me  fiert 
«(trappe)  d’une  plus  vive  se- 
>>  cousse  ».  Cette  comparai- 
son, aussi  juste  qu’énergique- 
ment  exprimée , a été  rendue 
ainsi  par  la  Faye  : 

« De  la  contrainte  rigoureuse 
« Où  l’esprit  semble  resserré, 

» 11  reçoit  cette  lorce  heureuse 
» Qui  l’élève  au  plus  haut  degré. 

» Telle,  dans  des  canaux  pressée, 
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» Avec  plus  de  lorce  élancée,’ 

” L’onde  s’élève  tiaus  les  airs-, 

« Et  la  règle  rpii  semble  austère 
» N’est  rpi’un  art  plus  certain  de 
» plaire, 

« Inséparable  des  beaux  vers  ». 

Vollajre  a jugé  cette  Stance 
digne  d’étre  citée  dans  la  ré- 
ponse qu’il  fit  de  son  coté  à 
la  Motte  , en  faveur  des  vers. 
Les  lecleurs,  qui  compare- 
ront en  ell’et  la  prose  de  Mon- 
taigne avec  les  vers  de  laFaye, 
jugeront  si  le  poète  a prouvé 
nar  ses  vers  celle  supériorité  de 
. iüree  qu’il  al  tribue  à la  poé- 
sie sur  la  prose.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  Motte,  bien  loin  de 
s’offenser  de  l’attaque  de  la 
Faye,  fit  à son  Ode  le  plus 
grand  lionneur  qu’il  crut  pou- 
voir lui  faire;  il  la  mil  en 
prose  ,et  s’imaginaneliii  avoir 
rien  lait  perdre;  cà  peu-jn'ès 
comme  un  musicien  qui  , 
pour  faire  sentir  tout  le  char- 
me d’une  belle  ariette,  s’avi- 
serait de  lui  Oter  le  mérite 
de  la  mesure,  et  de  la  traduire 
eu  réciiatil.  Kon  content  de 
sa  réponse  honnête  à la  Faye, 
la  Motte  saisit  av^ec  empres- 
ment  une  occasion  publique 
de  témoigner  à son  antago- 
niste, que  deux  hommes  de 
lettres  estima  blés  peuvent  dif- 
iérer  de  goût  et  d’avis  , sans 
cesser  d’etre  équitables  l’im 
à l’égard  de  l’an  Ire.  A la  ré- 
ception de  la  Faye,  il  désira 
de  taire  les  fonctions  de  di- 
recteur, et  qiioiqu’accablé  dès- 
lors  des  infirmités  qui,  peu 
de  lems  après  , l’enlevèrent 
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aux  lettres , il  se  duirgea  av'ec 
plaisir  (le  faire  l’Eloge  de  son 
adversaire , demeure  sou  aim. 
IjO  discours  cju  il  prononça 
dans  celte  circonstance  , est 
un  modèle  si  parlait  d urba- 
nité, d’elegance  et  de  finesse, 
que  nous  croyons  devoir  en 
rapporter  ici  quelques  lam- 
beaux.Eiihonoran!  la  mémoi- 
re de  la  Molle  et  de  la  Eaye, 
il  suppléera  dans  celte  notice 
à cequenous  aurionsditbeau- 
coup  plus  faiblement  du  mé- 
rite personnel  de  ce  dernier, 
« Quelles  qualités  , dit  la 
Motte  à la  Êa^-e  , ne  suppose 
pas  en  v'ous  le  choix  de  l’aca- 
demie, après  la  perte  de  M. 
de  Valincoiu't  » ? On  remar- 
quera en  passant  que  Valin- 
court  , partisan  zélé  des  an- 
ciens, adorateur  de  Despréaux 
et  de  Racine,  et-,  par  cela 
seul,  tres-peu  favorable  à la 
Molle,  venait  d’élre  loué  par 
lui  dans  le  même  Discours  , 
avec  autant  d’équité  que  va 
l’être  la  Eaye  lui-même,  La 
Motte  coDlmue  , efi  s’adres- 
sant à son  nouveau  confrère  : 
« il  laut,  monsieur,  subir  la 
loi  de  l’usage;  il  a établi  pour 
chaque  académicien  , deux 
jours  de  louanges,  qui  ont 
tous  deux  leur  inconvénient  : 
nous  sommes  trop  présens 
aux  iireuiières , et  les  secon- 
des ne  nous  louchent  jdus. 
Tout  votre  ami  ([ue  je  suis, 
je  ne  saurais  vous  ménager  : 
je  suis  chargé  des  sentimeus 
d unecom]iagnie  ((ui s’applau- 
dit de  son  choix;  et  fine  me 
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conviendrait  pas  d’en  dissi- 
muler les  raisons  par  égard 
pour  votre  délicatesse....  IN  0113 
retrouvons  eu  vous  des  lalens 
(liii  nevous  ont  servi,  comme 
à votre  prédécesseur,  que  de 
délassément  dans  des  fonc- 
tions importantes.  Mais  sur 
ces  poésies  mêmes,  c[ui  vous 
sont  échappées  dans  vos  mo- 
meus  de  loisir,  il  y a un  lé- 
moigniige  bienlialleur  à vous 
rendre  : vous  .n’y  avez  admis 
qu’un  badinage  élégant  et  des 
grâces  mesurées,  Ce  senti- 
ment si  vif  et  SI  délicat  du 
ridicule  , ces  expressions  naï- 
ves et  furies,  si  propres  à le 
peindre  d’im  trait  durable  , 
ces  av'ances  pour  la  satyre  , 
trop  bien  accueillie  de  nos 
jüurs,nevousonl  jamais  tenté. 
Yons  avez  fui  cette  gloire  in- 
juste , dont  la  malignité  des 
iiomines  est  sijjrodigiie  pour, 
ceux  qui  la  flattent  , et  vous- 
n’avez  fait  que  vousjoiier  des, 
memes  armes  dont  tant  d’au- 
tres n’ont  cherché  qu’à  blés-, 
ser....  Devrai  mérite  des  ho,m-t 
mes  est  souvent  le  plus  iii- 
couiiu  ; il  consiste  , eu  bien 
des  occasions,  plutôt  dans  les„ 
choses  qu’ils  se  défendent  , 
(fue  dans  celles  qu’ils  se 
permettent...  , Mais  je  me 
hâte  devons  envisager  parim 
avantage  • ((ui  vous  est  plus 
propre,  e(  qui  a beaucoup 
I n Hué  dans  1101  rechoi.x... .Cet  te 
science  du  monde,  qui  n’est 
pas  toujours  fumilièreaiixgens 
de  lettres,  .si  agréalile , tonte 
profonde  tju'elle  est , sans  la- 
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quelle  les  autres  sciences  ne 
seraient  que  d’un  commerce 
sec  et  rebutant , et  qui  seule  se 
passerait  de  toutes  les  autres; 
ce  sentiment  prompt  des  con- 
venances , qui  sait  rendre  à 
chacun  avec  grâce  ce  qui  lui 
est  dû , qui  sait  mesurer  si 
juste  les  difi'érens  degrés  de 
respect  , d’amitié  , d’afFa- 
hililé  , selon  les  personnes 
et  les  circonstances  ; tout 
cela  ne  paraît-il  pas  en  vous 
un  don  de  la  nature?  J’ajoute 
le  génie  de  la  conversation  , 
qui  semble  vous  inspirer  tou- 
jours : vüussavez  l’an  imer  sans 
vouloir  y briller;  pluscontent 
d’avoir  mis  en  mouvement 
l’esprit  des  autres,  ([ue  d’a- 
voir l'ait  remarquer  le  vôtre 
même....  C’est  celle  politesse, 
ces  grâces,  cette  gaîté  fran- 
çaise, qui  , pour  ainsi  dire  , 
vous  ont  rendu^chezles  étran- 
gers , l’apologiste  de  notre  na- 
tion ».  ün  voit  , par  les  der- 
nières lignes  de  cet  éloge  , 
que  le  goût  de  la  Faye  poul- 
ies lettres,  et  l’assiduité  avec 
laquelle  il  les  avait  cultivées, 
ne  l’avait  pas  empêché  de  pas- 
ser par  d’autres  états  avant 
de  hnir  par  celui  d’academi- 
cien.  Il  avait  été  successive- 
ment dans  le  service  et  dans 
les  négociations  : ilavaitvoya- 
gé,soit  pour  les  affaires  de 
l’Ftat,  soit  pour  sa  propre  sa- 
tisfaction, dans  presque  tou- ' 
tesles  coursde  l’iLuropeetpar- 
toutilavait  obtenu  l’amitie  de 
tous  ceux  avec  qui  il  avait  à 
vivre  , et  la  confiance  de  tous 
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ceux  avec  qui  il  avait  à trai- 
ter. La  Faye  , outre  les  plai- 
sirs qu’il  goûtait  dans  le  sein 
de  l’amitié,  et  les  avantages 
que  lui  procurait  la  considé- 
ration dont  il  jouissait,  avait 
encore,  pour  son  bonheur, 
tous  les  goûts  qui  peuvent  ren- 
dre la  vie  douce  et  agréable. 
11  aimait  les  tableaux  et  tous 
les  ouvrages  de  l’art  ; il  eu 
forma  une  collection  précieu- 
se : mais  bien  different  de 
tant  de  faux  amateurs  , qui  ne 
le  sont  que  par  vanité,  et  dont 
les  cabinets,  moins  riches  que 
fastueux, nedécèlent  que  leur 
ignorance  et  leur  ineptie  , il 
ne  se  décidait  dans  ses  choix, 
ni  par  les  noms,  ni  par  la  pré- 
vention pour  une  école  parti- 
culière. il  préferait  le  chef- 
d’œuvre  d’un  peintre  presque 
inconnu,  au  médiocre  tableau 
d’un  célébré  artiste.  C’était 
vraiment  un  homme  dégoût, 
digne  en  tout  genre  et  en 
tout  sens  de  ce  nom  si  sou- 
vent usurpé.  Jamais  convive 
ne  fut  plus  agréable.  Doux  et 
animé,  modeste  sans  affecta- 
tion , docile  pour  lui-même  , 
et  indulgent  pour  les  autres  , 
on  disait  de  lui  qu’il  était 
l’homme  que  la  nation  devait 
montrer  aux  étrangers,  pour 
leur  faire  connaître  un  fran- 
çais vraiment  aimable.  11  l’é- 
lait  au  point  de  sacrilier  quel- 
quefois les  avantages  qu’il 
avait  dans  la  conversation  , 
au  plaisir  d’y  voir  briller  les 
autres,  ilaimait,  par  exemple, 
à piquer  doucement , par  de 

légères 
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légères  conlradicfions  , son 
aiuL  la  Molle  , pour  lui  don- 
ner occasion  dedeployer,dans 
ses  réponses,  foule  la  finesse 
et  toule  l’aniénite  de  son  es- 
prit. L'n  des  amis  de  la  Fa3'e, 
lit  à son  éloge  les  vers  suivans, 
cfui  ont  du  moins  lemerite  de 
la  vérité. 

a La  Paye  , a joie  , amis  , santé  , 
ji  pécune  : 

« Or  désormais  , gens  à plume  ou 
» pinceau  , 

« Avise7.-y  (juand  peindrez  la  ior- 
» tune, 

» Elle  y voit  clair  : peignez-la  sans 
J)  bandeau  ». 

Cependant,  cet  homme  de 
mœurs  si  estimables  et  si  dou- 
ces , ne  put  échapper  à la  sa- 
tyre- 11  lut  outrage  dans  les 
fameux  couplets  qui  causè- 
rent les  malheurs  du  poète 
célèbre,  J eau-13apliste  Rous- 
seau ; mais  il  ne  se  vengea  de 
l’outrage  que  par  le  mépris. 
Son  Irei’e,  capitaine  aux  gar- 
des , et  outragé  plus  cruelle- 
ment encore  dans  les  memes 
CO  uplets,uese  mon  Ira  pas  aussi 
insensible.  Il  exerça,  contre 
celui  qu’il  en  croyait  l’auteur, 
toute  la  rigueur  d’une  ven- 
geance militaire,  INous  consi- 
gnerons ici  a ce  sujet  une  anec- 
dote assez  propre  à l'aire  con- 
naître le  poète  , coupable  on 
innocent,  qu’on  accusait  de 
ces  c-mplefs.  Comme  il  se  plai- 
gnait avec  amertume  des  mau- 
vais Irailernens  ipie  celle  sa- 
tyre lui  avait  attires  , quel- 
qu’un qui  teignait  do  compa- 
tir a son  sort,  lui  dit  (jue  sa 

Tomt  III, 
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plainte  était  d’autant  plus  jus- 
te, c{u’il  l'allait  être  bien  peu 
connaisscMir  en  poésie,  pour 
lui  attribuer  des  vers  si  peu 
dignes  de  ses  taleus  : « Vous 
» êtes  bien  bon,  monsieur, 
» répondit  le  poele,  mais  les 
» versne  sont  pas  si  mauvais». 
Trait  de  naivele  ou  de  carac- 
tère , qui  montre  que  si  l’ac- 
cuse n’etait  pas  le  pere  des  en- 
l'ans  dont  il  prenait  la  défense, 
il  était  au  moins  très -digne 
de  l’elre.  La  Faye  fut  vengé 
des  satyres  qu’il  essuy'a  , par 
l’estime  et  l’amitié  de  Vol- 
taire , qui  a dit  de  lui  ; 

« Il  a réuni  le  mérite 
» Et  d'Horace  et  de  Pollioii, 

» Tantôt  jirotégeant  Apollon  , 

» Et  tantôt  marcliant  à sa  suite  : 

» 11  reçut  deux  présens  des  Dieux, 
» Les  plus  cüarmaus  qu’ils  puissent 
» faire  ; 

» L’un  était  le  talent  de  plaire  , 

» L’auü'e  , le  secret  d’étre heureux», 

La  Faye  préféra  la  littéra- 
ture agréable  aux  sciences  sé- 
rieuses. Il  n’avait  nullement 
cultive  ces  dernières;  peut- 
etre  même  , à force  de  les 
ignorer  , meritail-il  le  repro- 
che de  n’en  pas  faire  assez  de 
cas.  Mais  si  cejle  manière  de 
penser  était  peu  digne  d’uu 
philosojihe,  il  avait  au  moins 
la  bonne  foi  d’en  convenir,  et 
le  mente  de  l’exprimer  avee 
les  grâces  d’un  homme  du 
momie.  Dn  jour  qu’on  lui 
montrait  un  gros  ouvrage  sur 
THisloire  naturelle  des  in- 
sectes: « .leneme  soucie  mil- 
» lement  de  savoir  à fond 
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» THIsfoirede  fous  ces  gens-là; 
» il  ne  faut  pas  s’emban-asser 
» des  personnes  avec  qui  on 
» ne  peut  jamais  vivre  ». 

Faye  , médecin , est  auteur 
d’un  Essai  sur  les  eaux  mi- 
nérales de  la  ville  deBourbon 
l’Arcliambault  , Moulins  , 
, in-S°. 

Faye.  ( L.  B.  la  ) On  a de 
lui  : Le  Paradis  reconquis  , 
poëme  imité  de  Milton,  Lon- 
dres , 17^9»  în-12. 

Faye,  ( George  de  la  ) dé- 
monstrateur en  chirurgie,  né 
à Paris,  mort  leii  août  1781, 
a publié  : Cours  d’opérations 
de  chirurgie, par  Diouis,avec 
des  notes,  i'i^2  , 2 vol.  z/z-8°. 
— Principes  de  chirurgie  , 
Paris  , 1773  , in-1%. 

Faye , (de  la)  ci-d.  tréso- 
rier-general des  gratifications 
des  troupes , a donné  ; Be- 
clierches  sur  la  préparation 
que  les  romains  donnaient  à 
la  chaux,  dont  ils  se  serv'aient 
pour  leur  construction,  et  sur 
la  composition  et  l’emploi  de 
leurs  mortiers,  1778,  f«-8°. — 
Mém.  pour  servir  de  suite  , 
etc. , 1778,  f«-8^ 

Fayette  , ( Marie  - Made- 
leine Pioche  de  la  Vergne  , 
comtesse  de  la)  née  en  1633, 
morte  en  1693,  se  distingua 
encore  pluspar  son  esprit  que 
par  sa  naissance.  Protectrice 
des  beaux  arts , elle  les  cul- 
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tiva  elle-même  avec  succès. 
Les  plus  beaux  esprits  de  sou 
lems  la  recherchèrent  ; sou 
hôtel  était  leur  rendez-vous. 
Parmi  les  gens  de  lettres  , 
Huet , Ménage , la  Fontaine, 
Ségrais,  étaient  ceux  qu’elle 
voyait  le  plus  souvent.  Ce 
dernier  écrivain  , obligé  de 
quitter  la  maison  de  M^’®.  de 
Montpensier,  trouva  chezelle 
une  retraite  aussi  utilequ’ho- 
norable.  L’empressement  que 
témoignaient  de  si  bons  juges 
pour  M‘"®.  de  la  Fayette  , ne 
s’accorde  guèrcs  avec  ce  que 
dit  d’elle  l’auteur  des  Mé- 
moires de  de  Maintenon. 

« Elle  n’avait  pas,  ( selon  la 
Baumelle)  , ce  liant  cpii  rend 
le  commerce  aimable  et  so- 
lide; on  trouvait  autant  d’a- 
grémensdanssesécrits,qu’elle 
en  avait  peu  dans  ses  propos. 
Elle  était  trop  impatiente; 
tantôt  caressante  , tantôt  im- 
périeuse ; exigeant  des  égards 
infinis  , et  y répondant  sou- 
vent par  des  hauteurs».  Si  ce 
portrait  est  vrai,  ce  que  nous 
n’osons  assurer,  il  faut  croire 
qu’on  lui  pardonnait  ces  dé- 
fauts de  caractère  , en  faveur 
de  ses  talens.  Ce  n’est  passons 
de  telles  couleurs  que  l’a 
peinte  M'"®.  de  Sevigné,  qui 
avait  été  plus  à portée  d’étu- 
dier son  cœur  et  son  esprit , 
que  l’auteur  des  Mémoires. 
«C’est  une  femme  aimable, 
estimable,  ( écrit  - elle  à sa 
fille  ) , et  que  vous  aimez  dès 
que  vous  avez  le  tems  d’être 
avec  elle , et  de  faire  usage 
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fie  son  esprit  tt  de  sa  raison; 
plus  on  la  connaît,  j^lus  on  s’y 
attache  ».  Les  écrits  sortis  de 
sa  plume  délicate,  l’ont  laite 
regarder,  avec  raison,  comme 
une  des  premières  personnes 
de  son  sexe,  pour  l’èsprit  et 
pour  le  goût, 

« Avant  elle,  dit  l’abbé  Sa- 
batier, les  Romans  étaient 
l’ouvrage  de  l’imagination,  et 
jamais  celui  du  sentiment, 
Llle  en  a banni,  la  première, 
un  héroïsme  chimérique,  et 
en  a réduit  la  fiction  à la  pein- 
ture des  mœurs,  des  carac- 
tères et  des  usages  de  la  so- 
ciété. A ce  premier  mérite  , 
elle  a joint  celui  d’un  style 
naturel  , élégant,  correct, tel 
([u’il  convient  à ces  sortes 
d’onvrages.On  lit  encore  avec 
plaisir  la  Princesse  de  Cieves  ^ 
tandis  que  mille  autres  Ro- 
mans, publiés  depuis , n’ont 
pu  se  soutenir  au-delà  des 
bornes  toujours  étroites  de  la 
nouveauté.  I.e  Roman  de 
Zaïde  ^ qui  parut  d’abord  sous 
le  nom  de  Segrais  ^ et  lut  at- 
tribué , après  la  mort  de  cet 
auteur  , à M"'-^.de  la  Fayette, 
est  aujourd’hui  la  matière 
d’un  problème. Si  l’on  en  croit 
M.  Huet,  evé((ue  d’Avran- 
ches  , c’est  au  beau  sexe  tfu’il 
laut  en  attribuer  l’honneur; 
et  voici  les  preuves  qu’il  en 
donne.  « M«’=.  de  la  b ayelte 
négligea  si  Tort  lagloire  qu’elle 
mérilait,qu’elle  laissa  sa  Zaïde 
paraître  sous  le  nom  de  Se- 
rrais; mais  lors((ue  j’eus  rap- 
porte cette  aneiaiote  , quel- 
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ques  amis  de  Segrais,  qui  ne 
savaient  pas  la  vérité,  se  p.lai- 
gnirenl  de  ce  Irait  , comme 
d’un  oui  rage  l'ait  à sa  mémoire. 
Mais  c’elait  un  l'ait  dont  j’a- 
vais été  long  - lems  témoin 
oculaire  ; et  c’est  ce  (fue  je 
suis  en  état  de  prouver  par 
plusieurs  lettres  de  de 

la  Fayette  , et  par  l’original 
du  manuscrit  de  Zaïde  ^ dont 
elle  m’envoyait  les  l'euilles  , 
à mesure  qu’elle  les  compo- 
sait. » INous  serions  tentés  de 
croire  que  ces  preuves  sont 
insuHisanles.  Segrais,  qui  da 
l’aveu  de  tout  le  monde , et 
de  de  la  Fayeile  elle- 
même,  avait  travaillé  à la 
Princesse  de  Cieves  ^ sans  son- 
ger à s’en  Taire  honneur , n’é- 
tait pas  capable  d’adopter  un 
ouvrage,  au  préjudice  d’une 
Temme  dont  il  se  plaisait  à 
seconder  les  talens.  On  sait 
encore  qu’il  était  peu  ja- 
loux de  ses  productions.  Ses 
succès  dans  l’églogue,  où  il 
est,  jusqu’à  présent,  le  seul 
qui  ait  su  conserver  la  dou- 
ceur et  la  simplicité  qui  con- 
viennent à ce  genre  de  poé- 
sie , flattait  peu  son  amour- 
propre  poétique.  Il  n’attacha 
jamais  aucun  mérite  à ses 
Nouvelles  françaises  ^ où  l’on 
reconnaît  la  môme  trempe 
d’esprit  et  la  mêine  touche 
que  dans  Zaïde.  Conmient 
imaginer,  après  cela,  qu’il  ait 
eu  la malhonuètelé  de  sedon- 
iier  pour  l’auleur  d’un  ou- 
vrage (pTil n’avait  lias  Tait  , et 
sur-tout  d’un  ouvrage  composé 
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])ar  une  femme  dont  le  nom 
avait  paru  à la  tête  d’autres 
prod  uct  ions  moins  est  i mees  et 
moins  estimables.  D’ailleurs, 
il  était  très-facile  à (^0 

la  Fayet  le  d’envoyer  les  feuil- 
les du  manuscrit  à M.  Huet , 
à mesure  i[u’ou  les  composait; 
Segrais  était  alors  logé  chez 
elle,  et  cette  dame n’av'ail  que 
la  peine  d’écrire  ou  de  trans- 
crire. Sans  prétendre  néan- 
moins décider  la  cjuestion  , 
nous  nous  contenterons  ded ire 
que  Zaïde  est  un  tlesmeilleurs 
Homans.  Le  ])lan  en  est  bien 
concerté,  les  passions  en  sont 
sages,  les  détails  agréables,  le 
dénouement  très-heureux.  Ce 
serait  toujours  beaucouppour 
la  gloire  deM”’^.  de  la  Fayet  le, 
d’j  avoir  mis  le  coloris,  après 
que  Segrais  en  eût  tracé  le 
dessein». Les  autres  ouvrages 
de  de  la  Fayette  sont  : 

La  princesse  de  Monipensier, 
f/z-12,  digne  des  precédens. 
— Des  Mémoires  de  la  cour 
de  î’rance , pour  les  années 
1688  et  1689,  irt-i2.  — Jrlisl, 
d’Henriette  d’Angleterre,  in- 
12.  On  y trouve  peu  de  parti- 
cularités intéressantes.  — Di- 
versPortrails  deq uelques  per- 
sonnes de  la  cour.  de  la 

F’ciyelte  avait  écrit  beaucoup 
d’autres  Mémoires  sur  l’Hist. 
de  son  teins.  Ils  se  sont  éga- 
rés par  la  lacilité  de  l’abbé  de 
la  Fayette,  son  fils  , qui  com- 
muniquait à qui  les  lui  deman- 
dait, lesmamiscrits  desainère. 

FelibieiV,  (André)  naquit 
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à Charl  idîs  en  1 6i  6 , et  mourut 
en  i6qd  , à 7(1  ans , dans  im 
voyage  qu’il  fil  à Rome  avec 
l’ambassadeur  de  France  en 
qualité  de  secrétaire.  H fut 
historiographe  des  bâtirnens 
du  roi  en  1666  , et  garde  des 
antiques  en  1673.  Deux  ans 
auparavant,  il  avait  été  nom- 
mé secrétaire  de  l’acad.  d’ar- 
chitecture. Felibien  était  un 
homme  grave  et  sérieux.  Sa 
conversation  neanmoins  était 
agréable,  et  même  enjouée  , 
suivant  les  occasions,  il  avait 
l’esprit  juste  et  le  cœur  droit, 
et  était  plutôt  ami  de  la  vertu 
qu’esclave  de  la  fortune.  H 
était  membre  de  l’academie 
des  bel  les  Lettres.  H lui  a lait 
honneur  par  plusieurs  ouvra- 
ges élegaus  , profonds  , et  qui 
respirent  le  goût.  Voltaire, 
ce|iendant , lui  a reproché, 
avec  raison  , de  dire  trop  peu 
de  choses  en  trop  de  paroles, 
et  de  manquer  de  méthode. 
Ces  defauts  se  font  sentir  dans 
tous  ses  livres,  l^es  principaux 
sont  ; Entretiens  sur  les  Vies 
et  les  ouvrages  des  plus  ex- 
cellens  peintres,  2 vol.  111-4°, 
Paris  , i6d,>  ; réimprimes  à 
Amsterdam  , en  o vol.  z/z-12  , 
à Trévoux  en  6 vol.  f/2-12,  et 
traduits  en  anglais.  — Traité 
de  l’origine  de  la  peinlnre, 
2/2-4°.  — Les  Principes  de  l’ar- 
chitecture, peinture  et  sculp- 
ture, Pans,  1690,  i/2 -4°. — 
Les  Conférences  de  l’acad. 
royale  de  peinture,  2/2-4°.  — 
Les  cfuatre  Elérnens,  peints 
par  le  Rruu , et  mis  eu  tapis- 
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sérié?,  décrils  par  Félibieii , 
în-  °.  — Descri])liün  de  la 
'J'rappe,  in-12.  — Traductions 
du  Cnàteau  de  l’Ame  de  S*®.- 
Tlierèse,  de  la  Vie  du  pape 
Pie  V , de  la  Disgrâce  du 
comte  d’Olivarès,  1600 , zn-'°. 

— ].e  tableau  de  la  famille  de 
Darius,  décrit  par  le  même , 
7/2-4“.  — Les  divertisscmens 
de  Versailles,  donnés  par  le 
roi  à toute  sa  cour,  i/î- 12. — 

— Description  sommaire  du 
château  de  Versailles,  avec  un 
plan  gravé  par  Sebastien  le 
Clerc,  in-12. 

PÉriFiF.N,  ( Jean-Franç.) 
fils  du  précédent  , mort  eu 
I7;J3, succéda  à son  père  dans 
touies  ses  places,  et  eut,  com- 
me lui,  le  goût  (Jes  beaux 
arts.  On  lui  doit  : Recueil  his- 
torique de  la  Vie  et  des  ou- 
vrages des  plus  célébrés  ar- 
chiiéctes,  Paris,  1687, 2/2-4°: 
ouvrage  reimprimé  plusieurs 
lois  à Paris  et  dans  les  ]?ays 
ét;  angers  , avec  les  Entretiens 
de  son  père  sur  les  peintres, 
dont  il  est  le  pendant. — La 
Description  de  Versailles  an- 
cienne et  nouvelle,  in-12 -, 
avec  la  l/escription  et  l’expli- 
cation des  statues,  tableaux, 
et  autres  ornemens  de  cette 
maison  rovide.  — l.a  Des- 
(Tiplion  de  l’Eglise  des  Inva- 
lides, 1706,  2/2-lül. , réimpr. 
en  1706. 

FÉMBiRx,(Dom  Michel) 
Irère  du  ])réf:édeul , benedic- 
tni  de  la  congrégation  de  Sh- 
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Maur,  né  à Chartres  en  iû66  , 
mourut  en  1719.  11  soutint 
avec  honneur  la  réputation 
cpie  sou  père  et  son  frère 
s’étaient  acquise.  Il  fut  choisi 
pour  écrire  l’Histoire  de  la 
ville  de  Paris.  Après  sa  mort, 
elle  lut  continuée  et  publiée 
par  Dom  Lobineau  , à Paris  , 
1720,  en  5 vol.  2/2- fol.  On  a 
encore  de  Dom  Felibien  : 
l’Histoire  de  l’Abbaye  de  Sh- 
Denys,  i vol.  i/i- fol. , ornée 
de  figures,  pleine  d’érudi- 
tion , de  recherches,  et  en- 
richie de  savantes  Disserta- 
tions. Elle  parut  cà  Paris  en 
1706. 

Fét.ibien,  (Jacques)  frère 
d’André,  chanoine  et  archi- 
diacre de  Chartres,  mourut 
le  2.5  novembre  1716,  âgé  de 
82  ans.  Il  a composé  des  Ins- 
tructions morales  en  forme  de 
Catéchisme.  — Pentateuchus 
Historicus  ^ Pans,  1704,  in-:°. 
Ce  livre  , qui  a été  supprimé , 
n’est  recherché  que  lorsque 
les  cartons  retrancîiés  se  trou- 
vent à la  fin  du  volume. 

F ELi.oN, (Thomas-Bernard) 
jésuite,  né  à Avignon  le  12 
juillet  1072  , mort  le  25  mars 
1759,  avait  d U talent  pour  la 
j/oésie  latine.  Ou  a de  lui  les 
Poèmes  suiv.  : Faba  Arabica; 
Magnes.  — Oraisons  funèbres 
de  M.  le  duc  de  B()ur''oarie  et 
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de  Louis  XIV.  — Para])hrase 
des  J^saumes,  1731  , in-12. 
— liC  Traité  de  l’arnourde 
Dieu  , par  Sh  - François  de 
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Sales  , abrégé  et  rajeuni , en 
3 vol.  in-12.. 

Fenel,  (Jean-Bas  il  e-Pascal) 
naquit  à Paris  le  8 juillet  lôqS. 
11  reçut  une  éducation  domes- 
iique,  et  profila  des  leçons 
par  t iculières  du  célèbre  Ména- 
ge. Il  choisit  l’état  ecclésias- 
tique, pour  se  dévouer  à l’é- 
tude. Rien  ne  pouvait  rallen- 
tir  son  ardeur  : il  embrassait 
tout,  parcourait  tous  les  gen- 
res d’érudilion , et  s’occupait 
également  desciencesexactes. 
Mais  le  défaut  de  ses  pre- 
mières études  a privé  les  Let- 
tres de  ce  qu’elles  devaient 
iiilendre  d’un  esprit  comme 
le  sien,  facile,  courageux, 
péiiélrant,  capable  d’une  ap- 
]dicalion  soutenue,  et  secondé 
de  la  plus  heureuse  mémoire. 
Il  commença  beaucoup  de 
choses  , et  en  acheva  fort  peu. 
Il  envo3a  à l’académie  des 
sciences  un  Mémoire  sur  le 
Cabestan,  qu’elle  fit  impri- 
mer dans  ses  Recueils.  Il  rem- 
porta en  1743,  à l’académie 
de  Soissons,  un  prix,  dont 
le  sujet  était  la  Conquête  de 
la.  Bourgogne  par  les  enfans  de 
Clovis.  L’acad.  des  inscriptions 
et  belles  Lettres  lui  en  ad- 
jugea un  autre  dans  la  même 
année  , sur  l’état  des  sciences 
en  France  depuis  la  mort  de 
Philippe-le-Bel  jusqu’à  celle 
de  Charles  V;  et  ce  corps 
littéraire  le  reçut  dans  son 
sein  en  1744.  Il  y fit  de  fré- 
c[uentes  lectures  d’ouvrages 
qu’il  n’a  point  achèves,  ün 
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trouve  seulement  de  lui , dans 
le  Recueil  de  cette  académie, 
quatre  articles  ou  mémoires; 
ceux  sur  les  idées  des  anciens 
philosophes  , concernant  la 
résurrection,  et  sur  la  religion 
des  Courts  „ font  assez  connaî- 
tre son  érudition.  Il  projetait 
une  Histoire  de  la  ville  de 
Sens;  avait  commencé  une 
Histoire  du  Paganisme,  et  se 
proposait  d’écrire  toute  celle 
des  arts.  Cet  homme,  insa- 
tiable de  connaissances , fut 
attaqué  d’une  faim  vorace  , 
à laquelle  il  succomba  le  19 
décembre  1753*  Tout  fut  sin- 
gulier en  lui  : son  esprit,  son 
savoir  , sa  vie  et  sa  mort. 

Fénéf.on  , ( Bertrand  de 
Sat iGNAC’,  marquis  de  ) mou- 
rut en  1559.  Il  a donné  la 
Relation  du  siège  de  Metz , 
i553,f/z-4°.  — Le  Voyage 
de  Henri  II  aux  Pays-Bas, 
i554  , /n-8®.  — On  a ses  Né- 
gociations en  Angleterre,  en 
manuscrit,  2 vol.  i«-fol.  : elles 
étaient  dans  la  bibliothèque 
du  chancelier  Séguier. 

Fénelon,  ( François  de 
Salignac  oe  la  Motte  ) na- 
quit au  Château  de  Fénélon 
en  Querci  le  6 août  i65i  , et 
mourut  à Cambrai  en  1715  , 
âgé  de  63  ans. 

Si  la  vertu,  pouvait  se  fi- 
gurer aux  3'eux , elle  emprun- 
terait les  traits  de  Fénélon, 
et  pour  se  faire  écouter  des 
hommes,  elle  parlerait  le  lan- 
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jrnge  de  Télémaque , de  cet 
ouvrage  iaiiuorlel  , que  les 
tems  modernes  sembleul  avoir 
dérobé  à l’auticiuilé.  Jamais 
liomme  ne  lut  probablement 
moins  impartait,  plus  sédui- 
sant , n’eut  un  esprit  plus  heu- 
reux, et  une  ame  plus  belle. 
Sou  enlance  fut  comme  le 
reste  de  sa  vie  ; des  incli- 
nations heureuses,  unnaturel 
doux,  joint  à une  grande  vi- 
vacité d’esprit,  en  tonnèrent 
le  principal  caractère.  Il  fut 
élevé  à Cahors  par  les  soins 
du  marquis  de  Fenélon,  son 
oncle,  lieutenant-général  des 
armées  du  roi,  homme  d’une 
valeur  peu  commune  , d’un 
esprit  orné  et  de  mœurs  sé- 
vères. Le  jeune  Fénélon  fit 
des  progrès  rapides;  les  étu- 
des les  plus  difficiles  furent 

Iiour  lui  des  amusemens.  Lès 
’âge  de  19  ans,  il  s’essaya 
dans  la  carrière  de  la  chaire, 
et  il  enleva  tous  les  suffrages. 
Ses  succès  même  furent  si 
hrillans  , que  son  oncle,  crai- 
gnant que  le  jeune  apôtre  ne 
se  livrât  trop  aux  impressions 
de  la  vanité,  si  excusable  cà 
son  âge,  exigea  qu’il  se  ren- 
fermât dans  les  fonctions  les 
plusobscuresdesonétat.  Celte 
première  epreuve , (fuelque 
pénible  c[u’elle  fut,  parut  ne 
rien  coûter  à la  docilité  na- 
turelle de  F’éiiélon.  Il  étudia 
fous  les  exercices  de  la  reli- 
gion, sous  la  conduite  du  su- 
périeur de  S'.-Sulpice.  A a/j 
ans,  il  entra  dans  les  ordres 
sucres,  et  exerça  les  devoirs 


FEN  3r 

les  plus  pénibles  du  minis- 
tère dans  la  paroisse  de  S'.- 
Sulpice.  Après  trois  ans  d’é- 
preuves, Harlay,  archevêque 
de  Paris,  crut  pouvoir  confier 
à sa  jeunesse  une  place  qui 
semblait  demander  de  la  ma- 
turité, celle  de  supérieur  des 
Nouvelles  Catholiques.  Là  , 
commencèrent  à se  dévelop- 
per les  qualités  apostoliques 
de  Fénélon  : c’est  alors  qu’il 
composa  le  Traité  de  l’éduca-- 
tion  des  Filles,  et  celui  du  Mi- 
nistère des  Pasteurs  ^ premières 
productions  de  sa  plume.  Le 
bruit  de  ses  travaux  vint  jus- 
qu’aux oreilles  de  Louis XIV. 
Ce  prince  , qui  croyait  sa 
gloire  intéressée  à effacer  jus- 
qu’aux dernieres  traces  d u cal- 
vinisme, lenommachef  d’uiie 
mission  sur  les  côtes  de  la 
Salntonge , et  dans  le  pays 
d’Aunis.  Fénélon,avant  d’ac- 
cepter cef  honorable  emploi , 
manifesta  sa  répugnance  pour 
les  moyens  de  violence  et 
de  persécution  dont  on  avait 
coutume  d’accompagner  ces 
sortes  d’opérations.  Il  déclara 
qn’il  ne  se  chargerait  point 
de  porter  la  parole  , si  ou 
lui  donnait  des  appuis  capa- 
bles de  la  déshonorer,  et  qu’il 
ne  voulait  parler  au  nom  de 
Dieu  et  de  l’autorité  , c[ue 
pour  faire  aimer  l’un  et  l’autre. 
Ce  courage  de  la  vérité  en  im- 
posa aux  préjugés  et  au  pou- 
voir. Deux  provinces  furent 
préservées  du  lléau  de  la  per- 
sécution , et  Fénélon  n’en  ob- 
tint que  plus  de  triomphci 
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sur  le  cœur  humain.  Il  re- 
cueillit , en  1689 , le  fruit 
de  ses  travaux.  Louis  XIV 
lui  confia  réducalion  de  son 
petit-fils  , le  duc  de  Bourgo- 
gne.  L’orgueil  aurait  pu  être 
llatté  d’un  pareil  choix,  et 
l’ambition  s’en  applaudir.  Fé- 
nelon n’en  sentit  que  l’impor- 
tance, et  n’en  connut  que  les 
devoirs.  Rien  n’est  plus  inté- 
ressant et  ne  mérite  mieux 
d’étre  conservé , que  la  ma- 
nière dont  il  se  conduisit  dans 
cette  t’onction  aussi  délicate 
que  difficile.  Nous  en  pren- 
drons les  principaux  traits  dans 
l’eloge  de  Fénelon  par  la  Har- 
pe. Avec  des  qualités  heu- 
reuses, le  duc  de  Bourgogne 
avait  tous  les  dél'auls  qui  ré- 
sistent le  plus  au  frein  de  la 
discipline;  il  était  né  hautain , 
d’une  humeur  violente  et  iné- 
gale , et  avec  une  disposi- 
tion à mépriser  les  hommes, 
qui  perçait  à tout  moment. 
Fénelon  sut  tourner  ces  tra- 
vers dangereux  au  profit  de 
l’humanité  et  de  la  vertu.  Sans 
trop  blâmer  son  élève,  de 
mettre  du  prix  aux  droits  et 
aux  prérogatives  de  sa  nais- 
sance, il  lui  fit  sentir  com- 
bien son  orgueil  se  proposait 
peu  de  chose,  eu  ne  voulant 
d’autre  empire  que  celui  dont 
il  recueillerait  l’heritage, com- 
me on  hérité  du  patrimoine 
de  ses  pères , au  lieu  d’am- 
bitionner cet  autre  empire 
fait  pour  les  aines  vraiment 
Yiriviléglées , et  fonde  sur  les 
talens  qu’on  admire  ou  sur  les 
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vertus  qu’on  adore.  Il  s’empa- 
rait ainsi  de  celte  aine,  dont 
la  sensibilité  impétueuse  ne 
demandait  qu’un  aliment  ; il 
l’enivrait  du  plaisir  si  tou- 
chant que  l’on  goûte  à être 
aimé  , du  pouvoir  si  noble 
que  l’on  exerce  sur  les  coeurs 
en  faisant  du  bien  , et  de 
la  gloire  que  l’on  obtient  en 
se  commandant  à soi-même. 

Lorscfue  le  prince  tombait 
dans  ses  emportemens  , on 
laissait  passer  ces  moinens 
d’orage  où  la  raison  n’aurait 
pas  été  entendue  : mais  dés  ce 
moment,  tout  ce  qui  l’appro- 
chait avait  ordre  de  leserviren 
silence,  et  de  lui  montrer  un 
visage  morne.  Ses  exercices 
même  étaient  suspendus;  il 
semblait  que  personne  n’osât 
plus  communiquer  avec  lui , 
et  qu’on  ne  le  crût  pas  digne 
d’une  éducation  raisonnable. 
Bientôt  le  jeune  homme  épou- 
vanté de  sa  solitude,  venait  de- 
mander grâce,  et  prier  qu’on 
le  reconciliât  avec  lui-même. 
C’est  alors  que  l’habile  maî- 
tre, profitant  de  ses  avantages , 
faisait  sentir  à somélève  toute 
la  honte  de  ses  fureurs,  lui 
montrait  combien  il  est  triste 
de  se  faire  craindre,  et  de 
s’entourer  de  la  consternation. 
Il  n’opposait  pas  un  art  moins 
heureux  à la  légèreté  de  l’es- 
prit et  aux  inégalités  de  l’hu- 
meur : Féiiéloii,  pour  fixer 
l’inconstance  naturelle  de  sou 
disciple  , semblait  toujours 
consulter  ses  goûts,  que  pour- 
tant il  faisait  naître.  Une  con- 
versation, 
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rersation  , qui  paraissail  ame- 
née sans  deiseiii,  l'CNcillail 
la  curiosité  ordinaire  a cet 
âge,  et  donnait  à une  étude 
necessaii'e  1 air  d une  décou- 
verte a^-^realile.  St)us  un  tel 
maître  ,"^le  duc  de^Bourgogne 
devint  tout  ce  ou’on  desirait 
qu’il  fût.  Fenéloii  ne  larda 
pas  à obtenir  la  récompense 
de  ses  services  : il  fut  nommé 
en  169.)  à rarchevêche  de 
Cambrai.  «En  remerciant  le 
» roi  , il  lui  représenta,  dit 
» M‘"'.  de  Sevigné,  qu’il /le 
» pouvait  regarder  comme  une 
« récompense  ^ une  grâce  qui 
» t éloignait  du  duc  de  Bour- 
» gogne  ».  Il  ne  l’accepta  qu’à 
condition  qu’il  donnerait  trois 
mois  au  prince,  et  le  reste 
de  l’annee  à ses  diocésains. 
Il  remit  en  meme-tems  son 
abbaye  de  Saint- Valéry  , et 
un  petit  prieure  dont  d jouis- 
sait, persuadé  qu’il  ne  pou- 
vait posséder  aucun  héneiice 
avec  sou  archevêché.  Fénelon 
était  parvenu  alors  au  comble 
de  la  faveur  : bientôt  une 
déplorable  i(uerelle  , que  son 
nom  seul  pouvait  rendre  fa- 
meuse , Vint  troubler  son  heu- 
3’euse  et  brillante  carrière  , 
et  versa  les  chagrins  dans  son 
cœur  et  l’amertume  sur  ses 
jours.  Plus  susceptible  qu’au- 
cun autre,  d’all’eclious  extrê- 
mes et  de  jouissances  spécu- 
latives, J' enelon  avait  adopté 
une  manière  particulière  d’ai- 
mer iJieu  , appelée  ^ 

dont  il  avait  jmise  l'idee  dans 
les  rcveries  de  (juyoïi , 
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avec  laquelle  il  avait  (oriué 
un  commerce  d’amilie  , de 
dévotion  et  des|)irilualilé.  La 
publicité  que  celle  femme 
enlliousiasle  donnaàses  idees, 
mil  aux  prises  Eénélonel Bos- 
suet. Ce  dernier,  qui  s’était 
forleiuent  elevé  contre  les 
principes  du  quiétisme^  voulut 
exiger  ijiie  l’archevêque  de 
Cambrai  condamnât  avec  lui 
Guyon  , et  souscrivît  ci 
ses  instructions  pastorales  : 
Fenélon  ne  voulut  sacrifier 
ni  ses  senlimens  ni  son  amie; 
il  crut  rectiiier  tout  ce  qu’ou 
lui  reprochait,  en  jnibliant 
son  livre  de  ['Explication  des 
maximes  des  Saints.  Mais  Bos- 
suet ne  s’eu  éleva  «[u’aveo 
plus  de  vébemencecontrelui; 
il  prodigua  à son  aiilagonisle 
les  reproches  les  plus  outra- 
geans.  Fertelon , loin  de  ré- 
pondre aux  injures  de  Bos- 
suet, ne  lui  opposa  cpie  la 
modération,  .lamais,  dit  sou 
hislorren,  on  ne  sut  mieux 
accorder  celte  fermeté  qui 
naît  de  l’intime  persuasion 
et  du  témoignage  de  la  cons- 
cience, avec  l’inalierable  dou- 
ceur que  les  violences  et  les 
outrages  ne  peuveni  ni  vain- 
cre m fatiguer.  En  meme- 
lems  ([u’il  persistait  dans  U; 
refus  d’une  relraclaliun  , il 
déclara,  que  s’il  ne  cr(>yait 
pas  devoir  ceder  a ses  adver- 
saires (pii  inleiqirélaieni  mal 
ses  pensees  , il  ne  résisterait 
jamais  à l’autorite  du  sainl- 
siege , qui  avait  le  droit  de 
le  jtiger.  .il  attendit  ce  ju- 
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gement  avec  une  soumission 
pmlbnde;  U ne  se  jjlaigiiit: 
ni  des  déclamât  ions  injurieu- 
ses qu’on  se  ])ermettail  contre 
lui , Jii  des  manœuvres  qu’on 
employait  pour  le  perdre  ; 
il  alla  jusqu’à  delendre  à son 
agent  à la  cour  de  Rome  de 
sè  prévaloir  des  découvertes 
qu’il  aurait  pu  faire  sur  les 
intrigues  de  .ses  ennemis,  et 
eur-tuut  de  se  servir  des  mê- 
mes armes  ; il  écrivit  à Bos- 
suet, qui  le  traitait  de  blas- 
phémateur : «Je  prie  Dieu 
qu’il  vous  enflamme  de  ce 
ien  céleste  que  vous  voulez 
éteindre».  Il  écrivit  à Beau- 
villiers  , son  ami  : «Si  le  ])ape 
me  condamne  , je  serai  dé- 
trompe; s’il  ne  me  condamne 
pas  , je  tâcherai  , par  mon 
silence  et  mon  respect,  d’ap- 
paiser  ceux  de  mes  confrères 
qui  sont  animés  contre  moi». 
Tant  de  modération  ne  put 
empêcher  qu’il  ne  fût  ren- 
voyédans son  diocèse  au  jnois 
d’août  1697.  En  meme-lems 
on  pressa  à Rome  l’arrêt  de 
sa  condamnation  , c[ue  l’on 
arracha  avec  peine,  et  que  les 
juges  donnèrent  avec  assez  de 
réserves,  pour  que  l’inexo- 
rable évêc[ue  de  Meaux  se 
plaignit  que  Rome  n’en  avait 
pas  fait  assez.  Innocent  111 
avait  été  moins  scandalisé  en 
effet  du  livre  ûe-s  Maximes  des 
Saints  ^ que  de  la  chaleur  em- 
portée de  ses  adversaires.  Il 
écrivit  à quelques  prélats  : 
Peccavit  excessu  amoris  divini^ 
sed  vos  peccastis  defectu  amo- 
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ris  proximi.  Fénélon  , instruit 
du  sort  de  son  livre,  monta 
en  chaire  , annonça  (ju’il  était 
condamné,  et  qu’il  se  sou- 
mettait. J1  fit  plus,  il  publia 
un  mandement  contreson pro- 
pre ouvrage  , qui  a été  con- 
servé comme  un  modèle  de 
l’eloquence  la  yilus  touchante 
et  de  la  modestie  la  plus  rare. 
«.A  Dieu  ne  plaise^  dit-il, 
qu'il  soit  jamais  parlé  de  nous  ^ 
que  pour  se  souvenir  qu'un  pas~ 
leur  a cru  devoir  être  aussi  sou- 
mis que  le  dernier  de  son  trou- 
peau » ! Qui  croirait  que  cet 
effort  de  docilité  et  de  pa- 
tience ne  désarma  pas  ses  en- 
nemis? Sespropres  suffragans, 
assemblés  pour  recevoir  le 
bref  de  condamnation,  lui  re- 
prochèrent (fue  son  mande- 
ment ne  marquait  pas  son  ac- 
cpiiescement  total,  ils  déci- 
dèrent que  tous  ses  écrits  apo- 
logétiques étaient  proscrits 
avec  son  Livre;  et  cet  avis 
passa,  en  sa  présence,  à la 
pluralité.  Fénélon,  pour  don- 
ner à son  diocèse  un  monu- 
ment de  sa  rétractation,  fit 
faire  , pour  l’exposition  du 
S*. -Sacrement,  un  soleil  porté 
par  deux  anges  , dont  l’im 
foulait  aux  pieds  divers  livres 
hérétiques,  sur  l’un  desquels 
était  le  titre  du  sien.  Après 
cette  défaite,  qui  avait  été 
pour  lui  un  vrai  triomphe  , 
il  vécut  dans  son  diocèse  eu 
digne  archevêque  et  en  hom- 
me de  Lettres.  11  fut  le  pere 
de  ses  diocésains  , et  le  mo- 
dèle de  son  clergé.  La  don- 
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f ?nr  de  ses  mœurs , répandue 
dans  sa  conversai  ioii  comme 
dans  ses  écrits,  le  fil  aimer 
et  respecter  même  des  enne- 
mis de  la  France.  Citons  ici 
<jiielqnes  traits  de  cet  empire 
qu’il  avait  obtenu  par  ses 
vertus. 

« Pendant  la  guerre  désas- 
treuse de  la  Succession  ^ dit 
son  historien  , apres  la  ba- 
taille de  Malplaqnet,  il  fut 
l’admiration  de  l’armée  par 
sa  charité  pour  les  blessés  et 
les  malades.  11  en  remplit 
non  - seulement  son  palais, 
mais  encore  son  séminaire, 
qui  se  trouva  libre  par  l’ab- 
sence des  jeunes  ecclésiasti- 
ques. Sa  charité  alla  jusqu’à 
louer  des  maisons,  lorsque  les 
appartemensmanquaienlchez 
lui,  et  il  faisait  fournir  aux 
malades  tout  ce  qui  était  né- 
cessairepour lesguerir  et  pour 
les  nourrir.  Enfin  , il  était 
l’asyle  de  tous  les  malheu- 
reux : tous  trouvaient  une  re- 
traite chez  lui  ou  auprès  de 
lui.  INi  l’horreur  de  leur  mi- 
sère, ni  leurs  maladies  infec- 
tes n’arrêtaient  son  zèle  : il 
se  promenait  au  milieu  d’eux 
comme  un  bon  père  ; les  sou- 
pirs qu’il  laissait  échapper, 
marquaient  combien  sonc.œur 
était  ému  de  com])assion ; sa 
présence  et  ses  paroles  sem- 
blaient adoucir  leurs  maux. 
Les  étrangers  avaient  pour 
lui  autant  d’estime  que  de 
vénération.  f.l  les  recevrait  avec 
nne  cordialité  et  une  distinc- 
iou  qui  les  louchait,  quelle 


que  fût  leur  religion.  Tl  pre- 
nait plaisir  à les  entretenir  des 
mœurs,  des  lois,  du  gouver- 
nement de  leur  liays,  sans 
jamais  leur  faire  sentir  ce  qui 
leur  manquait  de  la  délica- 
tesse des  mœurs  françaises. 
Au  contraire,  il  disait  sou- 
vent : La  politesse  est  de  toutes 
les  nations  : les  manières  de  l’ex- 
primer sont  différentes  ^ mais 
indiff'érentes  de  leur  nature.  Et 
au  milieu  de  tous  les  éloges, 
de  tous  les  respects  cpie  lui 
prodiguait  un  juste  enthou- 
siasme , personne  ne  s’est  ja- 
mais montré  si  supérieur  aux 
séductions  de  la  vanité.  11  y 
avait  un  jour  de  l’année  où 
il  avait  coutume  d’aller  à un» 
ville  de  son  diocèse  pour  un» 
cérémonie  religieuse  : on  le 
sut  dans  l’armée  des  Alliés} 
il  devait  passer  à la  portée 
de  leur  camp;  ils  projetèrent 
de  placer  des  détacliemens 
sur  la  route,  et  de  l’amener 
au  camp,  pour  donner  à tous . 
aux  officiers  et  aux  soldats 
qui  le  desiraient  également , 
la  satisfaction  de  le  voir  et 
de  l’entendre.  Fénélon  en  fut 
averti,  et  ne  crut  pas  que  sa 
qualité  de  sujet  d’un  roi,  con- 
tre lequel  se  faisait  la  guerre, 
et  l’élat  de  relégué  dans  son 
diocèse, ({ ni  subsistait  encore  , 
au  moins  quant  à l’ordre  i[ui 
lui  avait  été  donné , et  ([u’il 
n’avait  jamais  travaillé  à faire 
révoquer,  lui  ])ermissent  de 
se  prêter  au  dessein  (|u’on 
avait  sur  lui.  Ce  (fue  l’aven- 
ture aurait  eu  do  liai  leur  pour 


l’amour  - propre  ne  rébranla 
point,  et  il  rononoa  gencrPii- 
senient  à son  voyage.  Si  les 
généraux  des  Allies  appre- 
naient que  quelcpie  lieu  à por- 
ice  de  leur  armée  appartenait 
en  jiropro  j'i  l’archevêque  de 
Cambrai, ils  y mettaient  aussi- 
tôt des  gardes,  et  en  faisaient 
conserver  les  grains,  les  bois 
et  les  prairies  avec  autant  de 
soin  que  s’il  eût  été  question 
de  l’un  d’entre  eux  les  jilus 
accrédités.  Ces  terres , ainsi 
protégées  en  sa  considération  , 
devenaient  même  un  refuge 
sûr  pour  les  pa3'sans  du  voi- 
sinage qui  s’y  transportaient 
et  y luisaient  transporter  leur 
lamille  et  leurs  efl'els.  Vers  la 
iin  de  la  campagne  de  1711 , 
l’armee  des  Alliés  se  trouvait , 
par  sa  position,  à la  vue  des 
remparts  de  Cambrai  et  entre 
l’armée  de  France,  et  la  petite 
ville  de  Calcau-Cambresis  , 
qui  était  le  principal  domaine 
des  archevêques.  Cette  ville 
était  remnlie  des  grains  du 
irclat  et  de  ceux  que  les 
labilans  de  la  campagne  3'’ 
avaient  retirés.  Le  duc  de 
Maiborough  les  fit  d’abord 
conserver  par  un  détachement 
<(u’il  3'-  envü3'a;  mais  quand 
il  prévit  que  la  rarete  des 
subsistances  pour  son  arnice 
îie  lui  permettrait  pas  de  re- 
luser  jusqu’à  la  fin  le  fourra- 
gernent  de  celle  petile  ville  , 
il  en  fit  avertir  l’archeveque 
de  Cambrai  : on  chargea  sur 
des  charriots  les  bleds  qui 
s’3"  trouvaient,  et  ils  furent 


conduits,  à la  vue  du  camp 
des  Alliés,  par  une  escorte 
de  leurs  troupes  qui  les  suivit 
juscjues  sur  la  ])lace  d’armes 
de  Cambrai,  c[ui  était  comme 
le  quartier-general  de  l’armée 
française».  Ce  trait  si  singulier 
montre  bien  la  considération 
dont  jouissait  par-tout  le  ver- 
tueux Fénelon.  Personne  n’é- 
tait })lu3  tloué  cpie  lui  do  cette 
bonté , de  cette  indulgence  qui 
captive  les  esprits  et  lescœurs. 
Un  de  ses  curés  se  félicitait 
un  jour  en  sa  ])résenre,  tl’avoir 
aboli  les  danses  dos  paysans 
les  jours  de  dimanches  et  do 
fêtes.  « M.  le  Curé,  lui  dit 
Féuélon,  11e  dansons  ]ioint  ; 
mais  permettons  à ces  pauvres 
gens  de  danser.  Püur([iioi  les 
empêcher  d’oublier  un  mo- 
ment combien  ils  sont  mal- 
heureux»! Üu  le  vil  souvent, 
dans  ses  visites  diocésaines  , 
se  jiromener  seul , et  à pied; 
il  entrait  dans  les  cabanes 
des  paysans,  s’asseyait  auprès 
d’eux , les  soulageait  et  les 
consolait.  Long-tems  après  , 
les  vieillards  qui  avaient  eu 
le  bonheur  de  le  voir  , par- 
laient de  lui  avec  le  respect  le 
plus  tendre  : , disaient- 

ils,  la  chaise  de  bois  où  notre 
bon  archevêque  venait  s\is~ 
seoir  au  milieu  de  nous!  Ra- 
reuieiit  ces  souvenirs  étaient 
exprimes  sans  verser  des  lar- 
mes. Fenelon,  maigre  sa  dis- 
grâce, conserva  toujours  des 
amis  à la  i;our  : il  fut  toujours 
cher  au  duc  de  Bourgogne 
et  lorsque  ce  prince  vint  e 


Flandre  daiià  le  eonrs  de  la 
j^uerre  pour  la  Succession  , U 
lui  dit  eu  le  quittant  :Je  sais 
ce  que  je  vous  dois  ^ vous  save‘^ 
ce  que  je  vous  suis.  Ou  croit 
qu’il  aurait  eu  part  au  gou- 
vernement, si  ce  prince  eût 
vécu.  Le  maître  ue  survécut 
gueres  à sou  eleve,  luorl  eu 

Plusieurs  écrits  dejdiiloso- 
phie,  de  théologie,  de  belles 
Lelti-es,  sortis  de  la  plume 
de  ï'euelou  , lui  ont  lait  un 
nom  immortel.  Nous  allons 
les  parcourir  successivement, 
eudonnaul  à l’e-xamen  de  cha- 
cun toute  l’étendue  et  l’im- 
portance qu’il  mérité.  Le.  pre- 
mier est  son  Télémaque , com- 
posé, selon  les  uns,  à la  cour  , 
et  fruit  , selon  d’autres,  de 
sa  retraite  dans  son  diocèse. 
Un  valet-de-chamhre,  à qui 
Fenelon  donnait  à transcrire 
cet  ouvrage , en  prit  une  copie 
pour  lui -même.  11  n’en  ht 
imprimer  d’abord  qu’une  pe- 
tite partie,  et  il  n’y  en  avait 
encore  que  2c8  jiages  sorties 
de  dessous  jiresse  , lorsque 
Louis  Xi  U,  injustement  pré- 
venu contre  l’auteur,  et  qui 
croyait  voir  dans  ce  Livre  une 
satyre  continuelle  de  son  gou- 
vernement, lit  arrêter  1 im- 
pression de  ce  chef-d’œuvre; 
et  il  n’a  jias  été  permis  d’y 
travailler  en  France,  tantqife 
ce  prince  a vécu.  Apres  la 
mort  du  duc  de  Bourgogne  , 
le  monarque  brûla  tous  les 
manuscrits  (pie  son  jietit-lils 
üvait  conserves  de  son  prece])- 


leur.  Fenelon  passa  toujours  , 
à ses  yeux  , pour  uu  bel- 
es|n-il  chiméricpie  et  pour  un 
sujet  ingrat.  Son  Télémaque 
acheva  de  le  perdre  à la  cour 
de  France;  mais  ce  Livre  n’en 
fut  que  plus  répandu  dans 
TLurope.  l<es  malins  cher- 
chèrent des  allusions , et  fi- 
rent des  applications.  Ils  vi- 
rent ce  que  Fenélou  n’avait 
peut-être  jamais  vu  ; de 

Montespan  dans  Calypso;  M’^®. 
de  Fontanges  dans  Eucharis  ; 
la  duchesse  de  Bourgogne  dans 
Aniiope  ; Lonvois  dans  Pro- 
lesilas  ; le  roi  Jaccjues  dans 
Idoménée  ; Louis  XIV  dans 
Sésostris.  IjCS  gens  de  goût  , 
sans  s’arrêter  à ces  allusions, 
imaginées  par  le  désœuvre- 
ment et  la  méchanceté  , ad- 
mirèrent dans  ce  roman  mo- 
ral toute  la  pompe  d’Homere 
jointe  à l’elegance  de  Virgile , 
tous  les  agrémens  de  la  fable 
réduis  à toute  la  force  delà 
vérité.  Us  penseront  ([ue  les 
princes  qui  le  méditeraient  , 
apprèndraienl  à être  hommes, 
à la  ire  des  heureux  et  à l’être. 
Quehfues  gens  de  lettres , tels 
que  h'aydit  et Gueudeville re- 
prochèrent à l’auteur  des  ana- 
chronismes, des  phrases  né- 
gligées , des  répétitions  fré- 
((ueutes,  (les  longueurs,  des 
details  minutieux,  des  aven- 
tures peu  liées,  des  descrip- 
tions trop  uni  l'oignes  de  la  vio 
champêtre  ; mais  leurs  criti- 
ques tombées  dans  l’oubli  , 
n’()ièrent  rien  de  son  xixérilc  à 
l’ouvrage  critiqué. 
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« Avant  Fénelon,  dit  l’an- 
teur  des  Trois  Slèclts ^ noire 
îialion  était  rcduile  à admi- 
rer chez  les  anciens  , ou  les 
étrangers  les  beautés  du  poè- 
me épique  : Fénelon  parut,  et 
nous  lui  dûmes  la  gloire  de 
pouvoir  oflVir  un  chef-d’œu- 
vre capable  de  surpasser  peut- 
être,  ou  du  moins  de  balancer 
la  gloire  de  ceux  qui  l’avaient 
précédé.  Quelques-uns  de 
nos  littérateurs  modernes  ont 
prétendu  et  soutiennent  en- 
core , que  le  Télémaque  n’est 
point  un  poème.  Cette  asser- 
tion a trouvé  bien  des  parti- 
sans; mais  a-t-on  cru  aveugler 
les  esprits,  au  point  de  leur 
fane  oublier  les  principes  et 
la  vérité?  Pour  nous  qui  ne 
connaissons  que  ces  deux  in- 
téiets,  en  matière  de  littéra- 
ture , nous  ne  craignons  pas 
d assurer  ipie  cet  ouvrage  est 
lion  - seulement  un  poème, 
mais  encore  un  des  plus  beau  x 
poèmes  épiques  qui  aient  été 
laits.  Qu  est-ce  en  eflèt  que 
I Epopée  ? Ce  mot  grec  n’a 
jamais  signifié  autre  chose 
que  récit  , narration.  Il  est 
vrai  que  l’Epopee  doit  s’atta- 
cher au  récit  d’une  action 
grande,  merveilleuse,  inté- 
ressante , propre  à exciter 
1 admiration  et  à inspirer  la 
vœrtu.  Ces  diflerens  ressorts 
ne  se  trouvent -ils  pas  rassem- 
iilés  dans  le  Télémaque  ? En 
vain  nous  dira-t-on  que  la 
fable  ou  l’action  de  l’Epopée 
doit  être  racontée  par  nn 
poète;  il  faut  entendre  d’a- 
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bord  l’idée  (ju’on  attache  û cpî 
mot,  La  poésie  n’a  jamais  été 
et  ne  saurait  être  regardée  que 
comme  une  imitation  de  la 
nature  , la  peinture  des  objets 
et  des  passions  : le  but  du 
poète  doit  donc  être  de  pein- 
dre. Or  , quel  peintre  tout  à 
la  lois  plus  vigoureux,  plus 
tendre,  plus  animé,  plus  fé- 
cond, plus  varié  , plus  natu- 
rel et  ])lus  vrai  que  Fénélon  ? 
L’éloquence  peint  sans  doute, 
mais  dira-t-on  pour  cela  qu’un 
orateur  soit  poète  ? ce  qui 
distingue  la  poésie  de  l’éio- 
quence  , c’est  la  fiction  , la 
vivacité  des  figures,  la  liar- 
diesse  de  l’expression  , la  ri- 
chesse et  la  multiplicité  des 
images,  l’enlhousiame,  le  feu, 
l’impétuosité , les  divers  es- 
sorts  du  génie.  L’orateur  peut 
employer  quelquefois  ces  res- 
sources, mais  dès  qu’il  les  pro- 
digue ou  les  excède,  dès  qu’il 
en  l’ail  la  base  de  ses  discours , 
il  cesse  d’être  orateur  , parce 
<]ue  tous  les  arts  ont  leurs  li- 
mites. Si  on  ajoute  que  la 
versification  a toujours  été  le 
caractère  et  le  signe  distinc- 
tif de  la  poésie  , il  en  fau- 
drait donc  conclure  que  tout 
ce  qui  est  en  vers  est  néces- 
sairement poésie,  tandis  que 
nous  avons  tant  de  versifica- 
teurs et  si  peu  de  poètes.  Il 
esl  bien  plus  naturel  et  plus 
juste  de  regarder  la  mesure  et 
la  rime  coin  me  des  ornemens 
de  convention  , agréables,  il 
est  vrai,  mais  point  essentiels. 
Ils  ne  sont,  tout  au  plus  qu« 
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1(1  bordure  du  tableau.  Cette 
bordure  eu  relè\’e  1 éclat , et 
eu  l’ait  quelcfueluis  ressortir 
les  figures,  mais  ne  peut  être 
comptée  que  parmi  les  orne- 
nieiis  accessoires.  I>e  rj  ifime 
des  hébreux,  celui  des  grecs 
et  des  latins  , avaient  entre 
eux  une  difi’érence  marquée. 
La  même  difierence  subsiste 
encore  aujourd’hui  chez  les 
modernes  : les  chinois  , les 
russes  , les  lapons  ont  des 
poètes  , et  n’ont  point  de  ver- 
sication  déterminée.  Les  poè- 
tes italiens  et  anglais  savent  se 
dégager,  quand  ils  veulent, 
du  joug  de  la  rime,  sur-tout 
dans  les  grands  poëmes.  Les 
règles  sont  des  obstacles  au 
génie  , et  le  génie  sait  s’éle- 
ver au-dessus  des  l'ègles  , sans 
cesser  d’étre  ce  qu’il  est.  Celte 
maxime , que  nous  ne  pré- 
tendons pas  étendre  à tous 
les  genres , mais  qui , bien 
approfondie , suffit  seule  pour 
conserver  la  couronne  poéti- 
que à Fenélon  , se  trouve  dé- 
veloppée dans  les  ouvrages  de 
cet  écrivain,  par  des  raisons 
aussi  lumineuses  que  solides. 

« La  poésie  , dit- il , perd 
plus  qu’elle  ne  gagne  par  les 
rimes.  Elle  perd  beaucoup  de 
variété,  de  facilité  et  d’har- 
monie. Souvent  la  rime  qu’un 
poète  va  chercher  bien  loin  , ■ 
le  réduit  a alonger  et  à faire 
languir  son  discours  ; il  lui 
faut  d eux  ou  trois  vers  pos- 
tiches pour  eu  amener  un  dont 
il  a besoin.  Ün  est  scrupu- 
leux pour  n’employer  que 
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des  rimes  riches  , et  on  ne 
l’est  ni  sur  le  fonds  des  pen- 
sées et  des  sentimeus  , ni  sur 
la  clarté  des  termes,  ni  sur  les 
tonrs  naturels,  ni  sur  la  no- 
blesse des  expressions.  La  n- 
me  ne  nous  donne  que  rnni- 
formité  des  finales  , qui  est 
ennuyeuse, et  qu’on  évite  dans 
la  prose,  tant  elle  est  loin  de 
frapper  l’oreille.  Cette  répé- 
tition de  syllabe  lasse  même 
dans  les  vers  héroïques,  où 
deux  masculins  sont  loii- 
jonrs  suivis  de  deux  fémi- 
nins». Nous  pourrions  encore 
appuyer  notre  sentiment  sur 
l’autorité  d’Aristote,  de  De- 
nis d’Halicarnasse  et  de  Slra- 
bon  , (fui  soalieniient  cfue  la 
versification  u’est  pas  essen- 
tielle à l’Epopée.  Parmi  les 
modernes  , cette  idée  se  trou- 
ve répétée  dans  milleeudroits. 
Le  don  le  plus  utile  que  les 
muses  aient  fait  aux  hommes 
disait  l’abbé  Terrasson,  c’est 
le  Télémaque  ; car  si  le  bon- 
heur du  genre  humain  pou- 
vait naître  d’un  poème,  il  naî- 
trait de  celui-là.  ün  ne  fit 
point  un  crime  à la  Motte- 
Houdart  de  s’étre  ainsi  expli- 
(fiié  dans  une  ode  lue  et  ap- 
plaudie par  toute  l’académie 
française,  à qui  elle  était  adres- 
sée : 

Notre  àgc  retrouve  im  Homère 
I )aiis  ce  [)oëme  satiitaire  , 
l’ar  la  vertu  même  inventé  : 

Les  Nymphes  de  la  double  Cime 
Ne  raHrancliireut  de  la  rime 
Qu’eu  taveur  de  la  vérité 

M.  de  Sacy  ne  fut  cuutredit 
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j)ar  personne , lorsqu’il  dil 
que  le  Telémaque  était  un 
j)oëme  épique,  qui  inettait 
noire  nalioii  eu  étal  de  n’avoir 
rien  à envier  de  ce  côlé-là 
aux  grecs  et  aux  romains. 
Ajoutons  à ces  témoignages 
celui  de  M.  Marmontel,  qui , 
en  soutenant  qu’il  n’est  pas 
de  l’essence  du  poème  héroi- 
t[ue  d’être  écrit  en  vers,  et 
en  appellant  Télémacfue  un 
pëme  divin,  n’a  certainement 
rien  prouvé  en  laveur  de  son 
llelisaire  >>. 

Les  meilleures  édit,  du  Té- 
lémaque sont  celles  qui  ont 
paru  depuis  1717,  année  dans 
laquelle  la  famille  de  l’arche- 
vêque de  Cambrai  publia  cet  le 
production  , sur  le  manuscrit 
de  l’auteur,  en  2 vol. et 
la  plus  belle  est  celle  d’Amst. 
en  1734,  i/î-fol.  avec  des  lig. 
magniliques.  11  yen  af/z4°. 
qui  valent  moins.  C)n  a fait 
des  édit,  à Rolerdaxn,  à Liège 
et  ailleurs,  où  l’on  explique 
dans  des  notes  salyriques  tou- 
tes les  allusions  qui  furent 
faites  d’abord  , par  le  public 
malin.  Il  y a eu  d’autres  édit, 
dé  Télémaque.  C’est  par  lui 
que  Didot  l aîné  a commencé 
à imprimer  les  belles  edit. 
des  livres  classiques  destinés 
à l’éducation  du  Dauphin , 
178,^  , 2 vol.  m-4°  , ou  2 vol. 
zn-8°.  Il  en  a paru  en  mêma- 
tems  une  belle  édition  chez 
Didot  le  jeune,  en  2 vol. 
dest  inés  a recevoir  lesgravu  res 
de  M.  Tillard.  — Dialogues 
desiuorl3,en  2 vol.  ?'«-i2.  Le 
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Télémaque  , ou  pour  mieux 
dire,  les  principales  réflexions 
du  Télémacfue  avaient  été 
données  pour  thèmes  au  duc 
de  Bourgogne;  ces  dialogues 
lui  furent  donnéspour  lui  ins- 
pirer quelque  vertu  , ou  pour 
le  corriger  de  ([uelque  défaut. 

énélon  les  écrivait  tout  de 
suite , sans  préparation  , à 
mesure  qu’il  les  croyait  né- 
cessaires au  prince;  ainsi  on  ne 
doit  pas  être  surpris  s’ils  sont 
([uelcpiefois  vides  de  pensées. 
D’ailleurs  il  voulait  mener 
son  élève  plutôt  par  le  sen- 
timent que  par  la  dialectique. 
— Dialogues  sur  l’éloquence 
eu  général  et  sur  celle  de  la 
chaire  en  particulier, avec  une 
Lettre  sur  la  rhétorique  et  la 
poésie,  1718,  i/i-12.  Celte 
letle  , adressée  à l’acud.  franç. 
est  un  excellent  morceau  qui 
ne  dépare  point  les  dialogues. 
L’auteur  du  Télémaque  avait 
été  reçu  dans  cette  compa- 
gnie en  1693  , à la  place  de 
Pellisson.  Il  lui  fut  utile  plus 
d’une  fois  , par  sou  goût  pour 
les  belles-lettres  , et  par  sa 
grande  connaissance  dans  la 
langue.  — Direction  pour  la 
conscience  d’un  roi,  compo- 
sée pour  le  duc  de  Bourgo- 
gne, brochure  in-12,  estimée. 
On  l’a  publiée  en  1748,  et  elle 
a ete  réimprimée  à Paris  en 
1774,  i/i-8°.  — Abrégé  des 
vies  des  anciens  philosophes, 
autre  fruit  de  l’éducation  du 
duc  de  Bourgogne  , fn-12.  Cet 
ouvrage  n’est  pas  achevé.  — 
Du  exelleut  traite  de  l’edu- 

calion 
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cation  des  filles  , in-X2. 
Œuvres  philosophiques  , ou 
deiiiüuslratiou  de  1 existence 
de  Dieu  par  les  preuves  de 
la  nature,  dont  la  meilleure 
edit.est  de  [726, Pans  , in-\2. 
Le  duc  d’Orléans  , depuis 
relent  du  rovaume,  avait  con 
suite  , dit  fauteur  du  Siècle 
de  Louis  XI ^ l’archevêque 
de  Cambrai  sur  des  points 
epineux  , qui  intéressent  tous 
les  hommes  , et  auxquels  peu 
d’hommes  pensent.  11  de- 
mandait ; sifon  peut  démon- 
trer l’existence  de  Dieu,  si 
ce  Dieu  veut  un  culte  ? Il 
faisait  beaucoup  de  questions 
de  cette  nature,  en  philoso- 
phe quicherchait  à s’instruire; 
et  l’archev^eque  répondait  en 
philosophe  et  en  théologien. 

— Des  Œuvres  spirituelles  , 
en  4 vol.  in-\2.  — Des  ser- 
mons , 1744,  in- 12  , faits  dans 
la  jeunesse  de  l’auteur  , et 
qui  sont  au  rang  des  produc- 
tions médiocres  en  ce  genre. 

— Plusieurs  ouvrages  en  fa- 
veur de  la  constitution  Uni- 
genitus et  du  forniulaire.’Les 
ennemis  de  l’archevêque  de 
Cambrai  ont  prétendu  qu’il 
n’avait  pris  parti  contre  le 
jansénisme,  que  parce  cfue  le 
cardinal  de  INoailles  s'’etail 
déclaré  contre  le  quiétisme. 
11  y eut  meme  un  plaisant 
qui  lui  lit  cette  é])itaphe  : 

« Cy-git  (|ui  (leux  Ibis  se  damna  , 
»>  L’une  [jour  Molinos,  l’auire  pour 
>>  Aïoli na  ». 

B-amsay,  disciple  de  fur- 
Tomt  III. 
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chevêque  de  Cambrai,  a pu- 
blié la  Vie  de  sou  illustre 
maître,  in-12,  à la  Haye, 
1724.  Les  curieux  qui  la  con- 
sulteront , ne  pourront  s’em- 
oêcher  d’aimer  Fénelon  et  de 
e pleurer.  LesCEuvres  complè- 
tes de  Fénélon  ontété  publiées 
en  9 vol.  in-^°.  Le  Clerc,  li- 
braire, vient  de  faire  paraître 
un  choix  des  Œuvres  de  ce 
prélat,  en  6 vol.  in-\2. 

Fer  de  la  Noverre,  (de) 
a publié  : La  science  de  ca- 
naux navigables,  1780, 2vol. 

avec  figures.  — De  la 
possibilité  de  faciliter  la  na- 
vigation intérieure  du  royau- 
me et  de  supprimer  les  cor- 
vées, 1786,  2 vol.  z«-8°. — 
Réflexions  sur  le  projet  de 
f Yvette,  1786,  i«-8“. 

Féranville  , ( Louis  Ron- 
delle de)  avocat  à Paris,  mort 
en  1777, a laissé  un  Mémoire 
sur  le  patronage  et  sur  les 
droits  vulgairement  nommés 
honorifiques  des  patrons  et  des 
hauts  justiciers,  1768,  in-12. 

Férapié  Dueieu,  (Jean  ) 
médecin  à Lyon,  est  auteur 
du  Manuel  physiologique  ou 
manière  courte  et  facile  d’ex- 
])lufuer  les  phénomènes  de  la 
nature,  Lyon, 1762,  2 v.in-12. 

P’eratti)  , ( Jean  François) 
associe  de  finstitut  nat.  pour 
la  grammaire  ; né  à Marseille 
en  172.).  ün  a de  lui  ; Dic- 
tionmiaire  grammatical  de  la 
langue  française,  1761 , in-3‘^, 
6 
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1768,2vol.  z/z-8“.*— Diction- 
naire criticfue  de  la  langue 
française  , Paris  , 1787-88 , 3 
vol. 

Feratjlt  , ( Jean  )né  à An- 
gers , fut  procureur  du  roi  , 
au  Mans  vers  iSio.  On  a de 
lui  enlr’aulres , un  Traité  la- 
tin Des  droits  et  privilèges  du 
royaume  de  France,  dédié  au 
roi  Louis  XII , Paris,  1.040  , 
i/i-8°.  Cet  ouvrage  est  curieux 
et  estimé. 

Ferlet  , ci-dev.  professeur 
de  belles  - lettres  à Nancy  , 
et  chanoine  de  Sh-Louis  du 
Louvre,  a donné  : Discours 
sur  le  bien  et  le  mal  cfue  le 
commerce  des  femmes  a fait 
à la  littérature,  Nancy  , 1772 
3rt-8°.  — De  l’abus  de  la  phi- 
losophie, par  rapport  à la  lit- 
térature , Nancy  , 1773  , zn-8°. 
— Eloge  de  M.  le  chevalier 
de  Sohgnac,  Paris,  1774, 
fn-8“. —•  Oraison  funèbre  de 
M.  de  Beaumont,  archevêque 
de  Paris  , 1784,  z«-8°. 

Fermât  , (Pierre)  conseil- 
ler au  parlement  de  l'oulouse, 
naquit  en  iSqo,  et  mourut  en 
' 1664. Il  fut  le  rival  et  le  vain- 
queur de  Descaries  et  le  pré- 
curseur de  Newton  et  de 
Leibnitz  , auxquels  il  donna 
les  germes  et  les  principes 
de  leurs  brillantes  inven- 
tions , il  fut  l’objet  constant 
de  l’admiration  de  Pascal  qui 
le  regardait  comme  le  pre- 
mier honuae  de  l’vuùvers  ; 
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il  fournit  un  aliment  à l’ac- 
tivité des  plus  grands  genies 
de  son  Siècle  , et  ses  decou- 
vertes sur  les  nombres  font 
encore  le  désespoir  des  plus 
lorles  tètes  du  nôtre  : et  ce- 
pendant son  nom  était  a peine 
connu  lorsque  l’acad.  des  scien- 
ces de  Toulouse,  pour  le  ven- 
ger après  sa  mort  des  injus- 
tices et  de  l’indifference  de 
ses  contemporains  , proposa 
l’éloge  de  cet  inventeur  du 
premier  ordre,  dont  lesEnler, 
les  Lagrange  et  les  Laplace 
ont  si  souvent  invoqué  les 
lumières.  Fermât  et  Descar- 
tes entrèrent  ensemble  dans 
la  carrière  des  sciences.  Tout 
semblait  avoir  été  préparé 
pour  offrir  à l’émulation  de 
ces  deux  hommes  la  plus 
vaste  entreprise  qu’ait  ^u  for- 
mer l’esprit  humain,  1 appli- 
cation et  l’alliance  de  l’algè- 
bre à la  géométrie  des  cour- 
bes, Doues  tous  deux  d’un 
genie  supérieur  à toutes  les 
difficultés,  ils  tentèrent  sépa- 
rément ce  travail  hardi , et 
l’execntèrent  sans  se  prêter 
mutuellement  aucun  secours  , 
et  même  avant  de  se  connaî- 
tre. Descartes  n’avait  pas  en- 
core publie  sa  géométrie,  lors- 
que les  plus  belles  théories 
d’Ai'chiiuede  n’étaient  qu’un 
jeu  pour  Fermât,  qui  éton- 
nait les  savans  de  l’Europe 
par  son  nouveau  calcul  et  la 
solution  des  questions  que  lui 
seul  avait  pu  imaginer.  Des- 
cartes accoutumé  par  des 
succès  brillans  à s’arroger  l’em.' 
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pire  sur  tous  les  esprits  , fut 
elomié  de  voir  Fermât  lui  dis- 
puter sa  couronne  , et  se  crut 
même  le  droit  de  ne  pas  ré- 
pondre aux  problèmes  cfu’il 
lui  proposait.  Fermât  toujours 
pénétré  d’estime  pour  un  si 
Leau  geme  , malgré  ses  injus- 
tices etses  écarts,  toujours  mo- 
deste et  inaccessible  aux  mou- 
vemeus  de  la  jalousie,  restait 
inébranlable  daiissesprincipes 
et  voyait  ensilence  ce  redouta- 
ble et  superbe  adversaire  se 
consumer  en  vains  efforts. 
Mais  Roberval  et  Pascal  ne 
purent  se  résoudre  à laisser 
ainsi  le  champ  libre  aux  pré- 
jugés et  à l’erreur.  Inspirés 
par  le  seul  amour  de  la  vé- 
rité, à l’insu  même  de  Fei’- 
mat , qu’ils  ne  connaissaient 
c[ue  de  réputation,  ils  prirent 
publiquement  la  défense  de 
sa  méthode  , et  dissipèrent 
sans  peine  les  nuages  dont 
on  voulait  la  couvrir.  Cepen- 
dant Eescarles  ne  pouvait  se 
cacher  à lui-même  , l’admi- 
ration que  les  découvertes  de 
Fermât  excitaient  parmi  tous 
les  géomètres  de  l’Europe  , 
et  la  vénération  qu’ils  avaient 
pour  sa  personne.  Jugeant 
donc  qu’d  ne  pouvoit  se 
rendre  maître  de  l’opinion 
publique  au  gré  de  ses 
désirs  , il  essaya  de  traiter 
Fermât  avec  plus  de  ména- 
gement , et  même  de  s’excu- 
ser des  termes  injurieux  qui 
lui  étaient  échapj)és  dans  le 
leu  de  la  dispute.  Kerinat  vint 
#lürs  au-devant  de  lui , et  ces 
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deux  grands  rivaux  se  lièrent 
d’amltié.  Üu  peut  juger  du 
plaisir  que  Descartes  eut  à 
recevoir  la  paix,  par  les  lettres 
qu’il  lui  écrivait.  Sans  se  com- 
parer à Roger  , il  lui  rap- 
pielle  la  Bradamante  de  nos 
poètes  qui  ne  voulait  recevoir 
personne  pour  serviteur  qui 
ne  se  fût  auparavant  éprou- 
vé contre  elle  au  combat. 
Ainsi  liait  ce  combat  mé- 
morable et  digne  de  faire  épo- 
c(ue  dans  les  annales  du  génie 
et  dans  celles  du  cœur  hu- 
main. Fermât  dirigeait  de 
loin  les  travaux  de  l’acadé- 
mie naissante  , dont  il  était 
l’ame  invisible.  C’est  lui  qui 
y fit  naître  le  besoin  d’ap- 
prendre; eu  y déposant  les 
semences  des  plus  hautes  pen- 
sées. Ses  découvertes  nom- 
breuses lui  avaient  fait  obtenir 
les  suffrages  de  tous  les  ma- 
thématiciens de  l’Europe.  Le 
père  Mersenne,  lié  d’une  ami- 
tié si  étroite  avec  Descaiies, 
appelait  Fermât  le  Coryphée 
des  géomètres,  et  Gassendi 
pensait  que  rien  ne  pouvait 
partir  d’une  telle  main  qui  ne 
fût  parfait  en  tout  point.  Enfin 
Pascal  , le  grand  Pascal , le 
nommait  par  excellence  le 
premier  homme  du  monde. 
Mais  ce  qui  doit  nous  éton- 
ner encore  plus  et  le  rendre 
à jamais  digne  digne  de  nos 
hommages,  il  sut  se  vaincre 
lui-méme  et  résister  aux  vai- 
nes illusions  de  l’orgueil:  sans 
ignorer  ses  propres  forces  , il 
1 lut  tunjours  modeste.  Tout 
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géomètre  qu’il  était , il  faisait 
des  vers  latins  , français  et 
espagnols  avec  facilite.  Ses 
ouvrages  ne  parurent  qu’après 
sa  mort.  Ün  imprima  d’abord 
en  lôyo  les  six  livres  de  Qüci- 
tions  arithmétiques  ^ par  Dio- 
phante , avec  les  notes  de  Fer- 
mât. Ensuite  les  ouvrages  de 
ce  dernier  furent  l’eunis  en 
deux  vol.  f/z-fol.  en  1679.  Le 
premier  vol  unie  est  la  nouvelle 
édition  de  Diophante  , enri- 
chie de  ses  notes  et  de  ses 
découvertes  dans  le  genre  d’a- 
nalyse cultivée  par  cet  an- 
cien mathématicien.  Fermât 
y montre  une  extrême  saga- 
cité , et  la  grandeur  des  nom- 
bres ne  l’eüraie point  lorsqu’il 
veut  en  calculer  de  tels  que 
l’exige  la  question.  11  n’arrive 

fias  toujours  à la  solution  par 
a voie  la  plus  simple;  mais 
il  en  fait  toujours  plus  que  l’on 
n’en  avait  lait  avant  lui.  Le 
second  volume,  intitule:Pem‘ 
Fermatii  opéra  contient  ses 
Œuvres  propres,  soit  de  géo- 
métrie, traitée  suivant  la  mé- 
thode ancienne,  soit  d’analyse 
moderne  , et  sa  correspon- 
dance avec  Mersenne,  Pascal, 
Roberval  et  les  plus  célébrés 
géomètres  de  son  teins.  C’est 
dans  ce  vol  U me  que  l’on  trouve 
les  premiers  essais  des  calculs, 
qui  entre  les  mains  de  Neuw- 
ton  et  Leibnitz,  prirent  de- 
puis le  nom  de  Géométrie  de 
V infini.  Certainement  Fermât 
a lait  presqu’autant  que  Des- 
cartes pour  les  mathémati- 
ques, quoiqu’il  ii’ail  pas  ac- 
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quis  une  aussi  grande  répu- 
tation. Nous  avons  ce[)endant 
de  lui  un  Eloge  excellent,  par 
Genty,  intitulé  : De  l'Influence 
de  Fermât  ^ sur  la  géométrie  de 
son  tems^  dissertation  couron- 
née par  l’académie  de  Tou- 
louse, et  imprimée  à Orléans, 

Fernanviixe,  (Pierre-Si- 
mon Cliaperou  de  Sh-Aiidré 
de  ) pretre  du  diocèse  de 
Meaux  , mort  le  20  octobre 
17.S7  , âgé  de  68  ans  , joua  un 
rôle  dans  le  parti  des  auti- 
constitut ionnaires.  On  a delui; 
La  Préface  de  la  seconde  co- 
lonne des  Exaples.  — Expli- 
cation de  l’Apocalypse.  — » 
Lettres  à Mol , 1/1-4°. 

Fesnel  , ( Jean-François  ) 
de  Mont-Didier  en  Picardie, 
naquit  en  i5o6,  et  mourut  en 
i5o8.  C’est  un  des  hommes 
les  plus  savans  du  16®  siècle. 
A P rès  a vo  i r con  sac  ré  plusieurs 
années  à la  phitosojihie  et  aux 
mathématiques,  il  s’appliqua  à 
lu  niedecine,  qu’il  exerça  avec 
beaucoup  de  succès.  ]N  ul  d’en- 
tre les  modernes,  depuis  Ga- 
lien, n’avait  mieux  écrit  avant 
lui  sur  la  nature  et  la  cause 
des  maladies.  Sa  Pathologie 
en  fait  foi;  Fernel  la  vit  lire 
de  son  vivant  dans  les  écoles 
publiques.  Ou  a de  lui  plu- 
sieurs autres  ouvrages  non 
moins  estimés  ; les  princi- 
paux sont  : Medicina  universa  , 
U trecht  , 1666  , in- if.  — Me- 
dici  antiqui  grœci  qui  fehribus 
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s.cripseriint  ^ Venise  , •> 

i/i-l'ol.  Les  médecins  lalins 
sur  la  même  matière  ont  été 
imprimes  en  1547  , i/i-lol. — 
Consilla,  medicinalici  î ranc^ 
fort  , i58â  , f/i-8"  , etc.  Outre 
le  mérite  d’excellent  méde- 
cin, Eernel  avait  celui  de 
l)un  écrivain.  11  parlait  et  il 
écrivait  la  langue  latine  avec 
tant  de  purete  , cfu’on  l’oppo- 
sa souvent  aux  savans  ultra- 
montains , qui  nous  repro- 
’ciiaient  le  latin  bariiare  de 
nos  ecoles. 

Feron,  (Jean  le)  néà  Com- 
pïègne , avocat  an  parlement  . 
de  Pans  , publia  en  looo  le 
Catalogue  des  connétables  , 
chanceliers,  amiraux,  maré- 
chaux de  France,  f/z-lol.  Cet 
ouvrage,  entièrement  retondu 
par  Lenys  GodetVoi , au  Lou- 
vre , 16.18  , a fait  oublier  l’é- 
dition de  Feron  , qui  mourut 
âgé  de  60  ans , sous  le  régné 
de  Charles  IX. 

Ferot  , ( Fulgence  ) capu- 
cin, a publie  : Un  précis  jiis- 
tur.  des  saints  et  saintes,  bien- 
he  ureux  et  bienheureuses  des 
trois  ordres  de  S^-François  , 

^ 779  » 3 vol  i/i-T2. 

Ferüu  , ci-dev.  prieur  de 
Chahs,  On‘  a de  lui  : Vues 
d’un  solitaire  patriote  , 1781, 
2 vol.  ia-i2.  — jNouvelle  ins- 
titution nationale,  1788,^2-12. 

F ERRAND  , ( .Jacques  ) natif 
d’xlgen,  duel,  en  med.  vers  le 
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commencement  du  dernier 
siècle  , a laissé  un  Traité  sur 
la  maladie  d’amour,  i/z-8“  , 
Pans,  1623. 

Ferrand  , ( Jjouis  ) né  à 
Toulon  en  1640,  mourut  cà 
Paris  en  1699  ; il  est  moins 
connu  sous  la  qualité  d’avo- 
cat dont  il  exerçait  la  profes- 
sion à Paris,  que  sous  celle 
d’erudit.  It  avait  une  connais- 
sance assez  eteiidue  des  lan- 
gues et  de  l’antiquité  ; mais 
cette  connaissance  était  un  peu 
confuse.  On  a de  lui  : Un  gros 
Commentaire  latin  sur  les 
pseaumes  , 1683  , — Ré- 

flexions sur  la  religion  chré- 
tienne , 1679 , 2 vol.  iti-11. — 
Le  Pseautier  latin-français  , 
168Ô  , i/2-12. — Quelques  écrits 
de  controverse,  Paris,  1680, 
222-1  2.  — Une  Lettre  et  nu 
Discours  pour  prouver  le  mo- 
nachisme de  S‘^.-Augustin. 

Ferrand  , (Antoine  ) con- 
seiller à la  cour  des  aides  de 
Paris  , sa  patrie  , mort  en 
1719  à 42. ans  , lut  un  des 
plus  jolis  chansonniers  de  son 
tems.  Le  naturel  et  la  délica- 
tesse font  i’agrement  du  petit 
Recueil  de  ses  poésies;  elles 
consistent  en  chansons  mises 
en  musique  par  le  célébré 
Couperin,en  madrigaux  pleins 
de  biiesse  , et  en  épigramraes 
pleines  d’enjouement  et  de 
sel.  Si  Ferrand  n’a  pas  eu  la 
force  et  l’énergie  pittoresque 
de  Rousseau  , il  avait  du 
moins  autant  de  précision  et 
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de  grâce.  L’Epigramme  sui- 
%'anle  suffira  pour  donner  une 
idée  de  son  talent. 

« D’amour  et  de  mélancolie, 

« Celemmis  endii  consumé, 

« En  fontaine  fut  tranfonné; 

« Et  r[ui  boit  de  ses  eaux  , oïdille 
» Jusqu’au  nom  de  l’objet  aimé». 

Ferrand  , ( Jacques- Phi- 
lippe) peintre  français,  na- 
cjuit  à Joigni  en  Bourgogne  , 
1 an  1653  , et  mourut  à Paris 
en  1732  , à 79  ans.  Il  fut  va- 
let-de-chambre  de  Louis  XIV, 
membre  de  l’acad.  de  pein- 
ture , et  il  voyagea  dans  une 
partie  de  l’Europe.  Il  excel- 
lait dans  la  peinture  en  émail. 
On  a de  lui  un  Traité  curieux 
sur  celle  matière,  imprimé  à 
Paris  en  1723,  in-12.  Ün  y 
trouve  aussi  un  petit  traité  de 
miniature.  _ 

Ferrand  de  Monthei.on  , 
ancien  professeur  de  l’acad. 
de  Sb-Luc  , à Paris  , ensuite 
prulesseur  de  dessin  à Beims, 
né  a Paris  , et  mort  dans 
cetle  ville  en  1754  , eut  beau- 
coup de  mérité  en  son  genre. 
On  a de  lui  un  Menf.  sur 
l’etablissement  de  l’école  des 
ürls. 

'n  ( Jean-Eaptiste- 

. uillaume  ) chirurgien-ma- 
jor en  survivance  à l’Holel- 
JJieti  de  Paris,  né  à Rouen; 
menibre  de  l’acad.  de  cetle 
“courut  le  ïo  février 
içdo  , âge  de  00  ans.  On  doit 
a ce  célèbre  chirurgien,  dont 
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larëputalion  égalait  le  mérite, 
les  ouvrages  suivans  : Lettre 
à M.  liumy  sur  la  sensibilité 
du  corps  animal  ,1760,  in-S°. 
— Aphorismes  de  chirurgie 
commentés  par  Vau  Swieten, 
trad.  avec  Sue  le  jeune  , tom. 
6-7,  1768,  in-12.  — De  lahio 
leporino  theses  anat.  chirurg. 
1771  , fra-4°.  — Discours  pro- 
noncés aux  écoles  de  chirur- 
gie , T77.0  , in-:y°.  — Mem. 
dans  la  collection  de  l’acad. 
de  chirurgie. 

Ferrand , ( de )a publié  un 
Mémoire  raisonné  sur  l’avan- 
tage de  semer  du  treille  en 
prairies  ambulantes  , 1769  , 
in- 1 2. 

Ferrand  Dupüy  , est  con- 
nu par  un  Essai  chronol.  hist, 
et  polit,  sur  l’islc  de  Corse  , 
1776:  in-12. 

Ferri  , ( Paul  ) minisir© 
protestant  à Metz  sa  pairie  , 
naquit  en  1091  , et  mourut 
eu  1669.  Il  était  connu  de  son 
tems  par  ses  écrits  et  par  ses 
sermons;  à présent  il  ne  l’est 
plus  que  par  la  réfutation  que 
lit  Bossuet  de  sou  cathéchis- 
111e,  publié  en  i654,f/z-i2. 

Eerbi  , ( de  ) de  l’acad.  des 
Arcades.  On  a de  lui  : Les 
Portraits  , ou  caractères  et 
mœurs  du  lüe  siècle,  1780, 
in-i2.  — De  l’éloquence  et 
des  orateurs  anciens  et  mo- 
dernes, 1789,  m-ü'". 
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Ferrtkr  , ( Armand  du  ) 
professeur  eu  droit  à Toulou- 
se sa  patrie  , mourut  garde- 
des-sceaux  durui  de  iNav'^arre, 
depuis  Henri  IV  , en  idod , 
âgé  de  79  ans.  La  principale 
circonstance  de  sa  vie  fut  le 
choix  cfue  l’ou  ht  de  lui  pour 
se  trouver  en  qualité  d’am- 
Lassadeur  au  concile  de  Tren- 
te. Il  y soutint  les  intérêts  de 
la  France  avec  une  fermeté 
et  une  vivacité  qui  déplurent 
aux  prélats  italiens.  Pour  cal- 
mer leur  ressentiment  , on 
envmya  Ferrier  ambassadeur 
à Venise.  Il  y connut  Fra- 
Paolo,  et  lui  fournit  des  Mé- 
moires pour  son  Histoire  du 
concile  de  Trente.  Il  a laissé 
en  outre  quelques  ouvrages. 

Ferrier,  (Jean)  né  cà  PJio- 
riès  en  ibiq,  entra  chez  les 
jésuites,  y professa,  et  fut 
ensuite  confesseur  de  Louis 
XIV.  Il  mourut  en  1674  , 
laissant  un  Traité  surlascience 
moyenne  , et  des  écrits  contre 
les  disciples  de  Jansenius. 

Ferrier  , ( Jérémie  ) mi- 
nistre protestant,  et  jirofess. 
en  théologie  à Nîmes,  em- 
hrassa  la  religion  catholique, 
et  devint  conseiller-d’état.  Il 
mourut  l’an  1626.  Ün  lui  at- 
Inlnie  le  Catholicpie  d’Etat , 
1626,  in-8°.  — Et  un  'j'raité 
de  l’Ante -Christ  et  de  ses 
marques,  f/z-fol.  Paris,  1610. 

Ferrier  , ( I.ouis  ) natif 
d’Avignon  , poète  français  , 


ter 

mourut  en  1721  en  Norman- 
die ou  il  avait  acheté  une 
terre.  Il  fut  mis  a riiic[uisi- 
tion  dans  sa  patrie  pour  cette 
maxime  : 

« L’amour  pour  les  mortels  est  le 

» souverain  bien  ». 

Ce  vers  se  trouve  dans  ses 
Précep-es  galans  , poème  qui 
courut  manuscrit  avant  qu’il 
le  publiât  à Paris  en  1678  , 
Ln-i%.  Ferrier  ayant  été  ab- 
sous par  le  saint-olHce  , à la 
prière  de  ses  amis,  se  relira 
à Paris  , et  devint  précepteur 
des  fils  du  duc  de  Sh-Aignan. 
Outre  ses  Préceptes  galaus, 
on  a de  lui  des  morceaux, 
c[ui  ne  inancjuent  ni  d’esprit  , 
ni  de  naturel;  mais  sa  ver- 
sification est  faible,  et  son 
style  incorrect.  Ces  défauts 
se  font  sentir  sur-tout  dans 
ses  tragédies  d’Anne  de  Bre- 
tagne , d’xVdraste  et  de  Mon- 
tez uma. 

Ferriere  , ( Claude  de  ) 
doct.  en  droit  de  l’universlte 
de  Paris  , naquit  en  1839,  et 
mourut  en  1710  , après  avoir 
successivement  professé  laju- 
r i s P r u d e n c e à P a r i s e t à R e i rn  s . 
Ses  ouvrages,  cjuoicjue  le  Irnit 
delà  nécessité,  ne  portent 
point  reuqii'üinle  du  besoin 
c[ui  en  laisait  accélérer  la  pu- 
blicité. S’ils  ne  firent  pas  sa 
fortune,  on  doit  moins  l’al- 
Iribuer  à la  nature  de  leur 
mérite  , (|u’à  la  modicili:  des 
honoraii’es  dont  il  se  conlcn- 
I lait  cl  (jui  ne  le  dctloiunia- 
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geaient  point  du  teins  qu’il 
sacrifiait  à leur  composition. 
Les  principaux  sont  : La  ju- 
risprudence du  Code,  i6d4, 
en  2 vol.  — Du  Digeste, 
1688 , 2 vol.  i/z-4'^.  — Des  No- 
velles, 1688,  2 vol.  f/z-4'^. — 
La  Science  des  Notaires  , 
1771  ,2  vol.  — Le  Droit 

de  patronage  , — 

Institution  coutumière,  3 vol. 
in- 12.  — Introduction  à la 
pratique,  1758,  2 vol.  in-j2. 
— Des  Commentaires  sur  la 
coutume  de  Paris  , 2 vol.  m- 
12.  — Un  Traité  des  fiefs  , 
1680  , frt-4°.  — Le  Recueil 
des  commentateurs  de  la  cou- 
tume de  Paris,  1714,  en  4 
vol.  f/2-fol.  — Le  Dictionnaire 
de  droit,  1771  , 2 vol. 
est  de  Claude  Joseph  son  fils, 
qni  a été  doyen  des  profes- 
seurs en  droit  dans  l’univer- 
sité de  Paris,  ün  a encore 
de  lui  la  traduction  nouvelle 
des  instituts  de  Justinien  , 
avec  des  observations  sur  l’in- 
telligence du  texte,  l’applica- 
tion du  droit  français  au  droit 
romain  , etc.  ouvrage  utile  et 
plein  de  recherches. 

Ferrieres  , ( de  ) a publié 
nnouvr.  sous  ce  titre  : Théis- 
me ou  Recherches  sur  la  na- 
ture de  riiomme  et  sur  ses 
rapports  dans  l’ordre  moral  et 
l’ordre  politique  avec  les  au- 
tres hommes,  1790  , nouv. 
édit.  1792  , 2 vol:  in-12. 

Ferrieres  Sauveboeuf  est 
connu  par  des  Mémoires  his- 
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toriques  , politiques  et  géo- 
graphiques des  voyages  laits 
en  Turquie  et  en  Arabie , 
1782-89  , Paris  , 1790 , 2 vol. 
in-i  2. 

Ferron  ( Arnauld  du  ) né 
à Bordeaux  , y mourut  en 
1563  , étant  conseiller  au  par- 
lement. Il  est  auteur  d’une 
Continuation  en  latin  de  l’His- 
toire de  Paul-Emile.  — De 
savantes  observations  sur  les 
lois  , et  d’autres  ouvrages  qui 
lui  ont  assuré  le  surnom  d’At- 
ticus , que  lui  donna  Scali- 
ger.  Sa  continuation  de  Paul- 
Émile,  imprimée  à Paris, 
chez  Yascosan,  i655  , f«-8°, 
est  ample,  sans  être  trop  lon- 
gue. Elle  s’étend  depuis  le 
le  mariage  de  Charles  Vllt 
jusqu’au  régne  de  François  I. 
Les  anecdotes  qu’il  rapporte 
sont  curieuses  , et  ses  détails 
fort  exacts. 

Ferrottssat  de  Castel- 
BOiM  , architecte,  a donné  un 
livre  sur  la  mauvaise  qualité 
du  plâtre  , 1776  , z/z-8". 

FÉiuiY  , ( André  ) minime  , 
né  à Reims  1714»  mourut 
au  mois  de  septembrej  en 
1773.  Il  n’employa  les  vastes 
connaissances  qu’il  avait  en 
physique  qu’a  des  objets  uti- 
les. Les  villes  de  Reims,  d’A- 
miens et  de  Dole,  lui  doivent 
les  eaux  dont  elles  jouissent; 
il  a aussi  donne  un  Plan  des 
écoles  de  mathématiques,  et 
a lait  un  poeme  latin  à la 
louange  de  M.  de  Tenciu. 

Ferry, 
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E F.RRY  , ( Jean-Baptiste  ) 
prêtre  , ne  à .liesancon  , et 
mort  an  iiiois  fl  avril  X706  , 
a donne  plusieurs  li\'res  d é- 
glise  à l’usage  du  dioeese  de 
Besançon. 

Fkrté  , ( de  la  ) est  auteur 
d’un  ouvrage  sur  le  commer- 
ce des  ürains  , yniblie  en  1771 , 
Il  a donné  des  Elémens 
de  mat liemati(( Lies  , de  géo- 
graphie , d’architecture  , de 
l'ortitication  et  de  navigation 
avec  un  vocabulaire  en  l’ran- 
çais  et  en  anglais  , 1781,  gr. 

Feu,  (François)  docteur  en 
Sorbonne,  uaLpiit  à Massiac 
en  Auvergne  en  , et 

mourut  cure  de  Sb-Gervais 
à Paris  en  1(8 b Ou  a de 
lui  les  deux  premiers  volumes 
( in-4°,  ib'  2 et  1090  ) d’un 
Cours  de  Théologie  , qu’il 
n’eut  pas  le  tems  d’achever. 

Feu-Ardent,  (François) 
cordelier,  ne  à Coulances  en 
1041  , docteur  de  Sorbonne 
en  1076  , mourut  à Bayeux 
en  1610.  Ce  lut  un  ligueur 
furieux,  dont  la  coiiduiieel 
les  ouvrages  al  lestent  l’em- 
poriemenl  el  la  trenesie.  Il 
a laisse  des  Tra.lés  de  con- 
troverse, jileins  de  bile  et  de 
lurinpinades.  — Des  (Jxm- 
menianes  sur  plusieurs  livres 
de  la  iiible.  — J)es  éditions  de 
quelques  ouvrages  des  Pères 
et  des  Scliolasn  pies. 

1 orne  III. 
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FEUir.î.ÉE  , ( J.otiis  ) mi- 
nime , bolanisie  , n.upiit  à 
Mane  en  Provence  l’an  ibéo  , 
el  mourut  à Marseille  en  1732. 
Ses  connaissames  le  firent 
choisir  pour  faire  plusieurs 
voyages  dans  les  dillérenles 
parties  du  Monde  : à son  re- 
tour il  fut  gratifie  d’une  yieu- 
sion  , et  le  gouvernement  lui 
fit  bâlir  un  observatoire  a 
Marseille.  Un  air  modeste  et 
simple  relevait  beaucoup  le 
mérite  de  ses  connaissances. 
On  a de  lui  un  Journal  des 
Observations  physiques,  ma- 
thematicpies  et  bolaniL[ues  , 
faites  sur  les  côtes  de  l’Amé- 
rit(ue méridionale  et  à la  Nou- 
velle-Espagne , Paris,  1714  ut 
X72  ) , 2 V,  Ce  Journal  , 

quoique  pesamment  écrit,  est 
aussi  exact  t|ue  curieux  : il 
peut  servir  Je  modèle  aux 
voyageurs,  et  deguideàceux 
qui  naviguent  en  Améri((ue. 
Au  retour  de  la  mer  du  Sud  , 
le  P.  J’euillée  présenta  au 
roi  un  grand  vol.  m-fol, , où 
il  avait  dessine,  il’apres  na- 
ture, tout  ce  cpie  ce  vaste 
liayscontient  de  plus  curieux. 
Cet  ouvrage  intéressant  est 
en  original  dans  la  biblolhè- 
(pie  liât  ionale  , de  meme  que 
le  .Imirnal  de  son  Vviyage  aux 
Canaries,  pour  la' fixai  ion  du 
premier  Méridien,  à la  fin 
du  juel  il  a ajouté  l’HistOird 
abiegee  de  ces  îles. 

F’euii.i.et,  ( Nicolas)  cha- 
noine de  Sb-Cloiid  pr.'s  lio 
Pans  , atourut  à Pans  eu 

-a 
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1693,  âgé  de  71  ans.  On  a 
de  lui  : THistoire  de  la  con- 
version de  Chanteau,  1702, 
in-iz.  Feuillet  en  avait  été 
le  principal  instrument.  On 
a encore  de  lui  : des  Lettres 
édilianles,  et  une  Oraison  fu- 
nèbre de  Henriette  d’Angle- 
terre , duchesse  d’Orléans. 

Feutry,  ( Amé-Ambroise- 
Joseph)  avocat,  né  à Lille 
en  Flandres  en  1720 , mourut 
à Douay  le  28  mars  1789.  Il 
est  connu  par  de  petits  poè- 
mes, des  héroïdes , des  ro- 
mances, et  d’autres  poésies 
propres  à justifier  le  succès 
<{u’elles  ont  eu.  Parmi  ses 
poèmes,  ou  doit  distinguer 
le  Temple  de  la  Mort^  et  les 
Tombeaux.  Aucun  homme 
de  Lettres  n’oubliera  ce  vers 
si  caracléristicjue , où,  d’un 
seul  trait  digne  de  Michel- 
Ange  , il  peint  le  Temple  de 
la  Mort: 

ic  Le  tems  qui  détruit  tout  en  afler- 
« mit  les  murs  ». 

Avec  une  versification,  en 
général , noble  , forte  et  élé- 
gante, ce  poète  aurait  dû  s’at- 
tacher à y répandre  un  peu 
plus  de  cette  douceur,  de  ce 
inoèlleux,  qui,  sans  nuire  à 
l’énergie,  donne,  si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi,  de  l’embon- 
point aux  vers , et  les  fait 
paraître  faciles.  Feutry  s’est 
encore  occupé  de  la  traduc- 
tion de  plusieurs  ouvrages  an- 
glais , dont  la  plupart  sont  des 
KoinajiS  qui  trQuvent  encore 
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des  lecteurs.  Il  a refondu  ce- 
lui de  Robinson  Crusoé  ^ et 
a su  en  écarter  les  longueurs 
et  les  inutilités  d’une  manière 
si  heureuse,  qu’il  en  a fait 
un  livre  aussi  amusant  qu’ins- 
tructif, et  qui  nous  paraît 
digne  de  figurer  parmi  le 
petit,  nombre  de  bons  ouvra- 
ges nécessaires  à l’éducation. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 
Epître  d’Héloïse  à Abailard  , 
envers,  tirée  de  Pope,  1751; 
nouv.  édit. , 1768,  in-^°.  — 
Choix  d’Histoires  tirées  de 
Bandel  , Belleforest  , Bois- 
tuaux  et  quelques  autres  au- 
teurs , Paris  , 1763 , 2 vol. 
f/z-12  ; nouv.  édit. , 1783  , 2 
vol.  in-ïz.  — Le  Temple  de 
la  Mort , poème , 1753 , fn-8®. 

— Ode  aux  Nations,  cou- 
ronnée par  l’acad*  des  jeux- 
floraux  à Toulouse  en  1754, 
in  - 4®.  — Les  Tombeaux  , 
poème,  1755,  in-H°, — Mém. 
de  la  cour  d’Auguste  tirés  de 
l’anglais , de  Th.  Blackwell 
et  de  J.  Mills  , 1764 — 1768, 
4 vol.  in-i2  ; 2®  édition  sous 
le  nom  du  traducteur,  1781  , 
3 vol  in-i2.  — Recueil  do 
Poésies  fugitives , contenant 
les  Poésies  ci-dessus  citées , 
1760,  in  - 12.  — Les  Jeux 
d’Enfans, poème  en  prose  tiré 
du  hollandais,  1764,  in-12. 

— Dieu,  ode,  1765,  in-:^’^. 

— Robinson  Crusoé , nou- 

velle imitation  de  l’anglais, 
Amsterd. , 1766,  2 vol.  in-iz. 
5^  édit.  1788,  3 vol.  grand 
in-12.  — Les  Ruines,  poème, 
Lonçli'.»  1767»  — -Opua- 


i 


F E V 

cuîes  poétiques  et  philoso-  | 
phiques  , Paris  , 1771 , z/2-8°. 
— Manuel  tironien,  ou  Re- 
cueil d’abbréviat  ions  faciles  et 
intelligibles  de  la  plus  grande 
parties  des  mots  de  la  langue 
française,  1775,  m - 8°.  — 
IVouveaux  Opuscules,  Dijon , 
1778 , i/i-8'^.  — Essai  sur  la 
construction  des  voitures  à 
transporter  les  lourds  fardeaux 
clans  Paris,  1781,  z/i-8°.  — 
Le  Livre  des  Enfans  et  des 
jeunes  gens  sans  éludé,  1781 , 
--  Supplémens  à l’art 
du  Serrurier,  trad.  du  hollan- 
dais , 1781 , i/i-fol. — Poésies 
dans  ï Almanach  des  Muses. 

EÈt"RE,  ( Jean  le  ) avocat 
en  parlement , et  rapporteur- 
reférendaire  en  chancellerie, 
sous  Charles  V,  roi  de  France, 
est  auteur  d’un  poeme  moral , 
intitulé  : Le  Respit  de  la  mort  ^ 
1553,  fn-8“  , gothique.  Il  y 
en  a encore  une  édition  de 
Paris,  i5o6,  £«-4°. 

Fèvre,  ( Raoul  1^  ) cha- 
pelain de  Philippe,  duc  de 
Rourgogne,  en  1364  , est  au- 
teur du  Recueil  des  Histoires 
troyenries , assez  rare  , des 
éditions  du  lüe  siècle  , i/z-fol. 
Celles  du  16^,  quoiqu’anssi 
Jjonnes , ne  sont  pas  recher- 
chées. 

Fèvre,  ( Jacques  Farri  , 
ou  le)  surnommé  ô!Etaples  du 
lieu  de  sa  naissance  au  dio- 
cèse d’Amiens,  naquit  vers 
iaii  1455  ^el  mourut  à iSferac 
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en  1037.  C’est  un  des  hommes 
qui,  les  premiers,  s’afl'ran- 
chireut  du  jong  des  préjugés 
de  leur  siècle,  et  ouvrirent 
une  nouvelle  route  aux  lu- 
mières; il  fit  ses  études  dans 
runiversilé  de  Paris,  et  3^  pro- 
fessa ensuite  les  belles  - lettres 
et  la  philosophie.  Guillauma 
Briçonnet,  évêquede  Meaux, 
le  choisit  pour  son  grand- 
vicaire  en  1623;  ce  prélat  ayant 
été  accusé  de  favoriser  les 
novaleurs,  le  Fèvre  l’aban- 
donna pour  ne  point  partager 
sa  disgrâce.  11  se  retira  à 
Strasbourg,  et  de-là  à Paris  , 
où  il  fut  nommé  précepteur 
du  3^.  fils  de  François  La 
reine  Marguerite,  sœur  de  ce 
prince,  mena  le  Fèvre  à Né- 
rac,  où  il  finit  ses  jours.  Les 
principaux  fruits  des  veilles 
de  ce  savant,  sont  : Un  Traite 
des  trois  Madeleines.  — Un 
Pseautier  en  cinq  colonnes  , 
Paris,  1009,  £;:-ful.  avec  des 
notes  peu  estimées.  — Des 
Commentaires  sur  lesPseau- 
mes  , sur  l’Ecclésiaste , sur 
les  Evangiles,  sur  SbPaul, 
etc,  : savans  , mais  mal  digé- 
ré§  et  mal  écrits.  — - Agones 
martyrum  mensis  Januarii ^ in- 
fol.  ( sine  loco  et  anno  ),  mais 
du  commencement  du  16'^. 
siècle.  — Une  version  fran- 
çaise de  toute  la  Bible,  im- 
primée  à Anvers  en  1030  , 
i53'|.  et  1641  , £;z-fol.  et  eu 
1728,  en  4 vol.  £n-8°.  L’édi- 
tion de  1834,  revue  par  des 
docteurs  de  Louvain,  est  la 
plus  correcte  , la  plus  exacte 
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el  la  plus  rare  , ]iarcp  cfu’elle 
lui  supprimée.  Celle  Iraduc- 
lion  , son  senlifiieut  sur  la 
jnoiiogamie  de  S‘^'.-Anne,  el 
sa  dislinclion  des  l'rois  Ma- 
ries, soulcvcreiil  beaucoup  de 
docleurs  conire  le  J^èvu'e;  ce 
qui  l’obligea  de  se  coniredire 
dans  le  ’i'railé  De  dupUci  et 
iinica  Magdalena^  in-:°  ^ pour 
prouver  qu’on  pouvait  soule- 
inr  c[u’il  y en  avait  deux , 
ou  une  seule. 

Eèvre,  (Gn  le  ) sieur  de 
la  Boderîe  ^ né  en  liasse -INor- 
inandie  en  1041  , y mourut 
en  idqH.  Il  lut  savant  dans 
les  langues  orienlales,  el  eut 
J)eaucoup  de  part  à la  lameuse 
FoLyglotte  d’Anvers  , con- 
liée  aux  soins  d’Arias  Mon- 
tanus.  ün  a encore  de  lui 
])lusieurs  ouvrages  en  vers  et 
en  prose  : style  empoulé, 
])lirases  ininlelligibles , com- 
])araisons  forcées,  expressions 
liasses,  allu3ioiispueriles,jeux 
de  mois  ridicules,  plaisan- 
teries froides;  voilà  ce  c[u’on 
rencontre  dans  la  plupart  de 
ses  ennuyeuses  productions, 
tlout  le  P.  INiceron  donne  Je 
catalogue  dans  le  tome  38® 
de  sés  Mémoires. 

Eèvre  de  la  Boderie, 
( Antoine  le  ) frère  du  pré- 
cédent , mourut  en  i6i5.  Les 
lettres  et  les  aflàires  publi- 
ques partagèrent  sa  vie.  Henri 
IV  et  Louis  XIII  l’employè- 
rent successivement  dans  des 
aüàires  importantes.  Il  lut 


E E V 

sur-tout  très-utile  au  premier 
dans  l’allaire  du  maréchal  do 
Biron,  dont  il  découvrit  les 
intelligences  à Bruxelles.  Il 
avait  épousé  la  sœur  du  mar- 
quis de  Feuc[uières , gouver- 
neur de  Verdun,  dont  il  eut 
deux  filles  : l’une  mourut  fort 
jeune,  et  l’autre  épousa  Ar- 
nauld  d’Andilly  en  1(1x3,  au- 
quel elle  apporta  la  terre  de 
Pomponne.  Ün  a de  lui  : nu 
Traite  de  la  noblesse,  traduit 
de  l’italien  de  Jean-Baptiste 
Nenna  , imprimé  en  1083  , 
f/i-8°.  ün  a jiublié  en  ry/p;  ses 
Lettres  et  ses  INegocialions  , 
;i  vol.  /n-i2.  Il  passe  aussi  pour 
l’un  des  auteurs  deCathohcon. 

Eevre  (ISTicolas)  né  à Paris 
en  i.îp|, , mourut  en  1612.  Au 
milieu  des  agitations  et  des 
discordes  civiles,  il  sut  con- 
server le  calme  d’un  sage  , et 
l’honneur  des  lettres,  c|ui  sem- 
blait etre  perdu  pour  toujours. 
Henri  IV  étant  devenu  pai- 
sible possesseur  de  sa  cou- 
ronne, lo  choisit  pour  précep- 
teur du  prince  de  Coudé  , et 
il  le  fut  ensuite  de  Louis  Xill. 
Ün  a de  lui  des  üpuscules , 
qui  furent  publiés  à Pans  en 
16x3,  par  le  Bègue. 

Eevre,  (Tannegux  le)  pro- 
fessseur  de  belles  - lettres  à 
I Saumur,  ne  a Caen,  en  x6x5, 
mourut  en  x >72.8011  nom  iDé- 
rileraitd’eire.en  quelque  sor- 
te, consacre  parmi  nous  à dési- 
gner le  travail  et  l’érudition. 
Personne  ne  possédait  mieux 
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les  auteurs  »recs  et  latins  , et 
ne  s'est  plus  a|iplicfué  a les 
eüinnienler , à les  éclaircir  et 
à les  faire  paraitre  sur  la  sccne 
avec  tout  lacortè^e  d’une  édi- 
tion travaillée  avec  soin.  Ües 
jN’ofes  sur  Lucien  ^ Longin  , 
Lutroye^  Justin,  sur  Anacréon. 
Lucrèce  . Virgile  . Horace 
2'erence  , Phèdre  . sont  d’un 
éditeur  consoninié  dans  l’e- 
tude  et  la  langue  de  ces  origi- 
naux. Il  n’a  pas  eu  le  niéine 
succès,  lojxpi’il  a voulu  écrire 
eu  français  ; ses  dillv-renles 
Traductions,  sont  d un  style 
jiesant,  inex'act  et  trop  sec.  Le 
L'evre  fut  le  père  et  l’inslitn- 
leur  de  Dacier  , ce  t[ui 

n’est  pas  une  médiocre  re- 
commandât ion  dans  la  ré|ui- 
Liique  des  lettres.  JN 'oublions 
pas  qu’au  mérite  du  savoir  il 
j ligiut  le  mérité,  plus  esti- 
mable encore,  des  vertus  so- 
ciales. Les  gens  de  lettres 
peuvent  apprendre  , par  son 
exemple,  à se  respecter  mu- 
tuellement dans  les  succès  et 
dans  les  malheurs.  Il  était 
ami  de  Pelisson.  Malgré  la 
disgrâce  de  celui-ci,  il  eut  le 
courage  de  lui  dédier  son 
Commentaire  sur  Lucrèce  . 
pendant  (|u’ü  était  jirisonnier 
a la  Jdastille  , ou  l’on  ne  va 
pas  chercher  ordinairement 
ses  mécènes.  Ce  seul  trait 
])rouve  l’elevation  de  son  ame 
<‘t  celle  de  son  siècle.  On  a de 
lui lesouvragessuivans : J Jeux 
vol.  de  Lettres  , iboq  et  i66;i, 
— J>es  Vies  des  poètes 
grecs,  eu  français,  in- 12^  dont 
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la  meilleure  édition  est  celle 
iju’en  a donnée  Jiolaiid,  a la- 
cpielle  il  a ajoute  scs  remar- 
(jues. — Des  Poésies  grec([ues 
et  lal  ines,dignes  des  meilleurs 
sièch's.  Son  Poème  d'Adonis 
et  ses  Fables  de  Lockman  , 
'peuvent  etre  comparées  à ce 
(jue  l’anticpiite  nous  a laisse 
de  jdus  excellent.  Le  latin  de 
le  Levre  est  pur,  poli  , déli- 
cat, matS  pas  tout  - à - fait 
exempt  de  gallicismes,  tant 
il  est  dililcile  d’ecrire  pure- 
ment une  langue  morte!  — 
Des  morceaux  de  Platon  et 
de  Plutarque,  qu’il  a tixiduits 
et  accompagnes  de  notes.  Ou- 
tre M‘”'.  Dacier,  sa  fille,  le 
Fevre  eut  unlils,  auteur  d’un 
petit  Traite  paradoxal,  sous 
ce  litre  : De  Futilitate  poétices. 
l6yy , in- 12. 

Fèvrf. , (Nicolas)  célèbre 
cliymisle  du  derniei'  siècle  et 
démonstrateur  , mourut  en 
Angleterre,  où  il  avait  été 
a|ipeie  par  Charles  IJ  , pour 
d iriger  un  Laboratoire  de  chy- 
mie,  c|ue  ce  prince  avait  for- 
me a Sb-James,  l’une  de  ses 
maisons  ro^'ales.  On  a de  lui: 
fine  Ch  y mie  ihéoriifue  et 
pratique,  en  2 vol.  in-lA’.  dont 
la  t roisième  édition  parut  en 
1674. 

Fèvp.e,  (Jactpies  le)  doct. 
de  Sorb.  ne  à Coutaiices  , au 
milieu  du  XVTD.  siècle  , 
mourut  à J’aris  en  1716.  11  a 
publié  plusieurs  écrits  , tjui 
ont  pour  but  la  défense  de  l’L- 
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glise  catholique.  Les  princi- 
paux sont  : Entretiens  d’Eu- 
doxeet  d’Euchariste,  surl’A 
rianisnie  et  sur  l’Histoire  des 
Iconoclastes  du  l’.Mainbourg, 
jésuite  , 1674  , in  12.  — Mo- 
tifs invincibles  pour  convain- 
cre ceux  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  Paris,  1682, 
in  - 12.  JNouvelle  conférence 
avec  un  ministre , touchant 
les  causes  de  la  séparation  des 
prolestans  , i685  , in-12.  — 
Instructions  pour  confirmer  les 
nouveaux  convertis  dans  lafoi 
de  l’Eglise.  — L’Anti-Jour- 
îial  des  assemblées  de  Sor- 
bonne j c’^st  un  ouvrage  plein 
d’esprit  et  d’une  fine  critique. 

Eèvre,  (N.  le)  jésuite, 
mort  en  1755,  est  connu  des 
tliéüloglens  par  deux  ouvra- 
ges. Le premier,est  sonTraite 
de  la  véritable  religion  , con- 
tre les  athées,  les  Déistes,  etc. 
et  le  second  est  intitulé  : 
Bayle  en  petite  ou  Anatomie 
des  ouvrages  de  ce  philosophe. 

Eèvre,  (André  le)  avocat , 
né  à Troyes,  mourut  à Paris , 
en  1768;  il  était  neveu  du 
célèbre  Houdard  de  la  Motte. 
Son  oncle  ayant  perdu  la  vue, 
l’ajipelaauprès  de  lui,  et  il  fut 
son  lecteur  et  son  secrétaire. 
IXous  avons  de  lui  les  Mémoi- 
res de  l’Académie  des  scien- 
ces de  Ti'oyes,  1744, /n-8“., 
réimprimés  en  1756,  en  deux- 
parties  in-12.  Cet  ouvrage, 
auquel  Grosley  a eu  part  , est 
dans  le  goût  ù.^'iMathanasiana. 
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Eèvre  , (Denys  le)  profes- 
seur d’humanités,  dans  l’Uni- 
versité de  Paris  , se  fit  céles- 
tin  à Marcoussi,  devint  prieur 
de  Paris  , et  vicaire  du  pro- 
vincial, en  1637.  Il  mourut 
an  après,  âgé  de  40  ans.  La  plu- 
part de  ses  ouvrages  sont  res- 
tés en  manuscrit  ; le  plus  in- 
téi'essaut  était  : Index  Alpha- 
beticus  scriptorum  græcorum  et 
latinorum  in  omni  genere  litte- 
raturce, 

Eèvre  de  la  Bellaede  , 
(Jean-Louis  le)  employé  aux 
fermes  générales  , mort  le  25 
Juillet,  1762,  a fait  un  Traité 
général  des  droits  d’Aydes  , 
1769, 

Eèvre,  (Philippe  le)  pré- 
sident lionoraire  du  bureau 
desfinancesdela  généralité  de 
Rouen  , sa  patrie,  né  en  170.5, 
a donné  plusieurs  petites  pro- 
cliures  , qui  annoncent  en  gé- 
néral un  esprit  cjui  n’est  point 
étranger  à la  littérature.  Ce 
sont  des  Lettres  sur  différen- 
tes pièces  de  théâtre  , des 
Songes  romanesques  , et  d’au- 
tres bagatelles.  On  ne  doit  pas 
s’attendre  à vivre  long-tems  , 
lorsqu’on  se  borne  à des  Pam- 
phletsjquelqu’agréables  qu’ils 
soient , ce  ne  sont  que  les  en- 
fans  du  moment,  un  autre 
moment  les  méconnaît , les 
tue  , et  les  fait  oublier,  le  Eè- 
vre a donné  encore  une  His- 
toire abrégée  de  la  vie  d’Au- 
guste. Ce  petit  morceau  d’his- 
toire est  d’uiie  lecture  iulé- 
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reiftanle , et  prouve  que  ses 
autres  ouvrages  ne  doivent 
l’oubli  actuel  où_  ils  sont 
qu’au  choix  des  sujets. 

Eèvre,  (le)  de  la  Docriue 
Cbrétienue,  a laissé  des  Mé- 
nioires  pour  servir  a l Jriist- 
de  Erance  , 17^4  , , et 

une  Hist-  de  Calais,  et  du 
Calaisis,  1766,  2 vol.  z/z-4°. 

Ef.vre,  (le)  auteur  dra- 
matique, à Paris.  On  lui  at- 
tribue les  pièces  suivantes  : 
Sophie,  où  le  Triomphe  de 
la  Vertu , com.  en  5 actes  , en 
prose. — Les  Orphelins,  d rame 
en  3 actes  , en  prose. — L’An- 
Ire  , ou  le  Café  de  Procope  , 
com.  en  i acte , en  prose  , 
avec  des  ariettes.  — Le  Con- 
naisseur, coxn.  en  3 actes,  en 
prose.  — Pvameau  , ballet  al- 
léger. en  I acte,  pour  la  cen- 
tenaire de  sa  naissance,  1784  , 
in-8°.  et  l’art  de  régner,  poème 
présenté  au  concours  des  Jeux 
floraux  de  Toulouse,  Lausa- 
iie,  1773,  in-8'^. 

Tèvre  de  Beauvrais  (le) 
né  à Paris,  le  14  novembre 
1724,  On  lui  doit  : Epître  à 
M.  de  Fouteuelle  , 1743-  — 
Ode  sur  la  Bataille  de  Lavv- 
feld,et  sur  la  prise  de  Bergop- 
Zoom  , 1747.  — Singularités 
diverses  en  prose  et  en  vers, 
1703  ,in-i2. — Paradoxes  mé- 
taphysiques sur  les  principes 
des  actions  humaines,  trad. 
de  l’anglais  de  Collins,  17Ù4, 
in-T'2.  Eloge  do  M.  de  Mau- 
periuis,  eu  vers , ijôS , in-ü°. 
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— Adresse  à la  ualionanglaise, 
})ocme  patriotique  , Paris  , 
1707,  Z/Z-I2.  — Histoire  de 
miss.  Honora, ou  le  Vice  dupe 
de  lui-même  , ouvrage  imité 
de  l’ang.  1766,  4 vol.  in-i-i. 

— Dictionn. succinct  et  patriot. 
ou  Précis  des  connaissances 
utiles  à l’économie  morale, 
civile  et  politicfue,  1769,  z/z-B°. 
Récréations  philosoph.  d’un 
aveugle , z/z-8°.  — Eloge  hist. 
de  M.  le  Eébure  de  Sh-Marc. 

Fèvre  deSaint-Ilde- 
Pii  O N T (René-Guillaumele  ) 
médecin,  a publié  : Méthode 
familière  pour  guérir  les  ma- 
ladies vénériennes  , etc.  Am- 
sterdam , 1773  , zzz-12.  — Le 
médecin  de  soi-même  , on 
Méthode  simple  pour  guérir 
les  maladies  vénériennes,  avec 
la  recette  d’un  chocolat  aussi 
utile  qu’agréable,  1775  , z‘/z-fP. 

— Lettre  au  sujet  d’un  rouge 
à l’usage  des  dames,  tiré  dn 
règne  végétal,  1775,  z/z-o°.  — 
Remède  éprouvé  pour  guérir 
radicalement  lecancerocculle 
et  manifeste  ou  ulcéré  , 1776, 

— Le  Manuel  des  femmes 
enceintes,  de  celles  qui  sont 
en  couche  et  des  mères  c[uï 
veulent  nourrir  , 1777  , zzz-i2. 
— Observations  pratiques,  ra- 
res et  curieuses  sur  divers  ac- 
cidens  vénériens  , ütrecht  , 
1783,  grand  zn-8'^. — Descrip- 
tion et  itinéraire  hist.  polit, 
et  géogr.  de  sept  Provinces- 
Unies  des  Pays -bas,  de  leur 
territoire  et  Colonies  , La 
Haye  , 1790  , zVz-8“. 


56 


F E V 

FeVRE  de  Vri.r.ERRUNE  , 
( .Teau-Baptisie  le)docleiir  en 
médecine  , conseivaleur  de 
la  bibliothecjne  nalionale,  pro- 
l’esseiu'  de  la  litleratnre  gree- 
cfue  au  collège  de  France  , 
etc.  On  a de  cet  anienr  aussi 
laborieux  qu’estimable  : Ile- 
cherclies  sur  les  liè\M-es,  trad. 
de  l’angl.  du  doct.  Graut,  r?7;j, 
Z/Z-I2.  — ’l'raité  de  l’experien- 
ce  dans  l’art  de  guérir  , Irad. 
de  l’allem.  de  M.  Zimmer- 
mann, précéd.  d’un  discours 
préliminaire  sur  les  principes 
d’Hippocrate,  i"74,  q vol. 
in-i2. — Traite  de  la  dyssenie- 
l'ie,  trad.  de  l’allem.  du  même, 
précéd.  d’un  discours  du  Irad. 
sur  la  manière  dont  on  a trai- 
te celte  maladie  dans  les  dif- 
férens  âges,  177.5, //z-r 2,  nouv. 
édit.  1787  , in-8°.  — Traité 
des  maladies  des  enl'ans,  trad. 
du  suédois,  1778,  — 

Les  nouvelles  d’Ânt.  Fr.  Graz- 
zini  , dit  de  Lascar,  Irad.  de 
l’italien,  Paris,  1777,  2 vol. 
i/z-i3. — Nouvelles  espagnoles 
de  Michel  Cervantes  , trad. 
nouv.  avec  des  notes,  1777-78, 
2 vol.  z’/z-8°.  — Hippocratis 
aphorismi  ad  fidem  veterum 
inoniment.  Castigati  ^ laî.  versi. 
T779  » in-12.  — C.SiLii  itali- 
ci  de  bello  punico  secundo  ad 
fidem  vet.  Monim.  castigatum  ^ 
fragm.  auctum  , operis  integri 
editio  princeps  , 1781 , l vol. 
in-8°.  — Une  autre  édit,  avec 
la  Irad.  française,  1781,  3 
vol.  in-8'^.  — Epicteti  enclli- 
ridion,  1782,  z'/z-i6. — Détails 
historiques  sur  les  tremble- 
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mens  de  terre  en  Italie,  de- 
puis le  5 fév.  jusqu’en  maL 
1783,  i/z-8°.  — Traite  sur  les 
ulcères  des  jambes,  etc.  par 
Unierwood,  Irad.  de  l’angl. 
1 78 '(.,z‘zz- 1 2.  — Traité  des  ma- 
ladies des  enfans,  [lar  Unter- 
wood  , lrad.de  l’angl.  178.6, 
in-8°. — Manière  d’allaiter  les 
enlaus  à la  main  au  defaut 
des  nourrices  , trad.  de  l’ita- 
lien  , de  M.  Baldini,  1786, 
in-\-i.  — Mem.  philos. )ph. 
hislor.  physicfues  , concern. 
la  decouverte  de  l’Amérique, 
ses  anciens  habitans  , etc.  jiar 
Don  ülloa  , avec  des  obser- 
vationset  additions  sur  toutes 
les  matières  , dont  il  est  parlé 
dans  l’ouvrage  , Irad.  i 8’,  2 
vol.  z7z-b°.  — Œuvres  d’Hip- 
jiocrale  , aphorismes,  trad. 
d’après  la  collation  de  22  ma- 
nuscrits et  des  interprètes 
orientaux,  1786,  in-iG.— 
(Euvres  d’Athenee,  banc[uet 
des  savans  , Irad.  tant  sur  les 
textes  impr.  ({ue  sur  plusieurs 
manuscrits,  1787,  5 vol. 

— Traité  des  maladies  jierio- 
diques  sans  fievre  , 1760,  in- 
8"^. — ■ Manuel  d’Lpictèle  et 
tableau  de  Cèbes  en  grec  , 
avec  une  traduction  franc. 
179.4  , z/z-  — Prognoslics  et 
porhetiques  d’Iiippocrale  , 
avec  tous  les  passages  paral- 
lèles , trad.  1790  , i/z-12. 

Fevret  , ( Charles  ) avocat 
né  à Semur  en  i >83,  mourut 
à Dijon  en  ibbi.  On  a de 
lui  un  Traité  de  l’abus,  dont 
la  meilleure  edit.  est  de  Lyon 

I7u^ 
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en  2 vol.Z/z-l'ol.  avec  des 
notes  du  célébré  C/ibert  et  de 
Brunet.  On  a encore  de  lui: 
l’Histoire  de  la  sédition  arri- 
vée à Dijon  en  1630  , in-8'^. 
et  d’autres  ouvrages  eu  prose 
et  en  vers  latins. 

Fevret  DK  Eo.ntete,  (Char- 
les-Marie ) arrière  - pel  it  - fils 
du  precedent  , né  à Dijon  en 
1710,  mourut  en  1772.  Cet 
écrivain  estimableaprès  s’être 
occupé  pendant  une  longue 
suite  d’annees  à rassembler 
iinenombreusecollection  d’ou- 
vrages et  de  morceaux  , tant 
imprimés  cfue  manuscrits  sur 
l’Hist.  de  France , conçut  le 
projet  de  donner  au  public 
une  nouvelle  édition  de  la  Bi- 
bliothique  histor.  de  la  France  j, 
du  P.  le  Long.  C’est  par  les 
augmentations  considérables 
qu’il  a faites  à cet  ouvrage  im- 
portant , qu’il  est  parvenu  à 
le  changer  en  un  Répei'toire 
immense  qui  forme  aujour- 
d’hui quatre  vol.  non  compris 
les  tables  , qui  en  forment  un 
5®.  Fevret  , aussi  recomman- 
dable jiar  ses  qualités  sociales, 
que  par  ses  lumières,  est  mort 
directeur  de  l’académie  de 
iJijon  , sans  avoir  vu  la  lin 
d’une  entreprise  (pii  lui  fait 
tant  d’honneur.  Barbeau  de  la 
Brujére,  auquel  il  avait  re- 
mis tout  son  travail  des  1764, 
a préside  à l’edition  de  cet 
ouvrage,  qui  a paru  en  177b, 
5 vol.  i/i-fül. 

■ Feydeau,  (Mathieu)  né  à 
Tome  III, 
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Paris  en  ibib,  docl.  de  Sorb. 
mourut  en  exil , à Aimoiuiv  , 
dans  le  Vivarais  , eu  ibqq,,"  à 
7b  ans.  Son  al  lâchement  au 
grand  Aruauld,  lui  avait  don- 
né beaucoup  de  chagrins.  Ou 
a de  lui  : Des  Méditations  sur 
la  providence  et  la  miséri- 
corde de  Dieu,  sous  le  noru 
du  sieur  de  Pressigny , in-12. 
Le  Catéchisme  de  la  grâce, 
in-i2’y  et  d’autres  ouvrages. 

« 

Feydeau  de  Brou,  (Henri) 
évêque  d’Amiens,  de  la  mê- 
me l'amille  que  le  précédent, 
mort  eu  1706,  âgé  de  53  ans  , 
se  signala  par  sa  charité  et  par 
son  zèle.  On  a de  lui  ; Une 
Lettre  latine  à Innocent  XII, 
contre  le  Nodus  prœdestinatio- 
nis  du  cardinal  Sfondrate.  — 
Une  Ordonnance  pour  la  ju- 
risdiction  des  évêques  et  des 
curés,  contre  le  P.  des  Im- 
brieux,  jésuite.  — Une  lettre 
au  sujet  de  la  lettre  à un  Cu- 
rieux, sur  d’anciens  tombeaux 
découverts  en  1597. 

Feydel  , ( de  ) a publié  : 
Essai  historique  sur  Robert 
d’Arbrissel,  fondateur  de  l’or- 
dre de  Fontevrault, Londres, 
i7bb, 

Fichet  deFleciiy,  ( Phi- 
lippe ) chirurgien.  On  a de 
lui  ; Observations  sur  diü’é- 
retis  cas  singuliers  relatifs  à 
la  médecine  prat.  à la  chi- 
rurgie , aux  accouchemens 
et  aux  maladies  vénériennes  , 
daris  , 1761  , grand  in-i'J.  sous 
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uu  nouveau  titre , 1765 , în-iz. 

Fieubet,  ( Gaspard  de  ) 
seigneur  de  Lign_y  , parvint 
à la  place  de  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse  sa  pa- 
trie , à celle  de  chancelier 
de  la  reine  Marie  - Thérèse 
d’Autriche;  il  mourut  auxCa- 
maldules  de  Grosboiseu  1694 
à 67  ans.  Il  a laissé  quelques 
pièces  de  poésie  , répandues 
dans  divers  recueils.  Sa  fable 
sur-tout  , intitulée  : Ulysse 
et  les  Syreues,  est  très-esti- 
mée. 

Fieux,  ( Jacques  de  ) doct. 
de  la  maison  de  JNavarre  , et 
ensuiteévêque  de Toul,  mou- 
rut à Paris  vers  la  fin  du  der- 
nier siècle;  il  joignait  à l’élo- 
quence qui  entraine  la  dou- 
ceur qui  touche  et  qui  captive. 
Il  publia  en  1679  un  écrit  sur 
l’Usure,  très-estimé,  qui  fut 
principalement  utile  clans  son 
diocèse,  où  ce  vice  avait  jeté 
de  profondes  racines.  On  a 
aussi  de  lui  : des  Statuts  sy- 
nodaux qui  depuis  ont  servi 
de  règle  dans  l’eglise  de  Toul. 

FiivÉ,  homme  de  Lettres 
à Paris , a donné  la  Dot  de 
Susette  , I vol.  in-12. , an  Vil 
( ^799)  d’autres  romans. 

Filassier, (Martin)  prêtre 
parisien,  mort  eu  1733,  est 
auteur  d’un  ouvrage  ascétique 
intitulé  : Sentimens  chrétiens, 
propres  aux  personnes  infir- 
mes , 
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Filassier,  cultivateur, 
membre  de  la  première  as- 
semblée législative,  et  de  plu- 
sieurs acad.  est  auteur  des 
ouvrages  suivans  : Dictionn. 
hist.  de  l’éducation,  1771  , 2, 
vol.  i/i-12.  iiouv.  edit.  17H4, 
2 vol.  — Eraste  ou  l’a- 

mi de  la  jeunesse  , avec  M. 
Rose,  1773,  in-H^  , 3e  édit. 
1779  , 2 vol.  in-8°.  — Eloge 
du  Dauphin  , père  de  Louis 
XVI , 1779  î — La  cul- 
ture de  la  grosse  asperge , dite 
de  Hollande  , Paris  , 1779  , 
in-12.  — Dictionnaire  du  jar- 
dinier français  , 1789,  2 vol. 
in-8^ 

Filesac  , (Jean  ) doct.  de 
Sorbonne  et  curé  de  S'.-Jeau 
en  Grève  , mourut  à Paris, 
sa  patrie  en  1638.  Il  a com- 
posé plusieurs  ouvrages  dont 
les  principaux  sont  : Un  traité 
de  l’a,utorité  des  évêques,  Pa- 
ris, 1606,  in-8°.  — Un  autre 
du  Carême.  — De  l’origine 
des  paroisses.  — Des  traités 
de  la  confession  auriculaire  , 
de  l’idolalrie  et  de  l’origine 
des  anciens  statuts  de  la  fa- 
culté de  Paris. 

Filleau  , (Jean)  profes- 
seur en  droit  et  avocat  du 
roi  à Poitiers  , mourut  en 
1682  ; il  est  principalement 
connu  par  sa  relation  juridi- 
cjuedece  qui  s’est  passe  à Poi- 
tiers touchant  la  nouvelle  doc- 
trine des  jansénistes  , f/z-8®. 
cette  relation  est  connue  sou& 
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le  nom  de  la  Fable  de  Bourg- 
lontaiiie.  Filleaii  y raconle 
que  six  personnes  qu’il  n’ose 
designer  que  par  les  lettres 
initiales  de  leurs  noms,  s’é- 
laieut  assemblées  en  1621  , 
pour  délibérer  sur  les  moyens 
de  renverser  la  religion  et 
d’elever  le  déisme  sur  ses 
ruines.  Cet  ouvrage  donna 
Jieu  à des  discussions  et  à des 
écrits  qui  occupèrent  beau- 
coup les  esprits  dans  ce  teins. 
On  a encore  de  Filleau  les 
Arrêts  notables  du  parlement 
de  Paris,  1631 , 2 vol.  i/z-l’ol. 
—Les  Preuves  historiques  de 
Ja  vie  de  S‘®.-Rade£îonde.  — 

O 

Traite' de  r Université  de  Poi- 
tiers. 

Fillette  Loraux  est  au- 
teur de  Lodoiska  , corn,  en 
3 actes  mêlée  de  chants,  1792,, 

Fixé,  (Oronce)  né  à Brian- 
çon en  Dauphine  l’an  1494  » 
mourut  en  i555.  Il  lut  choi- 
si par  François  I^"”.  pour  pro- 
fesser les  mathématiques  au 
collège-royal.  On  a de  lui  plu- 
sieursouvragesde  géométrie , 
d’optique  , de  géographie  et 
d astrologie,  reunis  en  2 vol. 
i«-fol.  1032 , 42  et  56. 

FischeT  , ( Guillaume  ) 
doct.  de  Sorbonne,  était  rec- 
teur de  l’Université  de  Paris 
en  1367,  La  France  lui  doit 
les  premièresimprimeriesqui 
ont  été  établies  dans  son  sein, 
et  sous  ce  rapport , U doit  être 
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compté  au  nombre  des  res- 
taurateurs des  Lettres.  C’est 
de  l’Allemagne  qu’il  fit  venir 
( de  concert  avec  Jean  de  la 
Pierre,  son  ami  ) les  ouvriers 
qui  mirent  sous  presse  les  pre- 
miers livres  qui  aient  été  im- 
primés en  France.  Fischet 
s’opposa  au  dessein  de  Louis 
XI  , qui  voulait  faire  prendre 
les  armes  aux  écoliers.  Il  alla 
à Rome  avec  le  cardinal  Bes- 
sarion , en  1470.  Le  pape  Sixte 
IV  le  combla  d’honneurs  et 
le  fit  son  camérier.  On  a de 
lui  une  Rhétorique  et  des 
Epîtres  , dont  le  style  est  au- 
dessus  de  son  siècle  ; elles  fu- 
rent imprimées  en  Sorbonne, 
m-4°,i47i.^ 

Fite,  ( Jean  de  la  ) natif 
de  Béarn,  sortit  de  France 
pourcause  de  religion. Ilmou- 
rut  en  1737  ministre  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée  , 
en  Hollande.  Son  ouvrage  le 
plus  connu  est  intitulé  : Eclair- 
cissement sur  la  matière  de 
la  grâce  , et  sur  les  devoirs  de 
l’homme  , 2 vol.  in-8°.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  son 
aïeul  Jean  de  la  Fite , minis- 
tre de  l’église  de  Pau  , dont 
on  a des  sermons  et  des  trai- 
tés de  controverse. 

Fitz -.Tartes,  (François  duc 
de  ) embrassa  l’état  ecclésias- 
tique , en  1727.  Il  fut  abbé  de 
Sh-Victor  , évêque  de  Sois- 
sons  en  1739  , et  mourut  en 
1764  , dans  sa  55^  année.  Son 
Instruction  pastorale  contre  le 
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P.  B€r'ru3’^er,  el  son  Rituel , 
dont  les  inslruclions  sont  im- 
primées en  2 el  en  3 vol. 
lui  ont  accfuis  beaucoup  de 
réputation. 

Fizes  , (Antoine  ) célèbre 
médecin  de  Monipellier,  sa 
j)alrie,  mourut  dans  celle 
ville  en  J760  , à 70  ans.  La 
lacullede  médecine  lecomple 
parmi  les  professeurs  cpii  ont 
le  plus  avancé  les  progrès  de 
leur  art.  Nous  avons  de  lui 
])lusieurs  ouvrages  qui  lui  ont 
lait  un  nom  en  Europe.  Les 
principaux  sont  : Opéra  medi- 
ca  , 1742,  /«-4°.  — Leijîons  de 
ch^'inie  de  l’aniversile  de 
Montpellier,  1700,  in- 12. — 
Tractatui  de  febribus,  1749  » 
in- 12.  Cet  excellent  ouvrage 
a été  traduit  en  français,  17^7, 
in-T2. — Trnctatus  de  physio- 
logia,  ij5o,  in-i2. — Plusieurs 
Dissertations  sur  diverses  ma- 
lières  de  médecine,  science 
que  l’auteur  possédait  à un 
dégré  supérieur. 

Flaccourt  ,(  F.  de)  direc- 
teur général  de  la  compagnie 
française  de  l’Orient  , avait 
commandé  , én  1648  , une 
expédition  dans  l’isle  de  Ma- 
dagascar : expédition  mal- 
heureuse , ainsi  que  toutes 
celles  qui  l’av'aient  précédée; 
mais  qui  nous  a procuré  une 
histoire  de  cette  isle,  qu’il 
lit  imprimer  à Paris,  en  i vol. 
in-4°,  avec  figures  dessinées  et 
gravées  par  lui-même  et  la 
.dédia  au  suriulendant  Fouc- 
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quet.  On  y trouve  des  cho- 
ses curieuses  et  intéressantes. 

F LACÉ , ( René  ) prêtre , né- 
à Nogent  sur  la  Sarte  , à 3 
lieues  du  Mans,  en  1630  , vi- 
vait encore  en  iô8i.  La  Croix 
du  Maine  dit  qu’il  était  poêle 
théologien,  philosophe  , his- 
torien , orateur  et  musicien  ; 
mais  il  faut  observer  que  La 
Croix  du  Maine  louait  un 
de  ses  compatriotes  dans  un 
tems  où  les  connaissances  les 
plus  superficielles  suffisaient 
pour  former  une  réputation. 
Ona  de  Flacé,  outre  plusieurs 
pièces  de  théâtre,  divers  au- 
tres ouvrages  en  prose  et  en 
vers;  et  sur-tout  un  poeme 
latin  sur  l’origine  des  Man- 
ceaux , t|u’on  peut  voir  dans 
la  Cosmographie  de  Rellefo- 
rest. 

F LACHAT  , ( Jean  Claude  ) 
de  la  ci-dev.  acad.  de  Lyon  , 
a donné  : Observ'alions  sur 
le  commerce  et  les  arts  d’une 
partie  de  l’Europe,  de  l’Asie , 
de  l’Afrique , 1766  , 2 vol. 
in- 12. 

Flamel,  (N.)  natif  de  Pon- 
toise , vivait  encore  en  1399. 
Il  exerça  la  profession  d’e- 
crivain  à Paris.  Lesfichesses 
qu’il  acquit  tout-à-coup  don- 
nèrent lieu  à bien  des  conjec- 
tures; mais  il  est  à présumer 
qu’il  les  dut  à la  connaissance 
qu’il  avait  des  principes  du 
commerce,  dans  un  terns  où 
tout  le  monde  les  ignorait. 
yoye\  sur  cet  homme  shigu- 
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lier,  l’Histgire  critique  de 
ÎS'  icülas  Flamel  et  dePenielle 
sa  leiiime  , recueillie  d actes 
anciens  qui  piinüeiit  1 origine 
et  la  médiocrité  de  leur  for- 
tune; à Paris,  chez  Desprez, 
ï~bi,in-\2..  Cet  ouvrage  est 
de  l’abbe  Villain,  Un  a faus- 
sement attribue  à iFlaniel  un 
Sommaire  philosophique,  en 
vers,  i56t  , et  un  traité 

de  la  transformation  des  mé- 
taux , 1628  , i/i-8.  On  ioint 
à ces  deux  livres  l’Explica- 
tion des  figures  hierogliphi- 
ques  que  mit  Elamel  an  ci- 
jnetiere  des  Innocens  , 

Pans  , 1682. 

Ela>'drin  , ( Pierre  ) pro- 
fesseur-directeur adjoint  de 
l’ecole  vétérinaire,  membre 
du  conseil  d’agriculture  et  de 
l’institut  national  , nac[uit  à 
Lyon  le  12  septembre  1702  , 
et  mourut  en  l’an  i V ( 1796). 
Sa  naissance  précéda  de  quel- 
q lies  années  ces  elablissemens 
destines  au  perfectionnement 
lie  l’art  de  conserver  et  de 
guérir  les  animaux.  Chaberl  , 
oncle  maternel  de  Elandrin  , 
avait  été  chargé  d’une  bran- 
che importante  d’instruction 
dans  l’iin  de  ces  établissemens 
aussi-tôt  apres  leur  création, 
et  l’un  des  services  les  plus 
essentiels  qu’il  leur  rendit  , 
fut  d’appeller  son  neveu 
lorsqu’il  le  crut  capable  de 
profiter  de  ses  instructions. 
Sous  un  pareil  maître,  le  jeune 
Elandrin  fit  des  progrès  si 
rapides  , que  la  direction  de 
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l’école  de  Lyon  étant  venue  à 
vaquer , il  y fut  appelle.  Jiieu- 
tôt  après  son  oncle  ayant  pas- 
se à la  place  de  directeur- 
genéral  des  écoles  vétérinai- 
res, par  la  mort  de  Bourge- 
lat  leur  fondateur;  il  fut  nom- 
me à celle  de  direct,  adjoint  , 
et.c’est-là  qu'il  développa  les 
connaissances  qu’il  avait  ac- 
quises avec  un  succès  et  des 
talensqni  lui  méritèrent  l’es- 
time et  la  reconnaissance  pu- 
bliques.C^uoiqu’aucun  des  elc- 
mens  aussi  nombreux  que 
varies  dont  se  compose  l’art 
vétérinaire  ne  lui  fut  etran- 
ger , il  s’était  spécialement  at- 
taché à l’anatomie  comparée. 
Des  expériences  sur  l’absorp- 
tion des  vaisseaux  lympha- 
tiques, des  dissertations  sur 
la  nature  et  les  attributs  du 
Sarigue  , (animal  très-singu- 
lier par  sa  conformation  , par 
son  organisation  , et  qui  est 
propre  au  nouveau  Monde) 
sur  retendue  de  la  retine,  et 
sur  un  nssez  grand  nombre 
rl’autres  points  d’anatomie, 
comparée , et  de  physiologie  , 
prouvent,  dans  leur  auteur, 
une  sagacité  bien  précieuse  , 
ei  font  regretter  qu’il  n’ait 
pu  exécuter  le  projet  cju’il 
avait  formé  d’un  grand  travail 
sur  l’anatomie  comparée,  pro- 
jet dont  il  recueillait  laborieu- 
sement depuis  long-tems  les 
matériaux.  L’acad.  des  scien- 
ces , à laquelle  ib avait  pré- 
senté ces  dissertations  avec  de 
bonnes  observations  sur  lu 
rage,  Im  donna  eu  1791  des 
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lel  très  de  correspondant.  Quel- 
ques années  auparavant,  Flan- 
drin  avait  fait  deux  voyages 
par  ordre  du  gouvernement, 
Tunen  Angleterre  et  l’autre  en 
Espagne,  qui  lui  avaient  ins- 
piré un  goût  très  - prononcé 
pour  tous  les  détails  de  l’éco- 
nomie rurale.  L’éducation  des 
moutons  avait  sur-tout  fixé 
son  attention.  Les  recherches 
u’il  avait  faites  sur  la  con- 
uite  des  troupeaux  dans  ces 
deux  états,  devinrent  les  ma- 
tériaux d’un  traité  complet 
qu’il  publia  m-8®,  l’an  IL, 
( 1794  ) sur  l’éducation  des 
moutons,  ouvrage  le  plus  ri- 
che en  faits  que  nous  possé- 
dions sur  cette  matière.  11 
avait  déjà  donné  quelques  ou- 
vrages également  utiles,  mais 
moins  importans  par  leur  éten- 
due , tels  qu’un  Précis  de  l’a- 
natomie du  cheval,  un  Pré- 
cis de  la  connaissance  exté- 
rieure du  même  animal,  et  un 
Mémoire  sur  la  possibilité 
d’améliorer  les  chevaux  en 
France  , i/z-8°.  — Les  jour- 
naux consacrés  aux  sciences 
contiennent  un  grand  nombre 
de  ses  Dissertations  sur  divers 
objets  d’art  vétérinaire  et  d’é- 
conomie rurale.  Elandrin  , 
au  milieu  de  ses  travaux  , 
vil  de  bonne  heure  sa  santé 
s’altérer  : après  avoir  résisté 
pendant  près  d’un  an  aux  ac- 
cès d’une  fièvre  opiniâtre  , il 
succomba  à la  violence  d’une 
péripneumonie  très  - aiguë 
<|ui  l’emportai  en  peu  de 
jours. 
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Flapaut  est  auteur  d’im 
ouvrage  qui  a pour  titre  ; 
L’Art  de  graver  au  pinceau  , 
1773,  i/z-12. 

Flassatvs,  (Taraudetde) 
poète  provençal,  natif  de  Flas- 
sans,  petit  village  de  Pro- 
vence , vivait  en  1354.  Il  ob- 
tint de  Foulques  de  Ponie- 
vès  une  portion  de  cette  terre 
pour  un  poëme  intitulé  : En- 
seignemens  pour  éviter  les 
trahisons  de  I amour.  La  reine 
Jeanne  se  servit  de  lui  pour 
taire  des  remontrances  à 1 em- 
pereur Charles  IV  qni  passait 
en  Provence,  et  il  s^en  acquit- 
ta très-bien. 

Fr.AUHw  , ( Madame  de)  a 
publié  : Adèle  de  Sénange  ou 
Lettres  de  lord  Sydenham  , 
Londres,  1794,  in-8“. 

Fiaust,  (Jean-Baptiste  ) 
avocat  au  parlem.  deilouen  , 
né  à Vire  en  1709,  mort  à 
sa  terre  de  S^-Sever,  près  de 
cette  ville,  le  21  mai  1783  , 
s’est  fait  connaître  par  son 
Explication  de  la  .Jurispru- 
dence et  de  la  coutume  de 
INormandiedans  un  ordre  sim- 
ple et  facile  , 2 vol.  i/i-fol. 

Flavigni,  (Valériende) 
docteur  de  Sorbonne  et  pro- 
fesseur en  Hebreu  au  college- 
royal,  naquit  dans  le  diocèse 
de  Laon,  et  mourut  à Paris 
en  1674,  dans  un  âge  assez 
avancé.  C’était  un  nomme 
plein  de  chaleur  dans  sa  con- 
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diiife  et  dans  ses  écrits.  On  a 
de  lui  la  Uetense  d’une  tliese 
qu’il  avait  signee  en  qualiié 
de  grand  maître  d’etudes.  Il 
y était  dit , que  l’Episcopat 
n’est  pas  un  sacrement  dis- 
tinct de  la  prêtrise.  Cette  apo- 
logie a été  imprimée  à Tour- 
nai en  1668,  /n-4°.  Il  avait 
travaillé  à la  Polyglotte  de  le 
Jay. 

Flavigny  , ci-dev.  lieute- 
nant colonel  des  dragons.  Ün 
a de  lui  : Examen  de  la  pou- 
dre , trad.  de  ritalien  , 1773  » 
— Introduction  à l’his- 
loire  naturelle  et  à la  géogra- 

Fhie  de  l’Espagne,  trad.  de 
anglais  de  Bowles, 

8°. — Correspondance  de  Fer- 
dinand Cortez  avec  l’empe- 
reur Charles  V,  trad.  1778  , 
in- 12. 

Flécheüx  , mort  à Paris 
le  4 novembre  1793 (an 
âge  de  oô  ans , a donné  un 
Planétaire,  ou  Planisphère 
nouveau,  rendu  aise,  et  mis 
à la  portée  de  la  jeunesse,  in- 
venté en  1780. — L’oxocosme, 
ou  démonstrateur  du  mou- 
vement annuel  tropique  et 
diurne  de  la  terre  autour  du 
soleil,  1784,  in-8°. 

F i.ÉCHi  ER,  (Esprit)  évêque 
de  Nimes,  membre  de  l’acad. 
française  , naquit  à Pernes 
dans  le  comtat  d’Avignon  le 
10  juin  1632,  et  mourut  le 
16  lévrier  1710.  Ses  aïeux 
avaient  tenu  un  rang  distin- 
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gué  dans  leur  province;  mais 
ses  parens , pauvres  et  obscurs, 
n’ava  ien  t conservé  d’a  u t re  qua- 
lité que  celle  de  gens  de  bien  , 
et  vivaient  des  fruits  d’un, 
petit  commerce  qu’ils  exer- 
çaient dans  leurville.  Le  jeune 
Elechier  fut  élevé  par  son 
oncle  le  P.  Hercule  Audifret, 
supérieur-général  de  la  Doc- 
trine Chrétienne^  homme  d’es- 
prit et  de  mérite.  Tant  qu’il 
vécut , son  neveu  fut  membre 
de  la  Congrégation  , qui  avait 
un  chef  si  digne  de  l’être; 
mais  après  sa  mort , un  autre 
général,  voulant  asservir  ses 
confrères  par  de  nouv^eaux 
reglemens,  Eléchier  ne  jugea 
pas  à propos  de  s’y  soumettre, 
et  il  quitta  la  Doctrine  Chré- 
tienne. Devenu  libre,  mais 
sans  fortune,  et  sans  autre 
ressource  que  lui-même,  Flé- 
chier  se  rendit  à Paris.  H 
embrassa  d’abord  le  genre 
qu’il  crut  le  plus  propre  à le 
faire  connaitre,  s’il  ne  l’était 
pas  à l’enrichir.  H fut  poète, 
et  commença  par  l’être  eu 
vers  latins  dans  une  descrip- 
tion qu’il  lit  du  fameux  Ca- 
rousel  donné  par  Louis  XIV. 
Cette  description  lit  d’autant 
plusd’honneur  au  poète,  ([u’il 
était  très-difficile  d’exprimer 
dans  la  langue  de  l’ancienne 
Rome  un  genre  de  divertis- 
sement inconnu  à l’autiqnitc. 
Aussi  le  succès  de  l’ouvrage 
fut-il  très-grand.  Eléchier  lit 
aussi  quelques  vers  français, 
qu’on  trouva  plus  médiocres, 
peut-être  parce  (ju’on  était 
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plus  en  état  de  les  Juger,* 
cependant , ils  furent  reçus 
avec  une  indulgence  qui  pou- 
vait même  passer  pour  jus- 
tice, parce  cfn’alürs  on  n’en 
lisait  gucres  de  meilleurs; 
Corneille  vieillissait  , Des- 
préaux se  montrait  à peine  , et 
Kacine  n’existait  pas  encore. 
Comme  le  jeune  poète,  mal- 
gré les  talens  qu’il  ifnnonçait , 
était  sans  protecteurs,  il  fut 
réduit  à se  charger  de  l’obs- 
cur emploi  de  faire  le  caté- 
chisme aux  enfans  dans  une 
paroisse,  lise  dégoûta  bientôt 
de  cette  fonction  , pour  en 
prendre  une  plus  fastidieuse 
encore , celle  de  précepteur. 
Enfin,  après  avoir  essayé  tant 
d’états  diftérens  , auxquels  il 
n’était  pas  propre,  l’impul- 
sion irrésistible  de  la  nature 
le  fit  entrer  dans  la  véritable 
carrière  qui  convenait  à son 
génie.  Il  se  livra  au  minis- 
tère de  la  chaire,  et  s’y  fit 
une  réputation  , à laquelle  il 
mit  le  comble  par  ses  Orai- 
sons funèbres.  Dans  les  deux 
premières  qu’il  prononça  , 
malgré  la  stérilité  de  la  ma- 
tière, il  sut  intéresser  son  au- 
ditoire par  des  vérités  utiles 
et  touchantes , noblement  ex- 
primées. Mais  un  sujet  plus 
grand  était  réservé  à son  élo- 
(fuence.  Il  fut  chargé  de  l’Orai- 
son funèbre  de  Turenne,  et 
remplit  de  la  manière  la  plus 
distinguée,  tout  ce  que  son 
héros  et  ses  talens  faisaient 
attendre  de  lui.  Il  était  diffi- 
cile de  louer  dignement  aux 
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yeux  de  la  nation  cet  homme 
déjà  loué  d’une  manière  si 
touchante  par  les  gémisse- 
mens  de  la  France  entière. 
Organe  de  la  douleur  publi- 
que, Fléchier  sut  encore  en 
tirer  quelques  accens,  et  laire 
couler  de  nouveau  des  larmes. 
Dans  les  Oraisons  funèbres 
qui  suivirent  celle  de  ce  grand 
homme,  Fléchier  soutint  sa 
renommée;  et  il  faut  convenir 
cfue  dans  ces  sortes  d’ouvrages 
il  est  digne  de  sa  réputation. 
Son  style  est  non-seulement 
pur  et  correct,  mais  plein  de 
douceur  et  d’élégance;  à la 
pureté'de  la  diction,  l’orateur 
joint  une  harmonie  douce  et 
facile,  quoi((ue  pleine  et  nom- 
breuse , harmonie  que  nos 
plus  illustres  écrivains  n’a- 
vaient mise  jusqu’alors  que 
dans  leurs  vers,  et  que  per- 
sonne n’avait  encore  su  intro- 
duire dans  la  prose  française  , 
à l’exception  de  Balzac,  chez 
qui  même  elle  est  trop  sou- 
vent exagérée , emphatique , 
et  presque  aussi  enflée  que 
son  style.  La  poésie  dans  la- 
quelle Fléchier  s’était  exercé 
avant  de  se  montrer  dans  la 
chaire,  et  par  laquelle  il  avait 
comme  préludé  à l’éloquence, 
l’avait  rendu  très-sensible  au 
charme  qui  résulte  de  l’heu- 
reux arrangement  des  paroles. 
L’avantage  qu’on  ne  saurait 
lui  refuser  d’avoir  été  pour 
nous  le  modèle  de  l’harmonie 
oratoire,  doit  lui  faire  par- 
donner les  défauts  qu’on  peut 
reprocher  d’ailleurs  à sa  ma- 
niéré 
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ntère  d’écrire.  H n’est  presque 
point  d’oralenr  qui  nait  nue 
fij^ure  tavorite,  et  dont  sou- 
vent il  abuse  J 1 anlitlicse  est 
celle  de  Flechier  , et  souvent 
son  eciieil;  elle  se  montre 
chez  lui  a chacfue  instant  , 
et  presque  toujours  dans  les 
mois  plus  encore  que  dans  les 
idees;  cette  unirormite  con- 
tinuelle d’oppositions,  quel- 
quefois frivoles  et  puériles  , 
est  bien  éloignée  du  langage 
de  la  douleur  , qui  s’aban- 
donne dans  ses  mouveinens, 
et  ne  songe  point  à compasser 
ses  expressions.  Il  résulte  de 
ces  contrastes  symétrisés  , 
une  monotonie,  qui  dans  les 
discours  de  Fléchier,  fatigue 
enfin  le  lecteur,  et  qui  finirait 
par  le  glacer,  si  elle  n’était 
de  tems  en  tems  réchauffée 
par  quelques  traits  d’une  sen- 
sibilité touchante  , dont  la 
douce  chaleur  donne  à toute 
la  masse  un  léger  souflie  de 
vie.  Cette  teinte  de  pathé- 
tique se  faisait  sentir  encore 
dav'antage,  quand  Fléchier 
prononçait  ses  Oraisons  funè- 
bres; son  action  un  peu  triste, 
et  sa  voix  un  peu  faible  et 
traînante,  mettaient  l’audi- 
teur dans  la  disposition  con- 
venable pour  s’aflliger  avec 
lui;  l’aine  se  sentait  lentement 
pénétrer  par  l’expression  sim- 
ple du  sentiment , et  l’oreille 
par  la  molle  cadence  des  pé- 
riodes. Cette  lenteur  d’action, 
fjui  avait  contribue  au  succès 
des  Oraisons  funèbres  de  Flé- 
chier , nuisit  à celui  de  ses 

Tome  III, 
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Sermons.  Il  parut  froid  et 
languissant  , dans  un  genre 
ffui  exige  de  l’energie  , de  la 
chaleur  et  de  la  vehémence  , 
et  où  il  ne  savait  mettre 
qu’une  liarinonie  douce,  peu 
faite  pour  émouvoir  ses  au- 
diteurs, et  encore  moins  pour 
les  convertir.  Il  ne  fut  guères 
plus  heureux  dans  ses  Pané- 
gyriques  des  Saints  j et  sembla 
moins  propre  à louer  les  héros 
de  la  religion  que  ceux  du 
siècle.  Fléchier  avait  beau-- 
coup  lu  les  vieux  sermonaires , 
comme  Virgile  lisait  Ennius  , 
pour  tirer  de  fumier  quel- 
ques parcelles  d’or  qui  s’y  ca- 
chaient. Il  cherchait  dans  ces 
restes  de  la  barbarie  gothi- 
que, les  traits  d’éloquence 
neuve  et  sauvage  qu’on  y voit 
brillerquelquefois,  etilsavait 
se  les  rendre  propres  de  la 
manière  la  plus  heureuse. 
C’est  ainsi  qu’il  a fait  usage, 
dans  l’Oraison  funèbre  de  Tii- 
renne,  du  parallèle  si  brillant 
et  si  pathétique  de  Judas- 
Machabéeavec  son  héros. Des 
prédicateurs  anciens  avaient 
dejeà  employé  ce  parallèle; 
mais  ils  n’avaient  su,  ni  appli- 
quer aussi  bien  leurcomparai- 
son,  ni  la  mettre aussiéloquem- 
meiilen  œuvre.  Fléchierpré- 
icndait  tirer  encore  un  autre 
fruit  de  la  lecture  de  ces  écri- 
vains surannés,  qu’il  appelait 
ses  bouffons;  c’clait  de  se  ren- 
dre plus  sensibles  les  défauts 
dont  ils  abondent,  et  d’ap- 
prendre par-là  plus  efficace- 
ment à les  éviter.  Mais  en 
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voulant  se  familiariser  avec 
ces  travers  de  l’éloquence  , 
dans  la  vue  de  s’eu  préserver, 
il  contracta  quelquelois  , sans 
qu’il  s’eu  apperçut,  l’aflécr 
latioii  d’esprit  qui  règne  dans 
ces  vieux  Sermons;  et  on  a 
dit  assez  liuemeut  de  lui  , 
qu’il  prêchait  avec  un  vieux 
goût  et  un  style  moderne.  L’é- 
loquence de  Elechier  l’appe- 
lait à l’iicadémie  française.  11 
y fut  reçu  le  12  janvier  1673, 
le  même  jour  que  Racine; 
il  y parla  le  premier,  et  ubr 
tint  de  si  grands  applaudis- 
semeus  , que  l’auteur  d' An- 
dromaque  et  de  Britannicus 
deses])erade  pou  voirat  teindre 
au  même  succès.  Le  grand 
poète  fut  tellement  intimide 
et  déconcerte  en  presence  de 
ce  ]uiblio,  qui  tant  de  fois' 
l’avait  couronné  au  théâtre., 
qu’il  ne  üt^que  balbutier  en 
prononçant  sQii  disüours;  on 
l’entendit  à peine,  et  on  le 
jugea  néanmoins  comme  si 
on  l’avait  entendu.  Sa  chiite  , 
plus  marquée  encox’e  par  le 
succès  de  Êléchier,  lui  parut 
il  lui-même  si  complété  et 
si  irréparable,  que  l’amour- 
propre  d’auteur  n’eut  pas  mê- 
iue  en  cette  occasion  sa  res- 
source ordinaire,  d’esperer  à 
l’impression  plus  de  justice; 
il  supprima,  sans  regret  et 
sans  murmure  , cette  produc- 
tion infortunée;  mais  il  dut 
être  console,  s’il  en  avait  be- 
soin , par  l’oubli  ou  tomba 
bientôt  le  Discours  de  Elé- 
cluer,  comme  tous  les  ou- 
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vrages  qui  n’ont  cpiele  mérite 
local  et  passager  du  moment 
et  dé  l’à-propos.  Outre  les 
ouvragesoratoires  deFléchier, 
nous  avons  de  lui  un  Recueil 
de  Lettres  A^ii  le  luxe  de  l’es- 
prit se  montre  encore  plus  que 
dans  ses  pièces  d’éloquence  , 
parce  i[ue  l’esprit  y est  en- 
core moins  à sa  place  ; une 
négligence  aimable  est  le  mé- 
rite du  style  epistolaire  , et 
Fléchier  ne  se  permettait  pas 
]3lus  d’être  néglige  dans  une 
Lettre  que  dans  une  Oraison 
funèbre.  Il  s’est  aussi  exercé 
dans  le  genre  de  l’Histoire. 
Celle  de  Théodose^c\i\oit\i\  eWe 
soit  écrite  encore  d’un  ton  trop 
éloigné  de  la  simplicité  his- 
torique , se  fait  lire  avec  in- 
térêt. Fléchier  se  chargea  de 
ce  travail  , à ila  demande  de 
! Montausier  et  de  Bossuet  , 
' cfui  présidaient  à l’éducation 
dm  dauphin , et  qui  avaient 
l’un  et  l’autre  beaucoup  d’es- 
time pour  lui.  Montausier  , 
sur-tout  , qui.  l’avait  connu 
d’assez  . bonne  heure,  le  goû- 
tait infiniment  , et  se  croyait 
d’autant  plus  obligé  de  lui 
rendre  la  justice  c[:u’il  méri- 
tait , que  le  jeune  orateur 
avait  commence  à lui  déplaire 
beaiicoLij).  Le  courtisan  mi- 
santhrope allichait,  comme 
l’on  sait , une  grande  horreur 
pour  l’adulation  ; Fléchier  , 
dont  le  caractère  était  aussi 
liant  et  aussi  doux  que  sou 
style , et  qui  croyait  Mon- 
lausier  aussi  disposé  que  les 
autres  hommes  à écouter  ses 
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propres  louanges,  avait  com- 
mencé par  l’en  accabler  sans 
mesure,  et  n’avait  reçu  pour 
remercîiuent  cjue  celle  ré- 
])onse  brusque  et  sévère  : 
Voilà  mes flatteuTS.  Averti  par 
ce  reproche , du  caractère  peu 
coiumuu  de  son  Mécène,  il 
ne  cessa  plus  de  le  contre- 
dire, et  il  obtint  bientôt  son 
amitié  et  sa  confiance.  Outre 
y Histoire  de  Théodose  ^ Flé- 
chier  écrivit  encore  celle  du 
lameux  Cardinal  Ximènes  ; 
mais  son  ouvrage  fut  effacé 
par  l’Histoire  du  même  car- 
dinal, que  Marsollier  fit  pa- 
raître à-peu-prés  dans  le  même 
tems.  Fléchier  n’avait  guéres 
montré  dans  son  héros  (fue 
le  prélat  religieux;  Marsol- 
lier avait  peint  le  ministre 
politique;  et  le  public  s’in- 
téressa davantage  au  portrait 
du  prélat  ambitieux  et  intri- 
gant, qu’à  celui  du  cordelier 
dévot  ou  feignant  de  l’être. 
Les  lalens  de  Fléchier  furent 
récompensés, comme  l’étaient 
sous  le  règne  de  Louis  XI , 
tous  les  lalens;  il  l'nt  nommé 
à l’évécbé  de  I/avaur  : «Je 
vous  ai  fait  un  peu  attendre  une 
place  que  vous  méritie\  depuis 
long-^ems  ^ lui  dit  ce  prince; 
mais  je  ne  voulais  pas  me  priver 
si-tôt  du  plaisir  de  vous  en- 
tendre». Le  l’évêché  de  f^a- 
vaur,  il  fut  transféré  à celui 
de  iN  ismes.  Ce  diocèse  était 
alors  rempli  de  calvinistes; 
la  persécution  violente  ([u’on 
exerçait  contre  eux  depuis  la 
révocation  del’éditde  iNatiles, 
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agitait  et  échauffait  toutes  les 
tetes.  11  était  nécessaire  de 
donner  pour  pasteur,  à ces 
aines  aigries,  un  prélat,  dont 
les  lumières,  l’éloquence  et 
la  douceur  fussent  également 
propres  à détruire  leurs  pré- 
jugés et  à calmer^leurs  mur- 
mures. Personne  n’eu  était 
plus  capable  que  Fléchier  ; 
aussi  remplit-il  les  espérances 
qu’on  avait  conçues  de  sa  sa- 
gesse et  de  ses  talens;  il  fit 
plus  de  prosélytes  par  sa  mo- 
dération , que  l’intendant  de 
la  province  , par  la  rigueur 
qu’il  exerçait  contre  ces  vic- 
times du  fanatisme  religieux. 
Mais  si  la  charité  qu’il  exerçait 
envers  la  partie  de  son  trou- 
peau séparée  de  l’Eglise  était 
si  heureuse  dans  ses  effets, 
elle  se  faisait  bien  plus  sen- 
tir encore  à celle  qui,  dans 
le  sein  de  l’Eglise  même  , 
avait  besoin  de  son  indulgence 
et  de  ses  secours.  Une  mal- 
heureuse fille  , que  ses  parens 
av'-aient  contrainte  à se  faire 
religieuse,  avait  eu  le  mal- 
heur de  se  permettre  un  sen- 
timent que  lui  interdisait  sou 
état,  et  le  malheur  plus  grand 
encore  d’y  succomber.  Flé- 
chier apprit  que  sa  supérieure 
l’en  avait  punie  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle,  en  la 
faisant  enl'crracr  dans  un  ca- 
chot, ou  cour.hée  sur  un  peu 
de  paille,  réduite  à un  peu 
de  pain  ((u’on  lui  donnait  à 
peine,  elle  attendait  et  iu- 
vocpiait  la  mort,  comme  le 
terme  de  ses  maux.  L’evêqu»? 
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de  Nismes  se  transporta  clans 
le  Couvent,  et,  après  beau- 
coup de  résistance,  se  fit  ou- 
vrir la  porte  du  réduit  affreux 
ou  cette  infortunée  se  con- 
suminait  dans  le  désespoir. 
33ès  quelle  apperçait  son  pas- 
teur, elle  lui  lendit  les  bras, 
comme  à un  libérateur  que 
daignait  lui  envoyer  la  mi- 
séricorde divine.  L'fe  prélat, 
jetant  sur  la  supérieure,  un 
regard  d'horreur  et  d’indigna- 
tion : «Je  devrais,  lui  dit-il  , 
si  je  n’écoutais  c[ue  la  justice 
humaine,  vous  faire  mettre  à 
la  place  de  cette  malheureuse 
victime  de  votre  barbarie; 
inais  le  Dieu  de  clemence  , 
dont  je  suis  le  ministre,  m’or- 
donne d’user,  même  envers 
vous,  de  l’indulgenceque  vous 
n’avez  pas  eue  pourelle.  Al- 
lez; et  pour  votre  uuLC[ue  pé- 
nitence , lisez  tous  les  jours 
dans  l’Evangile  le  chapitre  de 
\viFeinme aduh'erf» . Il  fit  aussi- 
tôt tirer  la  religieuse  de  cette 
horrible  demeure  ; ordonna 
qu’on  eût  d’elle  les  plus  grands 
soins  , et  veilla  sévè.’-ement 
à ce  cfue  ses  ordres  lussent 
exécutés.  Mais  cesordrescha- 
nitables,  c{uil’avaient  arrachée 
îi  ses  bourreaux,  ne  purent 
la  rendre  cà  la  vie;  elle  mou- 
rut aju'ès  c[uelques  mois  de 
langueur,  « Avec  tant  de  ver- 
tus et  de  talens,(dii  D’Alem- 
hert , dans^  l’eloge  de  ce  pré- 
lat), on  n’aura  pas  de  peine 
a croire  que  Eléchier  était 
sans  orgueil.  Fils  d’uu  fa- 
briquant en  chandelles  , et 
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parvenu  à l’épiscopal  , il  n a- 
vait  ni  la  sottise  de  cacher 
l’obscurité  de  sa  naissance  , 
ni  la  vanité  plus  raffinée  de 
s’en  faire  un  titre  de  gloire. 
Un  jour  cependant  il  sortit 
à regret  de  sa  simplicité  ordi- 
naire, forcé  de  répondre  à un 
prélat  courtisan,  qui,  n’ayant 
que  ses  aïeux  pour  mérite  , 
se  trouvait  déshonoré  d avoir 
en  Flechier  un  confrère  que 
Dieu  n’avait  pas  lait  gentil- 
homme; il  trouvait  fort  étran- 
ge qu’on  l’eût  tiré  de  la  bou- 
tique de  ses  parens  pour  le 
placer  sur  le  siège  épiscopal , 
et  il  eut  l’imprudence  de  lui 
en  laisser  voir  sa  surprise. 
« Avec  cette  manière  de  penser^ 
1 U i ré  po  nd  1 1 E I éch  i er  ,je  c rai  ns 
que  si  vous  e'tiex_  riè  ce  que  je 
suis  , vous  neussier^  fait  des 
chandelles  ».  On  raconte  aussi 
que  le  maréchal  de  la  Feuil- 
ladc,  osa  dire  un  jour  à Elé- 
chier ; « Avouex_  que  votre  père 
serait  bien  étonné  de  vous  voir 
ce  que  vous  êtes  »,  — « Peut- 
être  moins  étonné  quil  ne  vous 
semble  ^ répondit  le  prélat  ; 
car  ce  n est  pas  le  fils  de  mon 
père  ^ c^est  moi  qidon  a fait 
évêque  ».  Il  tant  parflonner 
ces  réponses  à la  modestie 
obligée  d’imposer  silence  a 
l’orgueil.  Elechier  , quelque 
lems  avant  de  mourir,  eut 
un  songe  , qui  fut  pour  lui 
un  pressentiment  de  sa  fm 
prochaine  ; il  ordonna  sur-le- 
champ  à un  sculpteur  de  faire 
le  dessin  très-modeste  de  sou 
tombeau.  Le  sculpteur  en  fit 
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deux  ; mais  les  neveux  du 
pœlat  empêchèrent  l’artiste 
de  les  luiprésenler,  cherchant 
à ecarter,  s’ilétait  possible,  de 
l’esprit  de  leur  oncle,  une 
idee  affligeante  pour  eux  , si 
elle  ne  l’était  pas  pour  lui. 
î’iécliier  se  plaignit  de  ce 
délai,  dont  le  sculpteur  ne 
put  lui  cacher  la  cause.  «.Mes 
neveux  J répondit  le  prélat, 
font  peut-être  ce  qu'ils  doivent; 
mais  faites  ce  que  je  vous  ai 
demande».  Il  examina  les  deux 
dessins  , choisit  celui  qu’il 
devait  préférer,  le  plus  sim- 
ple des  deux,  et  dit  à l’ar- 
tiste : Mette\  la  main  à V œuvre ^ 
car  le  tems  presse.  11  mourut 
en  effet  peu  de  lems  après, 
pleuré  des  catholiques,  re- 
gretté des  protestans,  étayant 
toujours  été  pour  ses  confrè- 
res un  digne  modèle  de  zèle 
et  de  charité  , de  Simplicité 
et  d’éloquence. 

«Si on  excepte,  dit  l’auteur 
des  Trois  Siècles^  sou  H'ist.  de 
Théodose-le-Grand ; de  toutes 
les  parties  des  belles  Lettres 
qu’il  a cultivées  , l’eloquence 
de  la  chaire  est  celle  où  il 
ait  réussi  d’une  manière  dis- 
tinguée. On  a comparé  ses 
Oraisons  funèbres  à celles  de 
Bossuet,  sans  faire  attention 
que  les  comparaisons  devien- 
nent ridicules  ou  au  moins 
inutiles  entre  deux  génies  dif- 
férens.  Celui  de  Bossuet  était 
sublime  en  tout;  et  celui  de 
Flechier  ne  paraît  avoir  eu 
en  jiartage , que  la  noblesse 
des  pensees  et  riiamiunie  de 
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1 élocution.  11  est  vrai  qu’il 
possédait  éniinemmeut  ces 
deux  qualités  de  l’orateur, 
et  que  personne  n’avait  porté 
aussi  loin  cette  derniere,  dont 
on  avait  eu  long- lems  la  sim- 
plicité de  croire  que  notre 
langue  était  peu  susceptible. 
JT  Oraison  funèbre  de  Turenne 
peut  être  regardée  comme  un 
chef-d’œuvre,  par  la  manière 
dont  les  differentes  qualités 
du  héros  sont  développées,  et 
par  la  chaleur  du  style  , la 
beauté  des  traits  qui  s’y  suc- 
cèdent sans  appareil , sans 
gêne,  comme  la  vraie  pein- 
ture de  chaque  objet.  Les 
autres  Oraisons  funèbres  qu’il 
a composées,  sans  avoir  au- 
tant de  mérite,  n’en  annon- 
cent pas  moins  un  talent  par- 
ticulier d’assortir  la  morale 
et  l’instruction  aux  éloges  des 
differentes  pei'sonnes  qu’il 
avait  à célébrer.  «C’est-là  , 
comme  dit  M.  Mougin,  dans 
un  de  ses  lliscours  acadé- 
mi({ues;  c’est-là  qu’on  est 
étonné  de  voir  dans  un  seul 
homme  l’ame  universelle  de 
plusieurs  grands  hommes  , 
l’aine  du  guerrier,  l’ame  du 
sage,  du  grand  magistrat  et 
de  l’habile  politique;  là  il 
s’élève,  il  change,  il  se  mul- 
tiplie, et  prend  toutes  les  for- 
mes dill’erenles  du  mérite  et 
de  la  vertu,  l.a  séduction  est 
si  forte,  qu’on  croit  voir  tout 
ce  qu’on  ne  fait  que  lire  ou 
ffu’enteudre.  Avec  un  livre  a 
la  main  , vous  étés  transporté 
dans  des  sièges  et  dans  des 
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batailles;  c’est  l’orateur  qui 
vous  charme,  et  vous  ii’êtes 
occupé  que  du  héros;  c’est 
Fléchier  qui  parle,  et  vous 
lie  voyez  que  le  grand  lu- 
renne;  l’art  cache  l’orateur, 
et  ne  montre  que  le  grand 
capitaine  ou  le  grand  magis- 
trat ».  Cet  éloge  ne  serait  point 
au-dessus  des  talens  de  l’élo- 
queni  évêque  de  Nisines,si 
on  n’etait  obliçré  d'avertir  en 

O 

inême-tems  ceux  qui  courent 
la  même  carrière  , de  se  gar- 
der de  le  prendre  en  tout 
pour  modelé.  Trop  de  pen- 
chantà  mettre  de  l’esprit  dans 
ses  pensées,  trop  d’allectalion 
dans  la  symétrie  du  style  , 
trop  de  goût  pour  les  anti- 
thèses, ne  pourraient  prod  uire 
et  n’ont  peut-être  (pie  trop 
produit  de  mauvaises  copies  , 
parce  qu’ilest  plus  (’aciled’imi- 
1er l’esprit  desgrandsoraleurs, 
que  leur  génie.  C’est  , sans 
doute,  cette  imitation  mal • 
entendue  qui  a altéré  si  fort 
parmi  nous  le  vrai  goût  de 
l’eloquence  de  la  chaire.  On 
a cru  pouvoir  laire  revivre 
ies grands  hommes  , et  plaire, 
a leur  exemple,  en  ne  pre- 
nant deux  jirecisement  ([ue 
fe  qui  les  empèdhe  d’être  de 
grands  hommes  accomplis», 
voici  la  liste  des  ouvrages 
de  fl  léchier  : Œuvres  mêlées  , 

, en  vers  et  en  prose. 

Li  édition  d un  oiunaige  Ibrt 

eurienxd’Antome-MarieOra- 

liani  : De  casibus  iUustrîum 
Mronim  . , aven  une  Tre- 

lace  en  latin,  — Panégyriques 
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des  Saints,  mis  au  rang  de.< 
meilleurs  ouvrages  de  ce  gen- 
re , Paris  , iO;-i , r vol.  , 
et  en  2,  tomes  ïi/z-i  2.  — Un 
Recueil  d’Oraisons  funèbres , 
en  I vol.  in-j^  et  in-X'L.  — 
Des  Sermons,  3 vol. 

— Histoire  de  l’empereur 
Théodose-le-Grand  , Paris  , 
1674,  in  4°.  — La  Vie  rlii 
cardinal  Ximenès,  en  2 vol. 
//Z- 12  et  I z/z-4°.  — Des  Let- 
tres , 2 vol.  in- 12.  — La  Ahe 
du  cardinal  Comrnendon , tra- 
duite du  latin  de  Gratiani , 
in-/^  et  2 vol.  /«-12,  Le  tra- 
ducteur avait  donné  aupara- 
vant nue  édition  de  l’original 
fie  cet  te  Histoire,  sous  le  nom 
de  Roger  Akakia.  — Des(Ku- 
vres  posthumes  , 2 vol.  z/2-12: 
elles  contiennent  ses  Mande- 
rnens  et  ses  Lettres  pastorales. 
'J’outes  ses  CEuvres  ont  été 
imprimées  à Nisrnes  en  i7b’2  , 
10  vol.  z/z-8“. 

Er.KraiFu,  (Charles-Pierre 
Cr.ARKi)a  été  successivement 
capitaine  de  vaisseau  , minis- 
tre de  la  marine,  membre 
de  l’académie  de  marine,  de 
rinstitnl  national,  du  corps- 
legislatif, et  aujourd’hui  mem- 
bre du  conseil  d’Etat,  Il  a pu- 
blié : Voyage  fait  par  ordre 
fin  roi  en  1768  et  ivtSq  en 
d rlîerenies  part  ies  d u IMonde  , 
pour  éprouver  en  mer  les  hor- 
loges inventées  parBerihond, 
J7~4 , 2 vol.  in-^°.  — Décou- 
vertes fies  E'rançais  en  1768  et 
dans  le  sud-est  de  la 
Nouvelle-Guiuee , 1790 , in- 
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Eledry,  (Claude)  prieur 
d’Argeuteuil , de  l’academie 
Irançaise  , né  à Paris  le  6 
décembre  1640,  mourut  le 
I ).  juillet  172.3.  Il  était  üls 
d’uii  avocat , et  suivit  assez 
long  - tems  le  barreau.  Mais 
c[Liel{|ue  succès  c[u’il  pût  se 
promettre  dans  cet  te  carrière, 
un  goût  naturel  pour  l’étude 
et  pour  la  retraite  , le  lit  re- 
noncer à la  protession  de  ju- 
risconsulte , pour  embrasser 
l’etat  ecclesiasticfue.  Il  lut  ad- 
inisaux  conférences  c[ue  Bos- 
suet tenait  chez  lui  sur  des 
matières  de  religion  , et  cjuel- 
cfLiefois  de  littérature.  Pré- 
cédé par  sa  réputation  , l’abbé 
i’ieury  fut  chargé  d’y  tenir 
la  plume,  et  fit  dans  cette 
excellente  école,  le  premier 
essai  des  talens  cpi’il  devait 
l)ientôt  employersi  utilement. 
La  vie  de  ce  respectable  écri- 
vain , sans  bruit  et  sans  oslen - 
tation  , comme  sa  personne, 
fut  toujom-s  ,si  uniforme  et 
si  ))eu  chargée  d’événemens, 
que  sou  Histoire  est  uuK(ue- 
uient  celle  de  ses  ouvi’tiges.  Le 
plus  considérable  est  ï Histoire 
Ecclésiastique  ^ à laquelle  il 
travailla  durant  trente  années, 
et  dont  il  donna  20  volumes 
qui  renferment  l’espace  de 
quatorze  siècles,  depuis  réta- 
blissement du  christianisme 
jusqu’à  l’on vort lire  du  concile 
de  Constance.  Il  hésita  loiig- 
tems  à entreprendre  d’écrire 
cette  Histoire  : il  regardait  le 
travail  comme  lro|)  au-dessus 
de  ses  forces;  U s’eUiil  con- 
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tenté  de  recueillir,  pour  son 
propre  usage,  quelques  ma- 
tériaux de-cette  Histoire.  Ses 
amis  le  pressèrent  de  les  met- 
tre en  œuvre  : «Je  tâcherai 
donc  , leur  dit-il  presqii’eii 
tremblant , de  faire  ce  que 
vous  desirez  ».  — « Savez - 
vous  bien,  ajouta  Bossuet, 
cfu’il  est  homme  à tenir  pa- 
role ».  Et  Bossuet  ne  se  trom- 
pa point. 

« Histoire  Ecclésiastique 
de  l’abbe  de  Fleury,  dit  l’au- 
teur des  Trois  Siècles  ^ est  im 
des  plus  beaux  et  des  plus 
utiles  monumens  élevé  à la 
gloire  du  christianisme,  et 
le  titre  d’une  célébrité  dura- 
ble;. Cette  Histoire  réunit  le 
ton  qui  convient  à son  sujet, 
et  les  c[  liai  i tés  qui  caractérisent 
un  grand  historien.  Le  plan 
en  est  vaste  , sagement  en- 
tendu , habilement  exécuté. 
Ij’auteur  n’a  point  écrit,  com- 
me il  rannouce  lui-même  , 
()our  repaitre  la  vaine  curio- 
sité de  ceux  qui  ne  recher- 
chent, ([ue  des  laits  nouveaux 
et  extraordinaires;  il  s’est  en- 
core moins  proposé  d’amuser 
les  esprits  oisifs  , ([ui  ne  lisent 
([ueiSiipcrficiellement  ou  pour 
se  désennuyer.  H a écrit  pour 
des  esprits  solides  , ]iour  des 
chrétiens  jaloux  de  connaître 
leur  religion  dans  son  origine, 
dans  ses  progrès  , dans  ses 
vrais  caractères;  pour  les  aines 
droites  qui  lisent  dans  la  vue 
d’acqucrir  des  connaissances 
utiles  e!  de  devenir  meillen- 
res;  pour  les  hommes  de  tou- 
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les  les  conditions  qui  n’ont  ni 
le  loisir,  ni  la  facilité,  ni  le 
talent  de  puiser  dans  les  sour- 
ces, et  d’en  écarler  ce  que 
la  prévention,  l’ignorance  et 
la  superstition  ont  pu  y ineler 
de  faux,  d’excessil  et  d’indi- 
gne de  la  divinité  du  dogme 
et  de  la  sainteté  du  culte. 
Pour  remplir  avec  succès  un 
projet  si  utile;  l’érudition,  le 
discernement  et  le  zèle  de 
l’écrivain  se  sont  pliés  a tous 
les  objets.  Traduire  avec  au- 
tant de  force  que  d’exactitude 
les  auteurs  grecs  et  latins  , 
analyser  avec  clarté  et  pré- 
cision les  Pères  de  l’Eglise , 
présenter  avec  une  simplicité 
éloquente  la  substance  des 
décisions  des  conciles,  racon- 
ter les  événemens  , ou  plutôt 
les  peindre  de  manière  que 
le  lecteur  croit  en  être  témoin, 
tel  est  le  résultat  du  travail 
de  M.  l’abbé  Fleury. Toujours 
guidé  par  des  lumières  sûres 
et  un  jugement  sain,  il  a sub- 
jugué les  matières,  afin  de  les 
rendre  plus  sensibles.  Une  cri- 
tique sage  lui  a fait  négliger 
les  petits  laits  comme  super- 
flus ou  comme  etrangers  au 
but  de  son  histoire,  qui  est 
demeure  au  grand  jour  la  doc- 
trine de  l’Eglise,  sa  discipline, 
ses  mœurs.  Autant  il  est  sé- 
vère à proscrire  les  inutilités, 
autant  il  se  montre  attentif  à 
circonslancier  les  grands  évé- 
nemens , à recueillir  scrupu- 
leusement les  détails  qui  ont 
rapport  aux  traits  instructifs 
et  iuléressaiis.  Jamais  l’am- 
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bilîon  inquiète  d’étaler  ses 
propres  idées , défaut  ordi- 
naire à la  plupart  des  histo- 
riens , ne  l’entraîne  à préve- 
nir les  réflexions  du  lecteur; 
il  se  contente  de  le  mettre  à 
portée  de  réÜéchir  lui-même , 
en  se  bornant  à la  simple  nar- 
ration. Par  cette  louable  dis- 
crétion , l’esprit  n’est  occupé 
que  des  actions  racontées;  il  les 
voit , les  saisit  , les  compare  , 
les  pèse , les  juge.  L’illusion 
du  récit  est  telle  , qu’on  ne 
s’apperçoit  pas  qu’on  lit  une 
histoire  : on  ne  voit  qu’une 
suite  non  interrompue  de  ta- 
bleaux qui  frappent,  intéres- 
sent , et  qu’on  ne  quitte  qu’en 
conservant  les  impressions  pro- 
fondes qu’ils  devaient  produi- 
re. Il  est  fâcheux,  après  cela, 
quela  monotonie  trop  continue 
du  style  , et  qu’une  narration 
lente  et  trop  timide,  aifai- 
blissent  en  quelque  sorte,  aux 
yeux  des  lecteurs  délicats,  le 
mérite  de  cet  excellent  ou- 
vrage. Mais,  où  l’écrivain  est 
absolument  exempt  de  ces  dé- 
fauts , et  se  développe  avec 
une  supériorité  qui  etoune  , 
c’est  dans  les  discours  préli- 
minaires. Us  ont  été  impri- 
mes séparément , et  on  peut 
les  regarder  comme  des  cnef- 
d’œuvres  de  raison,  de  cri- 
ti([ue,  de  style,  par  la  pure- 
té, la  précision  , la  force  et 
l’élégance  (fiii  y régnent.  Ces 
discours  renferment  la  quin- 
tessence do  tout  ce  qu’on  a 
]iense  de  plus  sage  sur  l’eta- 
blissement , les  progrès  et  les 

révolutions 
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révolutions  de  la  religion  chré-  [ 
tienne.  L’auteur  y est  obser- 
vateur éclairé  , profond  poli- 
tique , dissertateur  plein  de 
sagacité  , toutes  les  ibis  qu’il 
s’agit  de  remonter  aux  prin- 
cipes des  troubles,  d’en  faii'e 
connaître  les  dangers,  et  d’in- 
diquer les  mo3'ensde  les  em- 
pêcher de  renaître.  Bossuet , 
eu  un  mot , n’est  ni  plus  lu- 
luineux,  m plus  sublime,  dans 
sou  disr:onrs  sur  l’Hist.  uni- 
verselle». L’abbé  h’ieurj  avait 
préludé  à la  composition  de 
l’Histoire  ecclésiastique  par 
d’autres  ouvrages  non  moins 
utiles.  Hans  celui  qui  a pour 
titre  : les  Mœurs  des  Israé- 
lites et  des  Chrétiens,  la  pre- 
mière partie  est  une  descrip- 
tion intéressante  de  la  vie  des 
anciens  patriarches , et  des 
mœurs  de  la  nation  juive,  et 
la  seconde  olire  un  tableau 
de  la  vie  toute  celeste  qu’on 
^'eut  mener  sur  la  terre,  en 
la  regardant  comme  un  lieu 
de  passage,  qui  doit  conduire 
l’homme  à une  vie  meilleure 
et  plus  heureuse.  Le  style 
de  cet  ouvrage  est , comme 
celui  de  THisloire ecclesiasti- 
tfue  et  des  autres  productions 
de  l’auteur,  sans  recherche, 
sans  éclat , quel({uelois  meme 
néglige,  mais  toujours  net  ei 
])recis;  la  négligence  meme 
aide  beaucoup  a lu  séduction, 
si  on  peut  enijiloyer  ici  ce 
terme;  et  l’on  ne  craint  point 
de  dire  ((ue  cette  négligence 
si  noble  est  bien  jiius  digne 
de  la  grandeur  du  sujet , que 

Tome  I J I. 
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ne  l eut  ete  la  vaine  élégance 
des  ornemens.  L’abbé  ['îeurv 
a écrit  plus  simplement  en- 
core son  Catéchisme  hislo- 
riijue,  et  sur-tout  l’Abrégé 
de  ce  Catéchisme,  destiné 
à rinslrnction  des  enfans;  cet 
ouvrage  est  lait  avec  une  mé- 
thode et  une  clarté  dignes  de 
servir  de  modèle  à tous  les 
écrits  où  l’on  se  propose  d’ins- 
truire la  jeunesse.  HansleTrai- 
té  du  choix  et  de  la  conduite 
des  études  , on  voit  la  même 
logique  , le  mf  me  fond  de 
sens  et  de  raison  qui  a dic- 
té les  discours  sur  l’Histoire 
ecclesiastique.  L’auteur  ne 
regardait  pourtant  cet  ouvrage  -- 
que  comme  une  esquisse  et 
une  espèce  de  projet.  Il  avouait 
lui-meme  qu’il  y manquait 
bien  des  choses,  et  sur  la  lin 
de  ses  jours  il  se  proposait 
de  le  refondre  et  de  l’aug- 
menter beaucoup.  On  doit  re- 
gretter que  Sa  vie  n’ait  pu 
etre  prolongée  jusqu’à  ces 
teins,  ou  la  matière  des  étu- 
des a été  tant  agitée,  et  avait 
si  grand  besoin  de  l’être  après 
tant  de  siècles  d’ignorance, 
de  préjugés  et  de  routine.  H. 
est  un  autre  ouvrage  de  l’abbé 
Eleury  , moins  connu  , c'est 
son  Traite  du  devoir  des  maî- 
tres et  des  domestiques.  Il  y 
expose  eu  houimeet  en  chré- 
tien les  oliligatiüiis  que  la  ré- 
gion et  les  loix  de  la  société 
iinposeiil  a ces  hoiiimcs  qui 
se  dévouent  à servir  leurs 
semblables  De  |)areils  taleiis 
ne  pouvaient  rester  obscurs  in 
iO 
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sans  récompense.  Louis  XIV 
nomma  l’abbé  Fleury  précep- 
teur ducomtede  V ermandois; 
il  l’avail  déjà  élé  des  princes 
de  Conti,  et  Unit  par  être 
süus-précepleiir  des  ducs  de 
Lourgogne  , d Anjou  et^  cle 
Lerri.  Obligé  de  vivre  à la 
cour,l’abbe  Fleury  y partagea 
son  lems  entre  l’etude  et 
les  devoirs  de  sa  place  , igno- 
rant les  intrigues  et  presque 
les  événemens  de  ce  séjour 
orageux.  Il  s’abstint  meme 
de  prendre  part  à ceux  de  ces 
événemens  auxquels  il  pou- 
vait s’intéresser  le  plus  par 
sou  état.  Dans  l’alliure  du 
quiétisme,  il  adopta  la  doc- 
trine de  Bossuet , sans  perdre 
l’amitié  cle  Fénelon;  ses  lu- 
mières le  préservèrent  des 
pieuses  erreurs  de  l’un  , et 
sa  modération,  de  l’iinpétun- 
site  de  l’autre;  Louis  XIV  lui 
avait  donné  l’abba^'e  du  Loc- 
Dieu,  pour  le  recompenser 
de  l’éducaliou  du  comte  de 
Veriuandols.  Lorscju’il  eut 
lini  celle  du  duc  de  Bourgo- 
gne, le  prieuré  d’Argenteuil 
vint  à vaquer  ; l’abbé  Fleury , 
latigué  de  la  cour,  aspirait 
alors  au  moment  de  la  quit- 
ter. Il  désira  ce  bénéfice,  et 
il  l’obtint  ; mais  sévère  obser- 
vateur de  ses  devoirs,  il  re- 
mit son  abbaye  , et  ne  se  crut 
pas  autorise  à garder  deux 
bénéfices  , par  le  prétexte  or- 
dinaire des  bienséances  de 
son  état.  Après  lu  mort  de 
Louis  XI\  , il  lui  choisi  pour 
confesseur  du  jeune  prince 
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qui  allait  régner.  — J’ai  cru  ; 
disait  le  rogent  , qui  se  con- 
naissait en  hommes  , devoir 
nommer  l’abbé  Fleury  àcetle 
place  , parce  cju’il  n’est  ni  jan- 
séniste, ni  molinisie,  ni  ul- 
tramontain. Cependant  ses  in- 
firmités l’obli  gèrent  à cjuiller 
ce  poste  important  en  1722, 
il  mourut  d’apoplexie  l’année 
d’après,  (^luoique  livré  presque 
unicjuement  à des  études  et  k 
des  ouvrages  ecclés.  , l’abbé 
de  Fleury  n’avait  pas  entière- 
ment abandonné  la  culture 
des  lettres.  On  trouve  à la  fin 
de  son  Traité  des  Etudes^  deux 
Epîtres  latines  , où  il  parait 
s’être  proposé  d’imiter  le  ton 
d’Horace  dans  les  siennes,  et 
où  il  semble  en  eflét  avoir 
assez  bien  saisi  la  manière  de 
ce  poète.  Ses  laleiis  s’éten- 
daient jusqu’aux  beaux  arts. 
Les  planches  qui  sont  dans  le 
Catéchisme  Historique  ont  élé 
gravées  sur  ses  dessins.  H avaS; 
du  goiit , et  même  une  sorte 
de  génie  pour  cet  art  ; il  en 
parlait  avec  plaisir,  et  croyait 
cju’il  n’etait  pas  inutile  aux 
jeunes  gens  de  s’en  instruire. 
Il  avait  formé  un  Recueil  des 
modes  en  usage  chez  les  fran- 
çais, dessinées  par  lui-même 
avec  beaucoup  de  soin  ; et  il 
se  servait  utilement  des  con- 
naissances qu’il  avait  acquises 
dans  riiistoireet  dans  le  des- 
sin , pour  mieux  faire  conce- 
voir ses  idées  au  fameux  gra- 
v'eur  Sebastien  le  Clerc  , qui 
taisait  le  dessin  des  vignettes 
de  Histoire  ecclésiastique.  Voi- 
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ci  la  notice  bibliographique 
de  ses  productions  : Mœurs 
des  Israelileset  des  Chrétiens, 
I vol.  zn-i2.  — H istoire  ecclé- 
siastique , en  20  vol.  in -12  et 
ou  13  vol.  in-:°  , 1777. 
Le  premier  , publie  en  1691  , 
commeuce  à l’établissement 
de  l’Eglise,  et  le  dernier,  ini- 
jirimé  en  1722  , finit  à l’an 
1414*  — Les  Discours  préli- 
minaires répandus  dans  cet 
ouvrage  ont  été  imprimés  sé- 
parément en  i vol.  z/2- 12.  On 
a donné  une  Table  des  ma- 
tières pour  l’Histoire  ecclé- 
siastique de  Fleury  , et  pour 
les  16  ou  II  vol.  de  la  conti- 
nuation, en  I vol.  z/z-4° , et 
4 vol.  in- 12.  — Institution  au 
Droit  ecclésiastique,  en  2 vol. 
in-i2.  Boucher  d’Argis  en 
donna  une  nouvelle  édition  en 
1764  , enrichie  de  plusieurs 
noies  utiles.  — Catéchisme 
historique  , in  - 12.  — Traité 
du  Choix  et  de  la  Méthode 
des  Etudes  , in-\2.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  ont  été  tra- 
duits en  espagnol  , de  même 
que  les  Mœurs  des  Israélites. 
— Devoirs  des  maîtres  et  des 
domestic[ues  , in-12. — La  Vie 
de  la  mère  d’Arbouse,  réfor- 
matrice du  Val-de-Grace  , 
in-12.  — L’Histoire  du  Droit 
Irançais.  On  la  trouve  aussi  à 
la  tete  de  l’Inslitution  de  M. 
d ’ A rgo  U . — li  e T ra  1 1 c d U D r O i I 
]jublic,  2 vol.  in-12.,  >7^9, 
ouvrage  posthume  , et  ampiel 
il  ne  mit  pas  la  dernière  main. 

Fi.eufvY  , (André  Hercule) 
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cardinal  , ministre  d’Etat  , 
évêque  de  Fréjus,  inembre, 
honoraire  de  Tacadémie  des 
sciences  et  des  belles-lettres  , 
naquit  à Lodève  le  22  juin 
1603,  et  mourut  à Issy  près 
Pans  le  29  janvier  174.3.  H 
fut  mené  zi  Paris  à l’âge  de 
six  ans.  Destiné  zi  l’état  ecclé- 
siastique , il  fut  cluuioine  de 
Montpellier  , et  docteur  de 
Sorbonne  : introduit  à la  cour, 
il  parvint  à la  place  d’aumô- 
nier de  la  reine,  et  ensuite 
du  roi.  Une  figure  agréable  , 
un  esprit  délicat  et  souple  , 
une  conversation  assaisonnée, 
d’anecdotes  curieuses,  une 
plaisanterie  fine  , sans  être 
jamais  offensante  , une  dou- 
ceur inaltérable,  lui  gagnèrent 
l’afiéction  des  hommes  , et 
sur- tout  celle  des  femmes. 
On  sollicita  vivement  pour 
lui  : enfin,  Louis  XIV  le 
nomma  , en  1698  , à l’évêché 
de  Fréjus.  Cet  évêché,  situé 
loin  de  la  cour,  dans  un  pays 
peu  agréable , lui  déplut  bien- 
tôt. Il  disait  que,  dès  qu’il 
avait  vu  sa  femme , il  zivait 
été  dégoûté  de  son  mariage; 
et  il  signa,  dans  une  Lettre 
de  plaisanterie  : au  cardinal 
Quirini  : « Fleury  , évêque  de 
Fréjus,  *par  l’indignaliou  di- 
vine ». 

Il  se  démit  de  cet  évêclni 
vers  le  commeucemeni  de 
171.0.  A]irès  beaucoup  de  sol- 
licitations , ses  amis  obtinrent 
de  .ijouis  'vIV,  i| u’il  le  nom- 
mât précepteur  de  son  pelil- 
lils;  sa  conduite  dans  celte 
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place  lai  concilia  l’eslirae  et 
la  bienveillance  générales  : ne 
cliercliant  point  à se  (aire 
valoir,  ne  se  plaignant  de  per- 
sonne, ne  s’attirant  jamais  de- 
refus,  n’entrant  dans  aucune 
intrigue;  maisemployftat  tous 
ses  soins  à former  le  cœur 
et  l’esprit  de  son  élève,  il 
fit  desirer  cà  la  France,  par 
la  circonspection  d’une  telle 
conduite  , et  par  la  séduction 
aimable  de  son  esprit,  rfu’on 
le  mit  à la  tête  des  affaires. 

L’attachement  que  lui  té- 
moignait sou  élève,  lui  ga- 
rantissait d’avance  cette  fa- 
veur. A la  mort  du  régent, 
il  aurait  pu  s’emparer  du  mi- 
Jiislère  : ses  amis  même  le  lui 
conseillaient  ; mais  le  prélat 
ne  crut  pas  devoir  manüesler 
si  brusquement  ses  vues.  Eu 
contribuant  au  contraire,  au- 
tant qu’il  était  en  lui,  à faire 
donner  le  premier  ministère 
au  duc  de  Bourbon;  il  crut 
avancer  davantage  ses  affaires  : 
il  voulait,  sous  un  fantôme 
respecté,  accoutumer  la  cour 
à son  crédit,  et  préparer  les 
esprits  à sa  puissance.  Depuis 
cette  épocfue  , en  effet  , on 
le  vit  soigneusement  en  tiers 
dans  tout  ce  qui  se  faisait  au- 
près du  roi;  il  ne  sV'carlait 
pas  d’une  minute  ; et  pour 
ne  pas  effaroucher  un  prince 
du  sang,  naturellement  om- 
brageux, il  lui  prodiguait  les 
respects  et  les  allcnlions  , en 
le  mettant  loules-lois  sur  le 
Jiied  de  ne  rien  proposer  que 
de  concerl  avec  lui.  Bieaiôt , 
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l’évêque,  d’un  ton  aussi  re- 
ligieux que  discret  , fil  eu- 
Icuclre  au  duc  qu’en  se  sou- 
mettant à ses  lumières  sur 
les  alfaires  temporelles , sa 
conscience  ne  lui  permettait 
pas  d’abandonner  les  spiri- 
tuelles ; que  celle  reserve 
même  serait  un  soulagement 
pour  un  prince,  déjà  chargé 
d’un  si  grand  nombre  d’affai- 
res, et  quecellesde  l’Eglise 
av'aient  besoin  de  quelqu’un 
cfuis’en  occupât  uiiiquemeuf. 
Soit  ([lie  le  ministre  ne  connût 
])us  la  force  de  cette  branche 
d’administration  , soit  qu’il 
n’osâ  t mecoii tenter  un  homme 
cher  au  roi,  il  laissa  l’cvè(|ue 
s’emparer  de  la  feuille  des 
bénéfices,  dont  il  resta  abso- 
lument le  maître , sans  cesser 
d’entrer  dans  toutes  les  autres 
alfaires  : ainsi  il  devint , et  se 
montra  moins  le  second  que 
le  colh'gue  (fu  premier  mi- 
nistre. Cet  empiétement  ([ue 
le  duc  avait  souffert,  et  même 
autorisé,  déplut  uses  cour- 
tisans, et  sur-tout  à sa  maî- 
tresse, la  marquise  de  Prie, 
(fui  avait  foudé  sur  la  dispen- 
sation des  biens  ecclesiasti- 
ques, ses  plus  grandes  espé- 
rauces.  Elle  fut  ouiree  de  la 
condescendance  desuii  amant , 
et  elle  résolut  de  se  défaire 
du  vieil  evecjue,  à quelque 
prix  ([Lie  ce  fut.  Mais  les 
moyens  ([u’eile  employa,  ne 
servirent  qu’à  m ntrer  dans 
no  plus  grand  jour  , l’ascen- 
dant qu’avait  pris  le  prece[>- 
leur  sur  l’esprit  de  suuelève, 
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el  le  danger  cfu’il  y avait  de 
s’opposer  à sou  inllnence.  Le 
résultat  de  celle  inlrigue  , lu- 
j'enl  la  disgrâce  du  duc  et 
l’exil  de  sa  inaîtresse.  C’est 
alors  que  commença  réelle- 
ment le  ministère  de  l’evêque 
de  Fréjus  , et  avec  lui  l’ad- 
ministration la  plus  sage  et 
la  plus  economii[ue  que  la 
France  eut  vu  depuis  le  mi- 
nistère du  duc  de  Sully.  Ou- 
vertement honore  de  la  con- 
fiance du  roi,  il  aurait  ’pu 
se  faire  nommer  principal 
ministre,-  mais  satisfait  d’en 
avoir  la  puissance,  il  en  fit 
supprimer  le  titre,  les  revenus 
et  les  fonctions.  Toutes  ses 
vues  se  tournèrent  vers  réta- 
blissement de  l’ordre  et  de 
l’economie  qui , dans  quelque 
gouvernement  que  ce  soit  , 
doivent  être  la  liase  de  toute 
administration.  En  peu  d’an- 
nces  , il  égala  la  dépense  à 
la  recette,  améliorant  celle- 
ci  par  l’économie  seule.  Kous 
ne  dissimulerons  pas  ([ii’on 
reproche  , avec  raison  , à ce 
ministre,  d’avoir  laisse  lorn- 
her  la  marine  : sou  esprit 
d’économie  le  Iromjîa  sur  cet 
article  : l’amilie  particulière 
cjui  le  liait  à alpole  , jire- 
inier  ministre  d’Aiigleteri-e  , 
et  la  conüaiice  que  ce  der- 
nier lui  avait  inspirée  , ha  lit 
croire  qu’il  pouri-aif  entretenir 
avec  les  Anglais,  une  paix 
inaltérable, et  c.i  conse((uence 
s’épargner  la  diipense  d’une 
marine.  Il  aurait  dû  sentir 
que  la  contimulé  de  la  paix 
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dépendait  du  soin  que  l’on 
prenait  pour  la  conserver,  et 
qu’avec  des  ennemis  aussi  ir- 
réconciliables c[ue  les  Anglais, 
des  circonstances  imprevues 
ou  forcées  pouvaient  rallumer 
la  guerre  , et  précipiter  la 
France  dans  les  plus  grands 
da  ngers. 

L’évêque  de  Fréjus,  cpii 
n’avait  pas  voulu  du  titre  de 
principal  ministre , voulut  du- 
moins  se  procurer  la  déco- 
ration que  ses  prédécesseurs 
ecclesiastiques  avaient  eue 
dans  sa  place  ; il  sollicita 
le  chapeau  de  cardinal  ; ou 
imagine  bien  c[u’il  ne  trouva 
pas  de  dilKculte  ,-  et  le  ii 
septembre  172,6,  il  fut  elevé 
à ce  grade , à la  grande  sa- 
tisfaction du  roi  et  de  ta  cour  , 
qui  av^aient  mis  le  plus  grand 
intérêt  à sa  promotion.  Lu 
longueur  du  imnlstére  du 
cardinal  de  Fleury  , est  un 
des  jihénomèiies  les  jilus  rares 
de  l’Histoire  : depuis  1726 
j List[u’à  1742,  tout  lui  pros- 
péra ; il  conserva  jusqu’à  près 
de  tjuatre-viiigt-dix  ans,  une 
tête  saine,  libre  , el  capable 
d’aÜ'aires.  .lusqu’ù  l’âge  de 
Soixante-treize  ans,  ou  l’avait 
regardé  comme  un  homme 
des  plus  aimaliles,  et  de  la 
société  la  ],lus  agréable  ; et 
lorsifu’à  cet  âge,  ou  tant  de 
vieillards  se  retirent  du  mon- 
de , il  eut  pris  en  main  le 
gouveriieinenl  , il  fut  regarde 
comme  un  des  jdus  sages. 
L>es  evenemens  jioliliciues  (|ui 
inurcj ucrciit  les  dci  uiercs  au- 
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iiees  de  son  mliiisière  , 1 en- 
trainhrent ^ comme  U le  disait 
lui-même,  hors  de  ses  mesures. 

Désespérant  dV  rev^enir,  il 
en  conçut  un  prolund  chagrin, 
et  sa  santé  s’altéra  de  jour  en 
jour.  Il  tombait  souvent  dans 
des  étals  fâcheux , avant-cou- 
reurs d’un  anéantissement  to- 
tal. Les  médecins  lui  03x111! 
défendu  pour  c|uelque  tems 
l’application  au  travail , il  se 
retira  à Issj , château  près 
Paris.  Ce  fut  là  (fii’il  termina 
sa  carrière  longue  et  heureuse. 
11  süufl'rit  loiur-tems,  et  avec 
beaucoup  de  lérmele  • il  con- 
serva toute  sa  présence  d’es- 
prit même  jusqu’au  dernier 
soupir.  Le  roi  vint  le  visiter 
deux  foispendant  sa  maladie  , 
et  fut  témoin  de  sa  lin.  Dans 
sa  seconde  visite  , il  avait 
amené  avec  lui  le  Dauphin  ; 
et  comme  on  tenait  le  jeune 
prince  éloigné  du  lit  du  mou- 
rant , le  cardinal,  qui  s’en 
apperçut,  pria  qu’on  l’en  a]i 
prochât  : Il  est  bon  , dit-il, 
qu'il  s'accoutume  à de  tels  spec- 
tacles. 

Ami  de  l’économie,  le  car- 
dinal,de  Pleury  en  donnait 
l’exemple  : jamais  ministre 
ne  lut  si  désintéresse;  il  ne 
voulut  en  bénéfices  que  ce 
qui  était  nécessaire,  sans  rien 
prendre  sur  1 Ltat , pour  en- 
tretenir une  maison  modeste 
.et  une  table  frugale.  Aussi  sa 
succession  eût  à peine  étécelle 
d un  médiocre  bourgeois;  sa 
mort  rappela  cestemsanciens, 
ou  des  cilü3  ens,  après  avoir 
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servi  leur  patrie,  mouraientsi 
pauvres,  tfu’elle  était  obligée 
de  faire  les  frais  de  leurs  fu- 
nérailles. 

Un  Irait  qui  fait  honneur 
au  jugement  et  à la  ])hilo- 
sophie  dn  cardinal , c’est  l’ac- 
cueil qu’il  fit  à la  fameuse 
tragédie  de  Voltaire,  connue 
sous  le  nom  de  Mahomet;  elle 
fut  jouée  sous  ses  auspices 
(fuelqiies  mois  avant  sa  mort. 
11  est  vrai  c[ii’il  parut  céder 
bientôt  après  aux  clameurs 
de  la  superstition  ellrayée  ; 
mais  ce  fut  plutôt  par  esprit 
de  bienséance,  et  jiar  amour 
de  la  paix,  que  par  préven- 
tion. Sans  proscrire  la  pièce, 
il  conseilla  à l’auteur  de  la 
retirer,  en  Ini  représentant  la 
nécessité  de  céder  à l’orage, 
et  en  le  dédommageant  de 
ce  sacrifice  par  les  eloges  les 
yjlus  Hat  leurs.  Il  fut  vivement 
regretté  de  tous  ceux  qui  l’a- 
vaient connu.  Louis  XV  le 
pleura,  et  ses  larmes  étaient 
sincères:  dans  les  mouvemens 
de  sa  reconnaissance , non  con- 
tent de  prescrire  ([u’on  lui 
rendît  un  honneur  qui  n’était 
réservé  c[u’aux  têtes  couron- 
nées, en  indiquant  un  service 
solennel  dans  l’église  de  Not  re- 
Dame,  il  ordonna  qu’il  fût 
érige  à(  sa  mémoire  un  mau- 
solée dans  l’eglise  de  S'.-Louis 
du  Louvre,  voulant  en  c[uel- 
cfue  sorte  perpétuer  ses  seu- 
iimens,  et  les  faire  passer  à 
la  postérité  la  plus  reculée. 
On  a du  cardinal  dé  Fleury 
beaucoup  de  Mémoires  diplo- 
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matiqiies  eu  uiamiscrits , qui 
sont  consignés  clans  les  archi- 
ves des  ali’aires  elrangères.  — 
Son  Discours  de  réception  à 
l’académie  Irançaise. 

Fleury,  (Franc. -Thomas) 
avocat  an  parlement  de  Paris , 
mort  en  1770,  s’est  fait  con- 
naître par  quelques  ouvrages 
de  belles-lettres  : Chansons 
maçonnes  , 1760  , in-o°.  — 
Dictionnaire  de  l’ordre  de  la 
Félicité  , — Poésies 

diverses,  1760  , i/i-12.  — Des 
Odes  sur  les  grands  Mystères 
de  la  foi , 1770 , — Le 

Littérateur  impartial,  dont  il 
n’a  paru  qu’un  volume,  1760, 
in-i'i.  lia  travaillé  au  Miroir 
magiqueet  au  Rossignol, opéra 
comiques. 

♦ 

Fleury,  (Julien ) profes- 
seur d’élo([uence  au  collège 
de  Navarre,  devint  chanoine 
de  Chartres  , et  mourut  le  13 
septembre  1720.  Il  dut  son 
canonicat  aux  Commentaires 
qn’il  fit  pour  l’usage  du  Dau- 
phin , sur  Apulée,  161S8,  2 
vol.  z«-4°,  ou  il  prit  le  titre 
de  Juitanus  FLoridus.  Il  en  fit 
aussi  sur  Ausone  , dont  l’im- 
pression fut  interrompue,  à 
cause  des  obscénités  répan- 
dues dans  cet  auteur.  Elle  ne 
parut  c[u’en  17,30,  par  les  soins 
de  l’abbé  Souchay. 

Fleury,  (Jean-ümcr  Joly 
de)  chanoine  de  l’Eglise  de 
Paris  , mort  le  20  novembre 
lyajjâgé  deoôanSjU  donné: 


la  Science  du  salut,  tirée  des 
Essais  de  murale  de  Nicole 

1746,  f/l-12. 

Fleury  , ancien  professeur 
de  mathématiques,  estauiour 
d’un  Essai  sur  les  moyens  de 
réformer  i’education , 1767  , 

Z/Z-I2. 

Fleury  Ternal,  (Charles) 
jésuite  , né  à Thein  en  Dau- 
phine le  2c;  janvier  1692.  On 
a de  bu  : la  Vie  de  Sh-Ber- 
nard,  1728,  z/z- 1 2 , et  l’Hist. 
du  cardinal  de  Tournon. 

Flexier  de  Reval,  ex- 
jésuite, a publié  : Observât, 
philosophiques  sur  le  sy^sleme 
de  JN  ewton  , de  Copernic  , de 
la  pluralité  des  Mondes,  etc. 
précédées  d’une  Dissertation 
théologique  sur  les  tremble- 
mens  de  terre,  les  orages, 
etc.  Liège,  1778,  z/z-i2;nouv. 
édit,  sous  le  nom  de  l’auteur, 
Paris,  1777,  ZZZ-I2.  — Ca- 
téchisme philosophique,  ou 
Recueil  d’observations  pro- 
pres à défendre  la  religion 
chrétienne  contre  ses  ennemis, 
1777,  z‘/z-8°.  — Discours  sur 
divers  sujets  de  religion  et 
de  Morale,  1778,  — 

Observations  sur  les  rapports 
physiques  de  l’huile  avec  les 
Ilots  de  mer,  1778,  in-12.. 

Flins  , ( Henri  - Simon- 
Thibault  PouLi.jiV  de  ) ci-d. 
correcteur  de  la  chambre  di’s 
cuiu[)tes  do  Paris,  est  ne  à 
Chartres  le  I2  mai  17  ] L Ou 
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a de  lui  : Hymnes  de  Calli- 
maque,  imites  du  grec , 177*^^ 
ia-^%.  — La  Gloire  , allégorie , 
1^83,  — Almaiiacli  du 

Hauphiu,  avec  un  plan  d’un 
Cours  nouveau  de  litléralure 
franc,  à l’usage  de  ce  prince  , 
1784,  //2-i8.  — Piècespnlé- 
ressaules  pour  servir  a 1 His- 
toire des  grands  hommes  de 
noire  siècle,  ou  iNouveaux 
Lssais  philologicrues  , nVL  , 
1780 , in-6°. — Diverses  pièces 
dans  les  Journaux. 

I'LiNS,(Philippede)épouse 
du  précèdent  , adonne  : Ta- 
blettes annuelles  et  chrouo- 
logicfuesde  l’H  isl.  iinciennect 
moderne  pour  rannee  1789  , 
in-i2. 

Flins  des  Otiviers,  ( Car- 
bon de  ) homme  de  Lettres 
à Paris,  est  auteur  des  ou- 
vrages suiv.  ; Voltaire,  poeme. 
Pans,  1779,  ia-8°.  — Les 
Amours,  élégies  en  3 livres, 
avec  un  Essai  sur  la  poesie 
érotique,  1780,  i/i-8°.  — Ré- 
veil d’Epimenide , à Paris, 
comedie  en  i ar;le , en  vers  , 
17;/),  z«-8°.  — Le  Man  di- 
recteur ou  le  demenagemeut 
du  Couvent,  comédie  eu  i 
acte,  eu  vers  libres,  1791  , 
i7i-8‘\  — La  jeune  Hôtesse, 
comedie  eu  3 actes,  1792.  — 
La  Pap,esse  Jeanne  , 179p.  — 
Ites  J^ocsics  dans  V Almanach 
des  Muses. 

Flodoard  ou  Erodoard, 
bistoneu,  mort  dans  un  mo- 


nastère en  96Ô  , disciple  fie 
Remi  d’Auxerre,  chanoine 
de  Pieims,  a laissé  une  Cbro- 
ui(|ue  et  une  Hist.  de  l’Eglise 
de  Reims.  Sa  Chronique, 
(■enéralement  estimee  des  sa- 
vans,  commence  a 1 année 91 9 
ef  huit  eu  966.  Jhthou  et 
Duchesne  Tout  publiée.  La 
meilleure  édition  de  cet  ou- 
vrage curieux  et  intéressant 
pour  les  Remois , est  celle 
de  George  Couvenier,  1617, 

El, ONCEI,,  (Albert-Jérôme) 
né  à Paris  le  D'h  mai  i747  , 
a traduit  de  ritalien  du  P. 
Erisi  , un  Essai  sur  la  Vie 
et  les  Hécouvertes  de  Galiléo 
Galiléi,  1767,  in-i2. 

E r ooDET,  (Jacques-André) 
ingénieur,  ue  en  Provence, 
mort  le  18  décembre  1771  , 
a donné  plusieurs  ouvrages  et 
devis  sur  le  canal  projeté  en 
Provence,  depuis  1742  jus- 
t[u’en  1702.  En  voici  les  prin- 
cipaux : 'i’railé  ou  Analyse 
du  Canal  projeté  pour  dériver 
une  partie  des  eaux  de  la 
Durance,  pour  Aix,  Mar- 
seille et  ’Earascon  ; Marseille  , 
1741  , irt-8'^.  — Explication 
des  moyens  proposes  pour  fa- 
ciliter laconstrucl  ioiiduCanal 
de  Provence  , Aix  , 1742  , 
1/1-8°.  — Devis  des  ouvrages 
a faire  pour  la  consl met  1011 
du  Canal  de  Marseille,  1748, 
1/1-4°.  — Canal  de  Provence  , 
son  utilité,  sa  paissibilite  , sa 
nature,  1700,1/1-8°. — Canal 

de 
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de  Richelieu  eu  Rrovence  , 

Rlorent,  (Franc. )crArnai- 
le-Duc,  prolesseur  en  droit 
à Paris  et  à Orléans  , mort 
dans  celle  dernière  ville  en 
i65o,  a laissé  des  ouvrages 
de  Droit,  que  Doujat  publia 
en  1679,  2 parties 

Florian,  ( Jean -Pierre 
Ci  ARis  de  ) memby'e  de  l’aca- 
demie française  , naquit  en 
ij66  au  châleau  de  Florian 
en  Languedoc,  et  mourut  à 
Sceaux  près  Paris  le  29  fruc- 
tidor an  11  ( id  septembre 
1794).  Son  père,  quoique  gêné 
dans  sa  forlune,  ne  négligea 
rien  de  ce  qui  pouvait  faire 
éclore  le  germe  des  talens 
qu’il  remarquait  en  lui  : il 
l’entoura  de  bonne  heure  des 
meilleurs  maîtres,  t[ui  s’ap- 
pliquèrent à développer  les 
heureuses  dispositions  qu’il 
laissait  appercevoir,  et  rien 
ne  fut  épargné  pour  soigner 
son  éducation  et  cultiver  son 
esprit  naturel.  Le  jeune  F’io- 
rian  montra  , dès  son  enfance  , 
que  le  fonds  de  son  caractère 
était  l’amour  de  ses  sembla- 
bles. Un  jour  il  rencontra  , 
dans  une  de  ses  promenades  , 
un  maljieureux  journalier  dé- 
jà sur  l’âge , et  absolument 
hors  d’étal  de  travailler;  tou- 
che de  sa  misère  , il  le  suivit 
jusques  dans  sa  cabane,  où  , 
pour  la  première  fois,  le  dé- 
laul  de  forlune  lui  fit  éprou- 
ver desprivations;  cependant 
Tome  I II, 
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il  (ira  sa  bourse  , et  la  lui 
présenta  , en  s’excusant  avec 
ingénuité  sur  la  modicité  de 
son  contenu  , et  se  promeilauf 
bien  de  se  dédommager,  eu 
venant  souvent  visiter  l’asyle 
de  l’indigence.  Le  jeune  Flo- 
rian ne  manqua  pas , en  effet , 
de  revenir  chez  le  malheu- 
reux journalier  toutes  les  fois 
qu’il  pouvait  lui  offrir  le  sa- 
crifice des  douceurs  qu’on  lui 
donnait  à lui-raème  à litre 
de  menus-plaisirs.  Ce  fut  par 
une  infinité  de  traits  pareils, 
que  Florian  annonça  de  bonne 
heure  cette  sensibilité  pro- 
fonde i[ui  devait  lui  concilier 
dans  la  suite  tant  de  coeurs. 
L’étude  de  la  nature,  les  tra- 
vaux de  la  campagne  parta- 
geaient aussi  ses  momens,  et 
variaient  ses  plaisirs  : quand 
il  voulait  se  délasser  de  ses  oc- 
cupations , il  parcourait  les 
prairies,  en  se  mêlant  aux  jeux 
innocensdes  bergères  : Ce  fut 
sans  doute  parmi  elles  qu’il 
puisa  ce  goût  décidé  pour  les 
plaisirs  champêtres,  qui  donna 
lieu  par  la  suite  aux  charman- 
tes Pastorales  dont  il  a enri- 
chi la  littérature  française.  Il 
s’attachait  à étudier  la  sim- 
plicité de  leurs  mœurs,  et  il 
se  familiarisa  auprès  d’elles 
avec  celle  douce  naïveté  et  ce 
charme  enchanteur  qui  respi- 
rent dans  ses  ouvrages.  La  fa- 
mille de  Florian  était  alliée  à 
celle  do  Voltaire;  celui  - cî 
apprenant  les  henreuses  dis- 
positions'[ue  le  jeune  Florian 
aunonçuil , engagea  son  i)ère 
1 1. 
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à le  lui  envoyer.  Le  sacrifice 
fut  pénible  de  la  part  du  père 
qui  aimait  tendrement  son 
fils  ; mais  enfin  il  céda  aux 
idées  de  sou  avancement  j et 
le  jeune  Flonan  partit  pour 
Ferney.  A son  arrivée  , V ol- 
taire  alla- à sa  rencontre,  et  le 
reçut  avec  les  démonstrations 
de  la  plus  vive^  tendresse.  Il 
reconnut  bientôt  en  lui  les 
plus  heureuses  inclinations, 
unies  au  germe  du  vrai  talent  ; 
il  en  fut  flatté,  et  il  se  plut  à 
les  cultiver.  Après  avoir  tra- 
vaillé pendant  ([uelciue  temps 
à réducalion  de  son  jeune  pu- 
pille, Voltaire  voulut  lui  as- 
surer un  sort  : ce  fut  dans  cet  te 
vue  qu’il  le  plaça  chez  le  duc 
de  Penthièvre,  eu  qualité  de 
page.  Florian  ne  tarda  pas  à 
s’attirer  l’estime  et  l’aflec- 
tion  de  sou  nouveau  bienfai- 
teur. Quelques  années  après  , 
le  prince  se  l’attacha  pour  tou- 
jours en  qualité degentilhoni- 
me,  etpresqu’en  même  tems 
il  lui  remit  un  brevet  de  ca- 
pitaine dans  son  régiment  de 
dragons  : Florian,  malgré  une 
dispense  de  service , fit  tou- 
jours le  sien  personnellement, 
et  remplit  ses  devoirs  mili- 
taires avec  honneur  et  distiuc 
lion.  Tous  les  semestres  qu’il 
passait  à Paris  furent  entière- 
ment consacrés  à l’étude.  Dé- 
terminé par  ses  succès,  le  duc 
de  Penthièvre  voulut  lui  four- 
nir les  premiers  matériaux  de 
sa  réputation  , et  il  fut  le  pre- 
mier fondateur  de  sa  biblio- 
thèque. C’est  à - peu  - près  à 
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celte  époque  c(ue  l’on  doit 
fixer  l’eulree  de  Florian  dans 
la  carrière  littéraire.  Galathèe 
fut  son  jiremier  ouvrage  itn- 
porlaut  ; il  jiarut  en  17H2.  Cet 
jieureux  début  eut  suffi  pour 
le  faire  avantageusement  con- 
naître, quand  bien  même  il 
n’eût  pas  été  suivi  de  ses  au- 
tres écrits.  Les  trois  premiers 
livres  du  Roman  de  Galathèe 
sont  une  imitation  embellie 
de  la  Galathèe  de  Michel-Cer- 
vantes. Le  quatrième  est  en- 
tièrement de  l’invention  de 
Florian.  On  sait  c[ue  l’auteur 
espagnol  n’avait  point  com- 
plété son  ouvrage.  Ce  qui  ca- 
ractérise le  talent  de  Florian 
dans  celte  production  , c’est 
l’accordcontinu  des  sentimens 
naturels  , exprimés  avec  fines- 
se, et  des  pensées  ingénieuses 
rendues  avec  simplicité.  C’est 
l’art  de  révéler  avec  grâce  les 
sensations  les  plus  mystérieu- 
ses des  jeunes  cœurs,  et  le 
don  de  peindre  fidèlement  les 
détails  choisis  de  la  nature 
champêtre, en  évitant  l’incon- 
venient  de  la  prose  dans  ces 
peintures  ,celuid’etendre  trop 
les  couleurs  et  de  les  affaiblir 
en  les  chargeant.  C’est  enfin 
le  mérite  d’une  narration  ra- 
pide, claire  et  soignée,  et  les 
formes  élégantes  d’un  style  pur 
et  mélodieux.  Florian  donna 
ensuite  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  son  Théâtre,  con- 
tenant les  Deux  Billets  , pièce 
qui  avait  été  jouée  avec  suc- 
cès aux  Italiens  en  1779;  le 
Bon  Ménage  ^ le  Bon  Père  j la 
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Bonne  Mère  ^ et  le  Bon  Fils, 
Ces  diflerentes  pièces,  cfuoi- 
que  très-accueillies  du  public, 
causèrent  quelques  dèsagré- 
inens  à leur  auteur.  Le  duede 
Penthièvre,  qui  poussait  quel- 
quefois l’austérité  jusqu’à  l’ex- 
cès, reprocha  à Plorian  d’a- 
voir traité  des  sujets  profa- 
nes, et  ce  fut  par  une  sorte  de 
condescendance  pour  les  scru- 
pules de  son  bienfaiteur  qu’il 
chercha  dans  l’Histoire  Sainte 
un  sujet  propre  à le  faire  ren- 
trer en  grâce  avec  lui.  Ruth  ^ 
fut  le  passage  qu’il  choisit  et 
qu’il  traita  si  heureusement. 
P'oltaire  j et  le  Serf  du  Mont 
Jura  succéda  à cette  produc- 
tion. Florian  fut  inspiré,  dans 
cet  ouvrage  , par  l’intérêt  du 
sujet  , et  par  le  nom  de  Vol- 
taire. Sa  pièce  , dont  le  cadre 
est  heureux  et  dramatique  , 
prouva,  si  non  , un  grand  ta- 
lent pour  l’art  des  vers  , du 
moins  de  l’habileté  dans  la 
composition,  de  l’esprit,  de 
la  sensibilité,  et  une  diction 
raisonnable  et  pure,  mérite  , 
dont  l’académie  qui  lui  adju- 
gea le  prix,  lui  sut  d’auiant 
plus  de  gré,  qu’il  devenait 
plus  rare.  Louis  XII  au  Ut  de 
la  mort,  le  Cheval  d’Espagne  , 
le  Tourtereau  , la  Poule  de 
Caux , le  Chien  de  chasse  , 
Leocadie  , Ine';(  de  Castro  , et 
quelc[ues  autres  pièces  fugiti- 
ves achevèrent  de  composer 
son  volume  de  Mélanges.  Cha- 
cun de  ces  sujets  est  une  pein- 
ture lidele  des  vertus  de  son 
cœur  et  de  ses  qualités  per- 
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sonnelles.  Aux  mélanges  suc- 
cédèrent les  six  Nouvelles, 
Biomheris  , Pierre , Ce'lestin  , 
Sophronisme  , Sanche  et  Barth- 
mendi.  Lalectureen  est  extrê- 
mement attachante.  Ony  trou- 
ve reunis  , l’intérêt  du  senti- 
ment et  celui  de  la  délicai 
tesse.  Jeannot  et  Colin,  les  Ju^ 
meaux  de  Bergame , He'ro  et 
Léandre  , le  Baiser , et  Blan-^ 
che  et  Vermeil , formèrent  le 
troisième  volume  de  son  théâ- 
tre. On  y remarcpie  la  même 
candeur  et  la  même  ingénuité 
c{ui  assurent  le  succès  de  ses 
autres  Comédies.  Estelle,  eu 
six  livres,  parut  ensuite.  Flo- 
rian l’appelait  la  sœur  aînée 
de  Galathée,et  partageaitavec 
elle  son  affection.  Le  succès 
de  ce  charmant  ouvrage  fut 
prodigieux,  et  s’est  toujours 
soutenu  depuis.  Encouragé  par 
les  suffrages  du  public  , Flo- 
rian osaentreprendre  un  sujet 
dont  le  caractère  , plus  grave, 
exigeait  des  conceptions  bien 
plus  fortes.  Il  fit  un  Roman 
politique;  c’estson  NumaPom- 
pilius.  Cette  production  esti- 
mable, était  peut-être  d’un 
genre  trop  relevé  pour  son  ta- 
lent. Les  six  premiers  livres 
offrent  des  situations  et  des 
détails  pleins  de  mérite  et 
d’inlérêl;mais  les  six  derniers 
leur  sont  bien  inférieurs  , et 
en  général,  l’ordonnance  de 
l’ouvrage  n’a  ])asassezdegran- 
deur.  Celles  des  concei)lions  , 
({ui , dans  ce  genre  d’ouvrage 
liennent  de  l’i^pop(!e,  en  sont 
laihleset  communes;  les  com.. 
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binaisoiis  des  caraclères  pro- 
duisent peu  d’inlerét  et  peu 
d’effet.  La  narration  est  lelle- 
inent  serrée  qu’elle  ressemble 
à un  sommaire.  Les  vues  po- 
litiques en  sont  peu  étendues; 
mais  on  y distingue  1 art  de 
3'épandre  des  couleurs  lo- 
cales. 1-e  caractère  de  Komu- 
]us  a de  la  vérité , et  c’est  une 
invention  très-ingénieuse  c(ue 
d’avoir  substitué  a la  nymjdie 
Lgérie , le  vieux  Zoroastrc  et 
sa  fille  Allais.  I\'  uma  Pompi- 
linsn’a3'anl  point  joui  du  suc- 
cès que  l’auteur  eu  avait  es- 
péré , Florian  crut  qu’en  clioi- 
sissant  un  sujet  entre  le  J\o- 
man  politique  et  le  llomaii 
pastoral  , il  le  traiterait  avec 
}'lus  de  bonheur.  Gonx^ahe  de 
Cordoue  ^ en  dix  livres,  n’eut 
}ioiirtant  pas  un  succès  aussi 
bri  liant,  ni  aussi  souten  U (fu’Es- 
lelle  et  Galathée.  Cependant 
cet  ouvrage  fait  encore  beau- 
coup d’honneur  à son  talent.  Il 
est  précédé  d’un  Précis  histo- 
rique sur  les  Maures  d’Espa- 
gne , composé  avec  méthode, 
plein  de  recherches  intéres- 
santes , et  écrit  d’un  style  qui 
convient  à l’Histoire.  Les  Non- 
velles-Nouvelles  virent  le  jour 
presqu’en  même  - teins  que 
JN  iuna.  Sebriours,  Selico^  Clau- 
dine ^ Zulbar  J Camire  et  î^a- 
lerie  enrichirent  encore  sa 
précieuse  collection.  Enfin  un 
volume  de  Fables  mit  le  sceau 
a la  gloire  de  Florian.  INous 
pensons  que  ces  Fables  sont, 
avec  (ralalhée  , ceux  de  ses 
ouvrages  qui  doiveiu  faire  le 
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plus  d’honneur  à son  esjirlt  et 
à son  talent.  Elles  lui  confir- 
mèrent le  titre  A'Hotnme  de  la 
Nature^  ([ue  ses  productions 
anterieures  lui  avaient  déjà 
accpiis.  La  suprême  ambi- 
tion de  Florian,  en  se  livrant 
à tant  de  travaux  , était  d’ar- 
river à l’academie.  Au  dessus 
de  la  fortune,  par  caractère 
autant  ([ue  par  philosophie  , il 
était  maîtrisé  ^larce  désir  vio- 
lent , dont  il  n avait  pu  se  dé- 
fendre. Cette  ambition  le  mi- 
nait sourdement,  et  altérait 
quelquefois  la  bonté  de  son 
caractère.  Toutes  les  fois  qu’il 
assistait  à la  réception  d’un 
nouveau  membre  , il  éprou- 
vait unsaisissernent  et  une  op- 
pression singulières,  et  il  n’a- 
vait pas  meme  la  précaution 
de  voiler  safaiblesseaux  yeu.x 
des  aspirans.  La  mort  du  car- 
dinal de  Luynes  lui  fournit 
enfin  l’occasion  de  réaliser  tous 
ses  vœux;  il  fut  admis  à le 
remplacer  , le  14  mai  178 
Cependant  les  orages  de  la  ré- 
volution, eu  s’amoncelant  sur 
toutes  les  têtes  , avertirent 
Florian  qu’il  ne  serait  point 
exempt  des  persécutions  sus- 
citéessur-tout  aux  hommes  de 
niérite.  En  effet,  il  fut  accusé 
d’mtimite  avec  la  noblesse  , et 
sur  un  simple  mandat  signé 
de  Robespierre  , il  fut  arrête 
et  traduit  à la  maison  d’arret 
de  la  Bourbe.  Florian  supporta 
avec  courage  et  grandeur  d’a- 
me  les  rigueurs  de  sa  captivité  : 
son  geiiie  n’en  fut  pas  moins 
actif  ; il  cüiituuia  ses  tra- 
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vaux  avec  la  même  facilité 
cjue  s’il  eût  joui  d’uae  pai-faite 
lraiu[uillilé  d’esprit.  Ce  fut 
dans  sa  prison  cj u’il  commença 
le  premier  livre  de  Guillaume 
Tell.  Ce  poème,  qu’il  n’eut 
point  le  teins  d’achever,  lais- 
sera toujours  des  regrets  aux 
vrais  amis  des  beaux  arts.  Ce 
lut  aussi  dans  sa  prison  qu’il 
termina  son  'çoéme  d' Ephraim^ 
en  quatre  chants  , ouvrage 
plein  de  charmes  , ou  sont 
peintes  , avec  le  pinceau  de 
li’enelon  , la  tendresse  frater- 
nelle, les  vertus patriarchales, 
la  jalousie  genereuse,  et  la  pas 
sion  de  l’amour  avec  toute  sa 
force  et  sa  délicatesse.  Ce 
poème  hébreu  était  de  tous 
ses  ouvrages,  celui  qu’il  ai- 
mait le  plus,  et  celui  cju’il 
avait  composé  avec  le  plus  de 
plaisir  et  de  facilité.  Pendant 
au’il  s’occupait  ainsi,  quel- 
«ues  amis  eurent  assez  de 
crédit  pour  faire  reculer  son 
jugement  , et  lui  faire  tra- 
verser ainsi  les  jours  de  sang 
et  de  deuil  qui  précédèrent 
le  9 tliermidor;  à cette  é|io- 
qiie  il  lut  rendu  à la  liberté  , 
et  cornme,  par  une  loi , il  ne 
])Ouvait  ,ensa (fualitéde  noble, 
l'ester  a Paris , il  se  relira  à 
Sceaux,  dans  le  pavillon  que 
le  duc  de  Penthièvre  lui  avait 
abandonné  à l’enlree  du  parc, 
et  jjeii  distant  de  son  château. 
Il  y était  estimé  et  connu  de- 
puis l(nig-lems.  Asonretour, 
chacun  des  villageois  crut  avoir 
retrouvé  un  ami  et  un  père; 
tous,  à l’envi . sc  presscreui 
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autour  de  lui,  et  chacun  à sa 
maniéré  , lui  exprima  sa  joie 
et  sa  vive  allégresse.  Cette  sa- 
tisfaction, que  Florian  parta- 
geait avec  celte  sensibilité 
touchante  (fui  est  empreinte 
dans  tous  ses  ouvrages,  ne  lut 
])as  de  longue  duree.  Il  éprou- 
vait depuis  long-tems  une  fai- 
blesse et  un  changement,  (pii 
pirovenaientdes  diflèrenles  ré- 
volutions qu’il  avait  éprou- 
vées. La  fièvre  s’empara  bien- 
t(jt  de  lui  , et  peu  après  son 
mal  prit  un  caractère  allar- 
mant.  Alors  les  médecins  com- 
mencèrent à en  désespérer. Fai 
effet , le  transport  s’empara 
de  lui  des'le  septième  jour, 
et  il  expira,  au  milieu  des  re- 
grets de  tous  ceux  qui  l’a- 
vaient connu  , et  particulièrt'- 
ment  des  gens  de  lettres , qui 
perdirent  en  lui  un  ami  esti- 
mable , un  soutien  solide  , et 
un  protecteur  zélé.  .Tamais 
liomme  n’aporté  plus  loin  que 
lui  la  sensibilité  et  la  compas- 
sion envers  les  malheureux  ; 
il  avait  été  jugé  digne  , ]iar!e 
duc  de  Penthièvre  , d’être  le 
dispensateur  de  la  plupart  de 
ses  largesses.  Florian  prove- 
nait ([uefijuefois  les  intentions 
du  prince  : jamais  l’indigent, 
m rorphelin  ne  s’adresseront 
a lui  en  vain  ; il  lut  toujoius 
leur  soutien  et  leur  consola- 
teur. Ce  l ut  lui  qui,  à la  niort 
de  Peauzée  , fit  obtenir  a la 
fille  de  cet  académicien  une 
jiension  sur  la  cassette  du  prin- 
ce. liCS  ouvrages  do  f lonaii 
ont  paru  eu  i', fia»  Paris,  L‘i- 
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clol , 14  vol.  irtio  , avec  fig.  ou 
9 V.  in-S°.  Il  y en  a une  aulre 
édition,  Paris,  en  22  vol.  avec 
Ilg.  augmenlée  des  (Envres 
posthumes  de  Florian  , savoir 
Rosalba  ^ plusieurs  Erables,  et 
Guillaume  Tell.  On  a encore 
de  cet  écrivain,  l’IIislolre  de 
i)om  (^)uiohotte,  trad.de  l’es- 
pagnol de  Cervantes , (Euvre 
poslhuine  , 4 vol.  fig. 

ou  6 vol.  i/z-i8. 

Florimond  de  Rémond  , 
né  à Agen,  conseiller  au  par- 
lement de  Bordeaux  en  idyo, 
mourut  en  1602.  Il  se  distin- 
gua moins  comme  magistrat, 
cfue  comme  controversiste. 
Les  calvinistes,  qui  ne  l’ai- 
maient jîoint , disaient  c[u’il 
n’etait  que  l’eclio  du  P.  Ri- 
cheome,  jésuite,  auquel  il 
prêtait  son  nom.  « C’est  un 
nomme,  ajoutaient-ils,  qui 
rend  des  arrêts  sans  conscience, 
fait  des  Livres  sans  science  , 
et  bâtit  sans  argent  ».  On  a de 
lui  plusieurs  Traités,  parmi 
lesquels  on  distingue  celui  de 
1 Ante-Christ.  — 13e  l’origine 
des  Hérésies  , 2 vol.  : 
livre  plein  de  recherches  cu- 
rieuses, mais  qui  prouvent 
plus  d’érudition,  que  de  cri- 
tique. 

F LORIOT,  (Pierre)  prêtre, 
conlesseur  des  religieuses  de 
Port-Royal  , mort  en  j6;i  , 
a 87  ans,  s est  lait  nu  nom 
pal  la  morale  du  Pater^  gros 
i«-4°,  1709,  dans  lequel  il 
paraphrase  celte  belle  prière. 
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On  a encore  de  lui  des  Ho- 
mélies, m-4”,  et  un  Traité  de 
la  Messe  de  paroisse  , 

Floris,  prêtre,  a publié: 
les  Droits  de  la  vraie  religion 
soutenus  contre  les  maximes 
de  la  nouvelle  philosophie , 
1774  , 2 vol.  i/Z-12. 

Flotte,  ( delà  ) officier 
de  vaisseau.  On  a de  lui  : 
Soliman  et  Alména,  tragédie 
traduite  de  l’anglais,  Paris, 
1765,  in-12..  — Discours  sur 
les  Femmes,  1768,  in- vl. 
— Esais  historiques  sur  l’In- 
de, précédés  d’un  .Tournai  de 
Voyage  et  d’une  Descri])tion 
de  la  côte  de  Coromandel , 
1769,  i/z-12  J nouv.  édit.  1774, 
in-12. 

Flouky,  né  à Beauvais, 
est  auteur  du  Oardien  de  la 
Liberté  française.  — ^ Etrennes 
morales,  politiques  et  lyri- 
([ues,  terminées  par  quelques 
Anecdotes  relativ'es  aux  affai- 
res présentes , 1792  , in-12. 

Flurant,  (Claude)  chi- 
rurgien - major  de  l’IIôtel- 
Dieu  de  Lyon,  a donné  la 
Splanchnologie , 1752,2  vol. 
in-12. 

Foigni,  (Gabr.)  cordelier 
Irançais,  se  retira  en  Suisse 
vers  1667,  et  alla  ensuite  se 
marier  à Genève,  où  il  en- 
seignait la  grammaire  et  la 
langue  française.  Il  y fit  pa- 
raître , eu  1676,  l’Australie , 
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GU  les  Aventures  de  «Taccfues 
Sadeur,  in-i2,  qui  iaillireut 
l’en  faire  chasser,  parce  qu’on 
y trouva  des  impiétés  et  des 
obscénités.  Il  se  retira  eu  Sa- 
voie , et  mourut  dans  un  cou- 
vent en  1692. 

Foixard,  (Frédéric-Mau- 
rice) curé  de  Calais,  mort 
à Paris  en  1743,  h l’âge  de 
60  ans  , était  de  Conches  en 
INormandie.  On  a de  lui  quel- 
ques ouvrages  , dont  les  plus 
connus  sont  : Projet  pour  un 
nouveau  Bréviaire  ecclésias- 
tique, 1720,  zn-l2.  — Bre- 
viarium  ecclesiasiicum , exé- 
cuté suivant  le  projet  précé- 
dent, 2 vol.  in-\2.  — Les 
Pseaumes  dans  l’ordre  histo- 
rique , i"42,  in-i2.  — Leux 
vol.  in-12  sur  la  Genèse. 


Foissac.  (F. -P.  ) On  a de 
lui  ; Examen  détaillé  de  l’im- 
portaule  question  de  rulililé 
des  places  fortes  et  des  re- 
Iranchemens,  Amst. , 1789, 


gr.  — Traité  théori- 

])ratique  et  élémentaire  de  la 
guerre  des  Retranchemens  , 
Strasb.,  1790,  2 vol.  i/z-8°. 
— (Euvres  milit.  de  Vauban  , 
nouv.  édit. , revue,  rectifiée 
et  augmentée  de  développe- 
mens,  de  notes,  et  de  beau- 
coup de  planches,  1791,  3 
vol. 


Foix,(  Paul  de  ) arche- 
véc[ue  de  Toulouse,  mourut 
à lAornc,  ou  il  était  ambas- 
sadeur eu  xo8j,  à l’âge  de 
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56  ans.  Muret,  dont  il  avait 
été  le  bienlaileur  , prononça 
son  oraison  funèbre.  Ce  prélàt 
était  homme  de  lettres,  et  ai- 
mait ceux  qui  les  cultivaient, 
sur-tout  ceux  qui  brillaient 
par  leur  éloquence,  ou  qui 
possédaient  les  écrits  d’Ans- 
tote,  dont  il  était  admirateur 
passionné.  On  a de  lui:  des 
Lettres,  Paris,  1628, 
écrites  avec  précision.  Elles 
prouvent  qu’il  était  un  assez 
bon  écrivain  pour  son  siecle  , 
et  un  grand  homme  d’etal. 
C’est  sans  preuve  qu’on  les 
a attribuées  à d’Ossat  , son 
secrétaire,  depuis  cardinal, 

Foix,  (François  de)  duc 
de  Caudale  et  éveque  d’Aire, 
mort  à Bordeaux  en  169  j , 
à qoans,  traduisit  le  Pimandre 
de  Mercure  Trisniégiste , et 
les  Elémens  d’Euclide,  qu’il 
accompagna  d’un  Commen- 
taire. Celte  version  est  mau- 
vaise; le  traducteur  donne 
très-souvent  ses  propres  pen- 
sées pour  celles  du  géomètre 
grec. 


Foix,  (Marc-Antoine  de) 
jésuite , mort  à Billon  en  Au- 
vergne en  1687  , fut  homme 
de  lettres,  théologien,  pré- 
dicateur, etc.  On  a de  lui  : 
l’Art  de  prêcher  la  parole  de 
Lieu  , hz-12,  et  l’Art  d’elever 
un  Prince,  in- 12. 

For.ARD,  ( le  chcv.  Charh's 
de)  liai  if  d’Avignon  eu  \Uaj  , 
y mourut  en  1752.  iN e avt.'C 
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fies  inclinalioiis  guerrières,  il  | 
senlit  son  ardeur  se  dévelo})per 
et  s’accroître  à lu  lecture  des 
Commentaires  de  César.  II 
se  signala  dans  les  guerres  de 
i68d  et  dans  celle  de  la  Suc- 
cession. Blessé  dangereuse- 
ment à la  bataille  de  Cassano 
en  1700  , il  relléchit , au  mi- 
lieu desdou  leu  rscuisantesque 
iui  causaient  trois  coups  de" 
l'eu,  sur  la  disposition  de  cet  le 
bataille,  et  t'orma dès-lors  son 
système  des  colonnes.  Fait 
prisonnier  à la  bataille  de 
Malplaquet , il  rel’usa  lesoü'res 
séduisantes  que  lui  lit  Eugene 
pour  rattacher  au  service  de 
rempereur.  En  itiM,  Folard 
se  rendit  en  Suède,  ou  il  lit 
goûter  à Charles  XII  ses  nou- 
velles idées  sur  la  guerre.  Ce 
roi  se  proposait  de  l’employer 
dans  une  descente  en  Ecosse, 
lorsqu  il  lut  lue  au  siégé  de 
b redérishall  en  JNorwège.  I)e 
retour  en  b rance , Folard  ap- 
prolondii  l’art  militaire,  et 
consigna  ses  découvertes  dans 
les  Commentaires  de  Polybe. 

11  avait  eu  la  faiblesse  d’a- 
dopter les  rêveries  des  convul- 
sionnaires; ce  qui  le  perdit  au- 
près du  cardinal  de  b'ieury  , 
et  l’empécha  des’eleveraux 

preinlersgradesmililaires([ue 

méritaient  sa  valeur,  ses  la- 
lens  et  ses  services.  On  a de 
lui  : ses  Commentaires  sur 
Polybe,  1727,  6 vol.  , 
leduits  depuis  en  ,7,  par  un 
homme  du  met  1er.  Cet  ou- 
vrage a lait  floinier  à son  au- 
teur, le  titre  de  J^egèce  mo- 
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dente.  En  homme  de  lettres  1 
il  a su  puiser,  dans  les  sources 
les  plus  cachées,  tout  ce  qu’il 
a cru  propre  à nous  instruire; 
et  en  homme  de  guerre,  il 
l’a  expose  avec  beaucoup  d’in- 
telligence. Le  fonds  en  est 
excellent,  mais  la  forme  n’en 
est  pas  si  agréable.  L’abon- 
dance dei  idées  de  l’auteur 
entraîne  une  profusion  de  ]>a- 
roles.  Son  style  est  négligé, 
ses  réllexions  sont  détachées 
les  unes  des  autres,  ses  di- 
gressions ou  inutiles  ou  trop 
longues.  On  a encore  de  cet 
habile  homme:  Un  Livre  de 
nouvelles  decouvertes  sur  la 
guerre,  /«-12.  Les  idées  y 
sont  aussi  profondes  et  plus 
méthodiques  que  dans  son 
Commentaire.  — Un  H’railé 
de  la  défense  des  Places. — 
Un  Traité  du  raetier  de  Par- 
tisan , manuscrit  que  le  ma- 
réchal de  Belle-Isle  possédait. 
Ceux  qui  voudront  connaître 
plus  part  iculièrement  cet  hom- 
me illustre,  peuvent  consulter 
les  Mém.pourserviràson  hist. 
inip.  à Paris,  sous  le  titre  de 
Batisbonne  en  1703 , in-iz. 

Foi.ap.d  , (Franç.-Melchior 
de)  jésuite,  frere  du  précé- 
dent, membre  de  l’académie 
de  L^mn  , naquit  à Avignon 
en  1683  , et  mourut  en  i ’3o. 
On  a de  lui  : Üildipe  et  The- 
mistocle  , tragédies  faibles  ; 
et  l’Uraison  funebre  du  ma- 
réchal de  Villars. 

Follie,  employé  dans  les 
Colonies  , 
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Cüionieà  , lié  à l’aris  en  1761  , 
a publie  ; Mémoires  d’im 
français  qui  son  de  l’esclavage, 
Paris  , 178a,  i/2- 8®.  — y oyage 
dans  le  desert  de  Sahara  , 
lyys,  f/z-8''. 

Foncemagne,  ( Etlenne- 
Laureutde)  membre  de  l’aca- 
démie française  et  de  celle 
des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, na([uit  à Orléans  1023 
mai  1694.  Après  avoir  achevé 
avec  distinction  son  cours 
d’humanités,  entraîné  par  l’a- 
mour de  l’étude , il  entra  dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire, 
où  il  était  sûr  de  trouver  des 
maîtres  et  des  modèles.  Etant 
revenu  an  bout  de  quelques 
années  , passer  les  vacances 
à la  campagne  chez  ses  parens, 
il  fit  connaissance  avec  le  duc 
d’Antin  , qui  était  alors  dans 
sa  terre  de  Bellegarde,  et  qui 
le  détermina  à quitter  l’Ora- 
toire, et  à venir  s’établir  à 
Paris.  Il  y porta  sa  ])assion 
pour  l’étude  , se  concilia  l’es- 
time des  savans  les  [ilus  dis- 
tingués , et  fut  admis  à l’aca- 
démie des  belles-lettres  en 
1722,  à la  place  devenue  va- 
cante par  la  mort  d’André 
Eacier.  Il  a enrichi  lePecueil 
de  cette  compagnie  d’un  assez 
grand  nombre  de  dissertations 
sur  diff'érens  sujets,  et  prin- 
cipalement sur  l’Histoire  de 
France.  Désigné  pour  en  être 
le  secrétaire  perpétuel  , lors 
de  la  retraite  de  M.  de  Boze  , 
il  lit  tomber  le  choix  du  roi 
sur  M.  Freret.  A la  mort  de 

Tome  III. 


celui-ci,  désigné  de  nouveau 
pour  le  remplacer,  ü proposa 
M.  de  Bv)ugainville , et  il  se 
chargea  de  publier  les  ma- 
nuscrits restés  en  arriéré  de- 
puis le  commencement  de 
l’année  1741 , jusqu’à  la  lin 
de  1745,  qui  forment  les  16 
et  17*^  volumes  du  Recueil 
académique  ; et  c’est  k lui 
qu’on  doit  l’excellent  discours 
qui  est  à la  tète  du  premier 
de  ces  volumes.  La  querelle 
qui  s’éleva  entre  Voltaire  et 
lui , à l’occasion  du  Testa- 
ment politique  du  cardinal 
de  Richelieu  , est  un  exemple 
de  la  politesse  et  des  mena- 
gemens  avec  lesquels  deux 
littérateurs,  qui  s’estiment, 
doivent  lâcher  de  faire  pré- 
valoir leur  opinion.  11  fut  at- 
taché , pendant  quel([ues  an- 
nées , en  qualité  de  sous-gou- 
verneur, à l’éducation  du  der- 
nier duc  d’Orléans;  et  quoi- 
cru’il  ne  l’ait  point  achevi-e, 
il  est  mort  avec  le  regret  d’y 
avoir  contribué.  Il  a employé 
les  vingt  dernières  années  de 
sa  vie  à enrichir  de  iNotes 
curieuses  et  instructives  , la 
plupart  des  Livres  de  sa  nom- 
breuse bibliothèque,  qu’il  a 
léguée  à B. -J.  Dacier,  son 
élève,  qui  a été  le  dernier 
secrétaire  perpétuel  de  l’aca- 
démie des  belles-lettres,  et 
à travailler  pour  ses  amis  , 
par  le  seulamourde  l’elude  , 
et  par  le  désir  de  les  obliger 
et  d’être  utile  aux  Bel  1res. 
Il  réunissait  aux  lumières  , 
au.x  taleus,  et  aux  qualités 
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de  l’esprit  les  plus  estimables , 
une  belle  ame  et  un  cœur  ex- 
cellent ; aussi  peu  d’hommes 
ont-ils  eu  un  plus  grand  nom- 
bre de  véritables  amis,  et  ont- 
ils  joui  d’une  considération 
plus  étendue  et  mieux  mé- 
ritée. Après  deux  années  de 

soulfrancespresquecontinuel- 

les,  et  cju’il  supporta  toujours 
avec  autant  de  patience  que 
de  courage,  il  termina  sa  lon- 
gue et  honorable  carrière  le 
septembre  1779. 

« INous  ignorons,  dit  Sa- 
Isathier  , si  i'oncemagnea  lait 
d’autres  ouvrages  que  ses  Let- 
tres à M,  de  Voltaire,  au 
sujet  du  Testament  politique 
fin  cardinal  de  Richelieu; 
mais  ces  Lettres ,,  écrites  avec 
autant  de  politesse  que  de 
jugement,  donnent  une  idée 
avantageuse  de  son  esprit , de 
son  érudition,  et  de  la  facilité 
de  son  style.  11  n’y  a peut-être 
<iue  M.  de  Voltaire  dans  le 
monde,  capable  de  persister  , 
après  les  avoir  lues,  nous  ne 
disons  pas  à croire  , mais  à 
soutenir  que  le  ministre  de 
Louis  Xlll  n’esl  pas  l’auteur 
du  Testament  qui  porte  son 
nom,  Les  raisons  de  Fonce- 
magne  sont  si  claires , si  so- 
lides, si  bien  appuyées  sur 
l’histoire  , sur  la  vraisem- 
blance , qu’il  est  impossible 
de  ne  pas  abandonner  le  sen- 
timent de  l’historien  du  Siècle 
de  Louis  XIl^ , qui,  du  reste, 
a soutenu  cette  querelle  sans 
humeur,  et  zuenie  avec  po- 
litesse ». 
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FoNPKÉ  UE  Francansoi.t.k 
est  auteur  de  plusieurs  pièces 
badines , comme  : les  Amours 
de  Montmartre,  coraedie  en 
lacte,  en  vers,  1782, 

— La  bataille  d’Antioche  ou 
(rargamèle  vaincu,  tragédie 
burlesi|ue  en.  x acte  , en  vers , 
1782,  z/z-8°.  — Jacquot  par- 
venu, comédie  eu  i acte, 
en  prose,  1783,  fra-S°,  etc. 

Font,  (Joseph  de  la)  poète 
français , naquit  â Taris  eu 
i686,  et  mourut  cà  Tassy  près 
de  cette  capitale  en  1720.  Il 
est  auteur  de  cinq  Comédies, 
dont  les  meilleures  sont  ; 
l’Epreuve  réciproque,  et  les 
Trois  Frères  rivaux.  — On  a 
encore  de  lui  plusieurs  opéra, 
et  l’opéra-comique  intitulé: 
le  Monde  renversé.  11  avait 
du  talent  pour  le  lyrique  et 
pour  le  comique,  cju’il  traita 
d’une  manière  ingénieuse; 
mais  il  était  encore  plus  pas- 
sionné pour  le  jeu  que  pour 
la  poésie. 

Font,  (Pierre  de  la  ) prê- 
tre , né  à Avignon  , mourut  au 
commencement  de  ce  siècle. 
C’était  un  homme  plein  de 
zèle  et  de  chanté.  Il  se  démit 
d’un  prieuré,  dont  il  était 
pourvu  , pour  fonder  un  Sé- 
minaire. Il  en  fut  lui-même 
le  premier  supérieur.  On  a 
de  lut  ô volumes  d’Entreliens 
ecclésiastiques,  imprimés  à 
Taris  , in-i%.  On  en  fait  cas, 
ainsi  que  de  4 vol.  de  Prônes, 
in-12.  Toutes  les  preuves  que 


F O N 

fournissent  l’Ecriture,  les  Pè- 
res, les  Conciles  sur  les  de'- 
voirs  des  ecclésiaslirfues’,  sont 
répandues  dans  ces  deux  ou- 
vrages avec  beaucoup  d’intel- 
ligence. 

Font  de  Fressinet  , (P.-P. 
la  ) chirurgien  , a publié  ; 
Idées  sur  la  cause  et  le  trai- 
tement des  maladies  véné- 
riennes. — Propriétés  de  la 
Poudre  unique,  avec  la  ma- 
nière de  la  manipuler,  17^4, 
in-d°.  — Reflexions  sur  les 
maladies  de  Turèllire , etc.  , 
1785, 

Font  de  Sai>'t  - Yenne, 
(N.  de  la  ) de  l’académie  de 
Lyon  , sa  patrie.  On  a de  lui: 
des  Réflexions  sur  la  Pein- 
lurej  des  Observations  sur  le 
poème  de  l’Art  de  peindre  ; 
des  Lettres  critiques  sur  Gé- 
nie; sur  l’Histoire  du  parlem. 
d’Angleterre , et  sur  quekfues 
autres  ouvrages  , qui  n’ont  eu 
qu’un  succès  momentané. 

Fost-Pouloti.  ( Esprit- 
Paul  de  la  ) On  a de  lui  : 
jVouveau  Régime  pour  les 
Haras  ou  Exposé  des  moyens 

f)ropres  à propager  et  à amé- 
lorer  les  races  des  chevaux  ; 
avec  la  Notice  de  tous  les 
ouvrages  écrits  ou  traduits  en 
français,  relatifs  cà  cet  objet  , 
Paris,  1787  , grand /iz-8“.  avec 
lig.  — De  la  régénération  des 
Haras,  1*89,  m-h°. — Mém. 
sur  les  courses  de  chevaux 
et  de  chars  en  France , en- 


visagées sous  un  ]ioint  de  vue 
d’utilitépublique,  1791 

Fontaine,  (Cliarles)  né 
h Paris  en  i5i5,  d’un  com- 
merçant , passa  sa  vie  à faire 
des  vers , passables  pour  le 
lems.  11  se  fixa  à Lyon , où  il 
conlractasuccessivementdeux 
mariages,  et  mourut  dans  nu 
âge  avancé.  Ses  principales 
poésies  sont  recueillies  en  r 
vol. impr.  à Lyon  eu 
i555 , sous  le  titre  de  : Ruis- 
seaux de  Fontaine.  On  a enco- 
re de  lui  : le  Jardin  d’Amour, 
avec  la  Fontaine  d’Amour, 
Lyon,  i558,  in-ib  : cette 
édition  avait  été  précédée  de 
deux  autres. — Victoire  d’ Ar- 
gent contre  Cupido,  Lyon, 
1337,  in-lQ),  etc. 

Fontaine,  ( Jean  de  la  ) 
naquit  à Château-'rhierry  le 
8 juillet  1621  , de  Jean  de  la 
E’ontaine  , maître  des  eaux  et 
forêts,  et  de  EJ-ançoise  Pi- 
doux,  fille  du  bailli  de  Cou- 
loramiers;  il  mourut  à Paris, 
rue  Plalriere,  le  13  mars  1693, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans. 
Nous  ne  suivrons  point,  en  tra* 
çant  le  porti'ait  de  cet  homme 
si  justement  célèbre,  la  mar- 
che de  quelques  biographes 
qui  ont  écrit  sa  vie,  et  qui, 
sur  la  foi  de  quehjues  plai- 
santeries de  société  , se  soûl 
))lus  à le  montrer  comme  un 
jeu  bisaire  de  la  nature.  J -a 
Konlaine  en  fut  plutôt  un  ju-o- 
dige.  Celid  , en  effet,  (|uia 
offert  le  couUasic  aussi  rare 
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qu’elonnant,  d’un  confeur  trop 
libre  el  d’un  excellent  mo- 
raliste, qui  reçut  en  partage 
l’esprit  le  plus  (In  qui  fut 
jamais,  et  devint  en  tout  le 
modèle  de  la  simplicité;  celui 
qui  ]5osséda  le  génie  de  l’ob- 
servation , même  de  la  satyre  , 
el  ne  passa  jamais  que  pour 
un  bon  homme,  qui  déroba  , 
sous  l’air  d’une  négligence  , 
rpielcfuel’ois  réelle,  les  arti- 
iicesde  la  composition  la  plus 
savante;  f[ui  fil  resscmblerl’art 
au  nalurel,  souvent  même  à 
l’instinct  ; celui  qui  caciia  son 
génie  par  son  génie  même, 
et  qui  tourna,  au  profil  de 
son  talent,  l’opposition  de  son 
esprit  et  de  son  ame;  cet 
Jiomme  , s’il  ne  liit  pas  , dans 
le  siècle  des  grands  écrivains, 
le  premier  des  auteurs,  eu 
lut  du  moins  le  plus  extra- 
ordinaire. La  Fontaine  dut  sa 
naissance  poétique  à Mal- 
herbe. J1  le  prit  d’abord  pour 
sou  modèle;  mais  bientôt  re- 
venu au  Ion  qui  lui  ajiparle- 
nait  il  s’apperçut  qu’une  naï- 
veté fine  et  pic[uanle  était  le 
vrai  caractère  de  son  esprit , 
caractère  ([u’il  cultiva  par  la 
lecture  de  Rabelais,  de  Ma- 
rot  et  de  quel(|ues  - uns  de 

leurscontemporains.C’estdans 

la  langue  ancienne  de  ces 
écrivains,  cju’il  jiiiisa  ces  ex- 
pressions imitatives  et  pitto- 
lesques  , qui  présentent  sa 
pensee  toute  entière;  car  nul 
auteur  n’a  mieux  senti  le  be- 
soin de  i^endre  son  ame  vi- 
iihle  : C’est  le  terme  dont  il 
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se  sert  pour  exprimer  un  des 
attributs  de  la  poésie,  il  com- 
muniqua les  premiers  essaisde 
saplume  à un  de  ses  parens, 
nommé  Peintrel.  Celui-ci  ap- 
plaudit aux  productions  nais- 
santes du  jeune  poète,  11  l’en- 
couragea; il  fit  plus,  il  subs- 
titua aux  modèles,  dont  il 
s’etait  nourri , les  modèles  de 
ritalie  ancienne  et  moderne. 
Ce  Peintrel  fut,  par  rapport 
à la  Fontaine , ce  que  Prieur 
fut  clans  la  suite  à l’égard  de 
Crebillon.  La  littérature  fran- 
çaise leur  doit  à tous  deux 
les  premiers  efforts  de  deux 
hommes  cfui  ont  immortalisé 
leur  siècle  par  leurs  produc- 
tions. Ainsi  se  formèrent  par 
degrés  les  divers  talens  de  la 
Fontaine,  qui  tous  se  réuni- 
rent enfin  dans  ses  Fables  : 
mais  elles  ne  furent  (fue  le 
fruit  de  sa  maturité.  Ces  sortes 
d’ouvrages  demandent  une 
trop  grande  connaissance  du 
cœur  humain  et  du  système 
de  la  société;  ils  exigent  un 
esprit  trop  mûri  par  l’etude 
et  par  l’expérience  , pour  être 
en  général  le  fruit  de  la  jeu- 
nesse. La  Fontaine,  pour  cé- 
der aux  désirs  de  sa  famille  , 
se  maria  ; le  sort  le  servit 
heureusement  : son  épouse 
était  une  femme-estimable, 
et  d’une  figure  intéressante  ; 
il  l’aima  sincèrement.  Il  lui 
lisait  tous  ses  ouvrages,  el 
ne  maucpiait  jamais  de  la  con- 
sulter sur  tout  ce  qu’il  faisait. 
Quand  son  goût  pour  la  capi- 
tale et  son  amour  pour  l’ai* 
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dépendance  l’eurent  éloigné 
d’elle  , il  ne  manqua  jamais 
d’aller  tous  les  ans  lui  rendre 
une  visite  au  mois  de  sep- 
tembre. Il  menait  avec  lui  Ra- 
cine, Despréaux,  Chapelle  ou 
Cf  uelques  écrivains  de  ce  nom  : 
mais,  comme  il  ne  voulait 
point  que  ces  visites  fussent 
stériles  pour  lui,  il  vendait  à 
chaque  voyage  une  portion  de 
son  bien,  tfui  se  trouva,  k la 
fin  , entièrement  dissipé.  Cette 
négligence  le  mit,  pour  ainsi 
dire  , à la  merci  des  gens  ri- 
ches. La  duchesse  de  Bouillon 
fut  sa  première  bienfaitrice  ; 
ce  fut  elle  cfui  l’amena  à Paris. 
Le  surintendant  Fouquet  de- 
vint ensuite  son  ami  : la  re- 
connaissance de  la  Fontaine 
dura  autant  que  sa  vie.  Deux 
ans  après  la  disgrâce  de  son 
bienfaiteur,  on  le  voyait  s’ar- 
rêter involontairement  autour 
de  la  fatale  prison  ou  il  était 
détenu  , fondre  en  larmes,  et 
ne  s’en  arracher  cfu’avecpeine. 
Lorsqu’il  composait  la  fable 
charmante  des  Deux  Amis  ^ 
c’était  dans  son  cœur  qu’il 
puisait  sans  doute  ce  sublime 
sentimeijt  qui  y règne.  Une 
autre  femme,  la  célèbre  Hen- 
riette d’Angleterre  , lui  offrit 
un  asyle  : il  entra  cheiS  elle 
en  qualité  de -gentilhomme  ; 
mais  la  mort  lui  ayant  en- 
levé cette  nouvelle  amie,  il 
trouva  de  généreux  protec- 
teurs dans  le  prince  de  Conti, 
le  duc  de  Vendôme  et  le  duc 
de  Bourgogne.  U vivait  chez 
eux  avec  Lafare  et  Cliaulieu, 
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Enfin,  une  troisième  femme, 
l’ingénieuse  la  Sablière,  le 
retira  chez  elle  , et  prit  soin 
de  le  consoler  des  rigueurs 
de  la  fortune.  La  Fontaine 
eut  le  malheur  de  la  perdre  , 
et  par  sa  mort,  de  retomber 
dans  le  besoin.  C’est  une  sin- 
gularité frappante  , de  voir 
un  écrivain  tel  que  lui , né 
sons  un  roi,  dont  les  bienfaits 
allèrent  quelquefois  chercher 
les  savans  du  Nord  , vivre 
négligé,  mourir  pauvre,  et 
près  d’aller,  dans  sa  caducité  , 
chercher,  loin  de  sa  patrie, 
les  secours  nécessaires  à la 
simple  existence.  La  source 
de  cet  abandon  n’a  pas  été 
assez  remarquée  : c’est  que 
la  Fontaine  porta  tonte  sa  vie 
la  peine  de  son  attachement  a 
Fonqnet , ennemi  de  Colbert- 
Peut-être  ii’eut-il  pas  été  in- 
digne de  ce  ministre  célébré, 
de  ne  pas  punir  une  recon- 
naissance et  un  courage  qu’il 
devait  estimer,  et  la  posté- 
rité ne  reprocherait  point  à sa 
mémoire  d’avoir  abandonné 
au  zèle  bienfaisant  de  l’ami- 
tié, un  homme  qui  lut  un 
des  ornemens  de  son  siècle  , 
qui  devint  le  successeur  im- 
médiat de  Colbert  lui-meme 
à l’académie  , et  le  loua  d’a- 
voir protège  les  Lettres.  Une 
fois  néglige  , ce  fut  une  rai- 
son de  l’être  toujours  suivant 
l’usage,  et  le  mérite  de  la  Fon- 
taine n’était  pas  d’un  genreyi 
toucher  vivement  liouis  XIV. 
Malgré  cet  abandon,  i(ui  re- 
tarda même  la  réccpiiuu  de 
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l’auleur  des  Fables  à l’acadë- 
mie  l’rançaise,  la  Fontaine  Int 
lienrenx;  il  le  lut  même  plus 
qu’aucun  des  grands  poètes  , 
ses  contemporains.  S’il  n eut 
point  [cet  éclat  attaché  aux 
noms  des  Racine , des  Cor- 
neille, des  Molière  , il  ne  lut 
point  exposé  au  déchaînement 
de  l’envie.  Son  caractère  pa- 
cifique le  préserva  de  toute 
espèce  de  querelles  littéraires. 
Cher  au  public  , cher  aux  plus 
grands  genies  de  son  siècle  , 
il  vécut  en  paix  avec  les  écri- 
vains médiocres  ; pauvre  , 
mais  sans  humeur,  et  comme 
à son  insu  , libre  de  chagrins 
domesticjues  , d’inquiétudes 
sur  son  sort , ses  jours  pa- 
rurent couler  négligemment 
comme  ses  vers.  Aussi,  mal- 
gré son  amour  pour  la  soli- 
tude, malgré  son  goût  pour 
la  campagne,  ce  goût , si  ami 
des  arts,  auxquels  il  oli're  de 
plus  près  leur  modèle,  il  se 
trouvait  bien  par-tout. 

En  1692  , il  eut  une  mala- 
die , dans  laquelle  il  témoigna 
du  regret  d’avoir  écrit  ses 
Contes.  Les  charmes  de  la  pioé- 
sie  l’entraînèrent  après  sa  gué- 
rison, et  il  laissa  échapper 
encore  celui  de  la  Clochette; 
c’est  à quoi  il  lait  allusion 
dans  son  prologue  cité  dans 
Moréri  : 

« O combien  l'homme  est  incons- 
« tant , divers  , 

« Faible,  léger  , tenant  mal  sa  pa- 
« rote! 

» J’avais  juréjméme  en  assez  beaux 
« vers , 
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■>1  De  renoncer  ci  tout  conte  Irivole. 
» F,t  (|uand  juré?  C’est  ce  qui  me 
3)  Contbnd  ; 

» Depuis  deux  jours  j’ai  lait  cette 
3)  promesse. 

» Fuis  liez-vous  â rimeur  qui  ré- 
pond 

» D’un  seul  moment. ». 

Il  renonça  cependant  tout- 
a - lait  a ce  genre  d ecnre  , 
et  la  mort  le  surprit  au  mi- 
lieu des  austérités  de  la  re- 
ligion. Il  s’élait  l'ait  lui-même 
cette  épitaphe , cjui  le  peint 
si  parfaitement  : 

« Jean  s’en  alla  comme  il  était  venu , 
>•  Mangeant  son  tonds  après  son 
» revenu  ; 

>>  Croyant  le  bien  chose  peu  néces- 
>)  sairc  : 

» Quant  à son  tems  bien  le  sut  dé- 
« penser  : 

» Deux  parts  en  lit , dont  il  soûlait 
» passer  , 

» L’une  à tlormir,  et  l’autre  à ne  rien 
« laire  ». 

Parmi  les  ouvrages  immor' 
tels  t[ui  nous  restent  de  cet 
homme  inimitable,  il  faut 
jfiacer  au  premier  rang,  ses 
Fables.  Ce  qui  les  distingue 
essentiellement  de  toutes  les 
productions  en  ce  genre  , c’est 
la  facilité  insinuante  de  la 
morale  qu’elles  renferment  ; 
c’est  cette  sagesse  c[u’à  su  y 
répandre  l’auteur,  et  qui, 
naturelle  comme  lui-même  , 
paraît  u’ètre  cpi’un  heureu.x 
développement  de  son  instinct. 
Chez  lut , la  vertu  ne  se  pré- 
sente point  environnée  du  cor- 
tège effrayant  qui  l’accom- 
pagne d’ordinaire  ; rien  d’affli- 
geant , rien  de  pénible.  Offre- 
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t-ü  q«elqu’exemple  de  gé- 
nérosilé,  quelque  sacrifice , il 
le  fait  naître  de  rainour,  de 
l’amitié  , d’un  sentiment  si 
simple,  si  doux:,  que  ce  sa- 
crifice même  paraît  être  un 
bonheur,  La  Fontaine  n’est 
point  le  poète  de  l’héroisme; 
al  est  celui  de  la  vie. com- 
mune, de  la  l’aison  vulgaire. 
Le  travail,  la  vigilance,  ï’eco- 
nomie  , la  prudence  sans  in- 
quiétude, l’avantage  de  vivre 
avec  ses  égaux , le  besoin 
qu’on  peut  avoir  de  ses  in- 
ferieurs , la  modération,  la 
retraite;  voilà  ce  qu’il  aime, 
et  ce  qu’il  fait  aimer.  Les 
ridicules  des  hommes  n’exci- 
tent point  son  indignation  ; il 
rit,  et  ne  hait  point.  Censeur 
indulgent  de  nos  faiblesses, 
l’avance  est  de  tous  les  tra- 
vers, celui  ([ui  pai'aîl  le  plus 
révolter  son  bon-sens  naturel. 
Jamais  le  poison  de  la  mi- 
santhropie ne  succède  à la 
lecture  de  ses  ouvrages.  Calme 
et  reposée,  l’ame  y puise, 
au  contraire,  tout  ce  qui  peut 
la  rendre  heureuse , une  com- 
passion douce  pour  l’huma- 
nité , une  résiguatibn  tran- 
quille à la  providence,  à la 
nécessité,  aux  lois  de  l’ordre 
établi  , enfin  la  bienfaisante 
disjaosition  de  supporter  ]ia- 
liemmcnt  les  défauts  d’au- 
trui et  même  les  siens  ; ce 
qui  n’est  pas  une  des  moin- 
dres leçons  que  la  philosophie 
jmisse  donner.  Quant  au  style 
F ables  de  la  Fonta  'ine  ; c’est 
peut-être  ce  que  l’Histoire 
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littéraire  de  Ions  les  sièc'es 
oflre  de  plus  étounaut  : c’est 
à lui  seul  qu’appartient  le 
mérite  de  faire  admirer,  dans 
la  brièveté  d’un  apologue  , 
l’accord  des  nuances  les  plus 
tranchantes,  et  l’harmonie  des 
couleurs  les  plus  ojjpoées.  Sou- 
vent une  seule  fable  l'éunit  la 
naïveté  de  Marol , le  badi- 
nage et  l’esprit  de  Voiture  , 
des  tixiits  de  la  plus  liante 
poésie,  et  jdusieurs  de  ces 
vers  c(ue  la  force  du  sens  grave 
à jamais  dans  la  mémoire. 
Nul  auteur  n’a  mieux  pos- 
sédé cette  souplesse  de  l’amo 
et  de  l’imaginalion  , ([ui  suit 
tous  les  mouvemens  de  son 
sujet.  Les  objets  de  la  vie 
commune  sont  relev’es  cliex 
lui  par  ces  tours  nobles  et 
cet  heureux  choix  d’expres- 
sions qui  les  rendent  digues 
du  poème  épicjue.  Tel  est  l’ar- 
tifice de  son  style,  que  toutes 
ces  beautés  semblent  se  placer 
d’elles-mêmes  dans  sa  narra- 
tion , sans  interrompre  ni  re- 
tarder sa  marche.  Souvent 
même  la  description  la  plus 
riche,  la  plus  brillante  y de- 
vient nécessaire,  et  ne  paraît, 
comme  dans  la  Fable  du  Chêne 
et  du  Roseau^  dans  celle  du 
Soleil  et  de  Borée  ^ quel  ex- 
posé même  du  fait  cju’il  ra- 
conte. làaiis  le  nombre  des 
critiques  c|ui  eut  juirlé  du 
style  de  la  Fontaine,  l’un  l'C- 
lève  l’heureuse  alliance  de  ses 
expressions;  l’autre,  la  har- 
diesse et  la  nouveauté  de.  ses 
figures , d’autant  plus  clon- 
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luuiles  qu’elles  paraissent  plus 
simples  : ici  , on  lait  valoir 
ce  charme  continu  du  style 
qui  réveille  une  loule  desen- 
limens  , et  embellit  des  cou- 
leurs les  plus  riclies,  tous  les 
contrastes  que  lui  présente  son 
sujet  : la  on  vante  l’agrément 
et  le  sel  de  sa  plaisanterie, 
qui  rapproche  si  naturelle- 
ment les  grands  et  les  petits 
objets;  qui  voit  tour-à-tour 
dans  un  renard  j Pat  rode  , 
Ajax,  Annibal  ; Alexandre 
dans  un  chat;  la  guerre  de 
Troye  pour  Helène  dans  le 
combat  de  deux  cocqs  pour 
une  poule,  etc.  Pour  nous, 
sans  insister  sur  ces  beautés 
différentes,  nous  nous  con- 
tenterons d’indiquer  les  sour- 
ces principales  d’où  le  poète 
les  a fait  naître;  nous  remar- 
querons que  son  caractère  dis- 
tinctif est  cette  étonnante  ap- 
titude à se  rendre  présent  à 
l’action  qu’il  nous  montre,  k 
donner  à chacun  de  ses  per- 
sonnages un  caractère  parti- 
culier, dont  l’iinilé  se  con- 
serve dans  la  variété  de  ses 
ï’ables  , et  les  lait  reconnaître 
par-tout  ; et  dans  l’art  sur- 
tout de  savoir,  eu  paraissant 
nous  occuper  de  bagatelles, 
nous  placer  d’un  mot  dans  un 
grand  ordre  de  choses.  « Il 
elève,  dit  la  Bruyère  , lés  pe- 
tits sujets  jusqu’au  sublime  », 
On  lui  a reproché  de  la  né- 
gligence; et  il  faut  convenir, 
en  elïet,  cfue  son  style  , tout 
eiicbaiiteur  qu’il  est  , four- 
mille quelquefois  de  fautes 
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de  construction  et  de  langage. 
Mais  iieut-êlre  sa  poésie  se- 
rait-elle moins  admirable,  si 
elle  était  plus  travaillée. 

« Cette  molle  négligence  , 
dit  l’aut.  de  V Année  littéraire  , 
décèle  le  grand  maître  et 
l’écrivain. C’est  véritablement 
le  poète  de  la  Nature,  ajoute 
ce  critique  : on  dirait  que 
ses  Fables  sont  tombées  de 
sa  plume.  IlasuriJassé  l’ingé- 
nieux auteur  de  {'Apologue  et 
son  admirable  copiste.  Aussi 
élégant,  aussi  naturel,  moins 
pur,  à la  vérité,  mais  aussi 
moins  froid  et  moins  mid  que 
Phèdre  ; il  a attrapé  le  point 
de  perfection  en  cegenre>‘. 
Si  ceux  qui  sont  venus  après 
lui, commela Motte,  Richer, 
d’Ardenne,  l’ontsurpasséquel- 
cjuefois  pour  l’invention  des 
sujets,  ils  sont  fort  au-dessous 
pour  tout  le  reste;  pour  l’har- 
monie variée  et  légère  des 
vers;  pour  la  grâce,  le  tour, 
l’élégance,  les  charmes  naïfs 
des  expressions  et  du  badi- 
nage. 

On  doit  à l’amour  éclairé 
de  Monlenault , pour  les  let- 
tres et  pour  les  arts,  une  ma- 
gnifique édition  des  Fables 
de  laFontaine,  en4vol./n-fol., 
dont  le  premier  a paru  en 
1755,  et  le  dernier  en  1759. 
Chaque  fable  est  accompa- 
gnée d’une  et  quelquefois  de 
plusieurs  estampes  : l’ouvrage 
est  précédé  d’une  Vie  du 
Fabuliste  , purgée  des  contes 
puérils  (|ue  les  petits  esprits 
entassent  sur  les  grands  hom- 


mes. 
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mes.  Ou  a une  au  Ire  édition 
flei  Fables  de  la  Fontaine  , 
par  Coste,  1744,  2 vol.  m-£2, 
avec  figures  , et  de  courtes 
ISotes; et  en  1757,  i vol.  in-12. 
sans  figures,  il  en  a paru  aussi 
une  édition  peu  recherchée 
en  6 vol.  , toute  gravée  , 
discours  et  figures.  Bossange  , 
Masson  et  Besson,  libraires  à 
Pans,  ont  donné  une  édition 
ira- 18  des  Fables  de  la  Fon- 
taine, quiest  reconimaridable 
par  la  beauté  du  caractère  et 
du  papier  : elle  est  ornée  de 
charmantes  gravures.  Didot 
en  a également  publié  plu- 
sieurs éditions,  qui  sont  di- 
gnes de  la  réputation  de  ce 
célébré  imprimeur.  Son  édit. 

n’a  été  tirée  qu’à  2do 
exemplaires  J celle  en  2 vol. 
in-8'^ , à 300  ; et  celle  en  2 
V'ol.  in-iti,  4400  exemplaires. 
L’i/z-4®  est  rare  , et  l’I/i-iH 
manque.  Depuis  peu,  le  mê- 
me imprimeur  vient  de  don- 
ner une  édition  stéréotypé 
des  Fables  de  la  Fontaine, 
en  2 vol.  in-iH,  Cette  édit, 
réunit  au  mérite  de  la  cor- 
rection , l’avaniage  d’être  à un 
prix  très-mediocre. 

Les  Contes  de  la  Fontaine 
ont  le  même  mente  que  ses 
F'ables , sous  le  rapport  du 
talent  cpii  y régné;  ({liant  à 
leur  objet , si  le  zèle  d’une 
pieuse  sévérité  a (juelque  droit 
d’en  (aire  nn  reproche  à sou 
auteur,  nous  observerons  (|ue 
cette  erreur  condamnée  par 
la  Fontaine  lui-meme,  prit 
sa  source  dans  l'exiremc  sim- 

Tonie  III, 


plicité  de  son  caractère  , et 
que  c est  de  lui  sur-tout  (|ue 
l’on  peut  dire  qu’il 

« Fit,  saii<:  élre  malin,  ses  plus 

« grandes  malices». 

Les  meilleures  éditions  de 
ses  Contes,  sont  celles  d’Ams- 
terdam, i685,  2 vol.  in-8°  , 
avec  figures,  de  Romain  de 
Hüogue;  et  celles  de  Paris, 
1662  , avec  des  figures,  gra- 
vées sur  les  dessins  de"M. 
Eisen  , par  les  plus  habiles 
artistes,  2 vol.  in-8°,  sur  beau 
papier. — L’on  a imprimé  à 
Paris  en  1758,  //z-4'^ , et  en  4 
jolis  petits  volumes  /«-12,  les 
Œuvres  diverses  de  la  Fon- 
taine, c’est-à-dire  tout  ce 
c{u’on  a pu  rassembler  de  ses 
ouvrages,  tant  en  vers  qu’en 
prose,  à l’exception  de  ses 
Fables  et  de  ses  Contes.  Les 
meilleures  pièces  de  ce  Be- 
cueil,  sont  : le  Roman  des 
Amoursde Psyché , trop  long, 
jiiais  où  l’on  retrouve  souvent 
la  F’onlaine;  leFlorenlin,  co- 
médie en  1 acte  c[u’on  joue 
encore;  r£uniu[ue,  autre  co- 
médie; un  Poème  sur  le  Quin- 
quina ; un  autre  sur  Saint - 
Malch,  très-estimé  par  le  ly- 
rique Rousseau;  celui  d’A- 
donis  , mis  au  rang  de  ses 
chef-d’œuvres  ; quek|ues  Piè- 
ces anacréonliques , délicieu- 
ses; des  Lettres , et  d’autres 
morceaux  , la  plupart  tres- 
hiibles,  (ît  qu’on  n’aurait  ja- 
mais im]n’imcs  , si  les  édi- 
teurs consultaient  la  gloire  des 
morts  plutôt  que  l’intérêt  des 


vivans.  Tous  les  ouvrages  de 
la  Fontaine  furent  recueillis 
en  1726,  3 vol.  Jjelle 

édition  encadrée.  Les  descen- 
dans  de  la  l'outaine  lurent 
long-lenis  excni])ts  de  toute 
taxe  et  de  toute  imposition  : 
privilège  llatteur  , (fu’on  ne 
pouvait  refuser  à un  nom  qui 
a tant  illustré  la  France. 

Fontaine,  (Nicolas)  né  à 
Paris,  mourut  à Melun  en 
1709,  âgé  de  84  ans.  Il  se 
forma  aux  Lettres , en  trans- 
crivant les  écrits  des  hommes 
illustres  qui  habitaient  Port- 
lloyal.  Il  suivit  Arnauld  et 
Nicole  dans  leurs  diverses  re- 
traites. Il  fut  enfermé  à la 
Bastille  avec  Sacy  en  1664, 
et  en  sortit  avec  lui  en  i668. 
Ces  deux  amis  ne  se  quit- 
tèrent qu’à  la  mort.  On  a de 
lui  : Vies  des  Saints  de  l’an- 
cien Testament,  4vol.i7z-8“: 
Duvr.  composé  sous  les  yeux 
de  Sacy',  et  qui  peut  être  de 
quelqu’utilité  pour  l’IIisloire 
sacrée. — Les  Vies  des  Saints, 
f/z-fol.  ou  4vol.  f/z-8".  C’étaient 
les  plus  exactes  avant  celles 
de  Baillet.  — Les  figures  de 
la  Bible  , attribuées  à Sacy  , 
qui  y eut  quelque  part.  Les 
meilleures  édit,  de  ce  Livre  , 
si  souvent  réimprimé,  sont 
celles  de  Paris  , 1670,  z«-4“, 
etd’Amsterdam , 1680,  za~i2, 
avec  lig.  — Mémoires  sur  les 
Solitaires  de  Port-Royal , 2 
vol  z‘/z-i2,  très-détaillés,  et 
même  jusqu’à  la  minutie.  — 
Traducliüu  des  Homéltes  de 
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Sb-Chrysostôme  sur  les  Epî- 
tres  de  Sb-Paul,  7 vol.  zn-h°. 
On  accusa  l’auteur  d’être  tom- 
bé dans  le  nestorianisme  ; le 
jésuite  Daniel  le  dénonça  ; 
l’archevêque  de  Paris,  Harla3q 
condamna  Fontaine,  qui  se 
rétracta,  puis  s’expliqua,  et 
prétendit  avoir  traduit  fidè- 
lement. 

Fontaine,  ( Alexis  ) 
célèbre  géomètre  , naquit  à 
Claveison  en  Dauphiné,  vers 
l’année  1705,  et  mourut  à 
Cuiseaux  en  Bourgogne  le  2i 
août  Ï771.  Il  avait  environ 
vingt  ans,  lorsque  son  père 
mourut  : ses  parens  auraient 
désiré (ju’il  suivît  lesétudesdu 
droit , nécessaires  pour  exer- 
cer une  charge  : mais  le  styde 
barbare  des  commentateurs 
des  lois  romaines  , et  leur 
enthousiasme  servile , dégoû- 
tèrent un  homme  que  la  na- 
ture n’avait  pas  destiné  à se 
traîner  sur  les  pas  d’autrui. 
Tourmenté  par  les  sollicita- 
tions de  ses  parens,  et  encore 
plus  par  l’activité  de  son  gé- 
nie, Fontaine  vint  chercher 
à Paris  le  repos  et  un  objet 
d’occupation.  jLe  hasard  lui 
ofirit  un  livre  de  géométrie, 
dont  il  avait  appris  les  élé- 
mens  clans  son  enfance,  et 
il  sentit  qu’il  était  né  pour 
elle.  Après  deux  ans  d’études, 
il  retourna  dans  sa  province  , 
et  y resta  jusqu’à  la  mort  de 
sou  frère  aîné.  Maître  alors 
d’une  terre  d’environ  5o,ooo 
liv. , il  la  vendit , et  revint 
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n Paris,  dans  le  dessein  de 
ne  plus  vivu'e  c[ue  pour  les 
sciences.  Ce  lut  alors  qu’il  se 
lia  avec  CLiiraut  et  Mauper- 
luis;  et  d montra  qu’il  était 
digne  d’une  société  si  savante, 
en  donnant  , pour  les  pro- 
blèmes de  Max  unis  J une  mé- 
thode plus  générale  que  celle 
de  Jean  bernoulli  , dont  il 
n’avait  pas  encore  lu  les  ou 
vrages.  Cette  Méthode  , im- 
primée en  1764,  se  trouve 
à la  tôle  du  Recueil  de  ses 
Œuvres. 

Les  géomètres  s’occupaient 
alors  des  recherches  de  Jean 
Bernoulli  sur  \estautochrones. 
Fontaine  trouva  une  nouvelle 
solution  de  ce  problème  : il 
l’appliqua  à des  cas  absolu- 
ment nouveaux,  et  il  monti’a 
qu’elle  était  susceptible  d’une 
très-grande  généralité.  Jus- 
qu’cà  lui,  on  n avait  connu, 
pour  le  calcul  intégral,  que 
des  méthodes  particulières. 
Fontaine  osa  le  premier  s’oc- 
cuper de  la  théorie  générale 
des  équations  dillerentielles , 
et  l’embrasser  dans  toute  son 
étendue.  Ses  premières  re- 
cherches lurent  présentées  à 
l’académie  des  1737  ; mais 
elles  ne  furent  imprimées 
qu’en  1764.  Ce  calcul  n’a  jnis 
seul  occupé  Foiilaine.  On  voit 
dans  son  Recueil,  et  dans  les 
l'.Iémoires  de  l’acad.  , (pi’il 
s’est  exercé  sur  d’aut  resobjets. 
On  y trouve,  ]>ar  exemple  , 
une  mét  hoded’approxiuuil  ion 
pour  les  équations  détermi- 
iioes , ou  l’on  n’a  pas  besoin , 
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comme  dans  celle  de  Newton, 
de  connaître,  d’ailleurs,  une 
première  valeur  approchée  de 
l’inconnue,  et  qui  donne  tou- 
tes les  racines,  soit  réelles, 
soit  imaginaires. 

Fontaine  s’était  fait  une 
mécanique  toute  nouvelle,  et 
dans  laquelle  les  lois  du  mou- 
vement sont  appuyées  sur  une 
métaphisique  singulière.  Cet 
ouvrage  , que  le  lems  et  le 
suffrage  des  géomètres  ont 
mis  à la  place  qu’il  mérite  , 
a été  imprimé,  pour  la  pre- 
mière fois,  eu  1764.  On  trouve 
encoi’edansleRecueil  des  Œu- 
vres de  Fontaine  d’autres  mor- 
ceaux, mais  ils  sont  moins 
iraportans.  Dans  tous,  on  voit 
cependant  briller  une  manière 
absolument  à lui  ; c’est  pres- 
que toujours  un  hl  délié  qu’il 
saisit,  et  qui  aurait  échappé  à 
la  vue  de  tout  autre  , que  sou- 
vent même  on  a de  la  peine  à 
suivre  avec  lui.  To 4! es  ses  so- 
lutions sont  dues  à des  vues  fu- 
gitives, pour  ainsi  dire,  qui 
ont  dirigé  les  procédés  de  scs 
calculs,  mais  que  souvent  il 
n’a  pas  jugé  à propos  de  déve- 
lopper. Aussi , n’a-t-on  de  lui 
que  des  essais.  Le  Calcul  in- 
tégral est  le  seul  objet  cpii  l’ait 
occupé  long-temps;  et  jieu  de 
géomètres  y ont  lait  d’a^issi 
grands  pas.  Fontaine  dédai- 
gnait les  louanges,  sur  - tout 
celles r[iii  tirent  tout  leur  prix 
duixuig  de  celui  (|ui  les  ilonne; 
il  était  même  insensible  aux 
honneurs  littéraires,  lai  seule 
cliübo  qui  parut  le  ilaller  lut 
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son  entrée  à l’académie  des 
sciences;  peut-être  jiarce  que 
cet  événement  ayant  précédé 
ses  plus  jjelles  recherches  , il 
était  alors  moins  sûr  de  ce 
qu’il  valait.  J1  aimait  à parler 
du  bruit  cfu’avait  l’ait’sa  pie- 
iniere  McUhode  du  calcul  in- 
légral,  dont  on  avait  parlé,  di- 
sait-il, dans  les  cafés  : mais  on 
ne  savait  ce  qui  l’avait  i'rappé, 
ou  le  grand  eflét  de  ses  dé- 
couvertes, ou  le  ridicide  de 
ceux  qui  le  célébraient  sans 
l’entendre.  Loin  qu’ilchercliât 
à se  rendre  l’objet  derallen- 
lion  et  des  discoursdu  public, 

1 espèce  d’amour  - propre  ([ui 
s occupe  de  ce  soin,  les  petites 
finesses  qu’il  em])loie,  étaient 
un  des  délauts  que  Fontaine 
observait  avec  le  pins  de  j)lai- 
sir.  Un  jour,  un  homme  célé- 
bré , mais  avide  de  l’opinion  , 
lui  parlait  avec  un  mépris  trop 
serieux  de  cettecuriosité pour 
i ambassadeur  turc  , c[ui  était 
devenue  l’unique  occupation 
d’une  ville  entière.  Fontaine 
crut  entrevoir  un  peu  d’hu- 
meur dans  ce  mépris  : « (^)ue 
vous  fait  l’ambassadeur  turc, 
lui  dit-il  , est-ce  que  vous  eu 
seriez  jaloux  »?  L’importance 
attachée  à de  petites  choses  , 
était  un  autre  ridicule  que 
Fontaine  ne  pardonnait  pas. 
(^luelqu’un  dissertait  longue- 
ment devant  lui  sur  le  ^3rix 
commun  cle plusieurs  denrées 
et  sur  les  soins  qu’il  avait  pris 
pour  le  déterminer  avec  exac- 
titude. » Voilà,  dit  Fontaine, 

^ un  homme  qui  sait  le  prix  de 
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tout, excepté  le  prixdu  tems»* 
il  avait  une  abnégation  pro- 
fonde pour  les  affaires.  Lin 
jour  son  avocat  l’entretenant 
d’un  ])rocès  dont  il  l’avait 
charge, «Croyez-vous,  lui  dit 
le  géomètre  , après  l’avoir 
écouté  pendant  quelifues  ins- 
tans  , ({lie  j’aie  le  tems  de 
m’occuper  (le  votre  alfaire»? 
On  peut  juger  quelle  fut  la 
surprise  de  l’avocat,  et  quelle 
idee  cette  réponse  dut  lui 
donner  de  da  géométrie  et 
des  géomètres.  Lors({ue  de 
jeunes  mathématiciens  re- 
cherchaient ses  conseils  et  sa 
société,  qu’ils  lui  parlaient  de 
leurs  travaux  et  de  jeurs  idees, 
on  le  voyait  les  encourager, 
et  en  causer  avec  eux  : tantôt 
suivre  les  memes  roules,  tan- 
tôt leur  en  jiroposer  de  nou- 
velles; mais  ils  n’elaient  pour 
lui  qu’une  occasion  de  s’occu- 
per de  géométrie,  il  les  ou- 
bliait des  qu’ils  travaillaient 
seuls;  ce  qu’il  avait  fait  , ce 
(fu’il  se  sentait  capable  de 
laire,  le  préservait  de  toute 
jalousie  sérieuse  à leur  egard; 
mais  il  avait  le  courage  d’en 
avouer  quelquefois  les  pre- 
miers mouvemens.  «J’ai  cm 
un  moment c[u’il valait  mieux 
que  moi,  disait-il  un  jour  d’un 
jeune  geométre;  j’en  étais  ja- 
loux, mais  il  m’a  rassure  de- 
puis ».  En  176/1  , il  se  retira 
a Cuisaux  , petite  ville  en 
Bourgogne, dont  il  avait  dche- 
fé  la  terre.  En  (piillaiit  Pans, 
il  l eiidit  tout  ce  qu’il  avait  de 
livres  ; c’est  piiut-èlre  la  pre- 
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inière  fois  qu’on  a vu  un  sa- 
vant renoncer  à ses  livres  , 
dans  un  moment  où  la  soli- 
tude devait  les  lui  rendre  plus 
necessaires.  11  lut  attaqué  , 
dans  sa  retraite  d’une  mala- 
die cruelle,  que  la  force  de 
son  tempérament  lui  lit  négli- 
ger dans  les  commencemens, 
et  c[u’il  supporta  avec  ce  cal- 
ane  cfu’aucun  événement  de 
sa  vie  n’avait  pu  altérer,  il  avait 
toujours  regardé  la  douleur  et 
la  mort  comme  une  suite  né- 
cessaire des  lois  generales  de 
la  nature,  flont  il  serait  ab- 
surde de  se  plaindre.  Ses  Œu- 
vres ont  été  réunies  en  1764, 
en  un  volume  in-4°. 

Fontaine  de  la  Roche, 
(.lacques)  prêtre,  né  à Fon- 
tenai  - le  - Comte  , le  5 mai 
i6t“8  , mourut  à Paris  , en 
i77i.Sonattachement  au  parti 
de  Port  - Royal  lui  ayant 
lait  craindre  des  tracasseries, 
il  cfuitta  les  emplois  ecclésias- 
tiques, et  se  retira  à Paris,  ou 
il  fut  chargé,  en  1735  , de  la 
rédaction  des  Nouvelles  Hcclè- 
qui  avaientetecom- 
mencées  par  Boucher.  En 
1767,  on  a fait  une  table  des 
matières  de  cet  ouvfiige  , jus- 
(ju’eu  1760,  3 vol.  //z-4°. 

Fontai N e-M Ai,n erre  , 
(Jean)  mort  en  1780,  à la 
Heur  de  son  âge,  était  ne  près 
de  Coiilances  , département 
de  la  Manche.  11  fut  pendant 
quel([ues  années  inspecteur  de 
la  librairie  cl  censeur  - royal. 
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On  a de  lui  ; Cal  ipso  à Télé- 
maque, Heroide,  1761.  — La 
Bapidité  de  la  vie,  poème, 
qui  a remporté  l’accessit  de 
l’acad.  franc.  1766,  f«-8°. — ■ 
Disc,  sur  la  Philosophie,  cfui 
a concouru  pour  le  prix  de 
l’acad.  franç.  1766,  in-8°.  — 
Epîlre  aux  pauvres,  pièce  cpù 
a eu  l’accessit  de  la  même 
acad.  1768,  //z-8'^.  — Argil- 
lan,ou  le  Fanatisme  des  Croi- 
sades, trag.  en  b actes,  1769  , 
— Fables  et  Contes 
moraux,  1769,  zn-8°. — Le 
Gouverneur,  drame  en  5 actes 
en  prose.  — Le  Cadet  de  fa- 
mille, ou  l’Heureux  Retour, 
com.en  1 acte,  en  vers. — L’E- 
cole des  Pères  , com.  en  i 
acte  , eu  vers.  — Des  poésies  , 
dunsl’yllznuuuc/i  des  Muses. 

Fontaine  de  Saint-Fré- 
ville, chef  d’une  maison  d’e- 
ducalion  à Pans,  a donné: 
Epîlre  sur  ces  mots  de  Marc- 
Aurèle  : (ùu’il  est  beau  de 
s’instruire  , même  dans  la 
vieillesse  , pièce  qui  a con- 
couru pour  le  prix  de  l’acad. 
l'ranç.  177b,  i/i  - 8°.  — L’£- 
neide  de  Virgile, trad.  en  vers 
franç.  aveedes notescritic|ues, 
1784,  2 vol.  in  - 12.  — Des 
Poésies  dans  ['Almanach  des 
Muses. 

Fontaines,  (Pierre  des) 
conseiller  et  maître  des  re- 
quêtes de  S'.-l>onis,  est  le 
preinier.qui  ait  reuni  les  usa- 
ges du  bailliage  de  Viuinan- 
dois  , sous  le  titre  de  Lonseiis 
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à son  ami  J qui  se  li’onx'enl 
dans  VHIsroire  de  Samt-houis 
de  Joinville^  doinice  par  du 
Cauge  , Paris  , imprimerie 
royale,  î 668,  in-\.  C’esi  le  pre- 
mier auteur  que  nous  a^'ons 
sur  la  jurisprudence  Irançaise 

Fontaines  , (Marie-Louise- 
Cliarlotte  de  Pelaiîu  de  Gi- 
vry, épouse  du  comte  de  ) 
morte  eu  1730,  a voulu  mar- 
clier  sur  les  traces  de 
la  Fayette.  On  lui  doit  plu- 
sieurs productions  ingénieu- 
ses , écrites  sans  prétention  et 
jiour  le  seul  plaisir  d’écrire  : 
la  plus  connue  est  la  Comtesse 
de  Savoie,  joli  roman  dans 
le  goût  de  Zaïde  , imprimé 
en  1722. 

A.  . - J 

Fontaines  , (Pierre-Franc. 
Guyot  des  ) naquit  à Rouen 
en  i685  , d’un  père, conseiller 
au  parlement,  et  mourut  en 
T745;  à (o  ans.  Les^ésuites, 
chez  lesquels  il  lit  ses  liuma- 
nités  avec  éclat,  l’admirent 
en  i'"oo  dans  leur  société. 

Après  avoir  professé  pen- 
dant quinze  ans  dans  dilFerens 
collèges,  il  sollicita  sa  sortie, 
et  l’obtint  sans  peine.  Des 
ï'ont aines  ‘était  prêtre  alors; 
on  lui  donna  la  cure  de  To- 
rigny  en  Normandie;  mais  il 
ne  tarda  pas  à s’en  dérnetli  e. 
Il  lut  rpielque  tems  auprès  du 
cardinal  d Auvergne,  comme 
hel-esprit  et  homme  de  iet- 
lies.  (,)uelques  brochures  cri- 
tiques lui  firent  un  nom  à 
Paris.  L’abbé  Bignon  lui  con- 


F O N 

fia  , en  1724  , le  Journal  des 
Saxons ^ ]n-esque  entièrement 
tombé  dans  le  mépris.  Des 
Fontaines  commençait  à jouir 
de  quelques  succès  dans  cette 
carrière,  lors([u’on  l’accusa  de 
travailler  autant  à corrompre 
la  jeunesse  qu’à  corriger  les 
auteurs.  11  fut  enfermé  à Bi- 
celre  , et  relâché  par  le  crédit 
des  a mis  de  V ol  taire.  Ces  deux 
hommes  de  lettres,  si  achar- 
nés clep'nis  l’un  contre  l’autre, 
étaient  alors  amis.  Quelques 
plaisanléries  c[ue  des  Fontai- 
nes se  permit  sur  la  tragédie 
de  la  Mort  de  Ce'sar indis- 
posèrent Voltaire , et  furent 
le  signal  d’une  guerre  qui  a 
duré  jusqu’à  la  mort  du  cri- 
tiifue.  li’abbcv’des  Fontaines 
est  principalement  connu  par 
ses  ouvrages  périodiques.  Le 
premier  vit  le  jour  en  1731 
sous  le  'titre  de  Nouvelliste  du 
Parnasse  J oi\  Réflexions  sur' 
les  ouvragés  nouveaux,  il  n’en 
publia  que  deux  volumes. 
L’ouvrage  fut  arrêté  par  le 
ministère  en  l’an  1732,  et  ce 
fut  au  grand  regret  dequel- 
c[ues  littérateurs  c[ui  y trou- 
vaient l’instruction  , et  des 
gens  du  monde  qui  y cher- 
chaient l’amusement.  Environ 
trois  ans  après,  en  1730  , des 
Fontaines  obtint  un  nnuwaii 
privilège  pour  des  Feuilles 
périodicfues.  Ce  sont  celles 
c|u’il  intitula:  Observations  sur 
les  Ecrits  moderne?, in  - 1"^  , 
commencées  comme  les  pré- 
cédentes avec  l’abbé  Granet, 
et  continuées  juscpi’au  33'. 


volume  iüclusix  euienl.  On  les 
supprima  encore  en  1743.  Ce- 
peuflant  l’annee  suiv'anle,  il 
])ublia  une  autre  le iiillehebdü- 
Juadaire  , intitulée  : Jugemens 
sur  les  Ouvrages  nouveaux  ^ en 
Il  vol.  z/z-12,  dont  lesader- 
iiiera  sont  deMairault.  L’abbé 
Granet  n'eut  point  part  aux 
juoemens,  commele  dit  l’abbé 
Ladvocat  , ou  son  continua- 
teur; il  y avait  deux  ans  qu’il 
était  mort.  Dans  toutes  ces 
difi'erentes  feuilles  , on  ne 
trouve  pas  toujours  ni  le  mê- 
me goût , ni  la  même  im- 
partialité. Les  lieux, les  teins, 
l’occasion  , l’amitié,  les  c[ue- 
relles , corrompaient  ses  ju- 
gemens; et  on  y voit  des  élo- 
ges pompeux  et  des  critiques 
malignes  du  même  écrivain, 
-a  Des  Fontaines,  dit  l’abbé 
ïrublet , n’elait  pas  seulement 
partial  : il  était  homme  d’hu- 
meur et  de  passion,  et  chaque 
leuilledépendait  beaucoup  de 
son  humeur  actuelle.  D ail- 
leurs son  goût  était  plus  juste 
que  lin,  et  dès-lors  iln’était 
pas  toujours  juste,  lia  cpiel- 
quefois  criti([ué,  faute  d’en- 
tendre cequ’ilcriticjuait.Cette 
finesse,  qui  consiste  dans  la 
sagacité  à appercevoir  promp- 
tement les  defauts  et  les  beau- 
tés des  ouvrages,  il  ne  l’avait 
([lie  dans  un  degré  médiocre; 
mais  il  y suppléait  en  em- 
pruntant dessecours.  Ce  n’était 
pas  seulement  sur  les  matières 
([111  n’étaient  point  de  son  res- 
sort, f[u’il  recourait  aiiK  lu- 
mières d’autrui.  Paraissait-il , 


ajoute  l’auteur  déjà  cité,  un 
ouvrage  nouveau,  (jui  fît  quel- 
que bruit?  il  avait  grand  soin 
de  s’informer  de  ce  qu’ou  eu 
disait  dans  le  monde  et  parmi 
les  gens  de  lettres,  sur-tout 
de  recueillir  ces  critiques  en 
quoi  l’esprit  français  est  si 
lécond,  les  critiques  tournées 
en  bons-mots,  en  Epigram- 
mes  : critic[ues  toujours  assez 
bonnes  , si  elles  sont  plaisam- 
ment malignes».  C’est  ce  qui 
donnait  du  prix  à ses  Jour- 
naux aux  yeux  du  public  ma- 
lin. Son  style  clair,  vif  et 
naturel,  rendait  avec  feu  les 
bons  - mots  ([u’on  lui  avait 
fournis;  mais  c’était  souvent 
aux  dépens  de  l’équité , de 
la  sincérité  et  de  la  bonne  fui. 
IL  faut  que  je  vive  ^ disait-il: 
Alger  mourrait  de  faim  ^ s'il 
était  en  paix  avec  tous  ses  en- 
nemis. — « Cependant  l’abbé 
des  Fontaines  , dit  Fréron  , 
était  né  avec  des  senlirnens. 
Philosophe  dans  sa  conduite 
comme  dans  ses  principes  , 
il  était  exempt  d’ambition  ; 
il  avait  dans  l’esprit  une  noble 
fierté,  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  s’abaisser  à solliciter 
des  bienfaits  et  des  titres.  Le 
plus  grand  tort  (jue  lui  aient 
fait  les  injures  dont  ou  l’a 
accablé  , est  qu’elles  ont  c[uel- 
([uefois  corronqni  son  juge- 
ment. T/exacle  impartialité  , 
je  l’avoue,  n’a  pas  toujours 
conduit  sa  [dume,  et  lu  res- 
sentiment de  son  cœur  se  lait 

remarcjuerdaiiS([uel(|ue3-unt  s 

de  ses  criliipies.  Si  l’abbe  des 
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Funlaines  était  quelquefois 
dur  et  piquant  dans  ses  écrits; 
dans  la  société  , il  était  doux  , 
affable,  poli,  sans  affectation 
de  langage  et  de  manières. 
On  doit  cependant  le  mettre 
au  rang  de  ceux,  dont  on  n’est 
curieux  que  de  lire  les  ou- 
vrages. Il  paraissait  dans  la 
conversation  , un  homme  or- 
dinaire, à moins  qu’on  n’y 
agitât  quelque  matière  de  lit- 
térature et  de  bel-esprit.  Il 
soutenait  avec  chaleur  ses  sen- 
timens;  mais  la  même  viva- 
cité d’imagination  qui  l’éga- 
rait queUfuefois,  le  remettait 
sur  hiToute  , pour  peu  ffu’on 
la  lui  fît  appercevoir  ».  L’abbé 
Sabathier  le  juge  à-peu-près 
avec  la  même  indulgence  : 
« Ses  critiques,  dit-il,  ont  été 
taxées  de  trop  sévérité  ; 
mais  cette  sévérité  n’était-elle 
pas  nécessaire  , si  l’on  fait 
attention  à la  rapidité  avec 
laquelle  le  goût  tend  toujours 
à se  pervertir?  Il  était  naturel 
que  l’abbé  des  Fontaines  fut 
sensible  à la  dégradation  des 
Lettres;  personne  ne  connais- 
sait mieux  que  lui  les  règles 
et  les  raisons  des  règles;  per- 
sonne ne  les  développait  avec 
plus  de  finesse,  d’agrement 
et  de  clarté;  personne  ne  sai- 
sissait avec  autant  de  préci- 
sion, les  diff'erens  degrés  du 
beau,  et  les  moindres  nuances 
du  ridicule;  l’œil  sans  cesse 
ouvert  sur  les  moindres  dé- 
fauts, il  les  sentait  vivement, 
et  ne  faisait  grâce  en  rien. 
Lsl-il  étonnant,  après  cela  , 
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qu'il  ait  eu  pour  ennemis , 
les  médiocres  écrivains  de  sou 
fetns,  et  même  des  écrivains 
célébrés  qui  ne  voulaient  être 
médiocres  en  rien.  De-là  ce 
déchaînement  presqu’u  ni  ver- 
sel  contre  lui,  ün  s’efforça  de 
décrier  ses  taleus,  ou  attaqua 
sa  ré[)Utation  , on  calomnia 
ses  mœurs  , on  enfanta  un 
deluge  de  libelles,  auxquels 
il  eut  la  faiblesse  d’être  sen- 
sible, et  qui  le  rendirent  in- 
juste à l’égard  de  ceux  qui 
l’avaient  offensé.  Mais  si  le 
ressentiment  à aigri  quelque- 
fois son  style , on  découvre 
toujours  dans  ses  jugemens 
les  lumières  d’un  homme  fait 
pour  régenter  le  Parnasse. 
Toutes  les  fois  qu’il  n’écoute 
que  la  raison  et  le  bon  goût  , 
on  ne  peut  s’empêcher  de  le 
regarder  comme  le  modèle 
des  bons  critiques  ».  Outre 
ses  feuilles,  on  a encore  de 
l’abbé  des  Fontaines  : une 
Traduction  de  Virgile,  Paris, 
1743,  en  4 vol.  in-V>° , avec 
des  figures  de  Cochin , des 
Discours  bien  écrits , des  Dis- 
sertations utiles,  des  Remar- 
ques propres  à diriger  les  jeu- 
nes gens  dans  la  lecture  de 
Virgile  et  desauteurs  qui  font 
I imite.  Cette  version,  fort  su- 
périeure aux  traductions  col- 
légiales de  Fabre  , de  Catrou 
et  des  autres,  est  la  meil- 
leure; mais  elle  est  loin  d’être 
partaite.  — Poésies  sacrées  , 
trad.ou  imitées  des  Pseaumes, 
ouvrage  de  sa  jeunesse,  et 
qui  n’en  est  pus  moins  froid. 

— Lettres 
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— I.ellres  sur  le  Livre  de  la 
Heligioii  Chreliemie  prouvée 
par  les  laits,  de  l’abbe  Houl- 
tevdle,  in-i2.  Elles  sont  au 
nombre  de  dix-huit  , et  la 
plupart  très  - judicieuses,  — 

— Paradoxes  littéraires  sur 
rinès  de  Castro  de  la  Motte  , 

: cette  critique  fut  très- 
rechercliée.  — Entretiens  sur 
les  Vo3'^ages  de  Cyrus  de 
Bamsaj"  autre  critique  fort 
seusee.  — Racine  vengé , ou 
Examen  des  remarques  gram- 
maticales de  l’abbé  d’Olivet, 
sur  les  Œuvres  de  Racine  , 
i/z-12.  Cette  brochure  prouve 
que  l’abbé  des  Fontaines  con- 
naissait le  génie  de  sa  langue. 

. — Les  Vovages  de  Gulliver, 
trad.  de  l’anglais  de  Swift  , 
in- 12.. — Le  nouveau  Gulliver , 
2 vol.  in-12..  U ne  vaut  pas 
l’ancien;  mais  si  l’on  n’est  pas 
satisfait  de  l’invention,  on  y 
reconnaît  du  moins  le  même 
goût  de  style  et  de  critique 
morale,  qui  avait  fait  la  ré- 
putation de  celui  de  Swift. 

— Les  Aventures  de  Joseph 
Andrews,  trad.  de  Fielding, 
2 vol.  in-12.  — J^’Histoire  de 
Lon  .luan  de  Fortugal , i/z  i2  : 
roman  historiijue  , dont  le 
fonds  est  dans  Mariana,  — 
Üi’abbé  des  Fontaines  a eu 
part  à la  traduction  de  l’His- 
toire du  président  de  Thon; 
H l’Histoire  des  Révolutions 
de  Pologne;  à celle  des  ducs 
de  Bretagne  ; a la  traduction 
de  l’Hist.  romaine  d’J'lchard; 
a l’Hist.  abrégée  de  la  ville 
de  Pans,  par  d’Auvigni;  au 

Tome  III. 


Dictionnaire  Neologic[ue,  ou- 
vrage estimable.  — L’abbé 
de  la  Porte  a publié  en  1707  , 
l’Esprit  de  l’abbé  des  Fon- 
taines, en  4 vol.  in-12. 

Fontallakd,(J.  F.  de)  On 
a de  cet  écrivain  : Oraison  fu- 
nèbre du  pape  Clément  XIV, 
Ganganelli , par  Sim.  Mat- 
zell,  trad.  .de  l’Allem.  1770, 
in-\  2. — INouvelles  Lettres  sur 
les  Montagnes,  ou  Livre  clas- 
si([ue  sur  la  formation  des 
Montagnes  , par  M.  Voigl  , 
trad.  Paris,  1787,  grand  în-'6^. 
— ‘ Essai  d’un  art  de  fusion,  à 
l’aide  de  l’air  du  feu  , ou  air 
vital,  par  M,  Ehrmann,  trad. 
suivi  des  Mémoires  de  Lavoi- 
sier, sur  le  même  sujet,  Stras* 
bourg,  1787  , z'/z-8“.  — Prin- 
cipes raisonnes  de  l’Agricul- 
ture, ou  l’Agriculture  démon- 
trée par  les  principes  de  la 
chimie  économique,  d’après 
les  observations  de  plusieurs 
savans  , ouvrage  traduit  en 
français,  sur  la  version  latine 
du  suédois  J.  Gottschalk  Va- 
lerius  , 1795 , z/z-8'^. 

Fontaîsei.le,  (Jean- Gas- 
pard Dubois)  né  à Grenoble 
le  18  octobre  1737,  du  lycee 
de  cette  ville,  a jiublié:  Le 
Connaisseur,  coni.  en  2 actes 
et  en  vers,  la  Haye,  1762.— 
Le  Bon  mari,  com.  en  i acte 
en  vers,  Laris,  1783. — Pierre- 
le-Grand,  Irag.  en  :>  actes  et 
en  vers,  Paris,  178.!.  — Avau- 
turcs  philosophiffues , //i-18, 
Paris  , 178b.  — ■ Metamor- 

1 i 
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phoses  d’Ovide  , fig.  2 

vol.  Parié,  17^)7,  Pille,  177^- 
— Les  mêmes,  arrangées  poul- 
ies collèges,  avec  le  le.vle  la- 
tin, àc.ôlé,  2 vol.  m-i3,  177^. 

— Mèm.  de  Floricourl,  2 vol. 
f«-i2.  Paris,  I767,iu-)uv.  ed. 
P. 3 v.//mH,  1782. — Vie  de 
P.  Arelin  de  Tassoni , f/z-i2, 
J768. — Ericie  ou  la  Vestale, 
tragédie  , en  3 actes,  en  vers 
in-h°.  Paris,  177.8 , Boni  lion, 
1779, Grenoble, anV  11(1799). 

— Essai  sur  le  l’eu  sacré  et  sur 

les  Vestales  , Paris,  1768  , 
Pouillon,  1779. — Naufrage 
etavanlures  de  P.  Viaud  , in- 
ï2,  Paris,  1768 , 1770,  1780, 
Lille,  fn-i8,  1788.  — Lore- 
clan  , drame  en  4 act.  en  vers  , 
z/z-8°  , Bouillon  , .'779.  — ■ Ve- 
zins,drame  0113  actes  en  vers 
idem.  — Contes  philosophi- 
<[ues  et  moraux  i/z-8°.  Bouil- 
lon, 1779,  in-18, 2 vol.  Lille, 
3792. — Suite  de  Tableaux 
sur  l’elal  politique  de  l’Eu- 
rope, pendant  les  années  1776, 
1783. — Anna,  ou  l’Héritière 
galloise  , 4 part,  in-12,  Paris, 
1788,  trad.  de  l’anglais.  — La 
Gazette  politiqueet  laGazetle 
de  littérature,  de  Deux- Pouls 
depuis  leur  origine  en  1770  , 
jusqu’au  milieu  de  — 

Partie  politic[.  des  Annales  de 
Linguet , depuis  le  mdieu  de 
1776 , et  depuis  sa  réunion  au 
iMercure  jusques  et  v compris 
1783.  — Mes  JuveniUa  ^ deux 
parties,  l’une  conlenant  des 
contes  en  vers  , et  l’autre  des 
pièces  mêlées  de  prose  et  de 
vers , sous  presse. — Clara  et 
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Emmeline  , trad.  de  l’angb  3 
parties,  i«-i2.  1788.  ^ 

Fontanf.s  , ( Louis  ) qui  a 
été  membre  de  l’Institut  na- 
tional et  professeur  aux  écoles 
centrales  du  departement  de 
la  Seine  , fut  compris  comme 
journaliste,  dans  la  proscrip- 
tion du  18  fructidor.  Nous 
avons  de  cet  écrivain  les  ou- 
vrages suivans  : Nouvelle  Ira- 
duclion  envers  de  l’Essai  sur 
l’homme  de  Pope,  Paris, 
1783,  in-8°.  — Le  Verger, 
poème,  gr.*i«-8'’  , 1788.  — 
l’oème  sur  l’édil  en  faveur  des 
non-catholiques,  qui  a rem- 
porté le  ju'ix  de  l’academie 
française  en  1789  , in-8^.  — 
Poème  séculaire  , ou  chant 
pour  la  fédération  du  14  juil- 
let; 1790,  //z-8°.  11  a travaillé 
à plusieurs  journaux  , entr’au- 
Ires  au  Mercure,  à la  Clef 
des  cabinets  des  Souverains  , 
etc.  Il  a fait  l’éloge  de  Wa- 
singlon  , an  VllI  (1800)  — 
li’almanach  des  Muses  et  d’au- 
tres recueils  contiennent  11  a 
grand  nombre  de  ses  poésies 
fugitives. 

Fontaniru  , ( Pierre  Eli- 
sabeth ) Intendant  du  garde- 
meuble  , chevalier  de  S'.- 
Luuis,  de  l’acad.  de  Stockolm 
et  de  celles  des  sciences  de 
Paris  ; mourut  à Paris  le  30 
mai  1784.  On  a de  lui  : L’art 
de  faire  les  Crystaux  colorés 
imitant  les  pierres  précieuses, 
Î778  , in-8°.  Il  a laisse  en 
uuuiuscrit  un  ouvrage  sur  les 
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couleurs  en  émail  , dont  la 
tx)inposLlion  dillère  peu  de 
celle  des  pierres  laclices. 

Fo'tanon,  (Antoine') avo- 
cat au  parlement  de  Paris  , 
mtil"  d’Auvergne  , a donné 
une  collection  des  édits  des 
rois  de  P’ rance  depuis  1720 
jusqu’à  la  fin  du  i6«  siècle, 
en  4 vol.  fn-fol.  Paris,  161  r. 

Fontenay,  ( Louis  Abel 
de  ) né  à Castelnau  de  Bros- 
sac , diocèse  de  Castres,  en 
J737,  a publié  les  ouvrages 
SLUvans  : Dictionnaire  ou  no- 
tice historique  et  raisonnée 
des  architectes , peintres,  gra- 
veurs , sculpteurs  , etc.  177H, 
2 vol.  — Gallerie  du 

Palais-Royal,  gravée  d’après 
les  tableaux  des  dilFérentes 
enoles , qui  la  composent, 
par  M.  Couché  ; avec  un  abré- 
gé de  la  vie  des  peintres  et  un 
abrégé  histor.  de  chaque  ta- 
bleau i/z-l'olio.  — L’ame  des 
Bourbons  ou  tableau  histor. 
des  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  , 17H3 , 2 vol.  f/z-i2. 
11  a rédigé  les  Petites  AHiches 
des  provinces  depuis  le  i mai 
1776, puis  lesAlHches  de  J\a- 
ris  pour  les  provinces  et  le 
journal  général  de  P' rajice  jus- 
qu’en 1792. 

Fontrnet.le  , ( Bernard  le 
Bovierde)  secreiairederacad. 
dessciencc“,et  inemb.  deceile 
des  B.  - L.el  de  celle  des  I user, 
né  à Rouen  le  r 1 février  rb.iy, 
mourut  le  9 janvier  1707.  Peu 
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d’hommes  ont  parcouru  une 
carrière  plus  longue  et  plus 
remplie  de  succès.  Sa  répu- 
tation data  , pour  ainsi  dire, 
des  premières  années  de  sa 
vie  ; à 14  ons,  il  eut  un  prix 
d’académie.  La  note  que  les 
jésuites  avaient  mise  à côté 
de  son  nom,  sur  le  registre  du 
collège  , était  celle-ci  : j4do- 
lescens  ojnnibus  partibiis  abso~ 
liiîus  ^ et  inter  discipulos  prin- 
ceps.  .Tenue  homme  accom- 
pli , etc.  Aussi  désirèrent-ils 
beaucoup  de  le  faire  entrer 
dans  leur  société.  Après  sa 
physique  , Fontenelle  , par 
déférence  pour  son  père  , étu- 
dia en  droit , fut  reçu  avocat, 
plaida  une  cause  qu’il  perdit 
et  renonça  au  barreau  pour 
la  littérature  et  la  philosophie 
qu’il  n’abandonna  plus.  Pour 
marclier  avec  plus  de  succès 
dans  la  carrière  qu’il  se  pro- 
posait de  fournir , il  commen- 
ça par  s’instruire  de  tout  ce 
que  l’antiquité  nous  a laissé 
(le  précieux  dans  les  lettres. 
Il  lut,  ou  plutôt  il  étudia  les 
grands  maîtres  avec  cet  esprit 
decriti([ue  et  d’indépendance 
qui  laisse  à’ l’esprit  la  laculté 
de  rejetter  on  d’admettre.  Par 
ce  moyen , il  ac([u it  nu  londs 
d’érudition  supérieui’e  à son 
âge  ; mais  égale  à celle  (pu 
faisait  ahu’s  des  i'é|Uitations, 
Ln  [ôy  i,  à l’âge  de  J7ans, 
il  vint  a Paris  ; son  nom  l’y 
avait  déjà  précédé.  Plusieurs 
])icces  de  ^'ers  ([u’il  ht  insé- 
rer dans  le  Merrui-e  galant 
aiuioncci'cnl  à la  I rain  e uu 
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î'oéle  aussi  délicat  que  Voi- 
ture ; ruais  plus  châtie  et  plus 
pur.  Depuis  cet  instant  Fonte- 
uelle  ne  cessa  ])1  us  de  produire. 
INousue  le  suivrons  pas  dans 
la  marche  successive  de  ses 
travaux  ÿ on  la  trouvera  dans 
le  détail  des  ouvrages  qu’il  a 
donnes.  INotre  objet  est  d’a- 
l'iord  de  tracer  son  caractère 
et  les  priucipalescirconstances 
de  sa  vie.  Aucun  homme  de 
lettres  n’a  joui  de  plus  de  con- 
sidération dans  le  monde  que 
F’untenelle;  il  la  devait  à la 
sagesse  de  sa  conduite  , et  à 
la  décence  de  ses  mœurs  au- 
tant ([u’àses  ouvrages;  il  por- 
tait dans  la  société  de  la  dou- 
ceur, de  l’enjouement , et  au- 
tant de  politesse  que  d’esprit. 
Supérieur  a uxau  très  hommes, 
il  ne  montrait  point  sa  supé- 
riorité; il  savait  les  supporter 
comme  s’il  n’eut  été  cjue  leur 
égal.  !«  hes  hommes  sont  sols 
et  médians  , disait*il  quel- 
quelois,  mais  tels  qu’ils  sont, 
j’ai  à vivre  avec  eux  , et  je  me 
le  suis  dit  de  bonne  heure  ». 
Sesamis  lui  reprochèrent  plus 
d’une  lois  de  manc[uer  de  sen- 
timent : il  est  vrarc[u’il  n’était 
pas  bon  pour  ceux  qui  deman- 
tlent  de  la  chaleur  dans  l’a- 
initié  ; mais  il  Taisait  par  rai- 
son et  par  principe , ce  cjue 
d autres  lont  par  sentiment 
et  par  goût.  Si  son  amitié  n’e- 
tait  pas  lort  tendre  , ni  Tort 
vive  , elle  n’en  était  que  plus 
égale  et  plus  constante.  Il 
mettait  dans  le  commerce  tout 
cequ’on  peut  exiger  d’un  lioii- 
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Tiête  homme  , d’un  galant 
homme  , excepté  ce  dégré 
fl’intérêt  qui  rend  malheu- 
reux. En  amour,  il  était  ])lus 
galant  que  tendre.  11  voulait 
paraître  aimable  , mais  sans 
aucun  désir  sérieux  d’aimer, 
ni  d’être  aime.  Quoiciu’il  n’ait 
pas  senti  l’amour,  ni  même 
aucune  autre  passion  , il  les 
connaissait  bien  toutes;  et  c’est 
parce  ([u’il  les  connaissait  , 
(fu’il  chercha  i\  s’eu  deTendre. 
L’ambition  n’eut  jamais  aucu- 
ne prise  sur  lui  ; il  eu  avait  vu 
les  Tunestes  eiTets  dans  le  car- 
dinal du  Bois, qui  venait  quel- 
quefois chercher  des  conso- 
lations auprès  de  lui.  (Quel- 
qu’un lui  parlant  un  jour  de 
la  grande  fortune  que  ce  mi- 
nistre avait  faite, pendant  cpie 
lui  , (jui  n’etait  pas  moins 
aimé  (lu  prince-régent,  n’en 
av'ait  fait  aucune. — Cela  est 
vrai,  répondu  le  philosophe;- 
mais  je  n’ai  jamais  eu  besma 
(fue  le  cardinal  du  Bois  vint 
meconsoler. — Il  était  bien  dé- 
dommagé d’ailleurs  de  ce  c(ui 
lui  manquait  du  côté  de  la 
fortune  par  la  considération 
dont  il  jouissait  dans  toute 
l’Europe  savante.  Des  étran- 
gers venaient  en  France  uni- 
quement pour  le  voir.  Un  de 
ceux-là  l’ayant  demandé  , en 
entrant  dans  Paris,  aux  com- 
mis de  la  barrière,  crut  ne 
s’être  pas  adressé  à des  fran- 
çais puisqu’ils  ne  connaissaient 
pas  le  nom  de  Fontenelle. 
Cependant  toutes  les  classes 
distinguées  de  la  société  lui 
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rendaient , clans  sa  pairie  , le 
inéinehommape  que  les  etran- 
gers. On  voulait  le  voir , on 
voulait  du  moins  l’avoir  vu, 

SL  l’on  n’elait  pas  à portée  de 
vivre  avec  lui.  Sans  ambition 
cfue  celle  de  remplir  les  de- 
voirs de  son  état , Fonlenelle 
n'en  sortit  jainais.  « L’homme 
sage,  disait-il,  occupe  le  moins 
de  place  qu’il  peut,  et  n’en 
change  point».  Leregent  avait 
voulu  le  nommer  président 
perpétuel  de  l’acad.  des  scien- 
ces. Lorsque  ce  prince  parla 
de  ce  projet  à Fontenelle  : 
« Eh  ! Monseigneur, luirepon- 
dit-il,  pourcpioi  voidez-vous 
m’empêcher  de  vivre  avec 
mes  égaux  » ? Caractère  égal, 
on  n’a  jamais  remarqué  dans 
ï’ontenelle  aucun  des  écarts 
dont  l’esprit  ne  preservepas,  et 
cfu’il  lait  même  excuser,  par- 
ce qu’il  n’en  est  c[ue  trop  sou- 
vent lasoiirce.«  Touslesgrands 
génies  ont  leur  folie  , lui  di- 
sait une  princesse  ; vous  êtes 
assez  prudent  pournousavoir 
toujours  caché  la  votre;  avouez 
nous  la  de  bonne  foi.  En  toute 
humilité  , répondit-il  , je  ne 
m’eu  connais  point  ».  Eonte- 
nelle  nelaisait  point  difliculte 
d’avouer  dans  sa  veillesse  l’al- 
laiblisseinent  des  forces  de 
son  esprit.  Lu  de  ses  amis 
lui  rappellant  un  jour  ([iiel- 
c[ues-uns  des  traits  les  plus 
brilllins  de  son  imagination. 
«Je  ne  produis  plus,  dit-il,  de 
ceux-là  ; et  en  j)arlant  des 
jicrtes  de  sa  mémoire  : prêt 
à déloger  d’ici  , c’est  le  gros 
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bagage  , ajouta-t-il , que  j’en- 
voie d’avance  ».  J1  dut  la  lon- 
gue vie  dont  il  jouit  à sa  sa- 
gesse, sans  rien  retrancher  sur 
les  plaisirs,  du  moins  sur  les 
vrais,  qui  ne  sont  fondés  que 
sur  les  besoins,  et  annonces 
par  les  désirs;  il  ne  se  priva 
d’aucun  de  ceux-hà.  Il  écouta 
toujours  la  nature,  sans  lui 
commander  des  elibrls  : on  ne 
l’oblige  jamais  à des  avances, 
cfu’elle  n’en  fasse  payer  les 
intérêts  très-cher.  Né  avec 
un  tempérament  sain,  mais 
délicat  et  faible  , puisque  , 
dans  3onenfance,on  ne  croyait 
pas  (ju’il  ]nil  vivre , il  a rem- 
pli un  Siècle  par  sa  conduite, 
et  non  par  un  régime  supers- 
titieux, peut-être  aussi  con- 
traire à la  nature  que  des 
excès.  Jl  semblait  (pie  le  ciel 
en  lui  donnant  une  raison  su- 
périeure , l’eût  laissé  le  dis- 
pensateur de  ses  jours.  Aussi 
disait-il  , dans  ses  derniers 
momens,  quand  on  l’interro- 
geait sur  son  état,  (pi’il  ne  sen- 
tait antre  chose  qii  une  grands 
difficulté  d'être.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages.  Nous  devons 
les  jugeniens  dont  nous  les  ac- 
compagnerons à un  Bibliogra- 
phe très-instruit.  Eontenelle 
avait  à peine  20  ans  , lorsqu’il 
lit  une  grande  partie  des  ojie- 
ra  de  l’syche  et  de  Bclléro-- 
phon,qui  parurent  en  i6  8 
et  ibyq,  sous  le  nom  de ’i hu- 
mas Corneille  son  oncle.  Eu 
ihHi  , il  Ht  jouer  sa  tragédie 
d’Aspar.  Elle  ne  réussit  point; 
U eu  jugea  commo  le  public, 
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et  jeta  son  manuscrit  an  feu. 
■ — Ses  Dialogues  des  morts  , 
publiés  en  1(183,  reçurent  un 
accueil  beaucoup  plus  favo- 
rable. Ils  offrent  de  la  litté- 
rature et  de  la  philosophie, 
mais  l’une  et  l’autre  parées 
des  charmes  de  l’esprit.  La 
morale  y est  partout  agréable, 
peul-etre  même  trop,  et  le 
ph  i losophe  n’a  pas  assez  écar  I é 
le  bel  esprit.  — Lettres  du 
chevalier  d’Her....  if8j.  Elles 
sont  pleines  d’esprit  , mais 
non  ]ias  de  celui  cpi’il  l'au- 
drait  dans  des  lettres.  On  sent 
trop  qu’on  a voulu  y en  mettre 
et  ((u’elles  sont  le’fruit  d’une 
imagination  froide  et  com- 
passée.— Entretiens  sur  la 
pluralité  des  Mondes,  1686. 
C’est  l’ouvrage  le  plus  célèbre 
de  Eonteiielle,  et  un  de  ceux 
qui  méritent  le  plus  de  l’être. 
On  l’y  trouve  tout  entier;  il 
y est  tout  ce  qu’il  était,  jdii- 
losophe  clair  et  profond,  bel 
esprit,  fin,  enjoué,  galant, 
etc.  Ce  livre,  dit  l’auteur  du 
Siècle  de  Louis  Xlî'^ , fut  le 
premier  exemple  de  l’art  dé- 
licat de  rép'andre  des  grâces 
jusques  sur  la  philosophie  : 
mais  exemple  dangereux,  par- 
ce que  la  véritable  parure  de 
la  philosophie  est  l’ordre,  la 
clarté  , et  sur-tout  la  véri- 
té; et  que  , depuis  cet  ouvrage 
ingénieux,  on  n’a  que  trop 
souvent  clierché  à y substi- 
tuer les  pointes  , les  saillies, 
les  faux  ornemens.  Ce  qui 
pourra  eiiipécher  que  la  pos- 
térité ne  mette  les  Mondes 


E O N 

au  rang  de  nos  livres  classi- 
(pies,  c’est  qu’ils  sont  fondés 
en  partie  sur  les  chimériques 
tourbillons  de  Descaries.  — 
Histoire  des  Oracles,  1687  : 
livre  instructif  et  agréable  , 
tiré  de  l’ennuyeuse  compi- 
lation de  Vandale  sur  le  même 
sujet.  Cet  ouvrage  , précis  , 
méthodique,  très-bien  raison- 
né , et  écrit  avec  moins  de 
recherche  que  les  autres  pro- 
ductions de  Eontenelle,  a réu- 
ni les  suffrages  des  philoso- 
phes et  des  gens  de  goût.  11 
fut  attaqué  en  1707  par  le 
père  Bah  us,  jésuite.  Son  livre 
a pour  titre:  Béponse  à l’His- 
toire des  Oracles.  Eontenelle 
crut  devoir,  par  prudence  , 
laisser  cette  réponse  sans  ré- 
}di(fue  , quoique  son  senti- 
ment fut  celui  du  P.  Tho- 
massin  , homme  aussi  savant 
que  religieux.  On  prétend  que 
le  P.  le  Tellier,  confesseur 
de  Louis  XIV,  ayant  lu  le 
livre  de  Eontenelle  , peignit 
l’auteur  à son  penitent  comme 
un  impie.  Le  marquis  d’Ar- 
genson  , depuis  garde  - des- 
sceaux , écarta , dit-on , la  per- 
sécution qui  allait  éclater  con- 
tre le  philosophe.  Le  jésnite 
aurait  trouvé  beaucoup  plus 
à reprendre  dans  la  Relation 
de  l’isle  de  Bornéo  , dans  le 
Traité  sur  la  liberté,  et  dans 
quelques  autres  écrits  attri- 
bués à Eontenelle,  et  qui  ne 
sont  peut-être  pas  tous  de  lui. 
— Poésies  pastorales  , avec 
un  discours  sur  rEiilos;ue  , 
et  une  Digression  sur  les 
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anciens  et  les  niodenies,  i6M8. 
1-es  gens  de  goût  ne  veulent 
pas  c[ue  ces  pastorales  soient 
mises  , pour  la  naïveté  et  le 
naturel,  à coté  de  Théocrite 
et  de  Virgile.  Les  bergers  de 
Fonlenelle  , disent-ils  , sont 
des  courtisans.  Qu’on  les  ap- 
pelle comme  on  voudra,  ils 
disent  de  très-jolies  choses. 
Ces  pastorales  peuvent  être 
de  mauvaises  Eglogues  , mais 
ce  sont  des  poésies  très-déli- 
cates. On  convient  qu’il  y a 
plusd’espritque  de  sentiment; 
mais  si  un  n’y  trouve  pas  le 
style  du  sentiment  , ou  y eu 
trouve  la  vérité.  Le  philoso- 
phe a bien  connu  ce  qu’un 
berger  doit  sentir.  C’est  un 
nouveau  genre  pastoral  , dit 
un  des  plus  grands  adversaires 
de  Fontenelle , qui  lient  un 
peu  du  roman  , et  dont  l’As- 
tree  de  d’Crle  , et  les  comé- 
dies de  l’Amyiite  et  du  Pas- 
tor-Fiflo  , ont  Iburiii  le  mo- 
dèle. Il  est  vrai  que  ce  genre 
est  fort  éloigné  du  goût  de 
l’antiquité;  mais  tout  ce  cfui 
ne  lui  ressemble  point , n’est 
pas  pour  cela  digne  de  mépris. 
— Plusieurs  vailumes  des  Mé- 
moires de  l’acad.  des  sciences. 
Fontenelle  eu  lut  nommé  se- 
crétaire en  1699.  11  continua 
de  l’ctre  |ieii(laul  42  ans , et 
donna  chaque  auiiee  un  vol. 
de  riJistoire  de  celte  com- 
pagnie. La  jnelace  générale 
est  un  de  ces  morceauv  cpii 
sulliraient  seuls  pour  immor- 
taliser uii  auteur.  Dairs  i’his- 
luire,  il  jette  irès-souvciil  une 


F O N 
clarté  lumineuse  sur  les  ma- 
tières les  plus  obscures.  Faits 
curieux  bien  exposés  , re- 
11  ex  ions  ingénie  uses,  vu  es  nou- 
velles ajoutées  à celles  des 
auteurs  , soit  par  de  nouvelles 
consé([uences  de  leurs  prin- 
cipes, soit  par  des  applications 
de  ces  principes  à d’autres 
sujets,  soit  même  par  de  nou- 
veaux principes  plus  étendus 
et  plus  lé(;onds.  Il  n’y  a per- 
sonne qui  l’ait  égalé  dans  l’art 
de  mettre  en  (euvre  les  maté- 
riaux de  la  physique  et  des 
malliémat  iques. — Les  éloges 
des  académiciens,  repandus 
dans  cette  histoire  , et  impri- 
més séparemeul  en  2 vol.  ont 
le  singulier  nuirite  de  rendre 
les  sciences  respectables,  et 
ont  rendu  tel  leur  auteur.  U’ 
loue  d’autant  mieux  , qu’à 
peine  semble-t-il  louer.  Jl 
peint  riioinme  et  l’écrivain. 
Si  ses  portraits  sont  quelque- 
fois un  peu  llaltés,  iis  sont 
toujours  assez  resseinblans.  H 
ne  tiallo  qu’en  adoucissant  les 
defauts,  non  eji  donnant  des 
qualités  qu’on  n’îivait  pas,  uï 
même  en  exagérant  celles 
qu’on  avait.  Son  style  élégant, 
jirécts  , lumineux  dans  ces 
e loges, comme  dans  ses  autres 
ouvrages,  a queltpics  defauts; 
trop  de  uégligeuco,  trop  de 
l’amiliarité  ; ici,  une  sorte 
d’aUcctalion  à mtmlrercn  pe- 
tit les  grandes  choses:  là,  q “‘■û'' 
([lies  détails  puérils  , iiidigiu'S 
de 'la  gravité  phtlosophupic  ; 
([uel([uefuis,  li-upde  rallue- 
meut  dans  les  idees  ; souvent 
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trop  de  recherciie  dans  les 
onieniens.  Ces  défauls  qui 
seul  en  général  ceux  de  toutes 
les  productions  de  Fontenejle 
blessent  moins  chez  lui  qu  ils 
ne  leraient  ailleurs;  non-seu- 
lement par  les  beaules  tantôt 
irappanles,  tantôt  fines,  qui 
les  ell'acenl  , mais  parce  qu’on 
sent  que  ces  défauts  sont  na- 
turels en  lui.  Les  écrivains 
qui  ont  tant  cherché  à lui 
ressembler,  n’ont  pas  lait  at- 
tention que  son  genre  d’écrire 
lui  appartient  absolument , et 
ne  peut  passer,  sans  y perdre, 
]iar  une  autre  plume.  — L’his- 
toire du  Théâtre  Irançaisjus- 
qu’à  Corneille,  avec  la  vie  de 
ce  célèbre  dramatic|ue.  Cette 
histoire  très-abregee  , mais 
i’aite  avec  choix,  est  pleine 
d'enjüument  ; mais  de  cet  en- 
joument  philosophi([ue , qui 
en  l'aisant  sourire, donne  beau- 
coup à penser.  — Réflexions 
sur  la  poétique  du  théâtre, 
et  du  théâtre  tragic(ue  : c’est 
un  des  ouvrages  les  plus  pro- 
fonds , les  plus  pensés  de  Fon- 
tenelle  , et  celui  peut-être  où 
en  paraissant  moins  bel-esprit 
il  paraît  plus  homme  d es- 
prit.— Elémens  de  géométrie 
de  l’infini,  1727;  livre 

dans  lequel  lesgeoiîiètres n’ont 
gnères  reconnu  que  le  mérite 
de  la  forme.  — Une  tragédie 
en  prose  et  six  comédies  ; les 
unes  et  les  autres  peu  théâ- 
trales, et  dénuées  de  chaleur 
et  de  force  comique.  Elles 
sont  pleines  d’esprit;  mais  de 
cet  esprit  ((ui  n’est  saisi  que 
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par  peu  de  personnes,  et  plus 
propres  à être  lues  par  des  phi- 
losophes , que  par  des  lecteurs 
ordinaires.— -Théorie  des  tour- 
billons cartésiens;  ouvrage  f(ui 
s’il  n’est  pas  de  sa  viellesse, 
méritait  d’en  être.  Fonlenelle 
était  grand  admirateur  de 
Lescartes;  et  tout  philosophe 
qu’il  était , il  défendit  jnsc[u’a 
la  mort  les  erreurs  dont  il 
s’était  laissé  prévenir  dans  l’en- 
fance.— End  y mion,  pastorale. 
Tliétis  et  Relee  , Enée  et  La- 
vinie,  trag.-ly  riqne  , dont  la 
première  est  resteeau  théâtre. 
— Les  Liscours  moraux  et 
philosophiques  ; des  ]nèces 
fugitives  , dont  la  poésie  est 
faible;  des  lettres,  ])armi  les- 
quelles on  en  trouve  (pielques 
unes  de  jolies  etc.  Tous  ces 
difl'erens  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis en  Il  vol.  in-12.  ( à 
l’exception  des  écrits  de  géo- 
métrie et  de  physic[ue  ) , sous 
le  titre d’Œuvres diverses.  On 
en  avait  fait  deux  édit,  en 
Hollande,  l’une  en  3 vol.  /n-fol. 
I72d,rautre  in-4°,3  vol.,  T729, 
ornées  toutes  deux  de  ligures 
gravées  par  B.  Picart.  Les  cu- 
rieux les  recherchent  ; mais 
elles  sont  beaucoup  moins 
completles  que  l'’édLtion  en  1 1 
vol.  in-12.  Ce  fut  aussi  Fon- 
tenelle  qui  donna  en  1732  la 
nouvelle  ed it.  du  Dictionnaire 
des  sciences  et  arts  , par  Tlio- 
iiias  Corneille. 

F oxTEMi.t.ES  , ( Antoine  ) 
ex-jésuile,  a publié  ; Traites 
élémentaires  de  malhcmati- 
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qnes,  Toulouse,  i7-^9;  nouv. 
édition,  1770,  , 1779, 

Foxtenu,  (Louis-François 
de  ) ne  au  château  de  Lille- 
don  , euGâtiuois,  le  16  octo- 
bre 1067  , lut  elevé  à Ihiris 
au  collège  des  Grassins  , et 
entra  dans  l’état  ecclesias- 
tique, ou  il  se  distingua  par 
sa  piete  et  son  savoir.  Ayant 
accompagne,  en  1700,  le  car- 
dinal Jansou  au  conclave  à 
Rome,  il  y prit  le  goût  des 
antiquités.  Ses  connaissances 
étaient  fort  etendues;  a celles 
qu’exigeaitsüu  état , il  joignait 
l’histoire  naturelle  , la  bota- 
nique, et  sur-tout  celles  des 
médailles,  et  de  l’érudition 
sacree  et  profane.  Il  fut  reçu 
à l’academie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  en  1714;  ne 
travailla  et  ne  vécut  , pour 
ainsi  dire,  que  pour  elle.  Plus 
de  20  Mémoires  de  lui  , sont 
imprimes,  soit  en  entier,  soit 
par  extrait,  dans  le  Recueil 
de  cette  académie.  Ils  sont 
écrits  d’un  style  clair  et  pré- 
cis , sans  all’ecter  ni  l’élégance 
ru  la  polymathie.  On  y lit 
des  recherches,  aussi  utiles 
que  curieuses  , sur  plusieurs 
lieux  de  la  France,  connus 
sous  le  nom  de  Camps  de  César. 
11  a écrit  aussi  sur  la  source 
du  JiOiret,  sur  plusieurs  mé- 
daillés, sur  (|Liel((ues  sujets 
de  mythologie,  etc.  (,)iioi((ue 
d’une  saute  delicate  , il  n’est 
mort  rpie  dans  sa  ((uat  re  vingi- 
trei/.ièine  année,  le  | septem- 

T(jine  I II, 


bre  lySo.  Ces  dernières  paro- 
les furent  em|)loyces  à re- 
commander les  pauvres,  dont 
il  avait  toujours  été  occiip,;. 
il  luisait  subsister  plusieurs 
familles  et  le  secret  de  sa. 
charité,  n’a  été  trahi  que  par 
ces  malheureux  qui  sont  ve- 
nus, après  sa  mort,  arroser 
son  tombeau  de  leurs  larmes. 

Fontphé,  auteur  dramaf. 
cà  Paris,  a donne  : l’Aînéô 
des  Papesses  Jeanne,  opéra 
vaudeville,  1793. — Plusieurs 
Pièces  sur  les  théâtres  des 
Boulevards. 

Forcer,  est  connu  par  un 
ouvrage  intitulé  : desdangei's 
et  des  vices  de  l’Education 
publique,  1777, 

Forrijx, (Claude, chev.  de) 
est  plus  connu  par  sa  bravouro 
tfue  par  ses  Mémoires,  cfiii 
ont  été  publiés  en  1749, 

2 v()[.  in-i2 , parReboulet.il 
mourut  à Marseille  en  1733, 
à 77  ans.  Forbin  avait  mente 
la  conliauce  de  Louis  XIV  et 
l’estime  de  sa  JNation  , par 
la  bravoure  avec  hufuelle  il 
avait  conduit  les  escadres  fran- 
çaises, Il  s’attachait  à ceux: 
qui  servaient  sous  lui,  et  ne 
laissait  [loint  échapper  l’occa- 
sion de  les  l’aire  connaître  à 
la  cour.  Louis  XIV  rendit, 
dans  nue  circonstance  parti- 
culière , un  hommage  bien 
(lattenra  la generosili;  de  f'or- 
bin.  Cet  ollicier  avait  oblemi 
eu  1O89,  une  rec.ompeiise  du 
1 b 
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roi , pour  s’êlre  dislingué  dans 
uno  aclLon  d’eclal.  Forbniailu 
faire  ses  reaiercîmcnsau  prin- 
ce, comme  il  sortaif  de  la 
Messe.  Mais  cel  homme  il- 
luslre,  moins  occupé  de  sa 
propre  gloire , tfue  de  celle 
d’im  officier  qu’oii  semblait 
avoir  oublié,  osa  represenler 
au  roi , f[ue  cet  officier  cpi’ü 
lui  nomma  , ne  l’avait  pas 
servi  avec  moins  de  valeur 
et  moins  de  zèle  c(ue  lui.  Le 
roi  s’arrèla;  et  s’elant  tourné 
vers  Louvois,  qui  était  à son 
côté  : «Le  cbev.  de  Forbin, 
lui  dit-il,  vient  de  faire  une 
action  bien  génei'euse,  et  ifui 
n’a  gucres  d’o.xemples  dans 
ma  cour. 

Fokhiv  , ( Gaspard-Franç.- 
Aanede  ) chcv.  de  Malle, 
né  à Aix  en  Provence  le  8 
iuiUet  1718,  est  auteur  des 
ouvrages  suivans  : Accord  de 
la  foi  avec  la  raison  dans  la 
manière  de  présenter  le  sys- 
tème physique  du  Monde  , 
1707  , 2 vol.  zn-i2.  — Expo- 
sition géomelricjue  des  prin- 
cipales erreurs  newtonienes 
sur  la  génération  du  cercle,  , 
1760,  Z/Z-I2.  — On  a encore 
de  lui  : Elemens  de  forces 
centrales  , 1 774  , in-3°. 

_ Foisonnais,  ( Veion  de) 
ci-devan t inspecteur- général 
des  manulacl  tires  de  1 rance 
associe  de  rinslilut  national 
pour  réconoinie politique. Ses 
nombreux  ouvrages  ont  pres- 
que tous  pour  objet,  les  h- 
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nances  et  le  commerce,  et  sont 
remplis  d’excellentes  vues. 
Les  principaux  sont  : Extrait 
du  livre  de  l’Esprit  des  Lois 
( de  Montesipiieu  ),  1700, 
7/1-12.  — Théorie  et  pratique 
du  commerce  et  de  la  manne, 
Iraducl.  libre  sur  l’espagnol 
de  Loin  H i.  üslariz,  sur  la 
2®  édition,  178^,  1/1-4°.  — 
Le  Négociant  anglais,  Irad. 
de  l’angl. , 175,1 . 2 vol.  1/1-12. 
— Considérations  sur  les  fi- 
nances d’Espagne,  i75,q-56» 
1/2-Î2.  — Elèmens  du  com- 
merce, Leyde,  J7o/i.,2vol. 
i/z-12.  — Queslion  sur  le  com- 
merce des  E rancaisau  Levant, 
1755  , i/1-12.  — Examen  des 
avantages  et  désavantages  de 
la  prohihilion  des  toiles  pein- 
tes, 170:'. , 1/2-12.  — Mémoires 
sur  la  Manufacture  des  glaces , 
( sous  le  nom  de  le  Clei’c)  , 
1750,  in-12.  — Recherches 
et  considérations  sur  les  fi- 
nances de  France,  1788,  6 
vol.  in-12,  2 \uil.  1/1-4°.  — 
]..etti'e  à M.  ***  , négociant 
de  Ljon  , sur  l’usage  du  trait 
faux , filé  sur  soie  dans  les 
eluflés  , 1769 , 1/1-12.  — Prin- 
, cipes  et  observations  écono- 
miques, Amsterdam,  1767, 
2 vol.  1/Z-12.  — Des  Lettres 
et  des  Mémoires. 

Forcadei, , (Etienne)  pro- 
fesseur en  droit  à Toulouse  , 
était  de  Réziers  , et  mourut 
en  1554.  Ses  écrits  consistent 
en  Poésies  latines  et  françaises, 
1079,  iôi-8°  ; les  unes  et  les 
autres  très-médiocres.  — Eu 
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livres  de  Droit,  un  peu  moins 
mauvais  ; — et  eu  Histoires, 
eiitr’autres  : De  Gallorum  im- 
perio  et  philosuphiâ , Io6y, 
f/z -4’^.  Ce  traite  est  plein  d’dru- 
dition,  mais  d’une  éruduion 
choisie  par  nn  savant  trop 
crédule  et  sans  «jont. 

O 

Forcadel,  ( Pierre  ) frère 
dn  precedent , ])rofess.  royal 
de  mathématiques,  mort  en 
1Ô77,  a laissé  une  Traduc- 
tion franc.  d’Euclide  et  de  la 
géométrie  d’Oronce  Fine  , et 
une  Arithmé  tique  eu  [ Livres. 

Force  , ( Charlotte-Rose 
deCAüiMo.NT  de  la)  née  en 
Guyenne  en  16.S0 , mourut 
à Paris  en  1721.  Elle  était 
petite-fille  dn  fameux  Jac- 
ques de  la  Force,  cpii  échappa 
aux  assassins  de  la  Sh-Bartlié- 
lemy  , d’une  maniéré  si  sin- 
gulière. On  a d’elle:  des  flo- 
mans,dont  quelques-uns  sont 
en  plusieurs  volumes,  ils  an- 
noncent en  général  heauconp 
d’imagination,  de  l’esjiril  et 
le  talent  d’ecrire.  S’il  y ré- 
gnait plus  de  vivacité  et  de 
précision , on  pourrait  les  pré- 
férer an  de] lige  des  produc- 
tions de  ce  genre,  dont  le 
jnihlic  est  inonde  touslesjours. 
ils  ont  nn  avantage  qui  doit 
les  faire  accueillir  avec  plus 
d’indulgence  , c’est  ((iie  l’his- 
toire y est  niélce  avec  la  fic- 
tion. Les  personnages  ((u’elle 
y introduit,  ont  presque  tous 
existe,  et  leurs  aven!  lires  sont 
tonformesau  caractère  qu’un 


leur  connaît.  On  sent  liienqne 
l’exactitude  historique  y est 
très-peu  observée;  mais  tant 
d’historiens  ont  donné  des  ro- 
mans pour  des  histoires,  cpie 
celles  de  M**^.  de  la  Force  , 
qui  n’en  ont  pas  la  prétention, 
ne  doivent  pas  être  jiigees 
à la  rigueur.  ÉlleciiUiva  aussi 
la  poesie.  On  trouve  dans  son 
puëme , adressé  à la  princesse 
de  Conti,  et  dans  uneEpître 
à M'”®.  de  Maintenon,  des  dé- 
tails trés-heurensement  ren- 
dus. l/a  fortune  ne  répondit 
pas  à l’éclat  de  sa  naissance , 
ni  au  mérité  de  son  esprit , si 
ou  en  juge  par  les  vers  qu'elle 
adressait  à cette  dernière  : 

<c  Ton  sort  est  glorieux  , et  le  miea 
« est  fatal  : ' 

« Nos  aïeux , autrefois , marcliaieiit 
« (l’un  jias  égal  ; 

« (feneiulant  entre  nous  que  je  vois 
« tie  flistance  , 

» Etfomljieu  ton  mérite  y met  de 
» (lilterence!  etc 

On  a d’elle  , outre  les  ou- 
vrages poétiques  ci  - dessu-î 
indicfués  , l’iiistoire  secrcflo 
de  Bourgogne,  2 vol.  in- 12: 
roman  assez  l)ien  écrit,  Paris, 
i6qi.  — Celle  de  Margue- 
rite de  Valois,  4 vol. /tz-f2, 
Paris,  1719.  — Les  Fées, 
coules  des  contes,  sans  nom 
d’aiileur,  in-]  2.  — Mémoires 
hisloriipies  de  la  duchesse  de 
Bar,  sœur  de  Henri  IV,  c 
vol.  z/2- 12.  — Gustave  W^asa, 
in-i2,  ([u’oii  no  lit  ]>lus. 

Forest,  prêtre,  mort  h 
Toulouse  eu  i7<)9  , a tloinié  : 
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vMniniiach  histor.  ef  chronol. 
de  Languedoc,  17^2,  /n-8°. 
11  a renipoi’té  le  prix  d’élo- 
quence aux  Jeux-lloraux  en 
3748  el  1753. 

Forest,  (René-Guillaume) 
né  à Orléans  le  28  janvier 
1722.  On  a de  lui:  Une  Carte 
Lisloricfue  et  géographi([ue 
des  ])rincipaux  événemensde 
la  vie  de  Louis  XV%  1749- 

Forest  de  i.a  Croix,  (A.) 
clururgien,  a publié  : Cours 
abrégé  d’accouclieniens,  par 
demandes  el  par  réponses,  en 
faveur  des  sagc-reuunes  de 
la  ca  m pagn  e , 1782,  in-i  2. 

Forest,  ( la)  chirurgien- 
pédicure,  est  auleiir  de  l’Art 
de  soigner  les  pieds,  1771, 
in-12;  nouv.  édition , 1789, 

Forest,  ( de  la  ) prêtre. 
On  a de  lui  : Méthode  d’ins- 
irnction  pour  ramener  les  pré- 
tendus Réldrmes  cà  l’Eglise 
romaine,  1783,  fra-il. 

Forestier,  (Pierre) savant 
chanoine  d’Avalon,  mort  dans 
celle  ville  en  1-23,  à 6;; ans, 
est  auteur  de  deux  volumes 
d Homélies,  et  de  quelc[ues 
autres  ouvrages,  enir’autres, 
1 Histoire  des  Indulgences  et 
des  Jubilés,  in-12.. 

FoRgeot,  auteur  drama- 
ticpie  à Paris  , a donne  les 
Pièces  suivantes  : Les  deux 
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Oncles.  — Les  lUvanx  amis  » 
comédie  eu  i acte,  eu  vers  , 
1 782 , in-8“.  — Les  Epreuves  , 
cumedie  eu  i acte  , en  vers  , 
i't8  1 , 2/2-8°.  — I.e  Rival  con- 
fident , comédie  en  2 actes  , 
en  prose,  mélee  d’ariettes, 
1788,  gr.  in-8'^. 

ForgetdeFresne, (Pierre) 
secrétaire  d’Etat,  mourut  eu 
if  10.  C’est  lui  qui  dressa  le 
laineux  EJ/V  Je  Nantes....  11 
ne  Tant  pas  leconlondre  avec 
Germain  KoresI , avocat  au 
bailliage  d’Evreux,  dont  011 
a un  Traité  des  ];ersonues  et 
des  choses  ecclésiastiques  et 
décimales,  Rouen,  1628  petit 
in-8°. 

Formage,  ( Jacq. -Charles- 
César)  né  à Coupsartre  près 
Lisieux  le  16 septembre  1749» 
prol’esseur  de  langues  ancien- 
nes à l’Ecole  centrale  du  dé- 
partement de  la  Seine-iidé- 
rieure.  On  a de  lui  plusieurs 
poèmes  latins,  cpii  ont  été 
couronnés  à Rouen  par  l’vaca- 
demie  de  la  conception  , inti- 
tules : in  licentiam  nostrœ poë- 
seos  , lg/22S  , Festis  Rotho/nagi  ; 
des  Stances  sur  la  guerre;  un 
Discours  sur  la  reunion  de 
la  INorrnandie  à la  couronne 
de  France,  sous  Pliili])pe  Au- 
guste ; des  Fables  en  vers 
Irançais,  2 vol.,  imprimées 
en  l’an  VIll  ( 1800  ),  chez 
Periaux,  à Rouen;  et  plu- 
sieurs jielils  Poemes. 

Fürmalagues.  ( Pierre  ) 
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On  a de  lui  : Nuiivelle  mé- 
thode de  calculer  l’iiilérêt  et 
IVscomple  des  Lettres -de- 
change,  plus  facile;  et  Tarif 
])OLir  les  iiilérêts  des  assignats, 
17^0, 

Formé,  (Cloucl  de)  ancien 
pro  fesse  u r , a publié  T y l'c  i s , 
idyle  couronnée  par  l’acad. 
de  Rouen,  1772,  in-S°.  — 
])iscours  sur  ce  sujet  : la  Re- 
ligion elève  l'ame  et  agrandit 
l'esprit^  proposé  par  la  même 
academie  , 1773  , 

Fortelle.  (de  la)  Cet  écri- 
vain a donné  .-les  Fastes  mili- 
taires, ou  Annales  des  che- 
valiers des  ordres  royaux  et 
jnilitaires  de  France,  1779, 
2.  vol.  in-i2.  — Et  la  Vie 
militaire,  politique  et  privée 
de  Fou  de  Beaumont, 

1779 , 

FoRTIA  D’URBAX,(x‘^gricol- 
Francois-Xavier-Pierre-Ésprit 
Simon-Paul-Antoine  ) ne  à 
Avignon  le  19  lévrier  1706. 
Ün  a impriiiie  de  lui  : Traite 
d’arilhmétic[ue  , Avignon  , 
chez  .J.  Aubert,  (781.  — Prin- 
cifies  et  questions  de  morale 
naturelle  , Yverdou  , r'br. — 
Amusemens littéraires,  Yver- 
don  , 1783.  — 'l'raité  d’aril  h- 
metique,  seconde  (“dit. , Avi- 
gnon, 1790. — Nouveaux  jiriii- 
cipes  d’aritmetique,  troisième 
* dit.  Paris,  1794. — (d*^ielques 
lettres  sur  les  inathéniatiijues 
daiis  le  Journal  des  Savons  et 
dans  celui  de  la  Blancherie. — 
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Quelques  articles  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  le  Jour- 
nal littéraire  d’Yverdon  , la  Bi- 
bliothèque française  , etc.  — 
Histoire  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages de  Xéuophon , 

— . Discours  sur  les  nombres 
pol  igones , figurés  et  pirami- 
daux  de  tous  les  ordres,  Pa- 
ris , an  I 11  ( 1795  ).  — Traité 
des  progressions  par  addition, 
précédé  par  un  discours  sur 
la  nécessité  d’un  nouveau  sys- 
tème d’arithmétique,  termi- 
ne y>ar  de  nouvelles  vues  sur 
la  quadrature  du  cercle  , se- 
conde édition,  Paris,  1790  , 
au  IV  ( 179b).  — Maximes 
de  la  Rochefoucault , nouv. 
edit.  en  2 vol.  dont  le 

second  renferme  des  notes  sur 
les  maximes  et  une  nouv.  édit, 
des  principes  de  morale  natu- 
relle. — CEuvres  de  \Yiuve- 
nargues,  nouv.  édit,  avec  des 
notes  et  une  vie  de  l’auteur, 
sous  presse.  — Arislarque  de 
Samos  , eu  grec  , en  latin  et 
eu  français,  sur  les  distances 
et  les  grandeurs  du  soleil  et 
de  la  lune. — Histoire  de  l’op- 
tique, redigee  pour  la  nouv. 
edit.  de  l’Histoire  des  malhé- 
matKfues  de  Moiilucla. 

Fortia  de  Piij.es  , ( Al- 
fonse)  né  à Marseille  en  171)8. 
On  a Imprime  de  lui  : Corres- 
pondance jihilosophique  de 
Caillot  Duval,  rédigée  d’apres 
les  pièces  originales,  cl  pu- 
bliée ))ar  une  société  de  litté- 
rateurs lorrains  , 1 vol. 

Paris,  lyqâ.  — Voyage  de 
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deux  français  en  All*?magne, 
jDanemarck,  Suède  , 1’ ussie  , 
et  Pologne,  f‘dl  en  1790,01  el 
92,  5 vol.  179^1  , Paris, 

de  rimprinierie  de  Deseinic. 

PosSARD  , ci -dev.  prétl ica- 
leur  ordinaire  du  roi  , a pu- 
Jdié  un  Recueil  de  semions , 
Paris,  1786,3  vol.  in-12. 

FnssARDiÈaK  , ( d’Ysam- 
bert , de  la)  on  ronuaîf  de  lui  : 
Rallide  , ou  riiéroisine  de 
l’amour,  drame  en  5 actes, 
eu  vers,  177a,  i/z-8°. 

Fosse  , ( Antoine  de  la  ) 
sieur  d’Aubigny  , luuiuit  a 
Paris  en  i*6;i8  d’un  orfèvre , 
et  mourut  en  1708  à 5o  ans. 
d-es  lettres  eurent  plusde  char- 
mes pour  lui  que  la  profession 
de  ses  pères, et  il  se  livra  tout 
entier  à son  goût.  La  réputa- 
tion qu’il  se  fit  dans  celle  ca- 
riere  lui  valut  des  places  et 
des  connaissances  avaulageu- 
fîes.  J]  fut  successivement  se- 
cret. du  marquis  de  Créqui 
et  du  duc  d’i\umonl.  Lors- 
que le  marquis  de  Créqni  fui 
tué  à la  bataille  de  Luzara  , 
il  lut  chargé  de  porter  à Pa- 
ris le  cœur  de  ce  jeune  héros. 
J. a Fosse  parlait  et  écrivait 
purement  l’iialien.  Une  Ode 
cfu  il  fit  en  celle  langue,  lui 
mérita  une  place  dans  l’acad. 
des  Apatisles  de  Jf'lorence.  Il 
y prononça  pour  rernercî- 
ment  un  discours  en  ]irose, 
sur  ce  sujet  singulier  : Quels 
yeux  sont  lesfdus  beaux  , des 
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veux  bleus  nu  des  noirs?  Scs 
vers  français  sont  extrême- 
ment travailles.  On  a de  lui 
plusieurs  tragédies  : Polixènc, 
Manlius  , Thésee  , Coresus 
et  Callîrlioé.  I>es  trois  pre- 
mières ont  été  conservées  au 
theiître  ; Manlius  qui  est  la 
meilleure  a de  grandes  beau- 
tés : la  dernière  eut  moins 
de  succès.  La  Fosse  avait  ton- 
ies les  qualités  d’un  honnête 
homme.  J)ans  le  cours  de  la 
vie,  il  était  plus  philosophe 
(jue  poète,  se  contentant  de 
peu  ; et  prélérant  les  lettres 
à la  fortune,  et  l’amitié  aux 
lettres.  Ou  a encore  de  lui 
une  Traduction,  ou  plutôt  une 
Para])hrase  en  vers  français  , 
des  Odes  d’Anacréon  fort 
inlerieureà  l’original. On  trou- 
veaprès celle  version  plusieurs 
autres  pièces  de  poesie.  Son 
théâtre  est  en  2,  vol.  zn-12, 
Paris,  lyiy.  Il  en  a paru  une 
autre  edil.  en  1700. 

Fosse,  (de  la)  associé  de 
l’institut  national  pour  l’art 
vétérinaire  , a donné  : Disserl. 
sur  la  morve  des  chevaux  , 
1761  , in-12.  — Guide  du  ma- 
réchal, avec  un  Traité  sur  la 
ferrure  , 1767  , zVz-q®.  — Cours 
d’Hippiatriifue  ou  anatomie 
physiologie] Lie  et  palhologi- 
i[ue  du  cheval  , 1769,  z/z-fol. 
avec  pl.  nouv.  edit.  1774,  in- 
lol.  — Dictionnaire  raisonné 
d’Hippiatrique  , cavalerie  , 
manege  el  marécballerie  , 
1770  , 2 vol.  z/i-.'|“.  nouv.  édit. 
1786  , 4 vol.  in-o°. 
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Fossf.  , ( de  la  ) archllccle.  | 
On  a de  lui  : Nouvelle  ico- 
iiologie  hislor.  1767,  /«-loi. 

Fosse  , (delà)  écrivain 
dramatique  , est  auteur  des 
bonnes  gens  , com.  f«-8'^.  — 
JJu  bienlait  récompensé, com. 
en  I acte  , eu  prose,  1784  , 

• i 'ü 

i/Z-U  • 

Fosse  , ( la  ) médecin  , a 
publie  : Avds  aux  habitans  des 
Colonies,  particulièrement  à 
ceux  de  l’isle  de  S‘.-Uomin- 
gue  , sur  les  principales  causes 
des  maladies,  qu’on  y éprouvé 
le  plus  communément  et  sur 
les  moyens  de  les  prévenir  , 
1787  , /«-8'^. 

Fossé, ci-dcv.  oaicierd’In- 
faulerie.  On  a de  lui  : idées 
d’un  militaire  [jour  la  dispo- 
sition des  troupes  confiées  aux 
jeunes  olKcicrs  pour  la  dé- 
iense  et  l’altacfiie  des  postes, 
178;^ , i«-4°. — Gbcminée  éco- 
nomique , à laquelle  on  a 
adapte  laméchanique  dcFran- 
kim  , 1786  , ;«-8'’. 

FossiE.a.  est  auteur  d’un 
Abrégé  chninolog.  de  l’Hisi. 
de  ]■' rance,  eu  vers  lecdmiques 
avec  leur  explication,  1770, 

Foucher,  (Simon)  sur- 
nomme le  restaur.iieui-  de  la 
))hiloso])hie  académicienne  , 
parce  qu’il  travailla  à ressus- 
citer la  philosophie  des  an- 
ciens acudenuciens , nu  a JJi- 


jon  en  1644  , mourut  à Paris 
en  1686,  après  avoir  publié  : 
Histoire  de  la  philosophie 
académicienne. — Hisserl.  sur 
la  recherche  de  la  vérité, 
suivie  d’un  examen  des  seu- 
timens  de  .Descartes,  et  ]4u- 
s i e u r 3 a U t res  o u vrages  aujour- 
d’hui oubliés. 

Foucher  , ( Paul  ) né  à 
Tours,  au  mois  de  mars  [704, 
lit  ses  études  au  colleiîe  des 
jésuites  de  cette  ville,  il  en- 
tra ensuite  dans  l’Oraloire, 
et  vint  faire  sa  Sorbonne  a 
Paris,  il  eut  d’abord  du  goût 
pour  la  poésie,  mais  il  la  sa- 
crilia  à celui  de  l’érudilioii. 
Il  se  chargea  de  l’educaliou 
des  enfaiis  du  comte  de  Cha- 
telux,et  acheva  celle  du  jeune 
la  Tremoille,  dans  la  maison 
duquel  il  a piasse  le  reste  de 
sa  vie  , entièremeut  occupé 
des  Lettres.  Son  savoir  lui 
procura  une  place  d’associé  à 
l’academie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  , eu  i7-';p  H 
mourut  d’uiie  atla((ue  d’apo- 
jile.xie,  au  mois  d’avril  177c. 
Ses  ouvrages  sont  : Traité  de 
la  religion  des  Perses,  divisée 
en  trois  époques,  et  imprimée 
dans  les  vol.  .NXV,  XXVii  , 
XXI.X  et  XXX]  du  recueil 
de  l’academie  des  belles-let- 
tres. Ce  traité  est  en  général 
bien  écrit,  et  il  règne  une 
discussion  sage.  Ji’auteur  y 
combat  avec  avantage  lcdoci. 
Hyde  f(ui  le  premier  avait 
a|)prolondi  celle  maiicre. 
lieeheivhes  sur  l origine  et 
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la  nature  de  rHcllénisrae,  ou 
de  la  religion  de  la  Grèce  , 
tom.  XXXIV  et  suivant.  ]l 
n’en  a publié  cfue  huit  Mé- 
moires , et  n’a  pas  achevé  cet 
ouvrage,  dont  le  but  est  de 
concilier  les  diüereus  systè- 
mes sur  la  mythologie  des 
grecs,  au  moyen  de  la  Theo- 
pAa/î/e  ou  apparition  des  dieux. 
L’abbé  Poucher  pousse  trop 
loin  cette  idée;  il  est  d’ail- 
leurs très-long  et  difl'us.  — 
Géométrie  métaphysique,  ou 
Essai  d’analyse  sur  les  élé- 
meiis  de  l’étendue  hornee  , 
ia-i2,  1768.  Cet  ouvrage  lut 
cause  d’une  dispute  avec  le 
savant  Uupuy  , dans  le  Jour- 
nal des  Sayans  , laquelle  attira 
aux  deux  faibles  atlèthes 
bien  des  plaisanteries  de  la 
part  du  géomètre  Clairault. 
— Histoire  de  la  maison  de 
la  Trémoille.  Ce  monument 
de  la  reconnaissance  n’a  pas 
été  rendu  public.  — Quelques 
lettres  dans  les  journaux,  sur 
des  bévues  de  Voltaire  c[ui 
n’aimait  pas  l’auteur. 

Foucher  , médecin  , à 
Caen,  a publié  ; Lettre  d’une 
dame  de  province  sur  l’article 
de  V Amitié^  insérée  dans  {'An- 
née littéraire^  ) 762  , i'/z-x2. — 
Analogie  visible  entre  les 
vertus  civiles  et  les  talens 
littéraires,  1765  , 

FouciiY,(Jean-Paul-Gran- 
jean  de  ) auditeur  des  comp- 
tes, secrétaire  ordinaire  du 
duc  d’Orléans,  secrétaire  per- 
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pétuel  Itonoraire  de  l’acadé- 
mie des  sciences  et  membre 
de  la  société  royale  de  Lon - 
drés,  etc.,  nacpiit  à Paris  le 
17  mars  1707,  et  mourut  le 

10  avril  1788. 

Son  père,  guidé  parl’amour 
des  arts  , s’était  occupe  du 
jierlecîionnement  de  l’impri- 
merie, et  avait  destine  sou 
lils  à lui  succéder  dans  cette 
carrière  si  utile  et  si  précieu- 
se à l’humanité.  Mais  déter- 
miné par  son  goût  naturel  que 
l’éducation  avait  favorisé,  le 
jeune  Fouchy  , après  la  mort 
de  son  père  se  consacra  tout 
entier  a l’étude  des  sciences. 

11  s’était  formé  à Paris,  une 
société  composée  de  savaus  et 
d’artistes,  c|ui  devaient  s’oc- 
cuper d’appliquer  aux  arts  les 
principes  et  les  théories  scien- 
tiliques  qui  peuvent  en  di- 
riger et  en  perfectionner  la 
pratique.  Cette  société  cpii 
comptait  au  nombre  de  ses 
membres  Clairaut,  de  Gua  , 
la  Coudamine  , l’abbé  Nollet , 
Rameau,  Sulli , Julien  le 
Roi  et  ses  fils  était  également 
utile  aux  sciences  et  aux  arts. 
Fouclxy  y fut  admis  et  s’y 
distingua  long- teins  par  sou 
zèle  et  par  ses  travaux.  En 
1731,  il  fut  enlevé  à cette  so- 
ciété par  l’académie,  qui  le 
choisit  comme  astronome.  Ses 
nombreux  mémoires  renfer- 
ment des  méthodes  d’obser- 
ver ingénieuses  et  faciles,  des 
moyens  adroits,  prompts  et 
peu  coûteux , de  se  passer 
d’inslrumens  diHiciles  à se 

procurer 
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procurer  ou  à traiisjiorfer  sans 
nuire  à la  précision  des  ob- 
servations , et  prouvent  qu’un 
mélangé  heureux  de  simpli- 
cité et  de  finesse  formait  le 
caractère  particulier  de  son 
talent.  En  1743  , Fouchj  fut 
nomme  secrétaire  ]ierpétuel 
de  l’académie.  C’était  succé- 
der à E’onlenelle  , dont  Mai- 
ran  ii’avait  voulu  occuper  la 
place  qu’un  petit  nombre  d’an- 
nees , pour  laisser  le  feras  de 
faire  un  choix  i(ue  les  talens 
et  la  cele.brilé  du  neveu  de 
Corneille  rendaient  si  diffi- 
cile. Pour  raerilei'  de  le  rem- 
placer , il  fallait  ne  pas  vou- 
loir lui  ressembler,  et  savoir 
secon  former  à la  différence  des 
époques  et  des  opinions.  Dans 
un  tems  ou  les  sciences  n’é- 
taient pas  extrêmement  ré- 
pandues , Foutenelle  devait 
chercher  à rapprocher  leurs 
principes,  leur  marche  , leurs 
méthodes  , des  conceptions 
de  la  métaphysique  generale. 
Dans  un  teins  ou  elles  étaient 
])lu3  communes  , iKouchy  de- 
vait s’attacher  davantage  à 
montrer  l’esprit  des  principes 
et  des  méthodes  proju'es  a 
chacune  d’elles.  L’un  devait 
avoir  pour  but  de  donner  une 
idee  juste  de  toutes  les  scien- 
ces a ceux  cpii  n’en  avaient 
étudie  aucune;  l’autre,  d ini- 
tier ceux  ((ui  avaient  cultive 
une  science,  aux  principes  de 
de  toutes  les  antres.  L’nn  avait 
à séparer  les  laits  , on  les  ré- 
sultats desexplications  hypo- 
thetiipies,  qui  par- tout  s’y 
Tome  III, 
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mêlaient^  presifue  involontai- 
1 e me  U t ; 1 a u t re,  a donne  r n 11  or- 
dre systématique  à des  faits 
isoles  et  souvent  présentes  sans 
les  rapprochemens  qui  pou- 
vaient seuls  en  l’aire  sentir  l’im- 
portance. L’un  avait  à rappe- 
ler rutilitégénéraledes  scien- 
ces , la  beauté  du  spectacle 
qu’elles  présentent  à l’esprit 
humain  , le  noble  exercice 
qu’elles  offrent  à son  activité; 
l’autre,  parlant  à des  hommes 
déjà  passionnes  pour  elles  , 
devait  se  borner  a faire  sentir 
l’utilite  de  chaque  travail  , 
pour  le  progrès  ne  la  science 
à laijuelle  il appart ieuf.  L’his- 
toire de  Eontenelle  devait  être 
plus  philosophique;  celle  de 
Fouchy,  plus  savante  : aussi 
s’apperçoit-on  en  la  lisant,  que 
fidèle  a ce  principe,  son  au- 
teur a su  y mettre  cette  exac- 
titude rigoureuse,  cette  clarté 
qui  suppose  la  reunion  d’un 
extrême  justesse  d’esprit , à la 
facilite  de  varier  etd’elendre 
ses  connaissances  sans  les  con- 
fondre. Dans  ses  eloges,  Fou- 
chy lut  moins  ingénieux  que 
Fontenclle,  mais  il  eut  pres- 
([ue  toujours  le  mente  de  ne 
pas  cherciier  a l’et  re.  La  sim- 
[ilicite  , la  vente  , l’exactitude 
; sont  le  principal  caractère  de 
j ses  portraits,  il  inspire  la  coii- 
fiance  , par  ce  qu’il  ne  paraît 
I cliercher  a rien  embellir.  S’il 
1 se  présente  a lui  desrellexions 
fines,  des  images  heureuses  , 
on  voit  (|ue  Son  sujet  les  lui 
inspire,  et  non  qu’il  ait  tra- 
vaille pour  reu  orner  ; mais 

j6 
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son  s!yle  ioiiJoLirs  simple  , est 
pre(|ue  toujours  noble  et  pur; 
mérité  devenu  rare  dans  un 
teins  ou  le  désir  de  laire  ellel 
par  l’expression,  et  de  sup- 
pléer par  la  bizarrerie  (les  mots 
à la  nullité  des  idées,  conlond 
tous  les  Ions , tous  les  genres , 
et  a lait  du  délanl  de  mesure 
et  de  goût,  un  des  secrets  de 
Tari  d’obtenir  une  gloire  de 
cjnelques  jours,  et  d’échap- 
per, par  un  prompt  oubli  , au 
redoutable  jugement  delà  pos- 
térité, Fonlenelle  avait  donné 
à ses  successeurs  d’autres 
exemples  , cpie  Foucliy  a su 
imiter.  Après  avoir  occupé  sa 
place  pendant  trenleans,  î’ou- 
chy  crut  que  ses  infirmités  et 
son  âge  lui  donnaient  le  droit 
de  chercher  le  l'epos  : mais  en 
c[uittant  les  Ibnciions  de  se- 
crétaire-perpétuel de  l’acadé- 
mie, il  ne  renonça  point  pour 
cela  aux  sciences  ; il  re- 
p)i'it  les  travaux  que  sa  place 
lui  avait  fait  abandonner  de- 
puis plus  de  trente  ans  , et  il 
en  termina  plusieurs.  Tl  eut 
même  le  courage  de  former 
de  nouveaux  projets  ; tel  était 
celui  de  rassembler  dans  un 
petit  espace  les  faits  les  plus 
intéressans  de  l’histoire  de 
l’académie;  de  former  un  ta- 
bleau de  tout  ce  qu'elle  avait 
l'ait  pour  l’utililé  publi([ue  et 
]?our  le  progrès  des  sciences. 
C’était  ufIVir  à-la-fois  à tons 
ceux  qui  les  cultivent  ou  qui 
les  aiment  , à tous  ceux  qui 
se  plaisent  à suivre  les  déve- 
loppemens  del’espnt  humain, 


une  lecture  instructive  et  pi- 
quante, et  donner  à l’acaclé- 
mie  ,à  qui  sa  vie  ]:)resqu’en- 
tière  avait  été  consacrée  , une 
dernière  marque  de  son  zèle. 
Ouehjues  années  après  sa  re- 
traite , Fouchy  é])ronva  un 
accident  singulier.  Saisi  d’un 
étourdissement  , il  fit  une 
chiite,  et  le  lendemain,  ayant 
repris  sa  connaissance  entière, 
jouissant  de  toute  sa  tête,  il 
s’apperçut  que  si  les  organes 
de  ia  voix  qui  avaient  été 
embarassés  pendant  quehjue 
tems , étaient  devenus  pres- 
cpie  libres,  ils  avaient  cessé 
d’obéir  à sa  volonté  ; que  , 
lorsqu’il  voulait  énoncer  un 
mot,  sa  bouche  en  pronon- 
çait un  autre;  en  sorte  que  , 
dans  le  moment  oii  il  avait 
des  idées  nettes,  ses  paroles 
étaient  sans  suite.  Lui-même 
rendit  compte  de  cet  acci- 
dent dans  les  Mémoires  de  l’a- 
Cad.;  il  détailla  tous  les  symp- 
tômes, toutes  les  particulari- 
tés dece  phénomèneavec  une 
simplicité,  lin  calme,  une  ui- 
dlflérence  même  dignes  des 
héros  du  stoïcisme  antique  ; 
et  on  voit  par  ces  détails,  c[u’au 
milieu  même  de  ces  S3'’mptô- 
tômes  SI  efira)'ans  qui  le  me- 
naçaient pour  le  reste  de  sa 
vie  , d’une  existence  pénible 
et  humiliante,  il  était  plus 
occupe  d’observer  ses  maux 
que  de'  s’en  aliliger.  Né  avec 
un  caractère  paisible  et  mo- 
déré , Fouchy  eut  tous  les 
goûts  des  amesdouces.il  cul- 
tivait la  puesie,  mais  dans  le 
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secret  de  raniitié  , ne  fai- 
sant c[ue  des  vers  de  so- 
ciété , et  sachant  combien  ils 
perdent  de  leur  prix  en  se  ré- 
pandant dans  le  public,  où  ils 
n’ont  plus  ce  qui  en  fait  sou- 
vent tout  le  charme,  le  mé- 
ritede  l'a-propos,de  lapronip- 
titude  eldes  convenaticesper- 
sonnelles,  ou  enfin,  ils  ne  sont 
plus  appréciés  que  par  la  jus- 
tice. Cependant  , ces  vers 
étaient  ingénieux  et  faciles.  Il 
aimait  la  musique  , et  jouait 
de  plusieurs iiislrumens.  Pres- 
que tous  les  dimanches  il  lou- 
chait l’orgue  dans  quelque 
église  de  son  voisinage  , dont 
l’organiste  le  priait  de  prendre 
sa  place  ; par  là  , il  satisfaisait 
à-la-foisson  goût  pour  la  mu- 
sique, sa  piété  etson  zèle  pour 
obliger.  On  a de  lui  : Mém. 
de  l’acad.  des  sciences , 

et  années  suiv.  — Eloges  des 
académiciens  de  l’acad.  des 
sciences,  morts  depuis  1744, 
Paris  , 1707 , 2 vol  in- 12, 

Eougeroux,  ( Auguste- 
Denis  ) de  l’institut  de  Bo- 
logne; de  la  société  d’Ediin- 
bourg,  et  pensionnaire  de 
l’académie  des  sciences,  na- 
quit à Paris  , le  10  octobre 
1732,  et  mourut  d’apo[)lexie 
le  2d  décembre  17b;.  Hélait 
neveu  du  célèbre  Duhamel. 
Témoin  , dés  ses  premières 
années,  de  la  vie  douce  , ac- 
Hve,  laborieuse  de  son  oncle  , 
' des  plaisirs  purs  c|u’il  trouvait 
dans  l’étude,  et  de  la  consi- 
dération qu’il  avait  ubleauc 
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dans  le  monde.  I,e  jeune  Fou- 
geroux  n’eût  d’autre  ambi- 
tion que  de  l’imiter  , et 
ne  voulut  embrasser  aucun 
état , content  de  consacrer  su 
vie  à rassembler  des  connais- 
sances pour  les  employer  à 
l’utilité  publi((ue. Comme  son 
oncle  , il  parcourut  toutes  les 
sciences,  pour  chercher  dans 
chacune  ce  qu’elle  pouvait 
ofiVir  à l’écononiie  rurale  et 
aux  arts.  A ces  lumières  très- 
elendues , il  joignit  l’étude  du 
dessin  , ou  il  acquit  le  talent 
de  rendre,  avec  tant  de  vé- 
rité , la  forme,  l’habitude, 
ce  qu’on  a quelquefois  appe- 
lé la  physionnomie  des  plan- 
tes , et  de  présenter  les  de- 
tails de  leurs  parties  avec  tant 
de  précision,  que  ses  dessins 
l’emportaient  à cet  égard  sur 
ceux  des  plus  habiles  maîtres. 
En  1708,  il  fut  reçu  à l’aca- 
mie  des  sciences.  La  théorie 
de  Duhamel  sur  la  formation 
des  os,  avait  été  attaquée  par 
plusieurs  savans.  FougerouX 
la  défendit  , moins  par  des 
raisonnemens  que  par  des  ob- 
servations nouvelles  , qu’il 
crut  propres  à la  confirmer. 
C’est  alors  qu’il  découvrit  que 
l’os  du  canon,  qui  est  unique 
dans  les  animaux  adultes  de 
l’espèce  du  taureau,  est  dou- 
ble dans  les  fœtus  de  celte 
rneme  espèce.  C’est  nu  de 
ces  phénomènes  delà  nature, 
dont  la  liaison  avec  scs  lois 
générales  , n’est  pas  encore 
connue,  cl  tous  les  laits  par- 
ticuliers qui , par  leur  rappn«)  - 


22  ; FOU 

chement , peuvent  conduire 
à le  deviner  un  jour,  méritent 
d’intéresser  les  physiologistes 
philosophes.  Fougeroux  par- 
courut l’Anjou  et  la  Bretagne 
pour  y examiner  les  carrières 
d’ardoises  et  les  travaux  qui 
s’y  exécutent.  L’art  de  l’ardoi- 
«ier,  qui  l'ait  partie  delà  col- 
lection de  l’académie  , lut  le 
Iruit  de  ce  voyage.  Il  par- 
courut ensuite  î’italie;  et  ses 
mémoires  sur  la  soll'atare  des 
environs  de  JNaples,  sur  les 
alumières  de  la  tolla  , sur  le 
jaune  de  JNaples,  sur  l’art  de 
labriq  Lier  les  mosaïques,  prou- 
vèrent qu’il  n’avail  jamais 
cherche  à voir  que  des  choses 
utiles,  et  qu’il  avait  su  les  ob- 
server. L’art  de  la  verrerie  , 
qu’il  s’était  proposé  de  don- 
ner, fut  pour  lui  l’o'ccasion  de 
travaux  étendus, et  d’ungrand 
nombre  d’observations  intéres- 
santes. 11  a également  donne 
l’Art  du  Tonnelier,  et  la  par- 
tie de  celui  du  coutelier  qui 
a pour  objet  des  ouvrages  d’un 
usage  commun  ; c’était  dans 
la  société  de  Réaumur  et  de 
Duhamel  ques’etait  formé  le 
plan  de  la  collection  des  arts, 
et  ce  motif  suffisait  pour  di- 
riger vers  ce  travail  l’activité 
de  Fougeroux  : c’était  rem- 
plir les  vues  de  celui  qu’il 
s’etait  lait  une  douce  habi- 
tude d’aimer  comme  un  père 
et  de  respecter  comme  un 
maître.  JNous  devons  a Fou- 
geroux un  mémoire  curieux 
où  il  rend  compte  des  phé- 
nomènes qu’ufifreut  les  plau- 
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tes  qui  naissent  et  se  dévelop- 
pent sur  le  corjis  de  quelques 
animaux.Ün  sait  que  plusieurs 
espèces  d’insectes  se  creusent 
un  logement  dans  les  plantes, 
y adhèrent  , se  confondent , 
en  quelque  sorte  , avec  elles. 
JMais  il  arrive  aussi  que  des 
plantes  s’attachent  à des  in- 
sectes , comme  les  plantes  pa- 
rasites ordinaires  vivent  sur 
d’autres  plantes.  Parmi  ces 
parasites,  un  grand  nombre 
ne  font  qu’adherer  à la  plan- 
te iirincqiale  ; l’humidité  , 
l’air  qui  les  environnent , leur 
fournissent  leur  aliment,  et 
elles  ne  paraissent  pas  vivre 
aux  dépens  de  l’arbre  auc|iiel 
elles  se  sont  attachées.  C’est 
danscelteclasse  qu’il  faut  ran- 
ger  celles  qui  végètent  sur  les 
insectes  vivans  ou  sur  leurs 
nymplies.  A la  mort  de  Du- 
hamel , Fougeroux  hérita  de 
ces  possessions,  où,  depuis 
ciiujuanle  ans  , son  oncle  s’é- 
tail  occupe  de  naturaliser  des 
arbres  etrangers  , et  de  suivre 
sur  la  culture  des  grains,  du 
safran,  de  la  rhubarbe,  des 
arbres  Iruitiers  , sur  l’admi- 
nistration des  forêts  , sur  la 
conservation  du  bled  et  des 
iarines,  une  suite  nombreuse 
d’observations  ou  d’experien- 
ces  laites  assez  en  grand  pour 
ecla.rer  la  pratique  des  agri- 
culteurs. Daiisces mêmes  pos- 
sessions, les  frères  Duhamel 
s’étalent  fait  un  devoir  d’eclai- 
rer  , de  concilier,  de  soula- 
ger les  hommes  qui  les  habi- 
taient , et  Fougeroux  ne  suc- 
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ctida  pas  moins  aux  travaux 
el  aux  vertus  de  ses  oncles  , 
qu’à  leurs  propriétés. Les  soins 
de  bieni'aisance  ne  lurent 
point  ralentis,  les  rechercJies 
scientifiques  ne  furent  point 
interrompues  , on  ne  s’apper- 
çut  pas  que  ces  terres  eussent 
change  de  possesseur  , et  il 
semblait  que  les  sciences  , le 
travail  et  la  vert  Haussent  choisi 
cet  te  maison  comme  un  dom  i- 
rile  elernel.  ün  a de  Fou^e- 
roux  les  ouvrages  suivans  : 
Mem.  sur  la  formation  des 
Os,  1760,  in-h)°.  — L’art  de 
tirer  des  carrières  l’ardoise, 
de  la  fendre  et  de.  la  tailler  , 
1762  , f/2-fol.  — L’Art  de  tra- 
vailler les  cuirs  dores,  i7<'2, 
in-fol.  — L’Art  du  lonnel- 
rter,  I7fc2,  in  fol.  — Lecher- 
ches  sur  les  ruines  d’Hercu- 
lanum  , et  sur  les  lumières 
qui  peuvent  en  résulter  , re- 
latives à l’etat  présent  des 
sciences  et  des  arts,  avec  un 
d'raile  sur  la  fabrication  des 
hlosaiifues  , 17^9,  in-\°.  — 
]/Art  du  coutelier  , en  ou- 
vrages communs,  1772,  3 vol. 
Z/z-ibl.  — Observations  laites 
sur  les  Côtes  de  Normandie  , 
avec  M.  'J’illei  , 1773  » i”* 

— Beaucoup  de  Mem.  dans  le 
Recueil  de  l' Acad,  des  sciences. 

Fouir, r oux  ,(  Jacques  du) 
gentilhomme  poitevin,  mort 
sons  Charles  J.X  , dédia  au 
prince  son  ouvr.sur  la  Chasse, 
imprimé  a Rouen  en  1600  ou 
16.06;  Raris,  16.13 , el  Poitiers, 
z66x , i/1-4^. 
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Fouili.oux  , ( .Jacques  ) 
licencié  de  Sorbonne  , ne  à 
la  Rochelle,  el  mort  a Paris 
en  i/3l>,  à (16  ans  , eut  beau- 
coup de  part  à la  première 
édition  de  l’Action  de  Lieu 
sur  les  Créatures  , in-l°  , ou  6 
vol.i;z-i2;  a celles  des  (Quatre 
gemissemens  sur  Port  Royal, 
in-i-i\  des  grands  Hexaples , 
l"2i  , 7 v'ol.  m-4°  ; et  de 
l’flist.  du  cas  de  Conscience, 
170.0,  en  b vol.  f/z-12,  et  à 
plusieurs  autres  productions 
polémiques  oubliées. 

Foujois,  ancien  chirurg.- 
major  des  monsijueiaires , a 
donne  : Avis  au  Peuple  sur 
les  Hernies,  17H1  , in-8®. 

Fout  ques  , ( dit  Rechin^  de 
la  lamille  des  comtes  d’An- 
jou) succéda  l’an  1060  à son 
oncle  maternel  Ceoffroi  Mar- 
tel. Il  s’empara  du  Gâlinois 
el  de  la ’louraine  , qui  étaient 
le  partage  de  son  Irère  ainé, 
et  s’abandonna  au  vin  et  aux 
lemmes.  J1  en  épousa  trois 
consécutivement , en  les  ré- 
pudiant l’une  a[jres  l’autre; 
mais  enfin  la  dernière,  Ber- 
trade  de  Montlort , le  quitta 
pour  Piiilippe  R''  , roi  de 
J<’ rance.  H mourut  en  iioy. 
1 1 avait  compose  une  Histoire 
des  comtes  d’Anjou  , dont  il 
se  trouve  dans  le  Spicilege 
de  d’Achery,  un  Iragment  , 
([lie  l’abbe  de  Marolles  a tra- 
duit dans  sou  Hisl.  d’Anjou  , 
1681  , in-.\°. 

l'oULqUES  , eu  Foliques^ 
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évêque  de  Toulouse  , nalif 
de  Marseille  , s’acquit  une 
grande  ré  pu  ta  lion  par  ses  Poé- 
sies ingénieuses  en  langue 
provençale.  Il  assista  au  qua- 
trième concile  de  Latran  en 
Tüi.'i,  et  s’y  intéressa  pour 
S^.-Doininique  , son  intime 
ami.  II  mourut  en  I2ji. 

Fountainf.  , ( André)  sa- 
vant antiquaire,  a donné  un 
Traité  curieux  sur  les  mé- 
dailles de  Saxe.  On  l’a  placé 
dans  le  Trésor  des  antiquités 
du  Nord  , imprimé  en  latin 
à Londres  , en  3 vol.  i/z-fol. 

Fouqüft,  (Charles-Lonis- 
Auguste  ) comte  de  Belle- 
Isle,  petit  - lils  du  célèbre 
Fouquet,  surintendant  des  li- 
uances,  naquit  à Villefranche 
en  Rüuergue  en  r6d/| , et  mou- 
rut à Paris  le  26  janvier  1761. 
C’est  à la  plume  impartiale 
des  écrivains  éclairés,  qui 
Iransmeltront  à la  postérité, 
l’histoire  de  notre  siècle  qu’il 
appartient  de  peindre  le  ma- 
réchal de  Belle-Isle , comme 
guerrier  et  comme  ministre; 
quelques  lignes  nous  suffiront 
pour  l’apprecier  comme  hom- 
me de  lettres.  Les  livres  cpû 
traitent  de  la  politique  et  de 
i’iiistoire  furent , des  son  en- 
lance,  ses  lectures  favorites  : 
il  ne  les  quittait  que  pour  se 
livrer  aux  mathématiques  , 
dans  lesquelles  il  lit  des  pro- 
grès sensibles.  Sa  carrière  , 
depuis  1708  jusqu’en  173,1,  fut 
toute  mLlitaire.  A cette  der- 
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nière  époque,  la  paix  l’ayant 
rendu  à lui-même,  il  em- 
ploya ses  loisirs  à écrire  des 
Mémoires  sur  les  paj^s  qu’il 
avait  parcourus,  et  sur  lea 
dilférentes parties  du  gouver- 
nement : ouvrage  qui  a été 
trop  sévèrement  jugé  par  lo 
maixjuis  d’Argenson  dans  ses 
Loisirs.  « La  ])reuve  , dit-il , 
rjue  ses  idées  ne  sont  ni  bien 
lumineuses  , ni  réellement 
grandes  , c’est  que  son  style 
est  faible  et  même  plat,  ({u’il 
n’ecrit  ni  purement  ni  forte- 
ment ».  En  1747,  c’est-à-dire 
à une  époque  ou  le  comte 
de  Belle-lsle  était  parvenu  au 
comble  de  la  fortune  et  de 
la  faveur,  il  desira  d’être  ad- 
mis au  nombre  des  membres 
de  l’académie  française.  Ceu:f 
qui  lui  avaient  inspiré  ce  dé- 
sir , lui  avaient  fait  croire  , 
sans  doute  , ({u’il  lui  sullirait 
de  le  lemoimier  léjièrement , 
pour  le  voir  rempli  avec  ac- 
clamation; il  se  trompa  dans 
son  attente;  il  fallut  tfu’il 
abaissât  sa  herté,  jusqu’aux 
conditions  qui  étaient  d’usa- 
ge , et  alors  il  fut  élu  d’une 
voix  unanime.  On  a sous  son 
nom  un  testament  politique 
que  les  critiques  lui  contes- 
tent et  cfu’ils  attribuent  à 
Chevrier  et  Maubert. 

Fouquet  , ( Henri  ) méd. 
à Montpellier , sa  j-ialrie  , est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages 
dont  voici  les  principaux  : 
Ile  fibrce  natura  , \iribus  et 
morhis  in  corpora  animaLi  ^ 
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diss.  med.  ^ 1759  ^ în-''^.  — 
Fessai  sur  le  pouls  par  rapport 
aux  aflectious  des  principaux 
organes,  Montpellier,  17^17, 
— Traileineiil  de  la  pe- 
tite verole  des  enlans  à l’asaire 

O 

desliabitans  de  lacauipagueet 
du  peujDle  dans  les  provinces 
méridionales , avec  la  métho- 
de actuelle  d’inoculer  la  pe- 
tite vérole  , Irad.  de  l’angl.  de 
Th.  iüimsdale,et  augm.  des 
notes  de  la  traduct.  italienne, 
et  de  quelcfues  observations 
tirées  des  manuscrits  de  Th. 
Houlston,  Amst.  1772,  f/z-i2. 

— Sur  le  climat  et  les  mala- 
dies de  Montj'ellier  dans  les 
mém.  de  la  société  royale  de 
Montpellier  , 1772,  gr.  in-j^. 

— Duodecim  quaÈstiones  me  • 

dicœ  ^ MoniptlVur . ^ gr. 

— P ruelectiones  med.  de- 
cem.  ib.  1777,  gr.  in-'6°.  — 
Mém.  sur  les  fievres  et  sur 
la  contagion  , trad.  de  l’angl. 
de  Lind.  1781 , f/z-8°  , etc. 

Four  , ( Dom  Thomas  du  ) 
henedictiii  de  S^-Maur  , a 
laissé  une  Grammaire  Hé- 
braïque, in-?P.  lort  métho- 
dique, Paris,  1644»  il  mou- 
rut à .Tumiéges  en  1647  , par- 
V'enu  à |;eine  à sa  34^  année. 
INous  avons  encore  de  lui  un 
Testament  spirituel  jiour  ser- 
vir de  préparation  a la  mort, 
//:- 1 2 ; et  (pielques  autres  ou- 
vrages de  piété. 

Four,  ( Philippe-Sylves- 
tre  du  ) lialiile  anti(|uaire  , et 
marchand  droguiste  à Ljmn, 
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mourut^  Vevai  en  Suisse  , 
en  168a  a 63  ans.  H entre- 
tenait commerce  de  lettres 
avec  tous  les  savans  antiquai- 
res de  son  tems  et  principale- 
ment avec  Jac.  Spon  , cpii  lui 
communiquoit  ses  lumières, 
et  auquel  il  ouvrait  généreu- 
sement sa  bourse.  Après  la 
révocation  de  l’edit  de  Nantes 
il  se  retira  en  Suisse  , où  il 
finit  ses  jours.  On  a de  lui  : 
Instruction  morale  d’un  père 
à son  fils  qui  part  pour  un 
long  voyage,  in-12.  — Traités 
nouveaux  et  curieux  du  café, 
du  thé  et  du  chocolat , in-12.. 
11  a])prouve  l’usage  de  ces 
boissons,  mais  avec  quelques 
restrictions. 

Four  , ( CJiarles  du  ) curé 
de  Sh-Maclüu  à Rouen  , et 
ensuite  abbé  d’Aulnay,  mort 
en  1679,  s’est  fait  connaître 
par  ses  disputes  avec,  le  P. 
firisacier,  et  parson  zèlecon- 
tre  la  morale  relâchée.  11  est 
auteur  de  divers  Ecrits  ec- 
clesiastiques et  Polémiques, 
qu’on  ne  lit  plus. 

Fourcroy  , ( Charles-Re- 
né de  ) maréchal-de  - camp , 
directeur  dans  le  corps  du 
genie;  associé-libre  de  l’acad, 
des  sciences  . luufuil  à Paris, 
le  19  janvier  1710,01  mou- 
rut le  12  janvier  179t.  Desti- 
né au  barreau  coinine  à une 
profession  héréditaire,  son 
goût  l’entraînait  vers  les  scien- 
ces. Mais  il  fallait  trouver  un 
moyeu  de  s y livrer  sans  al- 
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lliger  le  cœur  de  son  père.  Il 
s’occiipasecrèleuient  d’acqué- 
rir les  connaissances  neces- 
saires à un  ingénieur,  et  prit, 
pour  s’assurer  de  ses  progrès, 
tous  les  inoveuS(|ue  la  deHaii- 
ce  de  soi-meme  peu  t inspirer. 
Fnliii  , cpiaïul  il  ne  resta  plus 
de  prétextes  à sa  modestie  , il 
demanda  la  permission  d’en- 
trer dans  le  corps  du  genie. 
Son  )ière  lui  ob)ecta  la  lon- 
gueur des  nouvelles  et  unes 
qu’d  serait  oblige  de  laire  , 
et  l’incertitude  de  leur  suc- 
cès.— Je  suis  prêt,  lui  ré- 
pondit le  jeune  homme  , vous 
pouvez  me  Taire  examiner,  et 
si  le  jugement  est  delavora- 
])le,  je  renonce  à mon  pro- 
jet.— Admis  , en  173^  , dans 
le  corps  du  genie,  Fourcroy 
lut  employé  sous  les  ordres 
<lu  maréchal  d’AlsTeld,  qui 
le  commandait  alors,  et  dont 
son  activité,  son  zele,sa  sa- 
gesse prématurée  lui  méri- 
tèrent la  conliance.  11  lit,  avec 
succès  , toutes  les  campagnes 
de  la  guerre  de  1^40  , et  , 
quoit[u’eucore  très-jeune  , il 
me ritad'etrechargep lus  d’une 
t'ois  de  commissions  impor- 
tantes, La  paix  n’est  point  un 
teins  de  repos  pour  un  offi- 
cier du  corps  du  genie.  Elle 
rendit  Fourcroy  a son  goût 
pour  la  solitude*^  et  le  travail: 
il  y consacrait  quatorze  heu- 
res par  jour.  Ce  que  son  de- 
voir n’exigeait  pas  , il  le  don- 
nait aux  sciences;  mais  il  crai- 
gnait de  ceder  au  plaisir  de 
SC  livrer  à ses  jiropres  idées  , 
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el  rutililé  qu’il  pouvait  envi- 
sager dans  des  travaux  étran- 
gers à son  état  loin  d’atlaiblir 
ses  scrupules  , ne  lui  parais- 
sait qu’une  tentation  dange- 
reuse; aussi  la  plupart  de  ses 
observations,  de  ses  recher- 
ches sur  plusieurs  parties  de 
l’histoire  naturelle  ou  de  la 
physique  , sont  elles  disper- 
sées dans  les  ouvrages  des  sa- 
vans  avec  les([uels  il  était  lié. 
Les  observations  microscopi- 
ques, insérées  dans  le  Trai- 
té du  cœur , de  Sénac  , sont 
prescpie  en  entier  de  lui.  Le 
Traité  des  pêches  ^ de  Duha- 
mel, reiiTerme  un  grand  nom- 
bre de  remarc(ues  , de  des- 
criptions ([ue  son  séjour  sur 
les  côtes  le  mit  à portée  de 
faire.  Mes  expériences  , ses 
observations  sur  les  bois  Tout 
jiartie  du  Traité  des  forêts.  Il 
a enrichi  d’un  grand  nombre 
de  laits  et  de  retlexions  l’ou- 
vrage de  M.  de  la  Lande  , sur 
lesmarees.  Parmi  les  mémoi- 
res qu’il  a donnes  se|)aré- 
meiit,nous  n’en  citerons  (|u’ua 
seul,  celui  dans  leipiel  il  exa- 
mine comment  on  peut  juger 
de  la  hauteur  ou  s’élèvent 
certains  oiseaux  de  passage  , 
en  connaissant  celle  du  point 
ou  ils  cessent  d’eire  visibles. 
Il  montre,  par  une  suite  d’ob- 
servations , cpi’il  ne  faut  pas 
juger  de  l’elevation  de  ce 
point  par  le  seul  diamètre  de 
l’oisean  ; que  celui  ipii  est  iso- 
lé disparaît  bien  plutôt  qu’une 
file  d’oiseauxde la  memegran- 
deur;  qu’aiusi,  ce  ti’esl  pas 

du 
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du  diamètre  seul,  mais  de  la 
surface  de  l’objet,  <jue  ce  n’esl 
]>as  de  l’angle  sous  lecjuel  ou 
voit  une  de  ses  dimensions  ^ 
mais  de  retendue  de  l’image 
tracee  dans  l’œil,  que  dépend 
la  force  de  l’impression  t[u’il 
l'ait  sur  l’organe  et  la  distance 
ou  elle  cesse  d’etre  sensible. 
Une  place  d’associé  libre  de 
l’academie  fut  la  récompense 
du  zèle  de  l’ourcroy  pour  les 
sciences.  Peu  de  teins  après,  il 
obtint  celle  c[ul  était  due  à ses 
services  militaires.  Lorque  le 
ministre  Sb-Germain  crut,  en 
— 6 , devoir  s’attacher  un 
officier  supérieur  du  corps  du 
genie  , il  consulta  sur  cechoix 
les  directeurs  de  ce  corps,  et 
tous  , d’une  voix  unanime  , 
désignèrent  Frourcroy , alors 
absent,  qui,  étonné  d’être  ap- 
pelé par  un  ministre  , dont  il 
se  croyait  inconnu  , apprit  de 
lui  cette  unanimité  de  ses 
confrères,  si  honorable  ]Dour 
lui.  C’est  de  celte  place  de 
confiance  cju’il  ]iassa  à celle  de 
directeur  au  corps  royal  du 
genie,  dans  laquelle  il  termina 
ses  jours. 

For  iu:v,  ancien  apothicaire 
major  des  armées,  a publie  : 
Analyse  des  eaux  alkalino- 
mart  taies  de  Trie-le-Châtcan  , 
3 "-q  , //Z- 1 n , et  plusieurs  au- 
tres Mémoires. 

Fou.'oro.vr,  ( F.stienne  ) 
naquit  à l.lcrbelai , \ illage  |)cu 
éloigné  de  Pans,  le  juin 
ibl’3.  J1  fit  ses  études  dans 

lo;.:c  III. 
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celte  ville,  au  collège  Ma- 
zaï  in.  Ses  progrès  1 urent 
rapides  , et  de  disciple  , il 
devint  bientôt  maître.  Uans 
sa  jiremièjte  jeunesse,  il  pu- 
blia ses  Racines  latines.  Pvetiré 
au  collège  de  Montaigu,  dans 
la  chatnbre  qu’Erasme  avait 
autrefoisoccupée,  iln’en  sortit 
que  pour  aller  à celui  de  Na- 
varre. C’est-là  sur-tout  c[u’il 
se  livra  tout  entier  à l’étude 
du  grec,  de  l’hébreu  et  du 
syriaque.  Il  fut  reçu  en  lyrô, 
associe  de  l’académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  et 
pnil'esseur  d’arabe, an  collège 
royal.  Jl  possédait  irès-bieu 
coite  langue  ainsi  que  le  per- 
san. ]1  avait  aussi  des  notions 
assez  étendues  sur  le  turc,  le 
coph  le,  le  samaritain  et  i’anne- 
nien.ll  se  livra  avec  lantd’ar- 
denr  à la  lecture  du  Talmud  et 
des  écrits  des  Rabbins,  c|u’il 
en  perdit  la  vue.  11  ne  la  re- 
couvra que  ]iar  rabondance 
des  pleurs  que  celle  privation 
lui  fit  verser.  Un  jeune  chi- 
nois, appelle  Arcadio-J  loang. 
Otant  arrive  à J’aris,  en  1710, 
l'ourmont  dirigea  ses  éludes 
et  apprit  de  lui  les  elo- 
mens  de  la  langue  chinoise. 
I)es-lurs  il  s’y  appli((ua  so- 
rieusemenl,el,avec  le  secours 
de  (|uek|ues  écrits  des  mis- 
sionnaires jiisuilos,  il  parvint 
à en  avoir  assez  do  connais- 
sance , pour  piihl  ior  , su r col  lo 
dernièro  langue  , jirt'sipio  in- 
connuca  l’Europe,  une  gr.iiu- 
inairo  , et  (juchpioi  autres 
ouvrages  pour  on  iacdilerle- 
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tiitJe.  Tln’a  poinl  existé  d’hom- 
me plus  laborieux,  et  cjui  eut 
luie  si  grande  l'acililé  pour  ap- 
trendre  les  langues.  Il  avait 
U non-seulement  tous  les 
anciens  écrivains  en  tout  gen- 
re , mais  encore  prescpie  tous 
les  poètes  modernes  des  dil- 
ierentes  nations  , et  même 
plusieui's  de  nos  vieux  poètes 
manuscrits.  On  convenait  sans 
peine  que  l’étendue  et  la  va- 
riété de  son  érudition  ne  pou 
vaient  se  comparer  qu’à  celles 
de  Scaliger  et  de  Saumaise  ; 
mais  il  manquait  de  jugement 
et  de  goût.  Et,  comme  la  plu- 
part des  hommes  doués  d’une 
Jurande  mémoire  , il  négligeait 
la  liaison  des  idées , ne  sa- 
vait pas  discuter , et  était  trop 
tranchant  et  décisif.  Il  eut 
trois  attacpies  d’apoplexie  et 
il  succomba  à la  dernière  le  13 
décembre  1745.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : Racines 
latines,  in-12..  Ouvrage  utile 
mais  qui  pourrait  être  perfec- 
tionné. — Lettres  concernant 
le  Commentaire  de  D.  Cal- 
met,  sur  la  Bible,  1709,1710, 
— Examen  pacilique  de  la 
querelle  de  Dacier,  avec 
M.  de  la  Motte  , 2 vol.  z'«-i2. 
1715.  Elle  roulait  sur  Homè- 
re , et  maigre  tout  son  savoir , 
E’onrmont  n’était  pas  juge 
competent. — Lettre  du  rabbin 
Ismaël  Ben  - Abraham.  Cet 
écrit  est  une  critic[ue  des  rè- 
gles ado]:)tées  ]nu’  Duguet  et 
d’Asfelci,  pour  l’intelligence 
de  l’Ecriture  sainte.  — Mo- 
nakah,  ou  ceinture  de  dou- 
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leur,  ZW-I2,  1723.  Cet  ou- 
vrage roule  sur  le  sens  figu- 
ré et  allégoric[ue de  l’Ecriture 
sainte.  — Béllexions  critiques 
sur  rilistoire  des  anciens  peu- 
ples , 2 vol.  z/z-4'^ , 1735.  C’est 
un  Commentaii-e  sur  l’extrait 
ou  fragment  de  sanchoniaton , 
rapporte  par  Eusèbe.  Four- 
mont  y répand  à pleinesmains 
l’érudit,  orientale  et  n’y  ejiar- 
gne  pas  les  cou  j ec  t u res  é t h y mo 
logiques.  L’histoire  nepeut  re- 
tirer aucun  fruit  de  ces  ré- 
flexions, ou  tout  est  vague  , 
décousu  et  maldigéré  : ce  gros 
livre  n’oU're  aucun  résultat 
satisfaisant.  On  en  a réimpri- 
mé en  1747  le  titre  pour  le 
faire  passer  pour  une  seconde 
édition.  C’était  une  adresse  de 
libraire  dont  le  public  ne  fut 
pas  dupe.  — ■ Mediiationes  si- 
nicæ  , fn-fol. , 1737.  Hans  cet 
ouvrage  qui  sert  de  prélimi- 
naire à la  littérature  et  à 
la  langue  des  chinois.  Four- 
mont  ne  rend  pas  assez  de 
justice  à Arcadio  Hoang,son 
maître. — Linguarum  sinarum 
mandarica  ^ hieroglyphica  ^ 
grammatic a duplex^  zzi-fol.  C’est 
le  premier  ouvr.  de  ce  genre 
qui  ait  paru  en  Europe;  mais 
il  ne  sullit  pas  pour  entendre 
la  langue  chinoise  : on  a be- 
soin dévastés  dictionnaires, 
et  Fourmont  se  proposait  d’en 
publier  cinq.  — Vingt-cinq 
Dissertations  lues  à l’acad. 
des  belles-lettres;  toutes  n’ont 
pas  été  imprimées  , même  par 
extrait , dans  le  Recueil  de 
cette  academie.  Quoique  très- 
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savantes,  elles  ne  sont  pas  les 
anei Heures  de  ce  ilecueil.  — 
«Catalogue  des  ouvrages  de  M. 
î’ourmont  l’aîné,  i vol.  z/t-8°. 
de  123  pages.  173T.  Ce  cata- 
logue est  donné  par  Fourraont 
lui-même.  Il  renferme  le  titre 
de  cent  vingt-un  ouvrages,  la 
plupart  inédits  5 et  l’auteur 
V rend  compte  de  ses  vues 
d’une  manière  qui  le  carac- 
térisé très-bien.  ]3u  reste,  tout 
ce  qu’il  aunonc^B  dans  ce  ca- 
talogue singulier  ire  s’est  point 
trouve  dans  ses  papiers.  Quel- 
ques-uns de  ces  ouvr.  étaient 
seulement  commencés  , les 
autres  simplement  projetés. 
Il  légua  ses  livres  et  ses  pa- 
piers à ses  deux  élèves,  Des- 
îiauterayes  et  de  Guignes  qui 
ont  fait , sur-tout  le  dernier, 
honneur  à un  si  savant  maître. 

FomainxT  , ( Michel  ) ap- 
pelé l’abbé  Fourmont  , frère 
du  précèdent , nac[uit  à Her- 
belai,  le  28  septembre,  1690. 
Quoicpie  son  éducation  eut 
d’abord  été  négligée,  ses  pro- 
grès n’en  furent  ]oas  moins 
rapides.  Le  travail  suppléa  à 
tout , et  en  peu  de  teins  il 
apprit  de  lui-même  et  sans 
l’aide  d’aucun  maître,  le  latin, 
le  grec  , l’hébreu  cl  le  syria- 
que. Il  lut  nonfme  professeur 
eu  cette  dernière  langue  , au 
College  Royal  , eu  1720  , et 
dans  la  suite,  il  lut  attache, 
comme  son  frère  , ii  la  bi- 
Jiliolhèque  du  roi  , sous  le 
titre  d’interprète  des  langues 
ciiiuoisc  et  mdieuuc,  il  avait 
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line  connaissance  assez  éten- 
due de  l’arabe.  Aux  leçons 
ordinaires  de  syriaque  au  Col- 
lège Royal,  il  joignait  une 
comparaison  des  paraphrases 
chaldaiques  de  la  Bible,  avec 
le  texte  samaritain  et  la  ver- 
sion des  septante.  Non  con- 
tent de  ce  Ihivail , il  donnait 
chaque  semaine  , une  leçoi» 
extraordinaire  de  la  languei 
éthiopienne.  C’est, peut-être, 
le  premier  qui  ait  enseigné, 
en  France , cette  langue,  pour 
laquelle  il  avait  compose  des 
espèces  de  dictionn.  manus- 
crits c[u’il  prêtait  càsesécoliers, 
la  nouveauté  lui  en  ayant  pi:o- 
curé  quelques-uns.  En  1724» 
il  fut  associé  de  l’académie 
des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, et  y lut  sept  ou  huit 
Mémoires  qui  ont  été  impri- 
més , soit  en  entier,  soit  par 
extrait  dans  le  Recueil  de 
cette  académie.  Les  plus  re- 
marquables sont  une  Disser- 
tation sur  l’origine  et  l’ancien- 
nelé  des  éthiopiens  ; des  ex- 
jilicat  ions  de  quelques  inscrip- 
tions grecques , et  une  relation 
abrégée  du  voyage  littéraire 
qu’il  fit  au  Levant , en  172b, 
par  ordre  de  Louis  XV.  Four-' 
mont  rapporta  jilus  de  douze 
cents  inscri|)tions  de  ce  voya- 
ge. f )uehfues-uncs  sont  des 
jireiniers  âges  de  la  Grèce, 
et  les  autres  apparliemieut  ü 
des  siècles  moins  recules.  U 
en  avait  aiiiioncé  d’une  grande 
im[)orl;uice,  [lar  exemple,  les 
épitaphes  d’Agesilas  cl  de  l>y- 
Siiiidre  , une  Table  des  lois  du 
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roi  Agis  , etc.  Mais  ces  ins- 
rripliuns  et  une  Ionie  (l’aiili'cs 
i(iril  avait  annoncées  avec, 
heancoiip  I ropd’em[ihase  neso 
trouvent  yjlus  , dans  se.s  por- 
tefeuilles, déposés  à la  Jd- 
Jdiolhé{[uenaliouale.Ce([u’ils 
renferment  u’a  jamais  été  y)u- 
hlié  , et,  peut-être,  serait 
il  dildicile  d’en  tirer  un  grand 
avantage.  Cependant  , nous 
nous  sommes  convaincus  par 
lin  examen  réitéré  et  réfléchi 
<{ue  Füurmont  ne  mérite  pas 
la  qualité  de  faussaire  , ([u’on 
a dierché  à lui  donner.  S’il 
a mis  de  la  né« licence  à co-- 
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pier  tous  ces  mommiens , il 
était  incapable  d’imaginer  une 
supposition  dont  ils  ne  portent 
aucun  caractère.  Üii  lui  re- 
proche avec  plus  de  raison  , 
d’avoir  brisé  diff'éreus  momi- 
niensdu  même  genre  , et  fait 
des  démolitions  inutiles.  11 
s’en  est  vanté  lui-même  dans 
ses  lettres.  Dans  une  du  21 
lévrier  1730  , adressée  au 
comte  de  Maurepas:  « J’ai 
» donc  mis,  disait-il , des  ou- 
» vriers  pour  détruire  j usques 
» aux  fondemens,  les  restes 
» de  celte  superbe  ville  , 
» Sparte  , et  il  n’en  restera 
» pas  pierre  sur  pierre....  Ma 
» pieté  ne  s’est  pas  e tendue 
» jusqu’il  laisser  eu  repos  les 
» cendresdesrois;  celles  d’A- 

» gilas  sont  au  vent , etc » 

11  écrivait  au  savant  Frerel: 
« Sparleest  laciucpiièmeville 
» de  Moree  cpie  )’ai  renver- 
» sée.  Hermionc  etTroe^éne 
» ont,  eu  le  même  sort.  Je 
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» n’ai  pas  pardonné  à Argos,  il 
» Fhliaseet  à cpiel(|uesantres. 

» Je  suisactuellement  occupé. 
» à détruire  juscyu’à  la  pierre 
» fondamentale  du  temple 
» d’A|iollon Amycléon,etc.». 
(pu’el  le  peut  êtrelacaused’une 
yiareille  démence ?iNous  ne  la 
croirions  pas  nous-mêmes,  si 
nous  n’avions  passons  les  y eux 
les  lettres  de  Fonrmont , et  si 
des  voyageurs  ne  nous  avaient 
pas  assuré  d’avoir  trouvé  en 
quelques  endroits  , les  traces 
d’une  si  étrange  barbarie. 
Fonrmont  a laissé  une  rela- 
tion manuscrite  , assez  curieu- 
se de  son  voyage.  On  lit  en- 
core de  lui  un  Mémoire  sur 
une  inscription  phénicienne  , 
dans  le  Recueil  de  l’academie 
élrns([ue  de  Cortone  , dont  il 
avait  été  reçu  membre  eu 
17/1.0.  11  mourut  subitement 
'd’une  attaque  d’apoplexie  le 
4 lévrier  17.4b,  dans  la  36® 
annee  de  son  âge. 

Fourmont,  (Claude  Louis) 
neveu  des  précédons  , naquit 
à Cormeilles,  en  Rarisis,  en 
1713.  Après  ses  premières 
études,  il  s’ajipliqua  aux  lan- 
gues orientales  et  apprit  l’a- 
rabe à l’écoled’Estienne  Four- 
mont.  11  suivit  Michel,  son 
autre  oncle  , dans  le  voyage 
qu’il  lit  au  Levant,  en  1729 
et  1730.  Il  fut  attaché  , en 
1746  , à la  bibliothèque  du 
l’oi  , en  (fualite  d’interprète 
pour  les  langues  orientales.  La 
mémeannee,Liroucourt  avant 
etc  nomme  consul  general  en 
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I\g\'ple,  Claude  Louis  Four- 
monl  demanda  à raccompa- 
giier,  cec[u’il  obi  inl  sans  peine, 
l.e  l'ruit  de  ce  voyage  Tut  la 
description  des  plaines  d’Hé- 
liopolis  et  de  Memphis,  qn’il 
publia //2- 12, 1700.011  y trou- 
ve des  choses  curieuses  et  des 
observât,  qui  avaient  échappé 
aux  autres  voyageurs.  De  re- 
tour en  France,  Fourmont  lut 
chargé  de  mettre  en  ordre  et 
de  rédiger  les  Mémoires  de 
Michel  Fourmont  , sur  la 
grèce  ; mais  il  s’en  est  acquit- 
te avec  beaucoup  de  négligen- 
ce , et  n’a  fini  que  le  voyage 
de  l’Argolide  qui  cependant 
n'a  point  ete  imprimé.  Toutes 
les  inscriptions  sont  l’estées 
en  un  état  déplorable  et  dans 
le  plus  grand  désordre.  Four- 
mont est  mort  le  4 j'dn  1780. 

Fourneau,  ( N icolas  ) 
ancien  maître  Charpentier  a 
Rouen.  On  a de  lui  ; L’Art  du 
Trait  de  charpenterie  , 1767  , 
1708,  f/z-fol. — Essais  prati- 
ques de  Géométrie  et  suite 
de  l’art  du  trait,  1772  , m-l'ol. 

F O U R N E A U , O U F O U R N E A U X , 
cdianoine  de  l’Eglise  de  Laon, 
né  à Reims  , le  27  mai,  172b, 
a laissé  un  Recueil  sons  ce 
titre  : Faits  mtmorahLes . ou 
'Narrations  héroïques  j suivis 
d’E pitres,  Odes  et  Jfiiésies  l u- 
gilives,  1772,1/2-1 2.nouv.  edit. 
1789 , 2 vol.  in-?°. 

Fournee , poète,  mort  en 
1777,  est  auteur  de  Zénure 
mourante  ù sa  fille,  Irud.  li- 


bre d une  Ode  tragiifue,  177b, 
et  d une  Coniedie  ml  il  niée  : 
L'Aveugle  par  crédulité en  nu 
acte,  en  prose,  1778,1/2-8^. 

Fournei  , jurisconsulte , a 
donné  les  ouvrages  suivans  ; 
Traite  des  injures,  considéré 
(lans  l’ordre  judiciaire  , par 
Dareau  , avec  des  observa- 
tions, 1770,  noLiv.  édit.  2785, 

2 vol- 1/2-12.  — Traité  de  l’A- 
didtère,  considéré  dans  l’or- 
dre judiciaire,  1778,  1/2-8°. * 
2“^.  edii.  1784,  1/2-12. — Traité 
de  la  séduction  , considérée 
dans  l’ordre  judiciaire  , 1781, 
i/2-12.  Cet  estimable  juriscon- 
sulte aencore  publié  beaucoup 
de  Mémoiresdans  des  affaires 
particulières. 

Fournier,  (Guillaume)  de 
Paris  , prolesseur  en  droit  à 
Orléans  , mit  au  jour  , en 
I.idq  , i/i-fol  : De  Verborum 
signifie  ationihus. 

Fournier,  (George)  jésuite, 
né  à Ciaen  , iinjuriit  a la  Flè- 
che en  16. )2  , a .17  ans.  On  a 
de  lui  . Une  Hydrographie  , 
1867,  i/2-[’ol.  — Asi  descrip- 
tion curante  L.  M,  S.  ibbti  , 
1/1-lül. 

Fournier  , (Pierre-Simon) 
le  restaurateur  de  la  typogra- 
phie eu  France,  na(|uit  à J’a- 
ris  le  i6  septembre  1712,  et 
mourut  le  8 octobre  1788.  Son 
pere,  Jean-Claude  h'oiirnier , 
né  il  Auxerre,  ap|)i‘il  la  loude- 
rie  àPiirisen  1690,  cfic^laveu- 
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ve  de  Guillaume  le  Bé.  La  ten- 
dresse aveugle  d’une  deses pa- 
rentes l’empêcha  de  passer  son 
enfance  sous  les  yeux  de  son 
]îère.  Elle  le  retint  dans  sa 
province  jusqu’au  moment 
où  elle  mourut  ; et  quand  le 
jeune  Fournier  revint  a Pa- 
ns , il  n’eut  pas  long-tems  à 
profiler  des  conseils  de  l’a- 
mitié paternelle.  On  lui  fit 
apprendre  le  dessin  chez  Col- 
son,  peintre  de  l’académie  de 
•Sh-Luc,dont  les  leçons  n’ont 
pas  peu  contribué  aux  progrès 
rju’il  a faits  dans  son  art.  Sa 
première  ressource,  à l’âge 
de  dix-sept  ans,  fut  de  tra- 
vailler chez  son  frère  aîné, 
cfui  avait  succédé  à son  père 
dans  la  fonderie  de  la  veuve 
le  Bé;  mais  il  prit  bientôt 
l’essor  , et  se  fit  connaître 
d’abord  par  d’assez  bonnes  vi- 
gnettes en  bois.  Il  abandonna 
presqu’aussitôt  cet  art,  très- 
estimable  en  lui-même , pour 
graver  en  acier  de  grosses 
lettres,  connues  dans  l’impri- 
merie sous  le  nom  de  grosses 
et  moyennes  de  fonte.  Tous  ses 
essais  étaient  autant  de  chJT- 
d’œuvres,  dont  on  n’avait  pas 
eu  l’idée  avant  lui.  Il  grava 
ensuite,  avec  autant  d’art  et 
de  succès,  les  premiers  corps_ 
de  caractères , comme  gro5 
petit  canon  ^ palestine  ^ gros  et 
petit  parangon^  gros  romain, 
et  sur-tout  ses  vignettes  de  fonte, 

qui  réunissaient  au  mérite  d’un 
beau  dessin  , l’agrément  de 
la  variété,  et  dont  la  collec- 
tion est  très-considérable. 
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Fournier  examina  soigneu- 
sement l’état  où  était  alors 
la  typograpliie.  Le  peu  d’or- 
dre qu’U  remarqua  dans  les 
détails  de  cet  art  important , 
lui  fit  desirer  de  débrouiller 
ce  chaos , et  il  en  vint  à bout. 
Il  publia  en  1737  cette  savante 
Table  des  proportions  qu’il 
faut  observer  entre  les  carac- 
tères, pour  déterminer  leurs 
hauteurs,  et  pour  fixer  leurs 
rapports.  Cet  objet  avait  été 
très-négligé.  Fournier  fut  dès- 
lors  le  législateur  des  typo- 
graphes. Il  parlait  une  langue 
nouvelle  pour  la  plupart  d’en- 
tre eux,  et  il  rencontra  beau- 
coup de  critiques,  aveuglés 
par  l’ignorance  ou  par  l’envie. 
L’abbé  des  Fontaines,  qui  fai- 
sait alors  ses  observations  sur 
les  ouvrages  de  littérature, 
eut  du  moins  le  mérite  de 
deviner  celui  de  Fournier  le 
jeune,  et  de  lui  rendre  hom- 
mage. Il  le  vengea  des  vaines 
imputations  de  ses  adversai- 
res , et  prouva  qu’en  effet 
cette  Table  des  proportions 
était  une  découverte,  non- 
seulement  honorable  pour  son 
auteur,  mais  encore  très-es- 
sentielle aux  progrès  de  l'im- 
primerie. Les  succès  de  Four- 
nier répondant  presque  tou- 
jours à son  amour  pour  le 
travail,  il  ne  larda  pas  d’offrir 
aux  amateurs  de  l’art  de  l’im- 
primerie un  premier  modèle 
de  ses  caractères,  qu’il  publia 
en  1742.  Cet  essai  obtint  fac- 
cueil  le  plus  favorable  en 
France  et  chez  les  étrangers. 
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Tous  les  obstacles  disparais- 
saient devant  lui. Sa  réputation 
s’étendit  de  plus  en  plus;  et 
lion  content  de  perfectionner 
son  art  par  de  nouvelles  dé- 
couvertes, il  aspira  encore 
avec  succès  à la  qualité  d’hom- 
me de  lettres.  Nous  allons 
l’envisager  sous  ce  dernier 
rapport  , et  nous  tâcherons 
d’analyser  rapidement  les  dif- 
férens  ouvrages  qu’il  a don- 
nés au  public.  Ils  sont  tous 
relatifs  à l’imprimerie,  pleins 
de  recherches  savantes  , et 
écrits  de  ce  stj'le  simple  et 
sans  apprêt  qui  sied  si  bien 
à un  artiste.  On  a recueilli 
en  I vol.i«-8°,  d’une  belle 
im  press  ion , ses  d i fié  r e ns  T ra  i- 
tés  historiques  et  critiques  sur 
L’origine  et  les  progrès  de  l’im- 
primerie. La  dissertation  cpu 
ouvre  ce  Recueil  est  partagée 
en  trois  parties:  la  première, 
sur  l’usage  ancien  de  la  sculp- 
ture et  gravure  en  bois;  la 
seconde,  sur  ses  premiers  pro- 
grès dans  l’Allemagne;  la  troi- 
sième , sur  sa  perfection  et 
sa  décadence.  Cette  disser- 
tation prouve  queCTUtlenberg, 
connu  et  annonce  depuis  long- 
tems,  et  par  bien  des  auteurs, 
pour  être  l’inventeur  de  l’im- 
primerie  , n’etait  ])as  même 
artiste  en  celte  partie  ; qu’à 
la  vérité  , il  est  le  premier 
{{ui  ait  fait  exécuter  ce  ([u’üii 
apjjele  un  Livre,  mais  par 
un  procédé  connu  et  pratiqué 
avant  lui  ; et  ([u'eufiu  l’art  de 
graver  des  ligures  et  des  let- 
tres en  bois,  dont  les  pcln- 
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très,  les  sculpteurs  et  les  des- 
sinateurs ont  fait  usage  les 
premiers  en  Allemagne  pour 
conserver  et  multiplier  leurs 
dessins,  est  celui  que  Gutten- 
berg  a mis  en  usage  aussi 
pour  établir  cette  imprimerie 
primitiveen planches  de  bois, 
dont  l’histoire  est  si  fort  em- 
brouillée, soit  par  les  préjugés 
de  quelques  auteurs,  soit  par 
le  voile  sombre  ((ue  l’igno- 
rance des  teins  a jeté  sur  les 
productions  des  arts  dans  le 
quinziéme  siècle.  Fournier  dé- 
brouille ces  vieux  monumens 
avec  beaucoup  de  netteté  et 
de  précision.  On  lit  sur-tout 
avec  plaisu’  dans  la  troisième 
partie,  rms/oz’/e  des  graveurs 
en  bois  ^ ])armi  lesquels  se 
trouve  la  fameuse  Marie  de 
Médicis  , femme  d’Henri  IV. 
Cette  dissertation  parut  en 
1708.  Les  erreurs  plus  on 
moins  accréditées  sur  l’im- 
primerie en  général , le  droit 
que  dillérentes  villes  ont  on 
prétendent  avoir  à celte  belle 
invention,  et  l’examen  de  ses 
iremières  productions;  voilà 
es  objets  in  léressans  ([lie  Four- 
nier discute  dans  la  disser- 
tation suivante,  publiée  en 
lyScj.  Il  passe  en  revue  tous 
ceux  c|iii  ont  écrit  avant  lui 
sur  celle  matière  ; réfute  leurs 
ojhnions,  ainsi  c|ue  les  pré- 
tentions de  la  ville  de  Harlem  ; 
prouve  enlin  (jue  la  ville  de 
Strasbourg  a clé  le  bcrcein 
de  l’imprimerie,  et  que  cA  -t 
dans  ses  murs  c|uc  celle  id' e 
a été  cuiKyicol  essayée;  tua. s 


i']fî  FOU 

({ue  c’est,  à proprement  par- 
ler , la  ville  de  Mayence  ffiii 
lui  a donné  l’élre  ; que  c’est 
elle  qui  a vu  paraître  les 
premiers  iViiils  de  cette  ty- 
pographie naissante,  qui  a été 
spectatrice  de  ses  ])rogrès  , et 
enfin  de  sa  perl'ect ion  entière, 
par  l’invention  du  véritable 
art  typographique,  en  carac- 
tères de  Tonte  , tel  qu’on 
l’exerce  aujourd’hui.  ITieii 
n’est  plus  curieux  et  plus 
satisfaisant,  que  les  détails 
donnés  ensuite  par  Fournier 
sur  les  essais  typographicfues, 
en  taille  de  bois,  de  Gut- 
tenherg  et  de  Faust,  et  eu-, 
tr’autres  sur  le  Livre  intitu- 
lé : Spéculum  humanæ  salva- 
lionis  dont  il  n’y  a que  4 
exemplaires  en  France;  et  sur 
la  fameuse  Bible , en  2 vol. 
vol.  i/z-fol. , qui  ne  se  trouve 
à Paris,  en  entier,  qu’à  la 
Bibliothèque  nationale.  Les 
observations  de  Fournier  sur 
lelivredu  savant  M.Scbœflin , 
intitulé  : V^indiciœ  typogra- 
phicœ^  etc.,  parurent  en  1760. 
X^e  but  du  célèbre  professeur 
de  Strasbourg,  était  d’attri- 
buer à sa  patrie  la  gloire  de 
l’invention  de  l’inijirimerie. 
Fournier  la  combat  avec  beau- 
coup de  politesse  , et  avec  la 
supériorité  d’un  homme  à 
c[ui  les  diflércnsméclianismes 
de  l’art  sont  parfaitement  con- 
nus , et  (fui  est  par  .consécfuent 
plus  en  état  que  tout  autre 
d’en  débrouiller  Tbisloire,  et 
d’en  examiner  les  ofiérat ions. 
U paraît  constant , d’après  ce 
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nouvel  écrit,  que  Guttenberg 
a imaginé  le  premier,  à Stras- 
bourg, de  faire  des  1/ ivres, 
par  le  procédé  de  la  gravure 
en  bois  qui  lui  est  de  beau- 
coup antérieur  ; qu’il  a fait 
ses  premiers  essais  dans  cette 
ville,  vers  1440,  avec  des  ca- 
ractères taillés  sur  des  plan- 
ches de  bois;  qu’il  a (fuitté 
Strasbourg,  ]ieu  après  cette 
iuvent ion,  jiour  aller  l’exercer 
en  secret  à Mayence  sa  patrie, 
où  cet  art  s’est  fierfectionné  , 
d’abord  jiar  la  mobilité  des 
lettres  de  bois,  et  enfin  par 
la  decouverte  des  poimums, 
des  moules  et  des  niatrices 
propres  à faire  des  caractères 
de  fonte,  et  (fui  lui  a donné 
un  nouvel  être,  et  lui  a mé- 
rité le  titre  de  Véritable  art 
Typographique.  Le  plus  grand 
ouvrage  de  Fournier,  celui 
qui  lui  a coûté  le  plus  de 
travail,  est  son  Manuel  typo- 
graphique , utile  aux  gens  de 
lettres  et  à ceux  qui  exercent 
les  différentes  parties  de  l’art 
de  b imprimerie  : ouvrage  im- 
mense , dont  il  n’a  fni  donner 
que  deux  volumes,  et  pour 
lequel  il  a laisse  une  quantité 
de  matériaux,  entr’autres  sur 
la  vie  des  typographes , ma- 
tière intéressante,  i[ue  Four- 
nier pouvait  traiter  lui  seul , 
puisque  lui  seul  réunissait  les 
connaissances  nécessaires  pour 
juger  du  talent  de  ceux  (fui 
l’avaiient  précédé.  Le  premier 
volume  du  Manuel  typogra- 
phique contient  la  descnption 
des  deux  firemicres  fiarties; 
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savoir,  la  gravure  ou  taille  des 
caractères,  qui  n’avait  jamais 
été  décrite,  et  la  £)nte  des 
mêmes  caractères  qui  n’avait 
ete  connue  jiiS(fu’alors  que  par 
le  détail  abrégé  donné  jiar 
Fournier  lui-inéme  dans  l’£/z- 
cyclopédie  , et  par  une  notice 
insuffisante  et  imparfaite  de 
Savar3'^ , dans  son  Dictionnaire 
du  Commerce.  On  y trouve 
aussi  l’histoire  et  le  détail  des 
nouv'-eaux  caractères  pour  la 
musique,  inventés  par  Four- 
nier, exécutés  par  lui,  ap- 
prouvés par  l’académie  royale 
des  sciences  , et  honores  du 
suffrage  du  célèbre  Rameau. 
Le  second  volume  est  divisé 
en  six  articles.  Le  premier 
contient  un  exemple  des  ca- 
ractères tant  romains  qu’/w- 
liques ^ dont  on  sert  ordinai- 
rement dans  l’imprimerie  , 
avec  les  differentes  nuances 
de  grosseur  qui  les  font  dis- 
tinguer.  Le  second  contient 

O 

ce  qui  regarde  les  ornemens 
de  l’impression,  comme  vi- 
gnettes  ^ lettres  de  deux  points  ^ 
simples  et  ornees,  etc.  Le 
troisième  présente  les  modè- 
les de  divers  caractères  pro- 
pres à quelques  pays,  d’un 
usage  particulier  ou  ancien. 
J,e  quatrième  renferme  les 
exemples  des  differens  carac- 
tères orientaux  , hebreux  , 
rabiniques,  samaritains,  coph- 
tes  , arméniens  , éthiopiens  et 
grecs.  Le  ci  tufuie  me  comprend 
les  notes  de  music|ue  et  de 
plain-chant.  Le  sixième  offre 
les  signes  que  l’esprit  humain 

Tome  III. 
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a inventés  pour  exprimer  ses 
idées,  en  nous  présentant  une 
suite  des  alphabets  de  chaque 
langue , d’après  les  differens 
nionuiuens  imprimés  ou  ma- 
nuscrits qu’on  a pu  consulter 
sur  cette  partie.  Une  expli- 
cation très- curieuse  de  ces 
différens  alphabets,  termine 
le  volume,  où  se  trouvent  en- 
core des  details  intéressans 
sur  les  principales  fonderies 
établies  en  Europe.  On  y ap- 
prend , entre  autres  choses  , 
que  la  célèbre  fonderie  de 
Francfort  sur  le  Mein,  ap- 
partenait de  son  teins,  à un  M. 
Luther  , descendant  de  ce  fa- 
meux Martin  Luther , si  con- 
nu dans  l’Allemagne  et  dans 
le  monde  chrétien.  Voila  ce 
que  nous  avons  du  grand  ou- 
vrage de  Fournier.  11  devait 
y joindre  deux  volumes  ; l’un 
sur  le  mécanisme  de  l’impri- 
merie, et  l’autre  sur  l’histoire 
des  meilleurs  typographes.  Sa 
mort  prévint  l’execution  en- 
tière d’un  si  beau  plan.  Après 
avoir  peint  Fournier  comme 
auteur  et  artiste  recomman- 
dables , il  nous  reste  à parler 
de  l’homme  vertueux  et  du 
bon  citoyen.  Sa  vie  privée  fut 
heureuse,  et  prouva  que  l’u- 
niformité n’est  pas  toujours 
la  mere  de  l’ennui,  fie  calme 
de  son  aine  répandait  autour 
de  lui  une  joie  douce  et  tou- 
jours égale,  llenfernie  dans  le 
sein  de  la  retraite  et  de  l’ami- 
tié , il  fuyait  le  grand  tour- 
billon de  la  société  ; peut-être 
meme  s’y  livra- t-d  trop  peu 
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dans  ses  dernières  années.  Il 
se  refusait  aux  dissipations 
qu’on  voulait  lui  procurer,  et 
se  livrait  tout  entier  à 1 im- 
ïnensilé  de  sou  travail  et  de 
ses  recherches.  Cette  applica- 
tion obstinée  tut  la  source  de 
sa  maladie,  et  rendit  inutiles 
les  secours  et  les  conseils  des 
médecins. 

Fournier,  (Achilles)  ci-d. 
bénédictin  de  S‘.-Germain- 
des-Prés  , a publié:  l’Histoire 
de  l’homme , considéré  dans 
ses  mœurs,  dans  ses  usages  et 
dans  sa  vie  privée,  1779, 3 
vol.  f/I-12. 

Fournier  , médecin  à Di- 
jon. On  a de  lui  ; Observa- 
tions sur  les  fièvres  putrides 
et  malignes  , avec  des  Ré- 
flexions sur  la  cause  immé- 
diate de  la  fièvre,  Dijon,  177b, 
f/i-8“.  — Observations  sur  la 
nature,  les  causes  et  le  trai- 
tement de  la  maladie  épidé- 
mique des  chiens  , ibid^  '^11^ •> 
£«-8°. — Observations  et  expé- 
riences sur  le  charbon  malin, 
avec  une  Méthode  assurée  de 
le  guérir , 1779,  £n-8°.  — Ob- 
servations sur  la  nature  , les 
causes  et  le  traitement  de  la 
fièvre  lente  , ou  hectique  , 
1781  , in-8^. 

Fournier  Choisi,  méd.  à 
Monclar  en  Agénois,  a pu- 
blié : Mém.  sur  les  maladies 
épidémiques  qu’occasionnent 
ordinairement  les  desseche- 
mens  des  marais,  1775  , £«-4°. 
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Fournier  des  Granges 
est  connu  par  un  ouvr.  ayant 
pour  titre  :Éssalsd’expérience 
sur  la  manière  de  carder  le 
coton , de  le  filer , le  fabriquer 
en  bonneterie  , la  construction 
des  machines  necessaires  pour 
chaque  art  mathématique- 
ment faites  ; avec  des  obser- 
vations sur  la  marche  que 
doivent  prendre  les  personnes 
qui  se  destinent  au  commerce, 
etc.,  1785,  £ti-8°. 

Fournier  de  Tony  , ci- 
dev.  secrétaire  du  roi  en  la 
grande  chancellerie,  a donné  : 
Marsile  et  Anleros,  ou  les 
INymphes  de  Dictyme  , pré- 
cédés d’une  Dissertation  sur 
les  avantures  de  Telémaque  , 
1790 , 3®  edit.  1795  , irt-8“. 

Fournivai-,  (Simon)  com- 
mis au  secrétariat  des  tréso- 
riers de  France,  a fait  un  Re- 
cueil des  titres  qui  les  con- 
cernent, Paris,  i655 , £/i-fol. 
qui  est  rare.  Il  a été  continué 
par  Jean-Léon  du  Bourg-neuf, 
trésorier  de  France,  à Or- 
léans, et  imprimé  en  cette 
ville  £rt-4°,  1740 , deux  parties, 

Fourny,  ( Honoré  Caille 
du  ) auditeur  de  la  chambre 
des  comptes  à Paris  , mourut 
eu  1731.  La  connaissance  qu’il 
acquit  de  l’histoire  de  France 
et  des  anciens  titres  et  archi- 
ves qu’on  garde  à Paris,  lui 
fit  un  nom  ; mais  sa  modestie 
et  son  zèle  à obliger  ses  amis 
le  rendirent  encore  plus  re- 
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cnmmandable.  Un  de  ceux 
avec  qui  il  lia  amitié,  fut  le 
pere  Anselme  , augustin-de- 
chaussé  , qui  avait  publié  en 
167A,  l’Histoire  généalogique 
et  chronologique  delamaiso^ 
de  France  , et  des  grands  of- 
ficiers de  la  couronne,  üu 
Fourny  lui  prodigua  ses  avis 
pour  une  nouvelle  édition,  lui 
fil  corriger  un  très-grand  nom- 
bre de  fautes  , et  lorsque  ce 
religieux  fut  mort  en  1694,  il 
continua  de  travailler  à ce 
grand  ouvrage.  Cependant  , 
dans  la  nouvelle  édition  qui 
vit  le  jour  en  1712,  il  vou- 
lut que  les  corrections  parus- 
sent être  toutes  du  premier 
auteur,  et  il  ne  s’attribua  que 
l’honneur  d’avoir  continue  la 
suite  des  grands  officiers  jus- 
qu’à cette  année.  Celte  his- 
toire est  à présent  en  9 vol. 
m-fol.,  publiés  depuis  1726 
jusqu’en  17,34,  par  les  PP. 
Ange  et  Simplicien,  augus- 
t ins-déchausses,  continuateurs 
de  cette  utile  compilation;  ils 
ont  mis  le  ]ilus  gi-and  soin  à 
distinguer  les  pièces  aulhen- 
tiquesdecelles  qui  ne  l’elaient 
pas. 

Fourot  , médecin  , a pu- 
blié : Essai  sur  les  concours 
de  médecine,  Londres,  1786, 
zn-8°.  — Code  patriotique  de 
rivalité  et  d’émulation  natio- 
nales, Versailles,  1788,  in-8°. 

Fourqu  K VAUX,  (l’abbé  de) 
mort  en  1768  , a donné  : en 
1727  , Lettres  d’un  [irieur  au 


sujet  de  la  nouvelle  réfuta- 
tion du  livre  des  lè^les  pour 
l’intelligence  des  saintes  Ecri- 
tures , 1 vol.  in-12.  — Et  en 
1729,  de  Nouvelles  Lettres 
pour  la  défense  du  même 
livre  des  Règles,  in-12.  On  a 
encore  de  lui  ; Cathéchisme 
histor.  et  dogmatique,  1730, 
2 vol.  i/i-12.  — Et  en  1766, 
la  suite  du  même  cathéchis- 
me histor.  et  dogmat.  sur  tes 
contestations  qui  divisent  l’E- 
glise , 3 vol.  in-12.  On  trouve 
son  éloge  dans  les  Nouvelles 
ecclesiastiques  du  7 février 
1769. 

Fourré,  ci-devant,  avo- 
cat du  roi  au  présidial  de 
Blois,  est  auteur  des  Coutu- 
mes générales  du  pays  et 
comté  de  Blois,  Paris,  1778, 
2 vol.  ia-4°. 

Foy  , ( Louis  Etienne  de  ) 
chanoine  de  Meaux  , né  a 
Angles  , mort  en  177  . On  a 
de  cet  écrivain  : Les  lettres 
du  baron  de  Busbeck  , am- 
bassadeur de  Ferdinand  11 
auprès  de  Soliman  11 , etc, 
trad.  du  latin  et  enrichies  de 
remarcfues  histor.  1748,3  vol. 
in-\2. — Traite  des  deux  puis- 
sances ou  maximes  sur  l’abus, 
1762  , in-12.  — Prospectus 
d’une  IJescription  hisloric[iie 
géographique  et  diplomatique 
de  la  France,  1747, ia-4°.— No- 
tice des  diplômes  , de  Char- 
tres et  des  actes  relatils  à 
l’Histoire  de  France  , tum.  i » 
176a  , in-fül. 
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Fpadet,  ( Pierre-Charles- 
Florenl  ) avocat  , mori  en 
janvier  1777.  11  a ajouté  des 
Sommaires  à l’ouvrage  de  Ca- 
Lassut  , intitulé  : Theoria  et 
P raxis juris  canonicij  Poitiers, 

1737,  i^-i'ol. 

Fraguter  , ( Claude  Fran- 
çois ) abbé,  de  l’acad.  franç. 
et  de  celle  des  inscriptions, 
né  à Paris  en  ibb6,  mourut 
dans  la  meme  ville  en  172H. 
Cet  écrivain  , dit  ranteur  des 
Trois  Siècles^  a su  (larer  des 
grâces  de  la  littérature  les 
richesses  de  l’érudition.  La 
connaissance  dugrec,  du  latin, 
de  l’italien,  de  l’espagnol  et 
de  l’anglois  , n’affaihlit  point 
en  lui  le  véritable  goût  de  sa 
langue.  Dans  ses  poésies  lati- 
nes , on  trouve  une  élégance 
et  nue  urbanité  qui  eu  ren- 
dent la  lecture  intéressante  , 
quoique  les  différens  sujets 
n’en  soient  pas  toujours  inié- 
ressans.  Plein  de  la  philoso- 
phie platonicienne  , il  la  mit 
en  vers  latins,  sous  le  titre 
d’Ecole  de  Platon.  Ce  poëme 
est  marqué  an  coin  d’un  gé- 
nie aussi  facile  qu’aimable  ; 
l’Homme  dégoût,  le  Sage  Mo- 
raliste, l’Ecrivain  élégant,  s’j 
montrent  tour-à-tour.  Ce  sont 
peut-etre  les  plus  beaux  vers 
qu’on  ait  faits  depuis  Ovide, 
dont  ils  retracent  la  manière. 
On  le  trouve  avec  ses  antres 
Poésies,  dans  le  Recueil  de 
celles  de  Huet,  son  illustre 
ami , publié  en  1727  , par  les 
soins  de  l’abbé  d’Olivet,  ami 
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de  ces  deux  savans  , et  ami 
digne  d’eux, 

L’abbe  P’ragnier  ne  mérite 
pas  moins  d’éloges  par  ses  ou- 
vrages de  pure  érudition.  Ses 
Dissertations,  insérées  dans  les 
Mémoires  de  l’acad.  des  ins- 
criptions et  belles  - lettres  , 
sont  autant  de  morceaux  pré- 
cieux qui  enrichissent  ce  Re- 
cueil , et  prouvent  que  la  dé- 
licatesse de  notre  langue  n’é- 
tait pasmoins  familière  à leur 
auteur,  que  celle  des  Latins. 

Frai  N,  (.Tean)  seigneur  du 
Tremblai,  né  k Angers,  en 
1641  , membre  de  l’académie 
de  cette  ville, mourut  en  1724. 
Sur  la  fin  de  ses  jours  il  était 
devenu  presque  misantrope. 
On  a de  lui  plusieurs  Traités 
de  morale  , solidement  écrits, 
mais  remplis  de  trivialités. 

Fraisinetde  la  Garrigue 
a publié  une  Analyse  en  vers 
de  la  tragédie  d’Œdipe  , de 
Ducis  , 1779, 

Fraissé,  abbé.  Onadelui: 
Conférences  sur  les  disposi- 
tions pour  recevoir  le  sacre- 
ment de  Pénitence  , Paris  , 
3 vol.  in-12.  — Méditations 
sur  les  principaux  dogmes  et 
mystères  de  la  religion, Pans, 
17H9,  2 vol.  in-12. 

Fraissinet,  prêtre  de  la 
Doctrine  chrétienne,  est  au- 
teur de  l’Enseignement  des 
belles  Lettres  , et  la  manière 
de  former  les  mœurs  de  la 


F R A 

jeunesse  , 1768,  a volumes 
in- 12. 

Framery,  (Nicol. -Etienne) 
né  à Rouen  en  1745.  Ce  poêle 
a donné  plusieurs  ouvrages, 
dont  voici  les  principaux  : 
Réponse  de  Valcour  cà  Zeila  , 
1764,  — Nanelte  et 

Lucas,  comédie  en  r acte, 
en  prose,  mêlée  d’ariettes, 
177D  , zn-8°.  — Le  Passé,  le 
Présent  et  l’Avenir,  contes. 
1766, zn- 12. — Nicaise,  opéra- 
comique  de  Vadé,  remisau 
théâtre  , avec  des  ariettes  , 
1767  , — La  Purele 

de  l’Ame  , ode,  1770  , in-8°. 

— Mémoires  du  marquis  de 
Forlaix,  recueillis  dans  les 
Lettres  de  sa  t’amille  , 1770 , 
4 vol.  in-12.  — L’Indienne, 
comédie  en  i acte , mêlée 
d’arietles  , 1770  , zzz-8'^.  — 
Le  Projet,  comédie  en  i acte, 
mêlée  d’arietles  , 177*,  z/z-8°. 

— L’Illusion  , ou  le  Diable 
amoureux,  comédie,  177*, 
in-8°.  — La  Colonie  , coméd. 
en  2 actes,  imitée  de  l’italien, 
1778,  z/z-8®.  — L’Olympiade, 
ou  le  Triomphe  de  l’Amitié  , 
drame  héroi([ue  de  Métastasé, 
en  3 actes,  en  vers,  mis  en 
français,  177’^,  z/z-8°.  — La 
Sorcière  par  hasard , opéra- 
comique,  1783,  z/z-8“.  — La 
Tourterelle,  ou  les  Enl’ans 
dans  le  Bois,  en  3 actes. — 
Le  Musicien  pratique  , trad, 
de  l’italien,  17H6 , 2 vol.  z/z-8". 

— Roland-furieux,  poème 
liéroique  d’Ariüste,  nouvelle 
traduction  (avec  Panckoucke), 
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1787  , ro  vol.  in-i2.  — De 
l’organisation  des  Spectacles 
de  Paris,  1791  , z/z-8°  , etc. 

Franc,  (Jean-Jacques  le) 
marquis  de  Pompignan,  pre- 
mier président  de  la  cour  des 
aides  de  Montauban  , mem- 
bre de  l’académie  française , 
né  à Montauban  en  1709  , 
mourut  dans  sou  château  de 
Pompignan  le  novembre 
1784.  La  vie  de  cet  écrivain 
célèbre  dans  les  fastes  litté- 
raires, peut  être  considérée 
sous  deux  rapports  : sous  celui 
d’homme  de  lettres  et  sous 
celui  de  magistrat. Une  courte 
notice  suffira  pour  le  montrer 
sous  ce  dernier  rapport. 

Appellé  par  sa  naissance, et 
par  une  vocation  héréditaire  , 
aux  dignités  de  la  robe,  il 
occupa  d’abord  avec  distinc- 
tion, une  charge  d’avocat- 
général  ù la  cour  des  aides 
de  Montauban;  il  y acquit 
l’estime  de  son  corps,  et  se 
montra  digne  de  succéder  à 
son  père  et  à son  oncle  dans 
la  première  présidence  du 
même  tribunal.  Son  attache- 
ment aux  fonctions  de  la  ma- 
gistrature ne  le  rendit  jamais 
iulidèle  aux  Lettres;  il  s’ef- 
força au  contraire  d’en  ré- 
pandre le  goût  dans  sa  patrie, 
autant  par  son  exemple  que 
])ar  les  élablissemens  qu’il 
contribua  à fonder.  C’est  à 
lui  c[ue  Montauban  1 ut  prin- 
cipalement redevable  d’une 
académie.  Ce  ne  lut  point 
sans  regret  que  celle  ville  le 
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vit  passer  sur  un  tribunal 
étranger.  Il  occupa  quelque 
tems  une  charge  de  conseiller 
d’honneur  au  parlement  de 
Toulouse,  dont  il  avait  ete 
revêtu  par  une  distinction  ex- 
traordinaire et  unique;  mais 
son  goût  pour  la  retraite  et 
pour  l’élude  l’engagea  bientôt 
à renoncer  aux  lonctions  de 
la  magistrature.  11  ne  cessa 
jamais  d’être  attaché  à ses 
intérêts  et  à sa  gloire;  et  c’est 
ce  sentiment  cjui  , sur  la  fin 
de  sa  carrière,  lui  dicta  ses 
Considérations  sur  la  révo- 
lution qui  s’elait  opéree  dans 
la  magistrature  en  1771 , dont 
il  ava  i t e I e a fiée  1 é , non  com  m e 
un  citoyen  ordinaire,  mais 
comme  s’il  y eut  participé  en 
qualité  d’homme  public.  Les 
vertus  qu’il  cultiva  dans  sa 
retraite,  achevèrent  de  le  ren- 
dre recommandable.  Fidèle 
à tous  les  devoirs  de  la  nature 
et  de  la  société , il  fut  bon 
père,  tendre  époux,  solide 
ami;  et  il  laissa  des  regrets 
sincères  parmi  tous  ceux  qui 
l’avaient  connu  , sans  préven- 
tion. (pliant  à ses  talens  litté- 
raires , le  Franc  de  Pompi- 
gnan  , mérite  un  plus  long 
examen.  Ses  premiers  pas 
dans  la  carrière  des  Lettres 
furent  marques  par  des  suc- 
cès brillans.  Il  avait  à peine 
achevé  le  cours  de  ses  études 
classicjues , qu’il  débuta  sur 
la  scène  Iragiijuo  , par  une 
pièce  digne  des  plus  grands 
maîtres.  JXul  poète  avant  lui 
ne  s’était  peut-être  annoncé 
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d’une  manière  plus  brillante; 
et  il  en  est  peu  ejui,  après 
une  longue  carrière  , soient 
parvenus  au  but  c[u’il  attei- 
gnit dès  son  premier  élan. 
Pour  peu  qu’on  ait  la  con- 
naissance du  théâtre,  la  tra- 
gédie de  Dïdoti  paraîtra  tou- 
jours le  début  d’uii  génie  ca- 
pable d’egaler  les  plus  grands 
maîtres,  et  particulièrement 
Racine  , que  personne  n’a  ja- 
mais suivi  de  plus  près. 

« Si  ou  le  considère  ensuite 
comme  lyrique,  dit  l’auteur 
des  Trois  Siècle  s , depuis  Rous- 
seau , on  ne  pourra  citer  aucun 
de  nos  poètes  plus  propre  à 
remplacer  ce  grand  liomme  , 
auquel  il  n’est  pas  inférieur 
dans  plusieurs  de  ses  Odes, 
et  particuliérement  dans  celle 
qu’il  a composée  sur  sa  mort. 
Sou  Voyage  du  Languedoc  ^ 
pour  n’avoir  pas  la  meme 
aménité,  l’heureuse  aisance  , 
le  ton  moelleux  de  celui  de 
Bachaumont  et  de  Chapelle  , 
n’eu  a pas  moins  le  mérité 
de  surpasser  celui-ci  par  la 
correction,  la  variété  , la  no- 
blesse et  la  poésie  ». 

« On  chercherait  en  vain , 
dans  ses  Epîtres  et  dans  ses 
Discours  philosophiques  ^ ce  ton 
d’aigreuret  de  cynisme,  qu’un 
coloris  séduisant  n’est  pas  ca- 
pable d’adoucir; ces  maximes 
hardies  qui  défigurent  toutes 
les  notions  ; cet  appareil  de 
sentiment , qui  ii’échaufî'e  que 
l’imagination  et  laisse  le  cœur 
troid.  On  y trouve  en  revan- 
che des  traits  de  force  et  de 
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lumière  , des  leçons  de  mo- 
rale , des  règles  de  goût  qu’on 
]ieut  adopter  sans  craindre  de 
s’égarer.  Tout  ce  que  le  poete 
y débité  est  toujours  d’accord 
avec  les  vrais  principes.  Qu’on 
lise  avec  attention  son  £/?i'/re 
sur  La  décadence  de  notre  litté- 
rature ^ on  y reconnaîtra  sans 
peine  le  danger  des  travers 
(fii’il  condamne,  la  nécessité 
des  préservatifs  qu’U  leur  op- 
pose , la  sagesse  des  réflexions 
qu’il  présente;  on  y admirera 
sur- tout  un  athlète  vigoureux, 
luttant  avec  avantage  contre 
les  champions  de  la  nouveauté 
et  du  mauvais  goût.  Nous  ne 
citerons  rien  de  ses  Discours 
philosophiques  ^ parce  que  tout 
y est  d’une  égale  beauté  ; 
nous  dirons  seulement  qu’ils 
suffiraient  pour  faire  la  répu- 
tation d’un  grand  poète,  et 
qu’ils  passeront  à la  postérité, 
maigre  les  cris  de  l’envie  , 
comme  un  des  plus  beaux 
monumens  de  la  littérature 
de  ce  siècle  ». 

« Le  Franc  dePompignan, 
continue  le  même  critique  , 
ne  s’est  pas  borné  à la  poésie  ; 
il  s’est  accjuis  encore  des  droits 
à la  gloire  d’ètre  un  de  nus 
meilleurs  écrivains  en  prose. 
Sans  s’attacher  à cet  appareil 
scientifique,  àcesiihrases  pré- 
tendues sentencieuses,  à ce 
contour  pénible  de  pensées, 
({u’on  appelé  du  neri  , et  f(ui 
ne  donne  au  langage  f[ue  de 
la  gêne  et  de  l’obscurité;  sou 
style estsirnple,  noble,  (erme, 
lucide,  correct , toujours  plein 


de  sentiment , quand  le  sujet 
l’exige.  Eloge  historique  du 
duc  de  Bourgogne  est  un  mor- 
ceau d’eloquence  qui  nous 
retrace  la  noble  simplicité  des 
anciens  ; son  Discours  de  ré- 
ception à l’académie , malgré 
tout  le  persiflage  qu’il  lui  at- 
tira, peut  être  regardé  comme 
la  production  de  l’honnête 
homme  , du  sage  littérateur  , 
du  vrai  philosophe;  ses  autres 
Discours  académiques  offrent 
par-tout  l’écrivain  élégant,  et 
assez  formé  sur  les  bons  mo- 
dèles , pour  en  devenir  un 
à son  tour.  Ce  qui  achève  de 
prouver  qu’il  est  un  de  nos 
meilleurs  littérateurs,  est  l’é- 
rudition qu’il  joint  au  mérité 
du  style  et  de  la  poésie;  éru- 
dition qui  n’est  point  fantas- 
tique et  mendiée  , comme 
celle  de  tant  d’écrivains,  dont 
le  fond  consistedans quelques 
Extraits  lus  sans  reflexion,  et 
insères  uniquement  pour  faire 
étalage;  mais  une  érudition 
solide,  étendue,  choisie,  di- 
rigée par  le  goût , appuyée  sur 
la  connaissance  de  l’hébreu, 
du  grec,  du  latin  et  de  plu- 
sieurs langues  vivantes.  Ses 
Dissertations  ; sa  Lettre  à M. 
Racine  le  fils  > sur  les  tragédies 
de  son  père;  sa  Traduction  des 
Dialogues  de  Lucien  ; celle 
des  Tragédies  d’Eschile  sur- 
tout, sont  autant  de  travaux 
f(ui  déposeront  eu  faveur  de 
son  génie,  de  son  savoir,  de 
ses  lumières , de  son  zèle  pour 
le  progrès  des  arts,  contre  les 
es[)rits  jaloux  cjui  l’ont  attaqué 
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sans  le  valoir;  contre  les  es- 
prits superficielsqui  l’ont  jugé 
sans  le  connaître  ; contre  les 
philosophes  qui  Tout  decrie 
sans  pouvoir  lui  nuire  : ils 
pi'ouveront  encore,  avec  scs 
autres  ouvrages,  rénorine  diC- 
lérence  qu’il  y a entre  l’hon- 
nête homme  qui  sait  laire 
un  noble  usage  de  ses  lalens, 
et  l’ecrivahi  dangereux  qui 
en  abuse  pour  dépriser  ceux 
de  ses  rivaux  ».  Il  faut  con- 
venir que  le  Franc  de  l’om- 
pignan  n’a  pas  eu  toujours  des 
admirateurs  tels  c[ue  l’abbé 
Sabathier  : il  est  peu  d’écri- 
vains , en  effet  , sur  qui 
l’onait  versé  plus  de  ridicule. 
Si,  d’un  côte,  ses  partisans 
ne  lui  refusaient  aucun  des 
lalens  qui  conduisent  à la  cé- 
lébrité; de  l’autre,  ses  adver- 
saires en  faisaient  un  homme 
médiocre  et  sans  moyens. 
Cela  prouve  que  l’esprit  de 
parti  et  de  cotlerie  ne  laisse 
jamais  de  place  à la  justice, 
et  que  les  jugemens  qui  en 
émanent  sont  toujours  en  sens 
opposé  de  la  raison.  Le  Franc 
de  Pompignan  , sans  être  un 
écrivain  du  premier  ordre  , 
un  émule  de  Racine  ou  de 
Rousseau  , ne  méritait  pas  les 
sarcasmes  amers  dont  il  a été 
couvert  , ni  le  ridicule  au- 
quel on  a voulu  le  vouer, 
ainsi  que  ses  écrits  ; c’est  un 
littérateur  distingué  dans  la 
classe  nombreuse  de  ceux  qui 
ont  brillé  au  second  rang  après 
lesgrandsmodélesde  ce  siècle. 
Les  bons  esprits  ne  le  iouc- 
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ront  pas,  sans  doute,  de  l’ai- 
greur cfu’il  manifesta  dans  son 
Discours  de  réception  à V aca- 
démie française  ; mais  il  se- 
rait injuste  de  s’en  faire  un 
titre  pour  lui  reluser  toute 
especefde  talent».  Les  Œuvres 
comidèles  de  le  Franc  de 
Pompignan  parurent  en  1784 , 
en  6 vol.  On  trouve  dans 

le  premier  tome,  ses  Poésies 
sacrées  et  ses  Discours  philo- 
sophiques. Dans  le  second,  ses 
Odes,  ses  Epîtres  et  Poésies 
diverses;  son  VoyagedeLan- 
gnedoc  et  de  Provenbe , et 
une  Dissertation  sur  le  nectar 
et  l’ambroisie.  Le  troisième 
contient  ses  opéra,  la  tragédie 
de  Didon , et  une  Notice  de 
deux  tragédies  anglaises.  Le 
quatrième  , les  Travaux  et  les 
.fours,  poème  extrait  d’He- 
siode;  les  Géorgiques,  et  le 
sixième  livre  de  l’Enéide  de 
Virgile;  le  Départ  d’Ovide; 
le  Voyage  d’Horace  de  Rome 
à Brindes  ; les  Vers  dorés 
des  Pythagoriciens.  On  trouve 
dans  le  cinquième,  la  traduc- 
tion des  Tragédies  d’Eschile; 
et  enlin  dans  le  sixième,  des 
Mélanges  de  traduction  de 
difFerens  ouvrages  grecs , la- 
tins, anglais,  sur  des  matières 
de  politique  , de  littérature 
et  d’histoire. 

Franc,  (Jean-Georges  le) 
marquis  de  Pompignan , frère 
du  precedent , né  a Montauban 
le  22  février  171. î,  evêque  du 
Puy  en  V’elay  en  1743, 
chevêque  de  Vienne  en  1774, 

membre 
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membre  de  l’assemblée  cons- 
titiianle  , et  enfin  minisire  de 
la  feuille  des  bénéfices , mou- 
rut à Paris,  le  30  décembre 
1790.  On  a de  lui  les  ouvra- 
ges suivans  : Essai  critique, 
sur  l’etat  présent  de  la  répu- 
blique des  Lettres  en  France, 
1-56  , nouv.  édit.  1764, 
J/2-12.  — Oraison  funèbre  de 
la  dauphine  , 1747  , 
2æ-4°.  — Questions  diverses 
sur  rincrédulité  , 1751 , 2/2-12. 

— Instruction  pastorale  aux 
nouveaux  Conv^ertis  , lyoi  , 
2/2  12-  — Le  véritable  usage 
tle  l’Autorité  séculière  , dans 
les  matières  de  la  religion, 
Avignon  , 1703  . in  - \ 2.,  — 
Controverse  paclfiquesur  i’au- 
torite  de  l’Eglise,  1767  ,2^-1 2. 

— L’incrédulité  convaincue 
par  les  prophéties,  170;,  3 
vol.  in- 1 2.  — Lel  tre  écrite  au 
roi , sur  l’afiaire  des  jésuites, 
l'jb'j. , in  - 12.  — instruction 
pastorale  sur  la  prêt  end  ne  Phi- 
losophie des  Incrédules  mo- 
dernes , au  Pny , 17^3,  in-  j°. 

— Instruction  pastorale  sur 
l’Hérésie,  1766,  in-  — Orai- 
son funèbre  de  la  reine  ,pro- 
n nicee  à S'.-Lenis,  176  . — 
1-a  lieligion  vengee  de  l'in- 
credulile  , par  l’Incrédulité 
meme  , 177^  , 2/2-12. 

FRAXCiiKvirj.F,  , ( .Joseph 
Dufresne  de  ) de  l’acad.  de 
Lerhn  , né  à Dourleiis,  dans 
la  ihcardie,  en  i , a etc 
yilaco  a la  tète  de  la  première 
édition  de  l’ilisloiredu  Siecle 
de  iioms  AiV,  [)ar  Voltaire. 
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Celle  publicité  lui  assure  une 
V i e c{  U e n e 1 u i afi  ra  ien  f pas  don- 
né ses  ouvrages  , la  plupart  in- 
connus aujourd’hui;  ils  con- 
sislent  en  .1  ournaux,  Plistoires 
et  autres  écrits  polémiques. 

F RAKcoisD’^.roideFi'ance. 
Nous  le  plaçons  ici  en  ffualité 
de  restauraleiir  des  Lettres, 
et  comme  ayant  été  cajxible 
de  les  honorer  par  ses  ouvr, 
si  les  soins  du  gouvernement 
lui  eussent  permis  decul-tiver 
ses  talens.  François  par- 
vint à la  couronne  le  jan- 
vier joi.i  à 21  ans,  après  la 
mort  de  Louis  XII,  son  beaii- 
jære.  Il  était  né  à Cognac  en 
1494  Charles  d’Orléans, 
comte  d’Angouléme  , et  de 
Ijouise  de  Savoy  e.  11  mourut 
a Rambouillet  le  30  mars 
1657,  Ce  prince  doit  toute  sa 
célébrité  littéraire  à la  révo- 
lution heureuse  qui  se  fit  pen- 
dant son  règne  dans  les  scien- 
ces,et  au  bonesprit  avec  lequel 
il  sut  accueillir  les  lettres  et 
les  arts  qui  vinrent,  au  quin- 
zième siècle,  éclairer  l’Eu- 
rope. L’Histoire  de  cet  le  gran- 
de epoque  ne  peut  être  dépla- 
cée ici.  Depuis  que  la  Grèce 
eul  passé  sous  la  dominalioii 
des  luahumélans , on  vit  bien- 
tôt disparaître  de  cette  con- 
trée les  sciences  et  les  beaux- 
arts.  1-a  férocité  du  caractère 
(les  sultans,  et  la  grossièreté 
(lu  peujile  cpi’ils  comman- 
daieul  , les  baiiuirenl  de  leur 
ancieune  patrie.  Erraus  et  In- 
gilifs  , les  arts  vinrent  à FIo- 
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rcnce , où  une  faiollle  piùs- 
sanle  leur  oflVit  im  niai^nili- 
que  asyle.  Côine  de  Médicis 
fut  le  bieidaileur  des  lettres 
eu  Italie.  Laurent  , son  lils  , 
marcha  sur  scs  traces,  et  ces 
pruK.es  éclairés  déployèrent 
sur  elles  leur  faveur.  I..e  ‘'oût 
])our  les  sciences  et  les  arts  pas- 
sa bientôt  chez  les  puissances 
voisines  , Rouie  les  adopta. 
Léon  X se  lit  nu  honneur  de  les 
protéjijer  : ce  fut  sous  son  pon- 
tificat ([ue  parut  cette  foule 
de  savans  cjui  contribuèrent 
à la  renaissance  des  lettres. 
Lncouragés  ])ar  les  bienlaits, 
et  admis  à la  cour  d’un  pon- 
tife (pii  les  chérissait,  ils  étu- 
dièrent la  belle  anti(piité  ; 
ils  tirèrent  les  langiiessavantes 
de  la  barbarie  oii  elles  étaient 
plongéesdepuis  tant  de  siècles. 
Le  Tibre  vit  revenir  les  mu- 
ses sur  ses  rives,  et  de  nou- 
veaux Virgile  faire  retentir 
ses  bords.  C’est  sur  ces  en- 
trefaites (pie  régnait  rrancois 
I‘^''.Ce  prince.doué  d’un  esprit 
vif  et  pénétrant  , d’une  mé- 
moire heureuse,  né  avec  un 
cœur  porte  à la  douceur  et  à 
la  tendresse,  liberal  et  ami  de 
la  magnificence  , ne  put  voir 
les  beaux  arts  et  les  sciences 
lleurir  eu  Italie,  sans  ambi- 
tionner de  les  attirer  en  Fran- 
ce. Au  milieu  du  tumulte 
des  armes , et  maigre  les 
guerres  continuelles  où  il  se 
vit  engagé,  il  voulut  parta- 
ger a.vecLéon  Xla  gloire  d’a- 
voir accueilli  les  lettres,  et 
d’en  être  appellé  l&  restaura- 
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tcur.  On  s’apperçut  bienic'if  en 
ellel  , ([u’il  se  plaisait  à la 
conversation  des  savans  ; ipi’il 
les  honorait  d’une  estime  par- 
ticulière, et  cpte  la  science  et 
l’habileté  eu  tous  les  genres 
étaient  un  titre  pour  avoir  part 
à scs  grâces  et  à ses  brenfails. 
C’est  par  une  suite  de  ce  com- 
merce cpi’il  se  plaisait  à avoir 
avec  les  savans,  cpi’d  comuit 
le  noble  dessein  de  remettre 
les  sciences  en  honneur.  C’est 
ainsi  que  Jean  du  Bellay  , 
évêque  de  Taris , et  jniis  car- 
dinal , Pierre  du  Chastel,  qui 
lut  son  lecteur  , et  ensuite 
évccfue  de  Mâcon  , eurent 
tant  de  part  à scs  bienfaits. 
On  commença  à voir  en 
France  des  evèc[ues  et  des 
magistrats  savans.  François 
Olivier  obtint  la  dignité  de 
chancelier  de  France;  Guil- 
laume Budé  , Lazare  de  Baïf , 
celle  de  maîtres  des  requêtes, 
daccfues  de  Mesmes  s’éleva 
dans  la  robe  à la  faveur  de 
ses  lalens  littéraires.  C’est  par 
leurs  conseils  cpie  François 
forn^  à Fontainebleau  le 
commencement  de  la  bihlio- 
llièque  royale,  où  l’on  rassem- 
bla je  toutes  parts  des  manus- 
crits curieux.  Jean  Lascaris , 
aussi  illustre  yiar  sa  science 
que  ]iar  sa  naissance  , eu  alla 
chercher  un  grand  nombre 
dans  le  Levant, et  en  d’autres 
pays  etrangers.  Alors  furent 
yelees  les  premières  bases  de 
l’imprimerie  royale.  François 
1®'^.  avait  une  estime  particu- 
lière pour  le  fameux  Robert 


F H A 

P.  tienne,  ce  savant  imprimeur, 
auquel  les  lettres  doivent  tant 
de  chef  - d’œuvres  tvpogra- 
phiques.  Il  institua  le  College- 
lloval  à Paris,  pour  les  lan- 
gues latine,  grecque,  et  he- 
Jiraïque  ; il  choisit,  pour  rem- 
plir les  chaires  , le  savant 
François  Vatable  , et  Pierre 
Danès;  il  en  ajouta  peu  de 
tems  après  deux  autres  pour 
la  même  fonction,  et  d’autres 
encore  pour  la  langue  latine  , 
les  mathématiques,  la  philo- 
sophie et  la  medecine.  Les 
cnfansde  toute  condition  fré- 
quentèrent ces  classes.  Le  peu 
de  recherches  qu’on  mettait 
alors  dans  l’éducation  , la  ren- 
dait mâle  et  vigoureuse,propre 
ti  soutenir  une  élude  dont  nos 
mœurs  ne  sauraient  s’accom- 
moder. On  ignorait  les  pré- 
cautions que  notre  mollesse  y 
a introduites.  Ce  ne  fut  plus  , 
comme  auparavant,  une  honte 
pour  un  gentilhomme  de  sa- 
voir le  latin  ; il  ne  borna  pas 
tout  son  mérite  à savoir  ma- 
nier l’épée  ou  un  cheval.  Fran- 
çois P’’,  fît  plus  , il  forma  le 
dessein  de  bâtir  un  magnifi- 
tfue  collège  vis-à-vis  le  Lou- 
vre ; il  prétendait  y attacher 
un  revenu  de  cent  mille  liv., 
somme  très-forte  pourlelems. 
Fille  était  destinée  pour  l’en- 
tretien  des  professeurs  et  de 
six  cents  écoliers  (pii  devaient 
V être  élèves  et  iuslruits 
gratuitement  en  tontes  sortes 
de  sciences.  Mais  la  guerre 
([u’il  eut  à soutenir  , et  les 
malheursqui  en  furent lasuiie, 
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1 empêchèrent  d’exécutenmsi 
beau  projet. Ce  prince  étendit 
son  amour  pour  les  arts  sur 
les  maisons  royales  c[ui,  avant 
lui  , n’etaient  que  de  vic^ux 
châteaux  sans  ordre  et  sans 
goût.  Il  fit  élever  celui  de 
Fontainebleau,  avec  la  plus 
grande  magnificence;  il  dé- 
ploya à Chambort  le  même 
goût  du  beau.  Celui  qui  por- 
tait le  nom  de  Madrid  , et 
qu’il  fit  bâtir  à une  des  ex- 
trémités du  bois  de  Boulo- 
gne, comme  s’il  eut  voulu 
perpétuer  la  mémoire  de  sa 
captivité  dans  la  capitale  de 
l’Lspagne  , fut  encore  une 
preuve  du  goût  de  ce  prince, 
qui  met  tait  du  grand  dans  tout 
ce  qu’il  entreprenait. Son  règne 
lut  l’éjjoque  de  plusieurs  ré- 
volutions dans  l’esprit  et  dans 
les  mœurs  des  français.  Il  ap- 
pela à sa  cour  les  femmes  , 
disant  qu’une  cour  sans  fem- 
mes était  une  année  sans  prm- 
teins, et  un  printems sans  roses. 
La  justice,  depuis  la  fondation 
de  la  monarchie, avait  été  ren- 
due en  latin,  il  voulut  qu’elle 
fut  rendue  en  français.  Il  fut  dé- 
terminé à ce  changement  ]iar 
une  expression  barbare  , em- 
plo^'éedans  unaiTÔt  rendu  par 
le  parlement  de  Paris.  Quel- 
cpies  morceaux  de  poésie  qui 
nous  re.-.tent  de  lui,  font  ju- 
ger ipi’il  aurait  jm  figurer  avec 
avantage  parmi  les  bons  poc- 
les([uesa  protection  lit  éclore, 
s’il  eut  pu  s’apph([uer  a ce  gen- 
re de  litteixiture.  I;’(qnta|)he 
([u’illit  graver  sur  le  tombeau 
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de  kl  belle  Laure  , eu  passant 
à Avignon  , lit  liunneur  a sa 
imise  : 

«c  En  i)etit  lien  compris  vous  pou- 
» vez  voir 

» Ce  t[iii  coni|)reiul  beaucoup  par 
>1  renomuiôc  : 

» Plume,  labeur,  la  langue  et  le 
« devoir , 

S,  Furent  vaincus  par  l’amaiit  de 
5)  l’aimee. 

j>  O gentil  amc  étant  tant  estimée  , 
}>  Qui  te  pourra  louer  qu’eu  se 
» taisant? 

3>  Car  la  parole  est  toujours  ré- 
» primée. 

«-Quand  le  sujet  surmonte  le  di- 
» saut». 

Son  hibliolhdcaireclait  Me- 
liti  de  SC-Ge!ais.  ils  étaient 
Irop  aimables  tons den.x  jiour 
n’êire  pas  ramiliers.  Le  poète 
s’en^raqea  nn  iour  avec  le  roi 
;t  conlmucr  tons  les  discours 
qu’il  plairait  an  prince  d’ou- 
vrir en  vers.  Un  jour  Fran- 
çois U b prêt  à monter  à che- 
val , dit  : 

« Joli  , gentil  petit  cheval , 

» lion  à monter  , .bou  à descendre 

L’aumonler  ajouta  sur  - le- 
champ  , avec  autant  d’esprit 
que  de  bonheur  : 

« Sans  que  tu  sois'un  Bùcéptial, 

5)  Tu  portes  plus  grand  qu’Alexan- 
» dre  «, 

Dans  le  château  de  Cham- 
bord , on  lisait  celle  rime, 
écrite  de  sa  malti  : 

« Souvent  Icmme  varie, 

» Mal  habile  ipii  s'y  fie  », 

T.Oonard  de  Vinci , l’cmule 


F R A 

de  Michel-Ange  , qu’il  avait 
alliré  à sa  cour,  étant  tombé 
m a I a d e à F on  1 a i n e b 1 ea  n , F r a n- 
çois  1^*'.  ne  maïujua  pas  uti 
seul  jour  de  le  visiter.  Dans 
un  moment  de  danger,  comme 
il  entrait  chez  lui  , Léonard 
de  Vinci,  voulant  se  soulever 
pour  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance, tomba  en  l’aihlesse 
et  e.xpira  dans  ses  bras.  La 

douleur  de  François  1'-''^.  lut 
» 

extrême  , et  se  tournant  vers 
ses  courtisans  , il  leur  dit  : 
« Dieu  seul  jteut  faire  un 
» liomme  tel  que  lui:  les  rois 
» peuvent  laire  des  hommes 
» tels  c[ue  vous  ».  On  a à la 
bibliothèque  nationale  nn  mû- 
iiusci'it,  contenant  ses  Œuvres 
poétiques. 

F RANco  T s , (Laurent)  abbé , 
né  à Arinlhod  en  Franche- 
Comté  le  2 novembre  169b, 
mourut  à Taris  le  24  février 
1782.  On  a de  lui  : Lettre 
sur  le  pouvoir  des  Démons  , 
— Preuves  de  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  contre 
les  Spinoslstes  et  les  Déistes  , 
ijSi , 4 vol.  in-i2.  — Défense 
de  la  Religion,  iy55,  4 vol. 
7rt-i2.  — Éxarnen  du  Caté- 
chisme de  l’honuêle  homme , 
Paris,  1764,  in-12. — Réponse 
aux  difîicultés  proposées  con- 
tre la  Religion  chrétienne  , 
par  J. -J.  Pmusseau  , ib.  ij65  , 
in- 12.  — Examen  des  faits 
qui  servent  de  fondement  à 
la  Religion  chrétienne,  1767, 
3 vol.  in- 12.  — Observations 
sur  la  philosophie  de  l’His- 
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-toire  et  sur  le  .üictioiinaire 
philüsoplilc[iie,  avec  des  Ré- 
ponses à plusieurs  clillicultés, 
1770,  2 vol.  in-V.°.  11  a laissé 
eu  manuscrit  : Réfutation  du 
Système  de  la  Nature.  — 
R^efulatiou  du  Livre  des  trois 
Imposteurs , etc. 

Voltaire  avait  dit  de  lui  , 
dans  iineEpîtreàd’Alemhert  : 

K L'abbé  François  écrit  ; Je  Létbé  , 
sur  ses  rives  , 

« Reçoit  avec  plaisir  ses  leuilles 
» tugitives  ». 

Et  il  avait  ajouté , dans  une 
Note  destinee  à éclaircir  ces 
vers  : «Il  v a,  eu  ell’et,  un 
abbé  nommé  François  des 
ouvrages  ducfuel  le  fleuve 
Léthe  s’est  chargé  entière- 

O 

ment.  C’est  un  pauvre  im- 
hécille  qui  a (ait  uu  Livre 
én  deux  volumes  contre  les 
philosophes;  Livre  que  per- 
sonne ne  connaît  ni  ne  con- 
naîtra ».  * 

Voicicomment  l’auteurdes 
Trois  Siècles  ^ vengea  l’abbe 
François  de  ces  plaisanteries. 
« Leur  fadeur  , dit-il  , ii’a 
pas  empêché  et  n’enqiêchera 
])asffu’on  ne  rende  justice  aux 
écrits  de  cet  auteur.  J^es  Preu- 
ves de  la  religion,  ainsi  ([ue 
\'F,xamen  des  faits  qui  servent 
de  fondement  ati  christianisme  , 
seront  toujours  aux  ;y  eux  d’un 
critique  plus  ini{)artia1,  la  ré- 
futation de  cet  absurde  badi- 
nage. Ces  deux  ouvrages,  sans 
avoir  le  mérite  de  l’olégauce 
dont  ils  peuvent  se  passer  , 
ont  celui  de  l’intérêt , de  la 
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clarté,  de  la  simplicité,  de 
la  facilité  et  de  rouctiou;  qui 
vaut  bien  la  sécheresse  , l’obs- 
curité , l’enflure  , reulorlil- 
lage  et  la  morgue  des  produc- 
tions philosophiques  ». 

FRANCTtf^;..,  de  TMeufehâ- 
teau,(  JNicolas)  né  le  i”  avril 
17*12  , près  de  la  ville  de 
Neufch'îleau  en  Lorraine  , 
associé  dès  l’â^e  de  treize 
ans  aux  académies  de  Dijon  , 
Naucjf  , Lyon,  Marseille  , 
etc.  , a été  d’abord  avocat  , 
ensuite  lieutenant-général  du 
présidial  de  Mirecourt  , pro- 
cureur-général du  conseil-su- 
jièrkiur  du  Cap  - Français  , 
membre  de  la  première  as- 
semblée legislative,  juge  du 
tribunal  decassation,  commis- 
saire du  direct,  ministre  de  l’in- 
térieur, membre  du  direct, 
une  seconde  lois  ministre 
de  l’intérieur  , aujourd’hui 
membre  du  sénat -conserva- 
teur, de  l’institut  national, 
de  la  société-libre  d’agricul- 
ture du  déjiartement  de  la 
Seine,  de  la  société  philo- 
technique , etc. 

Voici  la  liste  de  scs  ouvra- 
ges , suivant  l’ordre  de  leur 
publication  : 

Ibiésies  diverses  d’un  Pen- 
sionnaire an  college  de  JNeuf- 
chateau  , 1760,  1 vol.  //2-12, — 
Pii'ces  fugitives  d’un  Auteur 
de  jq  ans,  iNeufehâteau  , 
1766,  in-vi.  — Poésies  di- 
verses de  deux  Amis,  ou 
Pièces  (ugilives  de  Mailly 
de  Dijon  , et  de  François 
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(de  NeufclKileaii) , Amsferd. 
eL  Paris  1768,  faraud  in-c>^‘ 
— Epîlre  à M.  lJuhamel  du 
Monceau  , sur  ses  e.xj)crieii- 
ces  el  ses  travaux  en  aj;ricul 
ture,  etc.,  à JN  eu  (château  , 
l-jf'X) , in-V>°.  — Ode  sur  la 
dislribulion  des  prix  au  col- 
lège Sb-Claude,  à Toul,  chez 
Garez  , 1789,  — Epîlre 

à une  Mère  sur  reducalion 
de  son  Eils,  avec  des  iNoles  , 
à ]’aris,  chez  Valade,  1772, 
f/z-12.  — Discours  sur  la  ma- 
nière de  lire  les  vers , publié 

f)üur  la  première  lois  en  1774; 
a edilion  est  sonie  des 
presses  de  Crapelet , à Paris , 
an  Yli  ( 1799  ),  in-o°.  — 
Harangue  sur  la  considération 
publique,  prononcée  au  siégé 
presulial  de  Mirecourt  , à 
]Nancy  , 1776  , i;z-4°.  — Plu- 
sieurs arlicles  de  jurispru- 
dence, dans  le  Répertoire  uni- 
yersel.  — Le  désintéressement 
de  Phocion, dialogue  en  vers, 
à Nancy,  1768,  m-8°.  — 
Recueil  authenlic[ue  des  an- 
ciennes ordonnances  de  Lor- 
raine , à INancy,  17,84,  2’ 
vol.  — Aulhologie  mo- 
rale , ou  choix  de  quatrains 
et  de  distiques,  pour  exercer 
la  mémoire  , orner  l’esprit  , 
et  lormer  le  cœur  des  jeunes 
gens,  a Paris,  1784,  m-iG 
Les  études  du  IMagisIral  , 
discours  prononcé  a la  rentrée 
du  conseil-su]',crieur  du  Cap 
en  r^dt),  suivi  d’un  moi'ceau 
de  rHisloire  critique  de.la  vie 
civile  , traduit  de  l’italien,  à 
INancy,  sans  date,  m-8°. — 
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Réquisitoires  et  jilaidoyers  , 
])rononces  a U couse  il  souverain 
du  Cap,  dont  plusieurs  ont 
été  insérés  dans  le  Journal 
des  Causes  célèbres  ^ par  De- 
sessarts.  On  trouve  dans  le 
même  Journal  , cjuelcfues 
Mémoires  composés  jiar  l’au- 
teur , lorscfu’il  suivait  le  bar- 
reau du  parlement  de  Paris 
eu  r7'"4  et  1770.  — Mémoire 
en  forme  de  Discours  sur  la 
disette  du  numéraire  à Sh- 
Domingue  , et  sur  les  moyens 
d’y  remédier,  1787;  nouv. 
édit. , à Metz  , 1788  , in-8^. 

— Les  Lectures  du  Citoyen  , 
ou  suites  de  Mémoires  sur 
des  .objets  de  bien  public,  à 
'l'oul,  1700,  /;z-8°.  — Lettres 
sur  les  Proverbes  , adressées 
à Urbain  Domergue,  in-‘o°. 

— L’Origine  ancienne  des 
ju'incipes  modernes,  ou  les 
Décrets  conslitutiomiels  con- 
fères avec  les  maximes  dos 
Sages  de  l’anticjuité,  Paris  , 
1791  , ‘in-8°.—  Discours  pro- 
noncé à la.  convention  natio- 
nale législative,  le  21  sep- 
tembre I7c;2,  in-8^.  — Lettre 
aux  citoyens  Cultivateurs  du 
deparlementdes  V’osges,  pour 
leur  proposer  d’essayer  une 
manière  plus  facile  et_  plus 
éconornicfue  de  recueillir  les 
grainsj  avec  des  Observations 
importantes  sur  les  semailles, 
jNaufchâteau  1793,  /a- 12. — ■ 
L’Exil  de  l’Amour,  romance 
composée  de  cinq  airs  dilie- 
rens  , avec  un  envoi  à Elise 
Lange  ^ in-iz.  — Discours  sur 

les  inovens  de  faire  servir 
«/ 
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le  tliéâire  dans  rcclucafion 
pnblicfue  , 1793.  — Paaiela, 
ou  hi  Vertu  récom[)enA('o , 
comédie  en  5 actes,  eu  vers  , 
lepresentee  pour  la  première 
lois  le  i'^"'  août  1793  , ( an  li  ) 
et  remise  au  tlièâti’e  de  la 
rue  Far  deau  le  6 thermidor 
an  111,  ( 179,",  ) 11  y 

eu  a eu  plusieurs  éditions.  - - 
L’Auteur  de  Pamela,  à la 
convention  nationale.  ( C’est 
un  Mémoire  de  l’auteur  au 
sujet  de  la  suppression  de 
celte  pièce,  et  de  sa  propre 
détention.)  Paris,  — 

llix  épis  de  bled  au  lieu  d’un, 
ou  la  pierre  philosophale  de 
la  républicpie  Irancaise  , Paris, 
an  111,  (i7(;5)  , — Les 

Vosges,  ])oènie,  2^  édition, 
revue  et  augmentée,  Paris, 
an  V,  ( 1797  ) i/z-8^.  La  j 
édition  a paru  à S*. -Diez, 
in-i'K  — Des  améliorations, 
dont  la  paixdoitètrerépocpie, 
11°  1^'' , Epinal  et  Paris,  au  V, 
(179")  i/2-8°.  — L’Institution 
des  eiifans,  ou  conseils  d’un 
Père  a son  Fils,  imités  des 
vers  cjue  iMurcl  a écrits  en 
latin  , ]ioi’.r  l’usage  de  son 
neveu  , Paris,  an  VI,  (1790) 
f/z-8'^.  — Méthode  pratirpie 
de  lecture  , ouvrage  compris 
dans  la  liste  des  Livres  élé- 
mentaires consacrés  au  pre- 
mier degré  d’inslruclioii , à 
Paris  , an  Vil  , (1799) //i-8°. 
— Keciieil  des  lien  res  circu- 
laires et  autres  Actes  jnihlics, 
émanés  du  citoyen  l'raiicois 
(de  Neulchâleau)  pendant 
scs  deux  exercices  du  mims- 
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I tère  de  l’intérieur  , avec  celte 
épigraphe  iFoisan  ethæc  olim , 
au  VIII,  (1800)  2 vol.  7/2-4“. 
il  a fait  publier  séparément 
les  Tables  chroiiolugif[ues  et 
alphabétiques  des  pièces  con- 
tenues dans  les  2 volumes  de 
ce  Recueil,  avec  des  Notes  ; 
2/2-4°,  de  l’imprimerie  de  la 
République,  an  VII.  (1799) — 
Le  Conservateur,  ou  Recueil 
de  morceaux  inédits  d’his- 
toire, de  politicpie,  de  litté- 
rature et  de  philosophie,  lires 
des  porte-feuilles  de  François 
( de  INeufchâleau  ) an  Vitl, 
(i8oo)  2 volumes  i/2-8°. — 
Fragmens  du  Valet  des  deux 
Maîtres,  comédie  eu  5 actes 
et  eu  vers,  ini primes  dans  la 
Décade  iiuéraire  du  30  g^i'" 
minai  an  VLIJ.  (1800) — On 
trouve  aussi  dans  ï Almanach 
des  Muses , et  dans  diffèrens 
Journaux  ^ un  grand  nombre 
de  Pièces  fugitives  de  Fran- 
çois ( de  Neufehâteau  et 
dans  les  Mémoires  de  l'institut^ 
plusieurs  pièces  de  Vers  qui 
ont  été  lues  tant  en  séance 
pul)Iic[ue  que  particulière  , 
eiitr’aulres  la  Ih’ière  à l’Elre- 
suprénie  , poème  composé 
dans  la  prison  du  ljuxembourg 
au  mois  de  messidor  an  II. 
((79/j)  — La  traduction  eu 
vers  du  premier  làvre  des 
.\rgonaul  iques  , de  Valeriiis 
Ilaccus;  — et  un  Jlisccnirs 
en  vers  sur  la  Mort,  Paris, 
chez  Agasse,  au  VIII,  (1000) 
7-/2-8°. 

IhiAVcnis  Xavuîi'  ,cl-dev'. 
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capucin  à Rouen  , est  auteur 
d’un  Essai  pratique  de  gram- 
maire raisonnée  , 1780 , in- 1 2. 
— D’une  Méthode  pour  com 
poser  en  latin,  17^6,  in-\'z. 
- — Et  d’une  (.7 rauimaire  Iran- 
çaise , raisonnee , 17017 , in-ii. 

Erancois,  (Dom.Tean)  et 
Dom  IN  icolas  Tarouillol , bé- 
nédictins de  la  congrégation 
de  Saint- Maur,  de  l acad.  de 
Metz  , ont  donné  l’Histoire 
de  celte  ville. 


Erappier  , ( Auguslin- 
Elienne)  ci-devant  chanoine 
d’Anxerre  , a publié  : Sanc- 
tœ  autissiodorensis  ecclesiœ  fas- 
torum  Carmen  ^ lihri  XII  ^ 
Auxerre,  1791 , bz-8°. 


Frasnay.  (Pierre  de)  On 
ne  sait  pas  où  est  nécet  auteur, 
il  est  connu  par  un  mince  re- 
cueil de  Tables  qu’il  publia  en 
1701  , sous  le  litre  de  Mytho- 
logie, on  Recueil  de  Fables 
grecques,  épisodiques  et  syba- 
ricpies , mises  envers  français. 


Frassen,  ( Claude  )dérini- 
teur-géneral  de  l’Observance 
de  Sh-François,  docteur  de 
Sorbonne,  et  gardien  de  Pa- 
ris, mourut  en  1711  , dans  la 
qjs  annee  de  son  âge.  JNous 
avons  de  ce  sav^aut  religieux 
une  Pliilosopiiie  , imprimée 
plusieurs  lois  , en  2 vol.  in- 
4°- — Une  Théologie  en  4 vol. 
zVz-fol.  Paris,  1672. — Disqui- 
ütiones J Biblicœ^  bans,  1682, 
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en  2 vol.  in-c° , le  premier 
sur  la  Bible  en  général  , le 
deuxièiiie  sur  le  Penlaleuque, 
réimprimées  avec  des  aug- 
mentations, à Lucques,  1764, 
' en  2 vol.  i/z-fol. 

Frearddu  Castei,,  (Raoul 
Adrien)  né  àBayeu.v,  ]iar- 
tageail  ses  momens  de  loisir 
en trel’e  tilde  des  sciences  exac- 
tes et  la  culture  des  Heurs.  Il 
mouirui  en  1766,  apres  avoir 
donne  : Elemens  de  la  géomé- 
trie d’Euclide,  Paris,  1740, 
in-ïz.  — L’ecole  du  jardinier 
lleuriste,  ibid^  ^7^4»  in-\.z. 

Frédégaire,  le  plus  ancien 
historien  français  depuis  Gré- 
goire de  Tours,  est  appelle  le 
Scholastique  , parce  (pi’autre- 
l’ois  011  honorait  de  ce  nom 
ceux  qui  se  mêlaient  d’écrire. 
11  composa  (par  ordrede  Chil- 
debrand  , Irère  de  Charles 
Martel)  une  Chronique, qu’on 
trouve  dans  le  Recueil  de  nos 
historiens  , de  Duchesne  et 
de  D.  Bouquet.  Elle  va  jus- 
qu’en 641.  Son  slvleesl  bar- 
bare' il  manque  de  construc- 
tion et  d’arrangement.  Sa 
Chronique  a eu  quelques  con- 
liuualeurs,  qui  l’ont  conduite 
jusqu’en  768.  On  lui  attribue 
aussi  un  Abrégé  de  Tours. 

Frémextee  , ( .Tacques  du) 
ancien  avocat  an  présidial  de 
Tours  , naquit  dans  cette  villa 
le  22  mars  1098,  ety  mourut 
le  fo  juillet  1777.  Il  a laisse  : 
Commentaire  sur  la  coutume 

de 
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de  Tours,  publie  par  son  fils, 
1786  , 4 vol, 

Ekémentel,  (Jacques  du) 
chanoine  de  Sh- Martin  de 
Tours,  memb.  de  la  société 
d’Agriculture  de  cette  ville, 
V naquit  le  28  janvier  1728. 
On  a de  lui  : Almanach  his- 
tor.  et  geugr.  de  Touraine , 
i'’58  et  années  suivantes.  — 
Tableau  général  et  histor.  de 
la  maison  de  Brossard  , 1760  , 

. — Architecte  bourgeois, 
ou  Economie  du  bâtiment, 
— Plusieurs  mémoires  sur  les 
curiosités  de  la  province  de 
'i'ouraine. 

Feéiminviele  , ( Edme  de 
la  Poix  de  ) naquit  eu  1680  , 
à Verdun , en  Bourgogne  , et 
mourut  à Lyon  le  i ).  novera- 
Jire  1773.  E’étude  des  lois  fit 
de  bonne  heure  sa  principale 
occupation.  Les  progrès  qu’il 
fit  dans  cette  science  épineu- 
se, le  rendirent  bientôt  ca- 
pable de  remplir  avec  succès 
des  placesde  magistrat  lire  dans 
les  sièges  les  plus  considéra- 
bles. iNommè  bailli  de  la  Pa- 
lisse et  autres  lieux  voisins,  il 
sentit  tout  le  poids  des  obli- 
gations que  lui  imposaient  sa 
jjlace  , et  la  confiance  du  pu- 
blic , et  il  acc|Liit  , par  un 
travail  inlaligable  , toutes  les 
hmueres  (fui  ])üü\'aient  rassu- 
rer sa  délicatesse  sur  la  jus- 
tice (les  decisions  et  des  avis 
(|u’d  donnait.  iJe  toutes  les 
nuilieres  de  la  juris|irudence, 
la  scicuce  léodale  était  sans 

Toftie  I J J, 
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contredit  la  plus  étendue  et  la 
plus  difiieile;  et,commec’était 
celle  c^ui  devait  le  plussouvent 
faire  1 objet  des  décisions  d’un 
juge  de  grandes  seigneuries, 
ce  lut  aussi  celle  à laquelle 
F reminville  s’appliqua  le  plus 
fortement.  Le  public  fut  à 
portée  de  juger  quelle  supé- 
riorité il  y avait  acquise,  par 
l’ouvrage  qu’il  donna  sous  le 
titre  de  Pratique  des  Terriers; 
il  le  fit  d’abord  paraître  en  un 
tome  et  l’augmenta  de- 

puis jusqu’à  cinq  vol.  Après 
avoir  enseigné  aux  seigneurs, 
la  nature  et  les  bornes  de  leurs 
droits,  Fréminville  n’oublia 
point  cette  classe  de  citoyens, 
si  utile  et  si  négligée,  les 
habitans  des  campagnes.  L’ad- 
ministration des  communau- 
tés séculières,  lui  parut  d’au- 
tant plus  digne  de  l’attention 
d’un  jurisconsulte  , que  jus- 
qu’alors personne  ne  l’avait 
réduite  en  principes,  ni  re- 
cueilli les  lois  destinées  à éta- 
blir cet  ordre  si  nécesaire  à 
la  prospérité  de  l’agriculture. 
Tel  fut  l’objet  d’un  nouveau 
travail  auquel  il  se  livra  sans 
relâche.  Freminville  a rendu 
un  service  non  moins  impor- 
tant dans  un  autre  genre  , 
d’une  égale  utilité  , en  don- 
nant un  Dictionnaire  de  Bo- 
lice.  Le  savant  Traité  do  la 
Marre , en  quatre  volumes  in- 
lol.  n’est  [)oinl  à la  jioiiee  do 
tout  le  monde.  11  lallait  pro- 
curer aux  juges  de  ]n'ovincq 
des  connaissances  laciles,  (|ut 
lus  luisseul  eu  état  de  nuuu- 
20 
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tenir  l’ordre  dont  la  capitale 
leur  donnait  l’exemple.  On  a 
publié  depuis: le Eiclionnairc 
universel  de  Police , en  8 vol. 

par  Eesessarls  , (pii  est 
beaucoup  plus  étendu^ et  plus 
utile  que  celui  de  Frémin- 
ville.  Le  luerite  de  ce  dernier 
ii’échappa  point  à l’at  lent  ion 
(fu’avait  lechancelier  d’Agues- 
seau , d’encourager  les  talens 
utiles.  Le  suffrage  dont  cet 
illustre  magistrat  honora  ses 
travaux  sur  les  fiels,  lut  la 
principale  raison  qui  enhar- 
dit l’auteur  à les  publier.  Le 
chancelier  lui  envoyait  sou- 
vent les  consultations  sur  les 
<]uesl  ions  les  plus  imporlantesj 
et  [dus  d’une  l’ois  , les  rappor- 
teurs au  parlement  de  Paris, 
ont  puisé  dans  ses  ouvrages 
les  motils  des  arrêts  que 
celte  cour  a rendus.  Voici  la 
îiotice  bliograjdiique  de  ses 
ouvrages  : La  Pratique  uni- 
verselle sur  la  rénovation  des 
terriers  et  des  droits  seigneu- 
riaux , tom.  i-.T  , 17^7.  — Dic- 
tionnaire ou  Traité  de  la  po- 
lice generale  des  villes, bourgs, 
paroisses  et  seigneuries  de  la 
camyjagne,  1767  , in-^° . nouv. 
édit,  17(^9,  — Traité 

général  du  gouvernement  des 
biens,  et  affaires  des  commu- 
nautés, etc.  1709,  — Ins- 

truction générale  pour  un  ré- 
gisseur d’une  grande  terre  sei- 
gneuriale, 1760,  ia-4°. — Trai- 
te hislori(pie  de  la  nature  et 
de  l’origine  des  dîmes,  1762, 
— Traité  de  jurispru- 
dence sur  les  comuumes,  1 763, 
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— Mémoire  servant  da 
l'éponse  à celui  des  curés  de 
Normandie  , 176b,  m-4“. — 
Les  vrais  principes  des  fiels, 
en  l’orme  de  Dictionnaire, 
1769 , 2 vol.  zr-4°* 

Frebiiot,  (André)  arche- 
vêque de  Bourges  , natif  de 
Dijon  , mourut  à Paris,  en 
1641.  Il  fut  chargé  d’all’aires 
importantes  sous  J,Ienri  i V et 
Louis  XIII , et  s’en  ac([uitla 
en  homme  intelligent,  ün  a 
de  lui  un  Discours  des  remar- 
([ues  de  l’Eglise  contre  les 
hérésies,  1610, /a-8°.  et  d’au- 
tres ouvrages. 

Frenais  , ( Joseph  Pierre) 
né  à Fréleval  , près  de  Ven- 
dôme , est  auteur  des  ouvr. 
suivans  : Coup-d’œil  rapide 
sur  le  commencement,  et  les 
progrès  des  forces  de  l’An- 
gleterre , in- 8°.  — Histoire 
d’Agathon  , trad,  de  l’allem. 
de  VVdeland , Lausanne,  1769, 
2 vol.  in-12.. — La  sympathie 
des  âmes,  trad.  de  l’allem.  du 
même,  I769,f/i-i  2. — L’abbaye 
ou  le  château  de  Barford  , 
imité  de  l’angl.  de  miss  Ma- 
nitic.  1769,  2 vol.  f«-i2. — 
V oy  âge  s en  t i m e n t a l d e S t e r n e, 
trad.  de  l’angl.  , 176(9,  2 vol. 
in-iz  ; nouv.  édit.  1774,  m-12. 
— L’Histoire  d’Emilie  Mon- 
tagne , par  l’auteur  de  Julie 
Mandeville,  ( M'”®.  Brook  ) 
trad,  de  l’angl.  1770,  0 vol. 
in-12.. — La  vie  et  les  opinions 
de  Trislam  Shundy^  , imité 
de  l’angl.  de  Sterne  , 1776  , 2 
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vol.  Z/Z-I2.  3^.  édi).  aiigm.  des 
letlres  cl’ Yorik  à Elisa,et  cl’E. 
à Yonk,  1786,  2 vül.  in-12.. 

— Le  Guide  des  leriuiers 
pour  elever  les  bestiaux,  Irad. 
de  l’angl.  augm.  de  deux  Trai- 
tes du  iraducleur  sur  la  uia- 
iiière  de  l’aire  la  bierre  , de 
cultiver  l^s  pommes  de  fer- 
re et  xl’ea  l’aire  d’excellent 
pain  , nouvelle  édition,  1782, 
in  - 1 2. 

Erénicle,  (Nicolas)  poète, 
né  à Paris  eu  1600,  lut  con- 
seiller-général en  la  cour  des 
monnaies  , et  mourut  doyen 
de  la  même  cour  après  l’an 
1661.  On  a de  lui  plusieurs 
pièces  de  théâtre  : Palémon 
et  Niobé  , z/z-8°,  2 pastorales. 

— L’Entretien  des  bergers  , 
autre  pastorale.  — L^n  poeme 
intitulé  : Jésus  crucifié. — Une 
paraphrase  des  pseaumes  , en 
vers  , etc.  Tous  ces  ouvrages 
sont  mauvais  ou  tres-medio- 
cres. 

Erénicle  DK  Bessy  , (Ber- 
nard ) l’rère  du  précédent , lut 
l’un  des  plus  grands  arithmé- 
ticiens de  son  tems,  et  méri- 
ta l’amitié  de  Uescarles.  Jl 
se  lit,  pour  son  usage,  une 
méthode  i’ori  singulière  , à 
lacfuelle  peu  de  problèmes 
numéricpiesecha[)paient.  hcr- 
mat  admira  plusieurs  lois  la 
iacilitéavec  lacpieile  il  résol- 
vait par  ce  moyeu  les  pro- 
blèmes les  ])lu3  é[)ineux.  Klle 
consistait  a rcconnailri;  par 
les  conditions  du  problème  , 
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quels  sont  les  caractères  des 
nombres  auxc[uels  elles  peu- 
vent convenir , et  ceux  qui 
les  en  rendent  incapables;  il 
ne  s’agissait  après  cela  cfue  de 
rejeter  tous  ceux  qui  avaient 
les  derniers,  et  ceux  qui  n’a- 
vaient pas  les  premiers  , ce 
qui  n’en  laissait  plus  qu’un  pe- 
tit nombre  à examiner.  Cette 
méthode  qui  n’est  qu’un  tâ- 
tonnement , mais  très-ingé- 
nieux ,a  été  nommée  des  Ex- 
clusions, parce  qu’au  lieu  de 
chercher  directement  le  nom- 
bre demandé  parmi  une  inli- 
nité  d’autres,  on  exclut  tous 
ceux  qui  ne  peuvent  point 
l’étre  ; c’est  l’ancien  crible 
d’Eratosthènes.  Uescarles  fai- 
sait grand  cas  de  cette  aritli- 
mélique  , cfui  conduisait  son 
auteur  à des  details,  où  l’ana- 
ly'se  ordinaire  parvient  diHi- 
oilement.  11  s’étonnait  que 
sans  le  secours  de  l’algèbre, 
dont  en  effet  il  ne  faisait  au- 
cun usage,  Frénicle  fut  de- 
venu si  profond  dans  celte 
science.  I.es carrés  magiques, 
qui  nous  viennent  des  indiens, 
comme  la  plupart  de  nos  con- 
naissances , excitèrent  l’atten- 
tion de  cet  habile  calculateur. 
Il  trouva,  non-seulement,  de 
nouvelles  règles  pour  les  car- 
res impairs;  mats  il  en  donna 
pour  les  pairs  , et  il  enseigna 
a les  varier  d’une  mul lit ude 
de  manières.  On  en  a unexeni- 
ple  dans  celui  dont  la  racine 
est  4,  qu’il  varia  do  dbolacons- 
JiO  problème  n’élani  j'as  assc/'î 
ddlicile  a son  grc  , il  se  créa 
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de  nouvelles  difficultés,  pour 
avoir  le  plaisir  de  les  surmon- 
ter. Il  ajouta  à la  condition 
ordinaire  de  ces  carrés,  celle- 
ci  , ((u’ils  russenl  tels  cpi  eu 
Jes dépouillant  successivement 
de  leurs  bandes  extérieures  , 
ils  restassent  toujours  magi- 
ques; et  il  enseigna  comment 
on  devait  construire  ceux  qui 
avaient  celte  propriété.  On 
pourrait  les  appeler  magique- 
■meut  magique i,  en  considérant 
le  degré  d’adresse,  et  pour  ainsi 
dire,  de  magienccessaii-e  pour 
les  construire.  C’est  ainsi  cpie 
Frénicle  mérita  d’être  mem- 
bre de  l’academie  des  scien- 
ces de  Paris.  Il  mourut  en 
lôy.i.  Dans  le  Recueil  des  ou- 
vrages des  académiciens,  im- 
primé i/z-Col. , en  1693,  et 
dans  lecirj(|uième  volume  des 
Mem.  de  l’académie  , avant 
1699,  c’est-à-dire  , des  plus 
anciens,  on  trouve  trois  ou- 
Vragesde  Frénicle  : Méthode 
pour  trouver  la  solution  des 
problcmespar  les  excl  usions.-- 
Ab  régé  des  combinaisons.  — 
Des  Carrés  magiques.  Quel- 
ques-unes de  ses  Lettres  ont 
aussi  été  imprimées  avec  cel- 
les de  Descaiies,  Plusieurs  de 
»es  productions  sont  restées 
manuscrites,  entr’autres  une 
Règle  pour  reconnaître  aisé- 
ment les  nombres  premiei's, 
c’pt-cà-dire  , ceux  qui  n’ont 
d’autre  diviseur  qu’eux-mê- 
mes , et  rumte. 

Î’rÉret, (Nicolas)  naquit  à 

l’aria, le  10  lévrier  i6do.  Fris 
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d’un  procureur  au  parlement, 
il  n’eut  aucun  goût  pour  la 
profession  du  barreau  , et  se 
livra  sans  réserve,  dés  sa  plus 
tendre  jeunesse  , à l’étude.  Il 
lit  de  rapides  progrès  sous  les 
auspices  du  célébré  bol  lin  , 
qui  lui  donna  tous  ses  soins. 
Il  se  lia  avec  le  com^deRou- 
lainvilIiers,aussiconnu  par  son 
amour  pour  l’astrologie  que 
par  son  savoir.  Etonne  de  l’e- 
rudllion  précoce  du  jeune 
Fréret , il  pronostiqua  cpi’il 
serait  un  des  hommes  les  plus 
savans  de  son  siècle.  « Lu  pa- 
» reil  horoscope  , dit  Rou- 
« galnville,  ne  paraîtra  jxis 
» sansdonte  hasardé.  Le  jiré- 
» sent  réiiondait  de  l’avenir». 
Fréret  fut  reçu  à l’académie 
des  inscriptions  et  belles-let- 
tres , le  ‘z;]  mars  r7i4i  eu 
([ualité  d’élève  , titre  confor- 
me à son  âge  , mais  peu  con- 
venable à son  érudition  , et 
juoins  encore  à son  caractère. 
Ayant  lu  , dans  celte  société, 
un  discours  sur  l’origine  des 
français , il  reveilla  la  jalou- 
sie de  l’abbé  Verlüt.  Celui-ci 
trouva  que  l’opinion  de  Fre- 
ret  n’était  pas  assez  glorieuse 
pour  la  nation  française,  et  ses 
premiers  l'ois  , la  dénonça  au 
ministre,  qui  eut  l’injustice 
de  le  faire  mettre  à la  Ras- 
tille.  Fréret  y employa  tout 
son  tems  à lire,  ou  à extraire 
un  grand  nombre  d’ouvrages, 
et  il  sortit  de  celte  prison  iio- 
norable,  plein  de  nouvelles 
connaissances.  On  voulut  le 
charger  d’une  éducation,  mais 
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ses  effort 3 pour  cüncilier  les  cle- 
voirscfu’eîlelui  imposait,  avec 
ceuxd’acaclemicien,  altérèrent 
sa  santé, et  robligèrent  dereve- 
nir  dans  la  maison  paternelle, 
oii  il  ne  s’occupa  plus  que  des 
travaux  relatiis  à l’ilistoire  et 
à la  Littérature  de  tous  les 
siècles  et  de  toutes  les  nations. 
Il  les  rapporta  tous  au  but 
que  se  proposait  l’académie 
des  belles-lettres;  il  ne  lut, 
ne  médita  et  n'écrivit  que 
pour  elle.  C’est  à ce  noble  et 
généreux  dévouement , qu’on 
'doit  la  plupart  de  ses  ouvra- 
ges, et  ce  corps  littéraire  n’eût- 
il  produit  qu’un  liomme  tel 
que  l'réret,  son  utilité  serait 
assez  démontrée  , et  sa  gloire 
sulffsammeut  assurée. Il  avait 
embrassé  toutes  les  branches 
de  l’érudition,  et  il  lut  tout- 
à-la-lüis  chronologiste  , geo- 
gra]ihe , philosophe,  mj'tolo- 
gisle  et  grammairien.  Bou- 
gainville, qui  a lait  son  éloge, 
l’envisage  sous  ces  differens 
rapports.  En  effet,  on  ne  peut 
lui  refuser  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  ]dus  habiles 
chronologisles  , et  il  a rendu 
beaucoup  de  services  à la 
science  des  teins.  Ilaneau- 
iiioins  mieux  détruit  qu’edi- 
fic  , et  s’est  quel([nefois  tro[i 
livré  à l’esprit  de  système  , 
qu’il  iilâmait  tant  chez  les 
autres.  Si  Cuillaume  Lelisle 
mérite  d’être  regardé  comme 
le  restaurateur  de  la  geogra- 
]-)hie  , il  le  doit  aux  aboiulans 
secours  cpielui  donna  î réret. 
D’ailleurs,  celui-ci  a Ires- 
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bien  discuté  et  éclairci  plu- 
sieurs points  de  la  géographie 
ancienne  ; il  a fait  de  bonnes 
recherches  sur  les  mesures 
itinéraires  des  anciens,  et  a 
montre  combien  il  importait 
à la  science  du  globe  de  les 
connaître  avec  exactitude.  Si 
tout  ce  qu’il  a dit  sur  la  mv- 
thologie  n’est  pas  certain  , on 
y trouve  cependant  des  idées 
neuves  et  ingénieuses, qui  ap- 
|u-ocbent  de  la  vérité,  très- 
dilbcile  à découvrir  dans  cet  te 
matière  si  féconde  en  systè- 
mes. Fréret  a porté  le  (lam- 
beau de  la  critique  dans  les 
ténèbres  de  l’Histoire,  il  l’a 
souvent  déj,aH;ée  de  la  fable  ; 
ses  eliorls  , pour  débrouil- 
ler l’origine  des  nations  , ont 
été  plus  d’une  fois  heureux. 
On  lui  reproche  l’abus  des 
conjectures  , il  était  forcé  de 
les  employer;  mais  il  fallait 
s’en  servir  moins  fréf[uera- 
ment  et  les  appuyer,  en  quel- 
ques occasions,  de  meilleures 
preuves.  Peut-être  Fréret  sa- 
vail-il  mieux  la Grammairegc- 
nérale  des  langues  , qu’il  n’en- 
tendait les  livres,  écrits  dans 
c.es  langues.  Jl  avait  pour- 
tant compose  trente  Vocabu- 
laires diHercns,  afin  de  rap- 
porter Ions  les  idiomes  connus 
à quelf(ues  langues  mères. 
Toutes  les  cosmogoniesancien- 
nes  avaient  attiré  son  atten- 
tion , et  tous  les  systèmes  dns 
philosophes  avaient  été  l’ob- 
jet (le  ses  méditations;  il  ra- 
menait les  unes  et  les  autres 
j à une  idée  primitive  sur  la 
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fomiation  de  l’ Univers.  Géo- 
mèlre  , aslronome  et  physi- 
cien , il  savait  tout , et  faisait 
tout  servir  à l’eiude  des  an- 
ciens. Tl  avait  l’esprit  d’ana- 
lyse , et  possédait  l’art  de  dis- 
cuter , à un  degré  peu  com- 
mun. Son  style  est  clair.,  la- 
cile , correct , en  un  mot,  tel 
c|u’ondoit  l’attendre d’unhom- 
jne  plus  occupé  deschosescjue 
des  mots.  Ses  liaisons  avec 
Bonlainvilliers  et  Eolard  le 
rendirent  sceptique.  Tl  avait 
été  d’abord  dogmatique  et 
même  janséniste;  mais  à force 
de  disputer  avec  le  dernier  , 
qui  était  alors  sce]>ti([ue,  il 
cliangea  avec  lui  d’opinion; 
de  sorte  que  Folard  devint 
janséniste,  convulsionniste  et 
mêmeconvulsionnaire,elFré- 
ret  devint  scepticjue  , exem- 
ple mémorable  des  suites  or- 
dinaires des  extrêmes.  Ce- 
pendant Fréret  observa  toutes 
les  convenances  , ne  s’alîicha 
jamais,  et  n’eut  pas  la  manie 
du  prosélytisme.  ïjoin  de  se 
permettre  d’attaquer  la  reli- 
gion dans  les  séances  de  l’aca- 
démie , où  il  parlait  si  sou- 
vent , il  y défendit  toujours 
la  Bible  , et  ne  cessait  de  rap- 
peler que  les  ili.nnales  hébraï- 
ques étaient  préférables  à 
toutes  les  autres.  11  a même 
travaillé  à lesjusiiüer  et  à les 
concUier avec  les  traditions  et 
les  Histoires  profanes.  Eu  dé- 
truisant l’antiquité  chiméri- 
que des  chinois  , et  de  quel- 
ques au  très  nations  de  l’Orient, 
il  n’a  pas  rendu  un  faible  scr- 
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vice  à la  vérité.  Freret  n’était 
pas  moins  versé  dans  l’ His- 
toire et  dans  la  Littérature 
modernes.  On  raconte  qii’im 
[lusse  , qui  se  croy'^ait  fort  sa- 
vant dans  l’Histoire  de  sou 
pays,  fut  très-étonné,  en  con- 
versant avec  Fréret  , fie  voir 
([lie  celui-ci  en  savait  ])lus  c[ue 
lui  sur  cette  matière. Tous  les 
ouvrages  dramatiques,  anciens 
et  modernes  , français  , ita- 
liens, anglais,  espagnols  étaient 
jirésensà  lamémoiredeFréret; 
il  faisait  sur-le-champ  l’analyse 
d’une  pièce  de  Lopès  de 
Vega,  comme  il  aurait  fait 
celle  d’une  Tragédie  de  Cor- 
neille ; et  l’on  était  surpris 
d’entendre  raconter  les  anec- 
floles  littéraires  et  politi([ues 
du  teins  , par  un  homme,  dit 
Bougainville,  que  les  Grecs 
les  Romains  , les  Celtes  , 
les  Chinois,  les  Péruviens  au- 
raient pris  ])our  leur  compa- 
triote et  leur  contemporain. 
Un  si  prodigieux  savoir  n’a- 
vait pu  s'acquérir  c[u’en  re- 
nonçant aux  plaisirs  de  la  so- 
ciété.Fréret  était  pres([ue  tou- 
jours seul,  et  lie  sortait  que 
pour  aller  à l’académie,  ou 
dans  des  assemblées  dépens  de 
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lettres.  On  l’accusait  d’y  mon- 
trer tropsongoût  pourladispu- 
le.Un  honimed’esprit  a dit  de 
lui , qu’il  avait  toujours  raison 
quand  il  parlait  le  premier. 
C’est  assez  faire  sentir  qu’il 
allait  souvent  trop  loin.  Hès 
les  premièresannees  de  sa  vie, 
il  avait  [iris  l’habitude  de  ne 
mettre  aucune  différence  eu- 
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tre  la  nuit  et  le  Jour.  Il  tlor- 
inait  }ieii,  et , ])Our  se  délen- 
dre  contre  l’atlaissement  qui 
suit  une  a})plication  trop  lon- 
g,ue  , il  prenait  du  café  quatre 
ou  cinq  fois  en  24  heures. 
Malgré  tout  le  teins  qu’il  em- 
] loyait  à l’élude  , il  n’en  Irou- 
ya  point  assez  , soit  pour 
publier  ses  propres  ouvrages, 
soit  pour  donner  l’édition  des 
volumes  de  l’académie  dont  il 
était  devenu  secret,  au  com- 
mencement de  1744.  Cepen- 
dant il  songeait  à réiiarer 
celle  négligence  lorsqu’epui- 
sé  par  ses  longs  travaux  , il 
mourut  le  8 mars  1749  : il 
venait  d’entrer  dans  sa  62^ 
arinee  de  son  âge.Si  c’est  vivre 
c[ue  de  penser  , personne  n’u 
vécu  plus  long-tems  que  lui. 
Telle  est  la  rellexion  qui  ter- 
mine l’excellent  éloge  que 
Bougainville  a fait  de  Ereret. 
( Acad,  des  iuscr.  t.  XXllf) 
Les  ouvrages  de  ce  dernier 
sont  : Merojje  , tragédie  de 
M a (l  e i , t ra  cl  u i I e e a I ra  n ça  is  , 
, 1-728.  C’est  le  seul  écrit 
cjue  Freret  ait  publié  séparé- 
ment , ])endant  sa  vie  — Dé- 
fense de  la  Chronologie  fon- 
dée sur  les  monumens  de 
l’histoire  ancienne,  contre  le 
sy'siéme  clironolog.  de  .INew- 
ton  , 17Ô8.  (Jn  V a insè- 

re les  premières  observations 
de  Ereret  , imprimées  à la 
suite  do  sa  traduction  de  l’a- 
/jregé  de  la  chronologie  de 
INevvlon,  cjui  se  trouve  dans 
le  V I h vol.  de  l’Mistoinî  des 
Juifs  [)ar  Prideaux  , traduite 
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en  français,  édition  de  Paris. 
Bougainville  est  l’éditeur  de 
cette  Défense  de  la  Chronolo- 
gie ancienne,  et  la  fait  précé- 
der d’une  Préface  judicieuse 
et  écrite  avec  élégance.  Quoi- 
que Ereret  n’ait  pas  mis  la 
dernière  main  à cet  important 
ouvrage,  dans  lequel  011  dési- 
l'erait  moins  de  sécheresse  , 
plus  détails  et  de  développe- 
ment • cependant  il  renverse 
le  système  de  Newton  , édifi- 
ce Irêle  , à la  vérité  , et  man- 
quant par  sa  base  , mais  qu’il 
n’appartenait  eju’à  un  homme 
de  génie  d’élever.  — Soixante 
cpiinze  Mémoires  imprimes 
soit  en  entier,  soit  par  extrait, 
dans  le  Recueil  clel’acad.  des 
inscriptions,  üiie  partie  n’a 
été  publiée  Cfu’aprèssa  mort , 
par  Bougainville.  On  peut  les 
diviserions  en  cfuatre  classes  : 
la  première  , celle  de  religion 
et  de  mythologie  est  dec[uinze 
mémoires;  ceux  sur  la  natu- 
re de  la  religion  des  grecs,  et 
sur  le  culte  deBacchus  , par- 
mi eux  , ( toni.  XXIII  ) ren- 
ferment sur -tout  des  idees 
neuves  et  ingénieuses.  La  se- 
conde, concernant  l’Ilistoire 
et  la  chronologie  est  la  jilus 
impoiianlc,  et,  sur  ces  matiè- 
res, Ereret  mérite  d’être  rc- 
a;ardé  comme  un  homme  su- 
|)éi'ieur.  Pille  renlcrme  cfua- 
rante  nuimoircs  ou  longs  ex- 
traits de  Dissertai  ions  , dont 
(|uek]U(;s-unes  sulliraienl  seu- 
les pour  faire  la  rcpiilalion 
d’un  savant. (Jue  de  points  ch; 
cl)  ro  110102 ici  pont  c.  c et  Icchue 
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que  n’y  sont-ils  pas  appro- 
fondis ! Le  Traité  de  l’anti- 
quité et  de  la  certitude  de  la 
chronologie  chinoise  , qui  est 
iuiprinié  dans  les  vol.  X.V  et 
XVin,et  y remplit  plus  de 
200  pages  , éclaircit  bien  ce 
sujet  epineux  , et  réduit  à 
leur  juste  valeur  ces  calculs 
prodigieux  d’années,  fruit  de 
riniaginalion  , de  l’orgueil  et 
de  l’ignorance.  Les  reliexions 
sur  l’élude  des  anciennes  his- 
toires , et  sur  le  degre  de  cer- 
litude  de  leurs  preuves,  ne 
sauraient  être  trop  lues.  Elles 
se  trouvent  insérées  dans  le 
VL  vol.  La  troisième  classe  , 
cellede  géographie  est  deonze 
articles;  et  la  quatrième  qui 
en  a neuf,  concerne  la  phi- 
losophie et  la  littérature.  Les 
plus  remarquables  sont  des 
observations  générales  sur  l’é- 
tude de  la  philosophie  ancien- 
ne (tomeXVlil);  un  mé- 
moire sur  l’accroissement  ou 
élévation  du  sol  de  l’Egypte, 
par  le  débordement  du  JNil 
( tome  XVI  );  des  réflexions 
sur  les  principes  generaux  de 
l’art  d’écrire  ( tome  VI  ) , etc. 
— Seize  éloges  histor.  des  aca- 
démiciens morts  pendant  que 
hrerel  était  secrétaire,  ils  sont 
bien  écrits,  quoique  sans  pré- 
tention, et  font  suflisammeut 
connaître  la  vie  et  les  travaux 
de  ces  académiciens.  Mais 
l’auteur  y disserte  beaucoup 
trop,  et  ([iielquefüis  il  y perd 
entièrement  de  vue  l’homme 
dont  il  fait  l’eloge.  Celui  de 
Moiigault  oflre  sur-tout  un 
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exemple  rare  d’uii  pareil  ou- 
bli de  convenance.  — Quel- 
ques écrits  insérés  dans  difl'é- 
rens  ouvrages.  JNous  les  in- 
diquerons en  faveur  de  ceux 
qui  voudraient  donner  une 
édit,  complète  des  oeuvres  de 
Ereret. — Leltreau  sujet  d’une 
Dissertation  sur  Hérodote  et 
Clesias  , dans  la  seconde  par- 
tie du  premier  vol.  des  Mé- 
moires de  littérature , publiés 
])ar  le  P.  Desmolets. — Lettre 
sur  la  chronologie  de  l’hist. 
de  Cyrus,  à la  tête  des  voya- 
ges de  Cyrus  , jiar  Raïusay. 

— Lettre  à M.  D.  L.  R.  sur 
les  ouvrages  de  M.  Delisle  , 
premier  géographe  du  roi  , 
dans  le  Mercure  de  France  ^ 
mars,  1726.  — Lettre  à l’au- 
teur ( Niceron)  des  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  des 
hommes  illustres  , dans  le  X^ 
vol.  de  ces  Mémoires.  Elle 
concerne  les  cartes  de  Guil- 
laume Delisle,  dont  il  prend 
la  defense,  contre  les  auteurs 
de  la  vie  de  JNicolas  Sanson. 

— De  l’origine  des  français 
et  de  leur  etablissement  dans 
les  Gaules.  Cet  ouvrage  de 
438  pag.  , i/z-i2  est  dans  les 
tom.  V et  VI.  de  la  dernière 
édition  des  œuvres  de  Ereret. 
11  y soulieiU  que  les  Eraucs 
étaient  une  nation,  ou  plutôt 
une  ligue  de  plusieurs  peu- 
ples de  Germanie,  établis  sur 
le  Rhin  , tpie  ces  mêmes 
Francs  servaient  dans  les  ar- 
mées romaines;  enfin,  ([ue 
leurs  rois  ou  chefs  , lorsqu’ils 
élaieut  reconnus  par  les  em- 
pereurs 
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pereurs  , recevaient  d’eux  le 
titre  de  Patrice  avec  le  dia- 
dème , etc.-= — Lettres  deTlira- 
sybule  à Leiicippe  , in-ii. 
L’auteur  y plaide  avec  des 
moyens  faibles  et  usés  , une 
bieii  mauvaise  cause , celle  du 
matérialisme.  Ce  n’etait  pas 
la  sienne,  il  était  lui-méme 
la  preuve  vivauteducontraire. 
Sou  nom  seul  a fait  le  malheu- 
reux succès  de  cet  ouvrage, 
dont  il  s’était  répandu  des 
copies  , écrites  de  sa  main  , 
pendant  le  cours  de  sa  vie  ; 
mais  qu’il  n’avait  jamais  voulu 
iaire  imprimer.  Ses  autres  ou- 
vrages, dans  le  meme  genre^, 
qu’on  a publiés,  sous  son  nom, 
après  sa  mort , lui  sont  fausse- 
ment attribués.  On  a donné 
trois  éditions  des  œuvres  de 
Frérel,  l’une  chez  l’etranger, 
eu  5 vol.  i/z-i2  , et  l’autre,  à 
Paris,  eu  4 vol.  1792. 

Elles  ne  contiennent  qu’un 
petit  nombre  de  Mémoires, 
tires  du  Recueil  de  l’acad. 
des  inscriptions,  et  les  écrits 
dont  nous  venons  de  parler. 
1.U  troisième  édit,  commen- 
cée par  Septchénes  et  conti- 
nuéeapres  sa  mort,  est  compo- 
sée de  vingt  vol.  m-12.  Elle  a 
paru  , en  1796.  A l’exceiUion 
de  trois  articles  et  des  cloges 
composes  par  Fréret  , tout 
ce  (fui  se  trouve  des  écrits  de 
ce  savant  , dans  le  Recueil  de 
l’acad.  est  compris  dans  celte 
troisième  édition  , d’ailleurs 
très  incorrecte  et  pleine  de 
lautes.  üu  y a joint  les  Lettres 
de  'Phrasybule  et  les  ouvrages 
Tome  / IL 
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qui  avaient  fait  rechercher 
les  deux  autres  éditions.  Sep- 
chénes  on  son  continuateur, 
annoncent  ([ue  la  leur  est  aug- 
mentée de  plusieurs  ouvrages 
inédits.  JNeanmoins  on  n’y 
t r O Li  vœ  d e no  u V e a U Cf  U e 1 e T r a i- 
té  sur  l’origine  des  Français, 
et  leséditeurs  ont  ignorél’exis- 
tence  de  la  plupart  des  ouvr. 
manuscrits  de  i'reret , tels 
ifue  lesObserva lions  générales 
sur  la  géographie  ancienne  ; 
Mémoire  sur  la  chronologie 
romaine;  un  long  Traité  sur 
les  etats-généraux  de  France; 
des  Observations  générales 
SLiiT’anciemie  histoire  des  pre- 
miers habitans  de  la  Grèce  , 
dont  Bougainvillen’avail don- 
ne cfu’nii  très-court  extrait  , 
( acad.  des  inscr.  tome  XXI  ) 
et  Cf  ne  l’on  se  proposait  de 
publier  en  entier,  lorstfiie  la 
révolution  a mis  obstaede  à 
l’execulion  de  ce  projet.  Au 
reste,  on  trouvera  des  details 
exacts  et  plus  étendus  sur  tous 
les  ouvrages  manuscrits  de 
Fréret  , dans  le  n°.  i8  de  la 
deuxième  année  du  Magasin 
Encyclopédique , à l’article  ou 
l’on  rend  comfile  de  la  der- 
nièi’e  édition  des  œuvres  de 
cet  homme  , un  des  plus  sa- 
vans  dont  la  France  puisse 
s’honorer  dans  ce  siècle. 

Frkron  ,(  Klie  Catherine  ) 
des  académies  d’Angers,  A.: 
Monlauban  , île  iNancy  , de 
Marseille  , d’Arras  , et  de 
l’acadcmte  dc's  Arcades  de 
Rome,  d’abord  jésuite,  puis 


1^)2  T'  R K 

abbé  , enfin  homme  de  Icflres 
el  joiirnulisle  ,na(|nil  à Quim- 
per eu  1719  , el  mourut  le 

10  mars  177b.  Fréron  moll- 
ira de  bonne  heure  des  (alens. 
Pour  les  perlect lonner  , il  en- 
tracliez  les  jésuites, cesgrands 
îiiaîlres  dans  l’art  d’ensei»iier. 

11  Cut  reçu  dans  cette  société 

religieuse  , et  ])rolessa  pen- 
dant quehpie  tems  avec  suc- 
cès an  collège  de  Louis-le- 
Grand.  Frérun  eut  le  bonheur 
de  rencontrer  dans  ce  collège 
deux  hommes  célèbres,  les 
pères  Brumoi  et  Bougeant  , 
cpii  ledirigèrem  dans  ses  étu- 
des et  lui  l'ormèrent  le  goût 
cju’iladepuisconservé]ioui*lcs 
principes  de  la  littérature  an- 
cienne. La  répugnance  ({ue 
Freron  avait  ])Our  la  vie  reli- 
gieuse , et  sur-tout  (fuelcpies 
riésagrémens qu’ i I aval I éprou- 
ves , le  firent  sortir  des  jé- 
suites. li’abbé  Dest’on tailles 
jouissait  alors  d’une  grande 
considération  parmi  ses  par- 
lisans.  Freron  lui  ofï'rit  de 
travailler  à ses  i'euilles  , et 
celle  occupation  lut  sa  pre- 
mière ressource  en  quittant  le 
college;  mais  bientôt  ennuyé 
de  prêter  son  talent  et  sa  plu- 
me à un  antie,  il  voulut  laire 
l’essai  de  son  penchant  pour 
la  critique,  en  publiant  un 
ouvrage  periodùpie.  Ce  nou- 
veau journal  jiarut  sous  le  litre 
de  Lettres  de  JMadatne  la  com- 
tesse de  Comme  cette 

comtesse  s’attachait  à déchi- 
rer les  écrivains  les  pîus  cé- 
lébrés, ceux-ci  parvinrent  à 
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I faire  supprimer  ce  journal; 
I mais  en  I7<j9  Freron  eut  le 
crédit  de  le  reproduire  sous 
le  litre  de  Lettres  sur  quelajues 
écrits  de  ce  tems.  Ces  Lettres 
f[ui  renfermaient  une  criti- 
que aussi  vive  que  pi((uanle, 
déplurent  à un  grand  nombre 
d’écrivains,  et  sur-tout  à ceux 
qui  y étaient  maltraités.  Après 
avoir  publie  treize  vol.  de  ce 
journal , l’auteur  le  fil  paraître 
en  17114  sous  le  titre  d’ Année 
littéraire^  et  l’a  continue  jus- 
qu’en J776,  epoquedesamort. 
IN  ous  ne  pouvons  mieux  faire 
connaître  son  talent  et  les  re- 
proches qu’on  lui  a faits  qu’en 
plaçant  ici  le  jugement  cfue 
railleur  du  Journal  Français 
en  a porté.  Pour  salifaire  les 
partisans  du  critique  Fréron  , 
nous  citerons  avec  la  même 
impartialité  les  éloges  cme 
l’abbé  Sabalhier  lui  g prodi- 
gues dans  les  Trois  Siècles  de 
la  Littérature  française. 

• <i  Fréron  , dit  l’aijtqur  du 
Journal  Français  , lut  long- 
tems  éleve  de  l’abbé  Desfon- 
taines,  sans  égaler  son  maître; 
mais  avec  assez  de  réputa- 
tion ]iour  que  le  public  le 
désignât  pour. son  successeur. 
C’était  un hérilagedangereux; 
mais  le  courage  et  sur-tout 
ce  faux  instinct  de  gloire  qui 
consiste  à rechercher  la  célé- 
brité par  toutes  sortes  de 
moyens,  ne  manquaient  jias 
au  jeune  prosélyte.  Ké  avec 
beaucoup  d’esprit  et  fayant 
cultivé  par  de  bonnes  éludes; 
écrivain  pur  et  correct , quoi- 
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que  son  style  fut  trop  surcliar- 
ge  d’epillïèles  oiseuses, de  mé- 
taphores péniblement  recher- 
chées , employant  d’ailleurs 
assez  lieureusement  rirouie, 
et  familiarisé  par  un  long  usa- 
ge avec  toutesjes  petites  ruses 
du  genre  polémiqué  , Fréron 
aurait  pu  , sans  doute  , se  dis- 
tinguer dans  celle  carrière, 
s’il  n’avait  pas  eu  la  fatale  ma- 
nie d’attaquer  les  écrivains  les 
plus  respectables  , dans  l’es- 
perance  de  s’illustrer  lui - 
même  en  se  faisant  d’illustres 
ennemis.  Il  joignit  cà  ce  tra- 
vers singulier  la  mal-adresse 
de  préconiser  souvent  des 
hommes  ignorés  , et  de  s’a- 
handonner  trop  ouvertement 
à la  partialité  et  aux  préven- 
tions. Objet  de  toutes  les  sa- 
t^'res  , de  toutes  les  calomnies 
et  de  tous  les  emportemens 
dont  l’amour-propre  irrité  est 
capable,  il  semblerait  ne  pou- 
voir se  dérobera  la  haine  que 
par  le  ridicule  ; mais  il  y 
aurait  trop  d’injustice  à ne  le 
juger  que  sous  l’un  ou  l’autre 
de  ces  rapports.  Il  n’est  [>as 
vrai  qu’il  ait  été  le  martyr  de 
son  zèle  pour  la  religion,  et 
lie  son  amour  pour  le  l)on 
goût  ; il  n’u  été  la  victime  m 
de  M.  de  Voltaire  , ni  d’au- 
cune cabale,  et  il  ne  pouvait 
accuser  de  ses  mallumrs  (pie 
Jui-inêmc  : il  ne  ( onnut  [loiiit 
assez  la  nécessite  de  l’ordia’ 
et  de  réomomie.  Jioin  (jue 
M.  de  Voltaire  lui  mt  nui  , 
ou  sait  ([ii’une  partie  du  char- 
me de  scs  i’euillcsp'jur  lama-  1 
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lignite  publique,  u’étall  fon- 
dée que  sur  la  hardiesse  avec 
laquelle  il  se  permettait  d’at- 
taquer cet  illustre  écrivain. 
On  ne  peut  cependant  discon- 
venircpie  Fréronn’ail  eu  lemé- 
rite  de  combattre  avec  aulant 
de  succès  que  de  courage , 
quelques  usurpateurs  de  re- 
nommée, quelques  novateurs 
absurdes,  quelques  écrivains 
médiocres,  mais  dangereux 
par  leur  imprudence  ou  par 
leur  manege.  Il  s’est  montré 
le  défenseur  des  anciens  prin- 
cipes , rennenii  de  raffecla- 
tion,  du  néologisme,  et  de 
ces  Drames  lugubres  qui  ont 
fait  la  honte  de  notre  siècle  , 
et  qui  auraient  déshonore  no- 
tre théâtre,  si  les  chel'-d’œu- 
vres  de  nos  grands  hommes 
pouvaient  périr.  A tous  ces 
égards,  on  ne  peut  refuser  -i 
Fréron  un  tribut  d’éloges ([u'il 
a payés  lro]i  chèrement,  pour 
([u’oii  ail  l’injustice  de  les  lui 
disputer;  mais  séduit  par  la 
l’acilité  avec  laquelle  il  s’élait 
rendu  redoutable  aux  insec- 
tesdela  littérature,  ilsecrut 
en  état  de  détruire  les  répu- 
tations les  mieux  établies,  il. 
oublia  la  fable  du  serpent  ei- 
de la  Lime,  et  vil  insensiirle- 
ment  ses  petits  trujiliées  dis- 
]')araîtrc  sous  un  deluge  de  ri- 
dicule. ( hielr(ues-uus  de  ses 
ennemis  abusèrent,  sans  dou- 
te, de  la  vengeance,  et  nous 
UC  prétendons  pas  justiiiei* 
leurs  excès.  On  poita  la  li- 
cence au  point  de  le  di  limier 
en  plein  théâtre;  on  ne  lui 


cunlesla  pas  seulement  ses  ta- 
lens,  on  osa  le  décrier  dans 
ses  mœurs;  mais,  la  calom- 
nie est  abominable  ; aucun 
ornement  ne  peut  en  cacher 
la  laideur,  et  la  plus  grande 
répulalion,  rpuuid  elle  s est 
abaissée  à cet  indigne  moyen, 
reste  lletrie  dans  la  mémoire 
des  liommes  justes,  et  ne  re- 
jirend  son  éclat  que  lorsque 
Je  souvenir  de  ces  scandaleu- 
ses querelles  ne  subsiste  plus. 
Mais  ceux  qui  n’onl  employé 
contre  lui  cpie  les  mêmes  ar- 
mes qu’il  employait  conirc 
les  autres,  ceux  cpii,  en  res- 
pectant sa  personne , ont  puni 
Je  journaliste  de  la  témérité 
de  ses  jugemens  , ne  seront 
]Kis  cou  Tondus  avec  les  auteurs 
de  libelles.  Si  les  ridicules 
qu’ils  ont  pu  lui  donner  pa- 
raissent susceptibles  de  quel- 
<(ues  adoucissemeus,  la  pos- 
lérité  ne  leur  l'era  point  un 
crime  de  celte  rigueur.  Peut- 
etre  même  regardera-t-elle 
comme  un  acte  de  justice 
Cju’on  ait  humilié,  dans  son 
lems,  le  critique  orgueilleux, 
qui  s’était  arrogé  le  droit  de 
juger  tous  les  lalens,  tous  les 
arts;  en  un  mot,  tous  les  gen- 
res de  mérite.  Une  pareille 
entreprise  passe  trop  évidem- 
ment les  Torces  humaines,  et, 
a dire  le  vrai  , on  ne  sait 
ce  qu’on  doit  le  plus  admirer, 
ou  de  la  présomption  de  cer- 
tains journalistes,  ou  de  l’im- 
bécillité de  celte  classe  du 
public,  qui  s’eu  rapporte  aveu- 
gléineiil  à leurs  décisions,  et 
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qui  les  soudoyé  unicpiement 
pour  se  laisser  tromper.  En 
eRêl  , quelle  confiance  peul- 
on  prendre  dans  des  écrivains 
assez  téméraires  pour  parler 
de  tout,  et  pour  se  promeiire 
d’avoir  de  l’esprit , à volonté, 
quarante  lois  par  au?  A quelle 
estime  sur-tout  peuvent  - ils 
prétendre,  lorscpi’à  l’exem- 
ple du  rédacteur  de  Vannée 
littéraire  ^ il  ne  rougiront  pas 
de  secoiitredireouverlemeni, 
d’un  volume  , et  souvent  d’un 
ordinaire  à l’autre,  sur  la  mê- 
me personneel sur  les  mêmes 
ouvrages  ? Lorscfue  , pour  s’é- 
pargner quelques  vieilles  , ils 
adopteront  sans  pudeur  dans 
le  Journal,  l’éloge  ampoulé 
d’uii  triste  Roman  , Tait  par 
l’aulenr  même  de  celte  en- 
nuyeuse production,  et  qu’ils 
consentiront, commec’est  leur 
usage  , à prendre  sous  leur 
nom  toutes  les  inepties  qu’on 
voudra  bien  leuradresser  tou- 
tes faites  ? Enfin  , lorsqu’à  la 
recommandation  d’une  gran- 
de dame  qui  aura  la  faiblesse 
de  protéger  un  écrivain  mé- 
diocre , ils  feront  d’un  sut 
l’objet  de  leurs  panégyriques, 
tandis  que  pour  complaire  à 
un  homme  en  place,  qui  au- 
ra le  malheur  d’être  injuste, 
ou  pour  satisfaire  leur  aimno- 
sité  personnelle,  ils  déchire- 
ront un  écrivain  du  premier 
mérite,  qui  ne  se  sera  punit 
abaissé  devant  leur  orgueil  ? 
La  peine  du  ridicule,  il  faut 
en  convenir,  est  un  châtiment 
bien  modéi'é  pour  ces  ciiarlu- 
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tans  folliculaires  ; et  l’on  ne 
conçoit  pas  trop  comment  ils 
auraient  la  prétention  de  l’é- 
viter , ou  la  mauvaise  foi  rie 
s’en  plaindre.  Quant  aux  ta- 
lens  deFréron,  nous  aimons 
à redire  qu’il  eu  avait , et  c|ue 
son  plus  grand  tort  était  d en 
avoir  abusé.  Userait  dilKcile 
cependant , de  distinguer  dans 
la  vaste  collection  de  ses  feuil- 
les , l’esprit  qui  lui  apparte- 
nait en  propre  , de  celui  qu’il 
avait  coutume  d’emprunter  à 
tous  ceux  cfui  voulaient  bien 
le  seconder  dans  ses  compila- 
tions périodiques.  On  sait  que 
l’abbe  de  la  Porte  avait  con- 
tribué, pendant  un  long  es- 
pace de  tems  , à la  rédaction 
de  V Année  Littéraire  ^ et  qu’il 
n’elnit  pas  , à beaucoup  près, 
le  seul  coopérateur  de  Fré- 
ron.  Plusieurs  gens  de  lettres, 
sans  avoir  avec  lui  de  rela- 
tion plus  int inies,  se  prêtaient 
volontiers  à lui  fournir  des 
extraits  :ce  ne  serait  donc  que 
dans  les  deux  ou  trois  volu- 
mes qu’il  a donnés  sous  le 
titre  de  ses  Opuscules  , c[u’on 
pourrait  saisir  le  véritable  ca- 
ractère de  son  esprit , et  sa 
réputation  n’y  perdrait  rien. 
En  ellet , dans  ces  produc- 
tions de  sa  jeunesse,  on  trou- 
ve fréf[uemment  des  princi- 
};es  de  goiit,  présentés  d’une 
maniéré  piquante,  une  criti- 
<(ue  judicieuse  et  line,  do  la 
gaîte  , des  grâces  même;  en- 
lin,  tout  ce  (fui  semblait  [iro- 
ïuettre  un  bon  journaliste,  du 
moins  pour  la  partie  légère  çle 
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laliltérature.  L’agrément  était 
le  principal  mérité  de  cet  écri- 
vain , qui  n’avait  d’ailleurs, 
ni  assez  de  connaissances  , ni 
assez  de  métliode  pour  faire 
l’analyse  d’un  ouvrage  un  peu 
considérable.  On  croit  même 
pouvoir  assurer  sans  témérité, 
que  , dans  son  immense  Re- 
cueil , ou  n’en  citerait  pas  une 
seule  de  celte  espèce  , qui  fut 
réellement  de  sa  main.  Il  se 
bornait  aux  Romans , aux 
pièces  de  théâtre,  aux  bro- 
chures • et  quand  il  n’etait 
animé  par  aucune  passion,  (ce 
qui  était  à la  vérité  très-rare) 
on  pouvait  compter  non-seu- 
lement sur  une  anal3^se  agréa- 
ble, mais  sur  un  jugement 
rendu  avec  goût  : c’est  ce  qu’on 
ne  reiiiartjue  nulle  part  plus 
sensiblement  (pie  dans  ses 
Opuscules.  On  y trouve  aussi 
quelques  vers  d’une  correc- 
tion pénible  et  laborieuse, 
faits  par  conséquent  sans  ima- 
gination , et  sans  verve  ; il  est 
vrai  qu’il  eut  la  discrétion  de 
ne  point  les  prodiguer.  On 
peut  conclure  de  tout  ce  que 
nous  avons  dit,  que  Fréron 
était  véritablement  lui  liorarne 
de  beaucoup  d’esprit , et  nous 
nous  empressons  de  reconnaî- 
tre cju’il  y joignait  dans  la  so- 
ciété, des  mœurs  Irès-laciles 
et  très-douces.  Sa  littérature 
était  médiocre  , et  ne  pouvait 
guère  se  jicrfectionner  dans  le 
métier  ([u’il  avait  choisi;  sa 
vie  d’ailleurs  étoil  tro})  dissi- 
pée, Iroj)  voluj'liieusc  ; mais 
s’il  avait  eu  le  courage  de  sur- 
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nieller  ses  hablUules  , et  de 
se  livrer  au  travail  avec  plus 
d’application  , nous  ne  dou- 
tons pas  cfu’il  ne  llil  devenu  uu 
écrivain  irès-esi  iniable».  Op- 
posons à cette  criti(fue  les 
éloj2;es  de  l’auleur  des  Trois 
Sièclts.«  Après  lesanatliênies 
lancés  contre  Freron,  pen- 
dant sa  vie  et  depuis  sa  mort, 
t(ul  osera  , (s’ccrie-l  - il)  dire 
cpie  personne  n’était  plus  ca- 

i)able  de  remplacer  l’abbé 
Jesloulaines  • cpie  , né  avec 
autant  d’esprit  que  son  prédé- 
cesseur, il  l’a  emporté  sur 
lui  du  côté  (lu  talent  de  la 
poésie  , et  qu’on  peut  eu  juger 
par  son  Ode  sur  la  Journée 
de  Fontenoy.  et  par  d’autres 
pièces  connues  ; ([iie  les  au- 
teurs greeset  latins  lui  étaient 
aussi  i'amiliers  ejue  ceux  du 
siècle  de  Louis  XIV  ; qu’il 
a réuni  la  connaissance  de 
plusieurs  langues  étrangères  , 
^au  mérité  de  bien  écrire  dans 
'la  sienne;  ((u’il  s’est  montré 
supérieur  daiià  l’ai-t  de  l'aire 
raual\  se  d’un  ouvrage,  et  sur- 
tout d’une  pièce  de  théâtre, 
quand  il  a voulu  s’en  dpnner 
la  peine?  Serait-il  permis  d’a- 
jouter , que  peu  de  littéra- 
teurs ont  eu  le  coup-d’œil 
plus  juste  pour  découvrir  les 
clél’auls  d’un  livre  , le  tact  plus 
fin  pour  en  sentir  les  négli- 
gences et  les  beautés;  qu’U  a 
Ole  leseuldes  journalistes  cpd 
relevait  les  l'aules  de  langa<>e 
aujourd’hui  si  communes,  et 
(jui,  eu  matière  de  style,  ait 
su  plus  üuement  distinguer  le 
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simple  du  bas  , le  naturel 
du  recherché,  le  sublime  de 
l’eiillure  , le  vrai  du  (aux  ? 
Par  respect  pour  les  nouveaux 
oracles  de  notre  littérature  , 
nous  nous  garderons  bien  d’a- 
vancer des  assertions  si  absur- 
des. C’est  assurément  sans  in- 
teret , comme  sans  ressenti- 
ment , qu’Us  ont  débité  , M. 
de  Voltaire  , entre  autres  , 
()ue  maître  Fréron  n’élaifc 
c[u’un  polisson  , un  sicophan- 
te,  un  ivrogne,  un  âne  , uu 
insecte,  une  cbeuille,  un  ver- 
misseau. Quels  autres  noms 
pouvait-il  lui  donner  , eu 
voyant  que  , parmi  les  cent 
cin((uaute  volumes  qui  com- 
posent le  recueil  de  son  jour- 
nal, il  n’y  en  a pas  uu  où  il 
n’ait  l’audace  de  cri  tiquer  ceux 
qui  passent  pour  nos  meilleurs 
écrivains  ? 11  a eu  beau  dire 
([uo  le  goût  et  la  gloire  des 
Lettres  étaient  intéressés  à 
cette  sévérité  ; ((ue  les  defauts 
desauteurs  célèbres  sont  beai!- 
coup  plus  dangcreuxcfue  ceux 
des  auteurs  médiocres,  (fu’ou 
n’est  jamais  tenté  de  prendre 
pour  modèles  ; qu’il  est  essen- 
tiel d’arrêter  les  usurpations 
des  t3U'ans  littéraires  , cjui 
abusent  de  leur  réputation 
pour  renverser  lesloix  et  faire 
respecter  juscpi’à  leurs  écarts  : 
de  pareilles  raisons  ne  sau- 
raient justifiei'  ces  attentats 
toujours  impardonnables  , si 
on  fait  atleuliou  aux  génies 
qu’iLs  attaquent.  Le  quel  cri- 
xiie  de  lèze-majesté  poétique 
ue  s’esL'il  pas  rendu  coupable. 
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exemple  , en  s’acharnani 
sans  relâche  conlre  M.  de 
V.dlaire?  A-t-il  ]ni  imaginer 
([u’on  adopterait  ses  décisions, 
lorsqu’on  l’a  vu  vingt  fois  s’ef- 
foi-cer  de  prouver  c[ue  ce  ]ne- 
niier  puèle  de  notre  nation 
n’est  pas  si  infaillible  c(u’on 
le  pense;  que  ses  ouvrages 
ne  sont  ]ias  exempts  de  fau- 
tes contre  la  langue  et  le  goût  ; 
((u’il  a avancé  des  erreurs  et 
«les  mensonges  ; rju’il  est  in- 
juste dans  presque  toutes  ses 
critiques,  indécent  et  atroce 
dans  sesdiatribes;  que  tous  ses 
opéra  sont  déteslaoles  ; que 
plusieurs  de  ses  couiédies 
n’ont  d’aùire  mérite  que  celui 
de  la  versification  ; que  quel- 
cjues-unes  de  ses  tragédies 
sôilt  médiocres;  ([ue  ses  bis- 
'loires  sont  remplies  de  faus- 
ïétes,  sessatpres  de  calomnies, 
ses  Romans  d’ii'npiéies?Mais 
ce  ii'ésl  encore  là  qu’un  des 
moindres  crimes  de  l’eu  Al. 
î’réron.  l’our  achever  de  nous 
convaincre  de  sa  folle  témé- 
rité , il  n’a  laissé  échappei' 
aucune  occasion  de  fronder 
les  encyclopédistes  et  les  phi- 
losophes. t^)uoi([u’oji  n’ait  ces- 
sé de  lui  dii'e  c|u’i'I  ne  saurait 
trop  respecter  ces  Jiommes 
(fui  iiotiorcnt  notre  nation  [lar 
leur  lillératurè  , autant  que 
])ar  leurs  lumières  e,t  leurs 
^•erlus  , il  n’a  jias  craint 
de  les  qualifier  d’écrivains 
Ihiari  cs  , de  les  accuser  d’ètrc 
viiidicat  ifs,  inlolérans,  orgueil- 
leux, égoïstes,  pleins  de  mor- 
gue. Il  leur  U reproché  de 
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corrompre  le  goût  par  des  pa- 
radoxes et  des  exemples , les 
mœurs  par  des  principes  qui 
tendent  à troubler  et  à ren- 
verser toute  société.  (>ui  ne 
sait  cependant  que  ce  sont  les 
plus  ardeus  prédicateurs  de 
la  modération  , de  la  tolé- 
rance ; qu’ils  n’ouvrent  la  bou- 
che que,  pour  recommander 
la  modestie,  et  jamais  pour 
parler  d’eux-mémes;  que  tous 
leurs  écrits  déposent  en  laveur 
du  respect  qu’ils  ont  pourlare- 
ligion,  la  nation,  les  lois  , et 
toute  autre  espèce  d’autorité? 
Le’ moyen  , apres  cela,  que  la 
raison  soit  de  son  coté  ! lia  jus- 
tice y est-elledavaulage?Lise/; 
ses  feuilles,  et  vous  verrez  cpie 
M.  Diderot,  cfuia  tant  écrit , 
tant  écrit , n’a  pas  fait  encore 
un  bon  Livre;  que  M.  d’A- 
lembei’t,  traducteur  de  plu- 
sieurâ  morceaux  de  Tacite  , 
n’entend  pas  le  latin;  et  que 
ses  Mélanges  de  Ihtéraiare  , 
si  estimés  de  tous  ses  amis, 
sont  écrits  avec  sécheresse  et 
avec  froideur;  que  de  tous  les 
ouvrages  de  iVI.  Marrnontel  , 
cm  ne  lit  jilus  que  quelques- 
uns  de  scs  Contes;  que  M. 
Thomas  est  moins  éloquent 
cpie  boursouflé,  plus  compi- 
lateur et  copiste,  ([ue  censeur 
et  original  ; que  IVT.  de  la 
Harpe,  qui  a traduit  Suétone, 
a besoin  d’étudier  encore  la 
langue  des  Césars;  ([ue  Icjs 
Extraits  qu’il  a fournis  au 
Mercu’-e  , sôiit  i)lus  apprêtes, 
que  savans;  que  sou  egoisme 
cnliu  le  rend  d’abord  lusup- 
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jjortable,  el  ensuite  ridicule. 
Coinment  s’expliquer  de  la 
sorte,  et  avoir  le  sens  com- 
mun? Ajoutons  qu’incapable 
de  sentir  combien  le  siècle 
des  lumières  doit  l’emjjorler 
sur  le  siècle  du  goût,  il  a eu 
la  simplicité  de  prendre  la 
déieiise  des  Corneille  , des 
Racine,  des  Crebillon,  contre 
MM.  de  Voltaire  et  de  Sq- 
Lambert  ; celle  de  Despréaux 
el  de  J.-B.  Rousseau,  contre 
MM.  Diderot,  d’Aleuibert , 
Marmontel,  Condorcet , etc. , 
qui  cependant  ont  fait  leurs 
efforts  pour  démontrer,  que 
l’un  n’elait  pas  j)oète,  et  que 
l’autre  n’était  ((u’un  versili- 
cateur.  Après  de  si  lourdes, 
méprises,  quel  contraste!  Les 
elüges  proaigués  aux  littéra- 
teurs les  plus  minces;  de  l’in- 
idulgence  pour  des  productions 
faibles;  de  l’encens  pour  des 
minuties.  M.  Fréroii  nous  ap- 
prend , il  est  vrai,  « qu’il 
avait  à craindre  le  mécon- 
tentement de  plusieurs  puis- 
saiis  Mécènes  pleins  d’entrail- 
les pour  leurs  chers  petits 
rimailleurs,  ou  leurs  insipides 
romanciers  ; que  ses  amis  ont 
été  cent  fois  le  trouver , lors- 
qu’il paraissait  un  ouvrage 
nouveau , pour  l’engagera  n’en 
pas  dire  du  mal,  parce  que 
railleur  était  vivement  pro- 
tégé par  tel  prince , ou  tel 
duc,  ou  telle  dame,  qui  ne 
manqueraient  pas  d’employer 
contre  sa  personne  el  son  jour- 
nal toutes  les  ressources  du 
çrédit  », 
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«Que  ne  s’etait-il  fait  phi- 
losophe, continue  l’abbé  Saba- 
ihier,  ce  M.  Fréron!  il  aurait 
pu  alors  impunément  attaquer 
les  grands  hommes,  donner 
des  brevets  d’honneur  aux  pe- 
tits, en  obtenir  un  pour  lui- 
méme  , et  espérer  de  figurer, 
après  sa  mort , dans  le  Calen- 
drier des  véritables  gens  de 
Lettres  ». 

Après  avoir  cité  les  juge- 
mens  de  l’auteur  des  Trois 
Siècles  de  l’auteur  du  Jowr- 
nal français  sur  Fréron,  nous 
croy  ons  devoir  terminer  cet 
art  icle  en  t ranscriva  u t ce  qu’u  n 
biographe  dit  de  ce  critique 
fameux.  « Beaucoup  d’esprit 
naturel  , dit-il  , de  la  gaîté  , 
un  goût  sûr  , un  tact  fin  , le 
talent  de  présenter  les  defauls 
d’un  ouvrage  avec  agrément  ; 
l’attachement  aux  anciens 
principes;  le  zèle  contre  la 
fausse  philosophie,  l’affecta- 
tion et  le  néologisme  : telles 
lurent  les  qualités  de  ce  re- 
doutable journaliste.  De  la  par- 
tialité, unemalignité  quelque- 
fois trop  marquée  , de  la  pré- 
cipitation dans  les  jugemens, 
une  diction  quelquefois  pré- 
cieuse , quoi([u’assez  pure  : 
tels  furent  ses  défauts.  Il  avait 
des  mœurs  douces  , et  sa 
société  était  eujo.uée;  mais 
le  ressentiment  des  injustices 
le  rendit  quelquefois  injuste. 
Son  ennemi  le  plus  dangeren.x 
et  le  plus  envenime  fut  Vol- 
taire , qui  le  produisit  en  1760 
sur  le  théâtre  dans  son  Ecos- 
saise , (pièce  remplie  de  per- 
sonnalités) 
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somiaUtés révoltantes,  ) et  qui 
ne  cessa  d e raccabler  d’i  ii  j u res. 
Cependant  ce  poète  célèbre  le 
re^'ardait  comme  un  homme 
de  beaucoup  de  goût.  Un  sei- 
gneur de  la  cour  de  Turin 
i’avant  prié  de  lui  indiquer 
t{uelqii’un  à Paris  avec  lequel 
il  pût  prendre  une  idée  de  tous 
les  écrits  qui  paraissaient  en 
l-'rance  : lui  dit 

Voltaire  , à ce  coquin  de  Frè- 
ron  ^ il  ny  a que  lui  qui  puisse 
faire  ce  que  vous  demande^. 
Ce  seigneur  témoigna  beau- 
coup d’étonnement.  Ma  foi  ^ 
oui ^ reprit  Voltaire,  c est  le 
seul  homme  qui  ait  du  goût  ; je 
suis  forcé  d' en  convenir  ^ quoi- 
que je  ne  V aime  pas  ^ et  que  j' aie 
de  bonnes  raisons  pour  le  dé- 
tester. C’est  Freroii  lui-même 
<jui  rapporte  celle  anecdote. 
Ce  journaliste,  élève  de  l’abbé 
des  Fontaines,  n’avait  cessé 
dans  ses  feuilles  de  représen- 
ter Voltaire  comme  un  pla- 
giaire habile  , comme  un  poè- 
te brillant , mais  inferieur  aux; 
Corneille  , aux  Boileau,  aux 
Pvacine  ; comme  un  historien 
élégant,  mais  inexact  ; enlin 
comme  le  tyran  plutôt  que 
commele  roi  de  la  littérature. 
Voltaire  feignit  long-leiris  d’i- 
gnorer les  traits  dont  on  le  ]ier- 
çait.  Mais  l’extrait  très-cri- 
tique de  sa  comedie  de  la 
Femme  qui  a raison  ^ lassa  tel- 
lement sa  patience  , qu’il  ne 
jnit  s’empeclier  de  montrer 
toute  sa  sensibililé  dans  une 
lettre,  adressée,  en  17Ô0  , à 
diüérens  journalistes.  Fréron 

’i'ome  III. 
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y fit  une  réponse  pleine  de 
sel.  J>a  pièce  criliquee  était 
mauvaise  , et  il  n’eut  pas  de 
peine  à mettre  le  public  de 
son  côté.  Voltaire  abandonna 
l’ouvrage  censuré;  mais  il  tâ- 
cha de  rendre  le  censeur  ri- 
dicule et  odieux  : depuis  ce 
moment  j usqu’à  sa  mort , cha- 
que mois  vit  éclore  une  sa- 
tyre. Son  nom  seul  sullisait 
pour  le  mettre  en  colere.  U 
avait  beau  affecter  du  mépris 
et  de  l’insensibilité:  le  dépit 
le  suffoquait  , et  ne  servait 
qu’à  rendre  moins  pi([iians  les 
traits  fie  sa  vengeance.  Cepen- 
dant, à force  de  peindre  l’au- 
teur de  V Année  littéraire  com- 
me partial  et  injuste  , il  leren- 
dit  suspect  à plusieurs  de  ses 
lecteurs;  et  ses  feuilles,  quoi- 
que toujours  recherchées  pai.’ 
les  gens  de  goût , eurent  moins 
de  débit  que  dans  leur  oriid- 
ne.  Les  autres  ouvr.  de  Fré- 
ron sont  : Un  Recueil  d’Opus- 
cules  , en  3 vol.  in-\z  , parmi 
lesquels  on  trouve  des  poésies 
qui  ne  sont  ]ias  sans  mérité  , 
quoifjue  le  travail  de  la  lime 
y paraisse  un  peu  trop.  On  y 
trouve  une  üdesurla  bataille 
deFonlenoi, — Les  vrais  jilai- 
sirs,oules  amoursde  Veiiuset 
d’ Adonis,  f/î-12,  1741^,  brooh. 
trad.  de  rUalien  du  cavalier 
Marini  , et  écrite  avec  une 
mollesse  élégante.  — Il  avait 
commencé  nue  traduction  du 
poème  de  Lucrèce  ; et  il  a. 
]ii‘éside  à l'édition  du  Com- 
mentaire criti((ue  sur  ta  llcn- 
riade  par  la  Beauincllo  , (|u’il 


a revu  el  retouché;  2 voL  in- 
— h réroii  cudii  1 ubhé 
tle  Marsv  dans  la  composition 
de  son  Hisl.  de  Marie  Stuart, 
et  travailla  pendant  quelque 
tems  au  Journal  Etranger, 

ErÉiion  , ( Stanislas)  fils  du 

Îirécédent,  journaliste,  mem- 
31'ede  la  convention  nationale, 
ensuite  commissaire  du  direc- 
toire, aujourd’hui  adminis- 
trateur des  hospices  de  Paris. 
Après  la  mort  de  son  père,  il 
a travaillé  avec  plusieurs  gens 
de  lettres  à t Année  littéraire  , 
dont  le  privilège  lui  avait  été 
accordé  , en  société  avec  sa 
Lelle-mère.  — 11  a fait  insé- 
rer quelques  pièces  fugitives 
dans  {'Almanach  des  Muses.  — 
3)epuis  la  révolution  il  a pu- 
blié ['Orateur  du  peuple  , ou- 
vrage périodique,  m-h°,  — Et 
miMém.hislor.sur  la  réaction 
royale  , et  sur  les  massacres 
du  Midi , 1796  , zn-8°. 

Eresnais  de  Beaumont  , 
ci-devant  procureur  du  roi 
à l’amirauté  de  Nantes,  de 
la  société  d’agricultuVe  de 
Tours , a publie  : Essai  pour 
concilier  les  avanlagesde  l’ex- 
portation des  grains  avec  la 
subsistance  facile  et  la  sécu- 
rité des  sujets,  1778  , zn-b°. 
— La  noblesse  cultivatrice  , 
1778  , in-?°.  — Mémoire  sur 
l’exportation  des  grains,  1780  , 
f/z-8“. 

Eresnay,  ( Jean  Vaut gue- 
n;s[  de  la  ) poète,  mourut 
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i\  Caen  en  1606.  à l’âge  de 
72  ans.  Il  fut  successivement 
avocat  du  roi , lieutenant  gé- 
néral, et  président  au  bad- 
liage  de  Caen.  Il  eut  île  son 
tems  de  la  réputation  , et  fut 
estimé  de  Charles  IX  , qui 
lui  écrivit,  pour  l’engager  à 
travailler  à sou  art  poétique. 
C’est  le  premier  poète  fran- 
çais qui  ait  fait  des  Satyres; 
elles  sont  presque  toujours 
morales  , et  la  jilupart  ont 
du  sel,  de  la  gaîté  , el  beau- 
coup de  facilité.  Nous  ne  rap- 
porterons que  le  morceau  sui- 
vant , tire  de  la  première 
satyre  , qui  est  adressée  Bail’. 
L’auteur  y établit,  que  l’art 
des  vers  n’est  pas  estimé  , 
parce  ifu’il  ne  conduit  pas  à 
la  fortune. 

« L’homme  se  lait  pauvrement  im- 
» mortel 

» Quand  ü n’a  point  de  pain  à son 
« autel. 

» 11  ne  vit  point  de  luths  et  d’E- 
« pinettes , 

« D’Otles  , Sonnets  , d’Amours  , de 
» Cliansonnettes  : 

» Car  entre  nous  , ne  vaut  pas  un 
« liard 

» Le  bon  Virgile,  au  prix  d’étra 
>>  gaillard 

» Comme  Vaumord,  dont  la  fine 
« Ignorance 

>)  A vingt  pour  cent  double  son 
« abondance. 

» J’ai  de  grands  biens  , disait  le 
« vieux  Certout  ; 

» Avec  ce  mot,  soudain  il  couvrait 
>>  tout 

>>  Ce  cpt’il  avait  en  lui  de  vilainie. 

» Quand  on  dit  j’ai  , toute  la  corn- 
» pagnie 

» S’en  esjouit  : mais  quand  on  dit 
je  sais , 
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« Je  suis  Savant , et  j’en  ai  fait 
j>  l'essai  ; 

» Cela  ne  plait.  Reva-t'cii  à l’école 
« De  rien  ne  sert;  ta  j.avante  parole;, 
»•  Lui  ré[)oii(l-on;  retourne  etiulicr, 
» Ce  que  tu  sais  ne  vaut  pas  un 
« denier  ». 

Plusieurs  des  Idjdlesdela 
Fresnay  ont  de  la  mollesse, 
de  raménilé.  Ses  E pigrammes 
ont  d’ordinaire  le  tour  heu- 
reux et  saillant.  Toutes  ses 
Poésies  ont  été  recueillies  par 
lui-mème  à Caen  en  i6o5, 
in-ü°.  11  était  père  du  célèbre 
des  Yveteaux. 

Fresne  (de)  est  connu  par 
les  ouvrages  suivans  : Traité 
d’agriculture , considérée  tant 
en  elle-mérae  cpie  dans  ses 
rapportsd’economie  politique, 
etc..  I7dd,  3 vol.  gr.  in-H°. 

— Plan  de  restauration  et  de 
la  libération  , Ibudé  sur  les 
principes  de  la  législation  et 
de  l’économie  politique,  pro- 
posé aux  Etats  - généraux  , 

Fresneau,  (Pierre)  ins- 
tituteur à Versailles.  On  a 
de  lui  : A B C , ou  Jeu  de 
lettres  de  l’academie  desen- 
i'ans  , Versailles,  1772,  in-8°. 

— Grammaire  de  l’académie 
des  Enlans;  seconde  partie 
du  recueil  de  leurs  éludes; 

nouv.  edit. , 1783,  in-8°. 

Fre.snoy,  ( Charles  - Al- 
phonse du  ) né  à Paris  en 
1611,  moui'ut  à Villicrs-le- 
Bel  ]U’C3  Paris  en  166.).  11  l ut 
destiné  a la  médecine  par  505 
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parens;  à la  poésie  et  à la 
peinture  par  la  nature.  Mal- 
Irailé  au  sein  de  sa  famille  , 
il  alla  chercher  un  asyle  an 
sein  des  beaux  arts  qu’il  ché- 
rissait ; il  se  rendit  en  Italie  , 
sans  autre  secours  pour  vivre 
que  son  pinceau. 'Du  Fresnoy 
fut  obligé,  pour  subsister,  de 
peindre  des  ruines  et  des 
morceaux  d’archi  lecture.  Cha- 
que jour  étendait  la  sphère 
de  ses  connaissances  : il  étu- 
diait Raphaël  et  l’antique  ; 
et  à mesure  qu’il  avançait  dans 
la  théorie  de  son  art , il  écri- 
vait ses  remarques  en  vers 
latins.  De  ces  observations 
rassemblées  , naquit  son  poè- 
me de  Arîe  graphicâ^  qui  a 
été  traduit  en  français  par 
Roger  de  Piles , et  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de 
Paris,  1773,  qu’on  a ornee 
des  hgures  de  Leclerc , in-ii. 
Voici  comment  s’exprime  sur 
cet  ouvrage  l’auteur  des  Trois 
Siècles  : «Dufresnoy  , dit-il, 
a réussi  dans  les  deux  arts, 
qui  exigent  le  plus  de  lalens 
naturels,  pour  être  cultivés 
avec  succès.  Il  lut  peintre  et 
poète;  mais  son  yioémedeArte 
graphicâ  est  moins  estimé  que 
ses  tableaux,  qui,  dil-on  , 
approchent  tle  ceux  du  'Pi- 
tien  ])ar  le  coloris  , et  de  ceux 
de  Carrache,  par  le  dessin. 
(j)uant  à sa  louche  ))oélique, 
elle  ne  ressemble  en  rien  a 
celle  des  grands  |)oèles.  INous 
pouvons  assurer  ([u’elle  est 
Irès-éloigriée  de  rclcgaiice  do 
Virgile  et  delaiacililc  d iio- 
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race.  Elle  est  soiiv’ent  vigou- 
reuse, mais  ])i-es(iue  toujours 
sèche  et  dure.  Les  vers  de 
sou  poème  soûl  liérissés  de 
termes  techniques  ([ui  en  ren- 
dent la  lecture  pénible.  Les  i 
préceptes  ipi’il  contient  sont 
trop  détaillés,  trop  accumu- 
lés. X.’auleur  aurait  du  les  en- 
tremêler de  ]dus  d’images  , 
multiplier,  plus  c[u’il  n’a  lait , 
les  leçons  générales  , y placer 
avec  choix  des  beautés  acces- 
soires; par-là,  il  aurait  rendu 
son  ouvrage  aussi  agréable 
<|u’il  est  utile.  11  semble,  an 
contraire  , qu’il  n’ait  voulu 
écrire  (jue  pour  les  artistes, 
sans  s’embarrasser  des  ama- 
teurs; ce  qui  n’est  pas  un 
moyen  d’interesser  le  grand 
nombre.  Puisqu’il  a écrit  en 
vers,  n’eût- il  pas  mieux  l'ait 
de  joindre  l’agréable  à l’iitile? 
1-a  poésie  ne  vit  que  de  lic- 
tioris,  d’images,  d’ornemens; 
et  la  peinture,  qui  est  une 
espccede  poésie  en  son  genre, 
n’oirre-t-elle  pas  à l’imagi- 
nation mille  traits  capables 
d’embellir  un  poème  ».  An 
reste,  le  poème  de  du  Fres- 
noy  est  un  ouv.  estimable  , 
malgré  tous  les  defauts  que 
les  critiques  y ont  remarqués. 
L('s  préceptes  en  sont  toujours 
judicieux  , toujours  fondes 
sur  la  nature  ; ils  sont  le 
fruit  detrenie  ans  d’expé- 
rience dans  l’art  qui  en  est 
l’objet.  Le  style  , quoiquepen 
élégant , est  assez  correct , et 
a un  caractère  marqué  et  tou- 
jonrssuuteuu. 
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Fresnoy,  (du)  médecin, 
de  la  ci-devant  société  royale 
des  sciences  de  Montpellier, 
profess.  du  Jardin  des  Plantes 
de  cette  ville,  a écrit  sur  les 
jiropriétés  delà  IManieappelee 
R/ius  radicansj  surson  utilité  , 
et  les  succès  qu’on  en  a ob- 
tenus pour  la  guérison  des 
dartres,  des  allections  dar- 
treuses,  et  delà  jiaralysiedes 
parties  inferieures.  — ün  a 
encore  de  lui  : des  propriétés 
du  Narcisse  des  près,  et  des 
succès  qu’on  en  a obtenus  pour 
la  guérison  des  convulsions, 
i7bi>,  (avec  2, planches 

enluminées.) 

Fbesnoy,  ( du  ) a 

donné  : Courier  lyrique  et 
amusant,  ou  Passe-tems  des 
toilettes,  une  aunée  1786;  2= 
édit.  1787,  i/i-8'’. 

Fresny  , (Charles  Rivière 
du)  né  à Paris  en  1648,  7 
nionrnt  en  1724,  à 76  ans. 
Un  goût  universel  pour  les 
beaux-arts,  des  talens  pour 
les  cultiver  avec  succès,  doi- 
vent le  faire  regarder  comme 
un  de  ces  génies  heureux  , 
propres  à faire  admirer  les 
richesses  de  la  nature.  La 
musi(|ue,  le  dessin,  la  pein- 
ture, l’architecture,  la  poesie 
ont  exercé  tour-à-tour  son 
activité.  Ces  talens  réunis  lui 
valurent , avec  la  bienveillance 
de  Louis  Xl\f,  dont  il  était  le 
valet-de-chambre,  le  brevet 
de  contrôleur  de  ses  jardins  , 
I et  le  privilège  d’une  manufac- 
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ture  (Je  glaces.  Dulresny  était 
exiréiiiemeiit  dissipateur;  le 
jour  où  il  recevait  un  bien- 
lait  du  roi , le  voj^ait  souvent 
d isparaîire  an  sein  des  plus  ex- 
cessives prodigalités.  Il  avait 
deux  passions  cjui  dévoraient 
tout  : l’amour  de  la  table,  et 
celui  des  l'emmes.  C’est  ainsi 
qu’il  céda  pour  une  somme 
médiocre,  le  privilège  de  la 
manul'aclure  des  glaces  , et 
qu’il  se  fit  rembourser  en 
mcme-tems  une  rente  viagère 
de  3,000  liv.  que  Louis  XIV 
a\*ait  ordonné  aux  entrepre- 
neurs de  lui  Taire.  Ce  prince 
disait  :«  11  y a deux  hommes 
que  je  n’enrichirai  jamais  , 
du  Fresny  et  Bontems  ».  Ce 
dernier  était,  comme  du  Fres- 
ny , valel-de-chambre  du  roi , 
et  ils  étaient  également  dissi- 
pateurs. Après  avoir  vendu 
toutes  ses  charges,  du  Fresny 
epiitta  la  cour  , dont  le  céré- 
monial l’avait  toujours  contra- 
rié. 11  aimait  tellement  la  li- 
berté, qu’il  avait  quatre  ap- 
parlemens  à-la-Tois.  Quand 
on  le  savait  dans  Tun,ilse 
réfugiait  dans  l’autre.  Un 
liomme  de  ce  caractère  sem- 
blait ne  devoir  jamais  se  fixer: 
cependant  il  se  maria  deux 
fois  : en  secondes  luices,  il 
épousa  sa  blanchisseuse,  pour 
s’acquitter  de  ce  qu’d  lui  de- 
vait. Voici  comment  le  Sage 
raconte  ce  trait  dans  son  Dia- 
ble boiteux  : « .Je  veux  en- 
voyer aux  Petites  - Maisons 
un  vieux  garçon  de  bonne  la- 
laillc,  lequel  u’a  pas  plutôt 
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un  ducat , qu’il  le  dépense  ; 
et  qui,  ne  pouvant  se  passer 
d’espèces,  est  capable  de  tout 
luire  pour  en  avoir.  Il  y a 
quinze  jours  que  sa  blanchis- 
seuse, a qui  il  devait  trente 
pisloles,  vint  les  lui  deman- 
der, en  lui  disant  qu’elle  en 
avait  besoin,  pour  se  marier 
à un  valet;de-chambre  qui 
la  rechercliait. — Tu  as  donc 
d’autre  argent,  lui  dit-il;  car 
ou  diable  est  le  valet -de - 
chambre  qui  voudra  devenir 
ton  mari  pour  trente  pisloles  ? 
— Eh!  mais,  répondit-elle; 
j’ai  encore , outre  cela  deux 
cents  ducats.  — Deux  cents 
ducats!  répliqua  - t - il  avec 
émotion;  mal-peste!  tu  n’as 
qu’à  me  les  donner  à moi  ; 
je  t’epüLise  , et  nous  voilà 
quitte  à tjiutte;  et  la  blan- 
chisseuse est  devenue  sa  fem- 
me ».  Du  Fresny  retiré  à 
Paris,  se  mit  à travailler  pour 
le  théâtre,  en  société  avec 
Regnard.  On  a prétendu  que 
la  comédie  du  Joueur  était 
plutôt  l’ouvrage  du  premier 
((ue  du  dernier.  Ce  iju’il  y 
a de  certain  , c’est  t[ue , lors- 
ifue  du  Fresny  voulut  faire 
représenter  le  sien  , il  u’était 
plus  tems  : celui  de  Regnard 
s’était  emparé  des  suffrages; 
ce  (.[ui  acheva  de  brouiller 
irrécouciliablemeut  ces  deux 
auteurs.  Les  ouvrages  dra- 
inât i([ues  de  du  Kresny  siî 
ressentent  de  la  liberté  qui 
régnait  sur  le  théâtre  , oie 
ils  furent  rejirésentés.  Les 
règles  n’y  sont  admises  qn  au- 
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■tant  qu’elles  ne  gênent  ni  rail- 
leur ni  la  variété  du  spec- 
tacle. lj’£sprit  de  contradiction 
et  le  Lot  supposé ^ sont  pres- 
que les  seules  pièces  qu’il  ait 
V U es  ré  U ss  i r de  son  vi  van  I U el- 
ques  autres  ont  repris  laveur 
après  sa  mort , et  sont  encore 
applaudies;  mais  toutes  engé- 
neral  ollrent  un  dialogue  vil', 
ingénieux  et  naturel  ; de  l’es- 
jirit  sans  aflèctation  , et  qui 
ne  paraît  rien  coûter  à l’au- 
teur ; enfin  du  comique  dans 
la  chose , plus  que  dans  les 
mots.  Sa  prose  a toute  la  vi- 
vacité des  vers  ; ses  vers  ont 
Cjuelqueibis  tout  le  naturel  de 
la  prose.  Il  met  dans  son  style 
et  dans  le  choix  de  ses  sujets, 
line  decence  d’autant  plus 
louable,  que  Jusqu’alors  elle 
avait  été  négligée  par  les  plus 
grands  modèles.  Original  dans 
ses  tours  d’expression , et  le 
plus  souvent  dans  ses  idées  , 
il  sait  jeter  dans  ses  pièces 
des  caractères  saillans  , neufs 
et  forts  d’intrigue;  on  voit 
même,  qu’il  pouvait  réussir 
dans  celles  qui  exigent  un  ca- 
ractère dominant.  D’un  autre 
côté  , presque  toutes  ses  Co- 
médies olFrent  plus  d’inven- 
tion que  deconduite;  des  plans 
peu  réguliers  , des  déiioue- 
meiistrop  brusques.  Conteiii- 
porainde  l’émule  de  Molière, 
il  n’imite  ni  MoUere  , ni  E.e- 
gnard  , mais  il  ne  doit  être 
comparé  ni  à l’un  , ni  à l’au- 
tre; il  a même  été  surpassé 
par  quelques-uns  de  ses  suc- 
cesseurs. Ainsi , en  le  plaçant 
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dans  la  classe  de  ces  derniers, 
il  faut  laisser  entre  eux  et  lui 
la  distance  que  le  plus  ou  le 
moins  de  travail  met  entre 
ceux  qui  naissent  avec  des  ta- 
lens  égaux.  Du  Eresny  obtint 
en  1710  ,1e  privilège  du  Mer- 
cure Galant^  après  la  mort  de 
Visé.  11  y mit  de  l’enjoue- 
ment et  des  saillies;  mais  il 
en  céda  bientôt  après  le  pri- 
vilège , moyeiuiant  une  pen- 
sion. Ses  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis en  1731,  en  6 vol.  in- 
12.  Ils  renferment  : Ses  piè- 
ces de  théâtre.  Celles  qui  ont 
été  conservées  sur  la  scène 
sont  ; La  Réconciliation  nor- 
mande , le  double  Veuvage  , 
La  Coquette  de  village  , Le 
Mariage  fait  et  rompu  , l’Es- 
prit de  contradiction  , le  Dé- 
dit. — Des  Cantates,  qu’il  a 
mises  lui-même  en  musique. 

— Plusieurs  Chansons. — Les 
amusemens  sérieux  et  comi- 
ques, petit  ouvrage  souvent 
réimprimé,  et  plein  de  pein- 
tures vives  et  plaisantes  de 
la  plupart  des  états  de  la  vie. 

— Des  Nouvelles  historiques, 
etc.  ün  remarque  dans  toutes 
ces  productions  une  imagina- 
gination  enjouée  et  singu- 
lière. 

Fréval,  (Claude-François 
Guillemeau  de)  né  à Paris, 
conseiller  au  parlement, mem- 
bre de  l’acad.  de  Borcfeaux  et 
de  la  Rochelle.  On  a de  lui  : 
Hisl.  raisonnee  des  Discours 
de  Cicéron,  1765,  in-12. — 
Essais  luétapliisico-maihéma- 
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tiques,  siii'  la  solution  de  quel- 
ques problèmes  imporUins  , 

tome  R*’  , 1764, 

Frévier,  (Charles-Joseph) 
ci-devant  jesuite,  né  à Rouen 
le  II  novembre  1689,  mort 
en  INormandie  en  177*  , a 
donne  la  V ulgale  authentique 
dans  tout  son  texte,  1783) 

Fréville,  (A. -F. -L.de) 
à Paris  , a publié  : Journal 
d’ U n Voj  âge  a u to  u r d U Mon  d e 
fait  par  les  Anglais,  1768  et 
1771,  traduit  de  i’angl.  1772  , 
f/Z'i2,  — Hydrographie  de  la 
mer  du  Sud,  ou  Histoire  de 
nouvelles  Découvertes  faites 
dans  la  mer  du  Sud,  rédigée 
d’après  les  dernières  relations 
anglaises  et  françaises , avec 
une  carte  dressée  par  M.  de 
Vaugondy  , 1774, 2 vol.  in-8^. 
— \ o.y^oS  agronomique  pré- 
cédé du  parfait  Fermier,  ou- 
vrage lrad.de  l’angl.,  1774, 
2 vol.  m-8°.  — Voyages  dans 
la  mer  du  Sud  par  les  Fs- 
pagnols  et  les  Hollandais,  tra- 
duit de  l’angl.  de  Dalrymple, 
1774,  z/2-8‘'.  — vlrrithmetique 
politique  , par  Arth.  ï'ouiig, 
trad.  de  l’angl.,  suivie  d’un 
Traité  sur  l’uttlllé  des  grandes 
et  des  riches  termes  , par 
Arbuthnot  ; cl  d’un  Essai  sur 
l’état  présent  des  Isles  bri- 
tanniques, Paris,  1770,  2 vol. 
f/z-fF;  noiiv.  edil.  sous  le  litre: 
Pvecueil  d’ouvrages  d’écono- 
mie polilif|ue  et  rurale,  trad. 
de  l’angl. , etc.,  1780,2  vol. 


— Les  droits  de  la 
Grande-Bretagne  établis  cor- 
tre  les  prétentions  des  Aim- 
ricaius,  trad.  de  l’angl.,  1776, 
iy-8°.  — .Journal  du  second 
Voyage  du  capitaine  Cook  , 
eu  1774  et  1775,  irad.  de 
l’anglais,  1777,  ~ — 

Réponse  à la  déclaration  du 
Cong  rés  américain,  par  M. 
Linde,  trad.  de  l’angl.  1778, 
in  - 0°.  — Nouveaux  Essais 
d’éducation,  ou  Choix  des 
plus  beaux  traits  deTHistoire 
ancienne  et  moderne , 1789  , 
3 vol.  in-16.  — Correspon- 
dance de  milady  Cecile  avec 
ses  enfans,  ou  Pvecueil  de 
Lettres  relatives  aux  études, 
aux  mœurs  et  aux  jeu.x  de 
la  jeuaesse  de  deux  sexes  , 
1790  , zn-H°. — Domino  Mentor  ^ 
ou  moyen  d’enseigner , par 
l’attrait  du  jeu  , à plusieurs 
disciples à-lu-lois,  les  lettres, 
les  chillVes,  les  nombres  et 
la  lecture,  etc.,  1790 , i/z-8'^. 
— Histoire  des  Chiens  célè- 
bres, entremélee  de  Notices 
curieuses  sur  l’Histoire  natu- 
relle, 1796,  2 vûbi/z-i6. 

Freydier  , avocat  à Nîmes 
sa  patrie  , est  auteur  d’un 
Plaidoyer  contre  l’introduc- 
tion des  Cadenats,  ou  Cein- 
tures de  chasteté,  i75o,i/z-8'^. 

Frezier  , ( Amédée  Fran- 
çois ) né  à Ciiambéry  eu  i()82, 
d’une  famille  originaire  d’K- 
cüsse,el  naturalisée  en  Eruuc.o; 
directeur  des  tort  ilicalious  on 
Brcla'.'ue,  et  membre  iiouo- 
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raire  de  l’acad.  royale  de  ma- 
rine , mourut  en  1772  , à l’âge 
de  g^ans.  Lesdisposilionslieu- 
reuses  pour  les  sciences  que 
le  Jeune  Frezier  monira  dès 
ses  plus  tendres  années,  déler- 
ïiiinèrenl  son  père , qui  le  des- 
tinait à la  magistrature,  à l’en- 
voyer à Paris.  En  1700,  M. 
de  Charost  lui  donna  une  lieu- 
tenance dans  son  régiment  ; il 
y servit  jusqu’en  1707,  qu’il 
obtint  une  place  dans  le  corps 
du  Génie.  Erézier  se  trouva 
alors  dans  son  véritable  élé- 
ment. Cette  place  le  mit  à 
])ortée  de  satisfaire  tout-à-la 
lois  son  inclination  pour  le 
service  , et  son  goût  pour  les 
mathématiques  : pende  tems 
après  qu’il  y fut  entré,  il  pu- 
blia un  excellent  Traité  sur  les 
feux  d’artifice.  Bientôt  après 
il  fut  envoyé  à S‘.-Malo.  Ün 
y travaillait  à l’agrandisse- 
inent  de  la  ville  et  de  son 
enceinte.  Garangeau  , sous  les 
ordres  de  qui  î'rezier  servait, 
fut  si  content , et  rendit  un  si 
bon  compte  de  son  applica- 
tion et  de  ses  connaissances  , 
qu’il  lui  obtint  une  augmen- 
tation d’appoint emens.  Sur  la 
réputation  de  Erézier,  Pel- 
letier de  Souzy  le  choisit  en 
17x1  pour  aller  prendre  con- 
naissance des  colonies  espa- 
gnoles dans  le  Chily  et  le  Pé- 
rou. De  retour  en  17x5,  il  fut 
présenté  au  roi , qui  lui  mar- 
qua sa  satisfaction,  en  le  gra- 
tifiant d’une  ordonnance  de 
mille  écussur  le  trésor-royal. 
La  relation,  de  i?ou  voyage  à 
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la  mer  du  Sud  , qu’il  fit  îm- 
primer,'est  regardée,  par  les 
savans  , comme  un  des  xneil- 
leurs  ouvrages  de  ce  genre  : 
elle  fut  généralement  estimée; 
et  les  dill’erentes  traductions 
c(ui  en  furent  faites  chez  l’é- 
tranger, ont  eu  ])lusienrs  édi- 
tions. A la  sollicitation  de 
Garangeau  , le  marquis  d’As- 
feld  le  rendit  aux  vœux  des 
habitans  de  Sh-Malo  : il  eut 
la  conduite  des  ouvrages  du 
château  du  Taureau  , qu’il 
dirigea  seul  pendant  trois  cam- 
pagnes. En  1719,  il  fut  fait 
ingénieur  en  chef  de  l’isle  de 
Sh-  Domingue  ; il  y établit 
plusieurs  batteries  , et  tra- 
vailla sur  les  lieux  à une  carte 
de  l’isle  et  de  ses  débouque- 
mens  ; elle  a été  très-utile 
aux  marins;  mais  l’air  et  la 
température  deSh-Domingue 
le  forcèrent  à demander  son 
rappel  qu’il  ne  put  obtenir 
qu’après  les  plus  vives  instan- 
ces. A son  retour  en  Erance 
il  l'ecut  la  croix  de  S*.-Loms  , 
et  pour  le  récompenser  des 
services  qu’il  avait  rendus  à 
Sh-Domingue  , on  l’env'^oya 
ingénieur  en  chef  à Philis- 
bourg  , avec  la  connnission  de 
capitaine.  11  passa  ensuite  à 
Land  au  , où  il  fit  exécuter 
plusieurs  pièces  de  fortifica- 
tions. Ce  lut  dans  celle  ville, 
et  au  milieu  de  ses  travail  leurs, 
ifu’il  publia  son  Traité  de  Sté- 
réotomie ^ ou  Coupe  de  pierre. 
Cet  ouvrage  dans  lequel  il 
fait  l’heureuse  et  utile  appli- 
cation de  la  géométrie  à l’ar- 

chilecture , 
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chilecture  , est  le  premier 
Traité  complet  cfui  ait  paru 
sur  celte  matière,  où  l’inven- 
teur paraît  être  arrivé  à la 
perleclion.  ün  y retrouve  ce 
goût  dominant  qu’avait  Fre- 
zier  pour  la  synthèse  ; quoi- 
que l’analyse  lui  fût  bien  fa- 
milière, il  ne  goûtait  point 
le  calcul  infinitésimal,  11  eut 
en  1740,  la  direction  des  for- 
tifications de  la  Bretagne  ; et 
lorsqu’eti  1762  se  forma  l’éta- 
blissement de  l’acad.  royale 
de  marine,  la  cour  le  comprit 
au  nombre  des  associés  hono- 
raires : lors  du  rétablissement 
de  cette  académie , en  1769, 
le  même  titre  lui  fut  con- 
serve. Soixanle-quatre  ans  de 
services  signales  , et  un  âge 
plus  qu’oclogenaire , lui  firent 
désirer  le  repos  : il  obtint  en 
lyb).  sa  retraite  du  service, 
avec  cinq  mille  livres  de  pen- 
sion. Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages : Traité  sur  les  feux 
d’artifice,  lyo.'i,  3*^  edit. 

corrigée,  174",  — Voj^a- 

ge  de  la  mer  du  Sud  , 1716, 
f/z-4°. — P^eponse  à la  jiréface 
criticpie  des  Observations  du 
P.  Feuille,  contre  le  voyage 
de  Frézier,  i'‘27,  — 

'J'railé  de  Stéréotomie  , ou 
coupe  des  pierres  et  des  bois  , 
Strasbourg,  17,47,. 3 vol. 
ii  iuv.  edit.  17113,  i/z-4“. — Elé- 
mens  du  même  ouvrage,  1 7.19, 
2 vol.  Ses  connaissances 

ne  se  born.iient  point  à l’ar- 
chilecUire  militaii'e  et  à la 
science  de  ruigenieur  : outre 
les  ouvrages  dont  nous  venons 

To,:u  III. 


de  parler  , d inséra  dans  le 
Mercure  de  France,  eu  ['^44, 
une  lettre  à Monsieur  D.^17. 
R.,  concernant  les  observa- 
tions de  M.  le  Blanc  sur  l’ar- 
chitecture des  églises  ancien- 
nes et  modernes  ; eu  juillet 
1700  , une  réponse  aux  obser- 
vations de  M.  Walter,  auteur 
d’un  voyage  a u to  u r d u mon  d e; 
dans  le  journal  de  Verdun, 
du  mois  de  novembre  i7.‘Î2  , 
une  lettre  sur  les  tremblemens 
de  terre  de  Lima  ; dans  le 
Mercure  de  juillet , 1704,  des 
remarques  sur  les  livres  nou- 
veaux , cniicernanl  la  beauté 
et  le  bon  goût  de  l’architec- 
t u re. 

Fricot  , conseiller  honor. 
au  ci-dev.  bailliage  de  Valo- 
gnes  , a donné  : Coutume  de 
Normandie,  avec  l’extrait  des 
diflérens  commentât.,  1779, 
2 vol. 


Friedei.  , professeur  des 
jiages  de  la  cour  , en  survi- 
vance , a donné  : Nouveau 
théâtre  allemand  , 17H2  , in- 
b'^.  — f/C  Page  , com.  trad.  de 
l’allemand.  — Le  comte  d’Ol- 
bourg,  drame  en  .i  actes,  avec 
Bonneville,  I7b4,  in-6^. 

Fhische,  ( Dom  Jacques) 
bénédictin,  natif  de  Séez  , 
donna  on  ibüf)  et  iÛ90,aver'. 
Dom  Nicolas  le  nourri,  une 
nouv.  édil.  de  Sh- Ambroise, 
aceompagnee  do  savantes  no- 
tes , en  2 vol.  in-['u\.  (du  lui 
doit  aussi  la  V ie  de  S‘.-Au- 
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gii;Uin  , à laquelle  il  frarailla 
avec  Düin  VaillunI  sur  les 
jVlémoires  de  l’abbé  deTille- 
îiionl.  Ce  u’est  pas  un  des 
rnoindres  orneiiiens  de  la  nou- 
velle édil.  des  œuvres  de  ce 
Père,  à la  fin  desquelles  elle 
a élé  insérée.  ])om  Prische 
travaillait  à une  nouv.  édit,  de 
Saint-Grégoire  de  Nazianze, 
lorsqu’il  mourut  à Paris  en 
1693 , avec  la  réputation  d’un 
savant  vertueux. 

Frizon  , ( Pierre  ) du  dio- 
cèse de  Reims,  d’abord  jé- 
suite , ensuite  grand  maître 
du  collège  de  JNavarre  , et 
docteur  de  Sorbonne , mort 
en  i65i  , laissa  une  Histoire 
des  cardinaux  Français  , sous 
le  titre  de  Gallia  P urpurata  , 
1638,  f/z-lbl.  — Une  édition 
de  la  Bible  de  Louvain  , avec 
les  moyens  de  discerner  les 
Bibles  françaises  catholiques, 
d’avec  les  hérétiques  , 1621 
î«-t'ol. 

Froger  , prêtre  de  la  ci-d. 
société  royale  d’ Agriculture 
de  Tours.  On  a de  lui  : Ins- 
tructions de  morale,  d’agri- 
culture et  d’economie  pour  les 
habitansde  la  campagne,  1769, 
fn-8°.  Ce  livre  contient  aussi 
le  Mémoire  de  l’Auteur  , 
couronné  par  l’academie  de 
Metz  , en  1761 , sur  la  ferti- 
lité des  terres. 

Froissard,  (Jean)  naquit 
à Valenciennes,  en  1337.  On 
croit  qu’il  mourut  h.  Chimaj  , 
où  il  était  chanoine  et  tréso- 
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rîer.  Froissard  est  plus  connu 
comme  historien  que  comme 
poete  , cjuoiqu’on  lui  doive 
plusieurs  pièces  de  poésie  , 
et  qu’il  soit  l’inventeur  de  la 
Ballade.  Sa  Chronique  a été 
imprimée  plusieurs  fois.  La 
meilleure  édition,  et  une  des 
moins  communes  , est  celle 
de  Lyon  , i«-lol.  en  4 vol. 
lùéq.  Elle  s’étend  depuis  1326 
juscfu’en  r/po.  Jean  Sleidan 
l’a  abrégée.  Monstrelet  l’a  con- 
tinuée jusqu’en  1486.  On  pré- 
tend qu’il  y a un  manuscrit 
de  sa  Chronique  à Breslaw  , 
plus  fidèle  que  tous  ceux  qui 
ont  été  imprimés.  Frossard 
avait  un  esprit  vif  et  inquiet, 
il  aimait  la  chasse,  la  musi- 
que , les  fêtes,  la  bonne  chè- 
re , le  vin  et  les  femmes.  Ces 
goûts  fortifiés  par  l’habitude 
lie  moururent  c|u’avéc  lui. 

Froland  , ( Louis  ) avocat 
au  parlement  de  Rouen,  mort 
en  174Û  , exerça  sa  profession 
a Paris,  et  y fut  singulière- 
ment consulté  sur  la  coutume 
de  Normandie  qu’il  possédait 
à fonds.  On  a de  lui  quelques 
ouvrages  de  droit , relatifs  à 
la  Coutume  de  son  pays.  Mé- 
moires , concernant  la  prohi- 
bition d’évoquer  les  décrets 
d’immeubles,  situés  en  Nor- 
mandie , 1722  ,in-4°.  — Mé- 
moires, concernant  les  Sta- 
tuts, 1729,  2 vol.  /«-q".  — 
Mémoires  sur  les  Sénat us- 
Consulte  Vellein,  1722,  /n-4'^. 
— Sur  la  Comté-Pairie  d’Eu. 
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Froimagkau  , (Germain) 
parisien,  docteur  de  Sorb. , 
succéda  à Delamet  , dans  la 
décision  des  cas  de  conscien- 
ce. Il  mourut  en  lyod  , lais- 
sant un  grand  nombre  de  Dé- 
cisions de  cas  de  conscience, 
recueillies  av^ec  celles  de  son 
rédécesseur  ,en  2 vol.  //i-t'ol. 
aris  , 1732.  Il  exerça  pen- 
dant une  grande  partie  de  sa 
vie,  le  ministère  héroïque 
d’assister  les  condamnés  au 
dernier  supplice. 

Fii03rAGE0T  , ci-d.  prieur 
commandafaire,esl  auteur  des 
ouvrages  suivans  : Cours  d’é- 
tude  des  jeunes  Demoiselles, 
1772,  i775,i/2-8^. — Anna- 
les de  Marie-Thérèse,  impé- 
ratrice et  reine  de  Hongrie  , 
1770  , z/z-8°.  — Anecdotes  de 
la  bienfaisance  , 1777  , ï/z-8'^. 

Fromaget,  (N.)  mort  en 
JjSg , poète  médiocre  , donna 
quelques  Romans  : Kara  Mus- 
tapha.— Le  Cousin  de  Maho- 
met, 2 vol.  in- 12. — Mirima. 
Il  mit  aussi  plusieurs  pièces 
an  thécitre  de  l’Opéra-Comi- 
cjue. — L’Epreuve  dangereuse, 
ou  le  Pot-au-noir,  en  un  acte, 
1740,  en  société  avec  le  Sage. 
— Le  Neveu  supjiosé  , en  un 
acte,  174^,  avec  Panard.  — 
Le  Vieillard  rajeuni.  — Le 
Magasin  des  choses  perdues. 
■ — Les  noms  en  blanc  , etc. 

Froment,  ci-dev.  Lieute- 
nant-colonel, a donné  : Idées 
militaires  , sur  la  coiupüsilioji 


F R O 17g 

des  régimens  d’infanterie,  et 
sur  la  formation  des  batail- 
lons , 1790. 

Fromentiiae, (Gabriel  Ber- 
thon  de)  juge-mage  du  Puy- 
en-Velav  , mort  vers  1762  , 
lut  l’oracle  de  son  pays  , par 
son  savoir,  et  ne  fut  pas  moins 
estimé  pour  son  intégrité.  On 
a de  lui  : Décisions  de  Droit 
civil,  canonique  et  Français, 
1740 , i/z-fol. 

Fro]mentières,(  Jean^ 
Louis  de  ) évêque  d’Aire  , 
était  Manceau.  Il  prêcha 
[’ Aveni  devant  Louis  XIV  en 
1672,  et  le  Cartme  en  1680, 
et  toujours  avec  succès.  Elève 
du  P.  Senau t de  l’Oratoire  , 
il  mit  comme  lui,  dans  ses 
Sermons , de  l’élévation  et  de 
la  solidité.  Quoiqu’il  eût  dé- 
fendu en  mourant  de  les  im- 
primer, on  les  publia  en  168  f 
eu  6 vol.  in -12. 

Fronteau,  ( Jean  ) cha- 
noine-régulier génovéfain  et 
chancelier  de  l’université  de 
Paris,  naquit  à Angers  en 
1614,  et  mourut  càMontargis, 
dont  il  était  curé,  en  1662, 
à 48  ans.  On  a de  lui  divers 
ouvrages  : De  diebus  Festivis, 
//2-fol.  dans  le  Kalendariuni 
romanum  ^ Paris,  i652, 

— Antithèses  Augustini  et  Cdl- 
\ini,  l65f  , in-ib. — Epistolæ^ 
I.iége,  IÛ74^  in-ib.  — Des 
Dissertations  pour  ])rouvec 
c(uo  l’Imitation  de  J. -C.  est 
de  Thomas  à Kempis  , cl  non 
pas  de  Gersüu  ni  de  Gerseu. 
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Frossard  , ( 13. -S.  ) mem- 
Lre  de  plusieurs  académies, 
ün  a de  lui  : Sermons  de  M. 
lingh  Blair,  Irad.  de  l’angl. 
sur  la  II®  edit. , Lyon  , 171^4  , 
2 vol.  in-\'2.\  nuuv.  cdilion  , 
(îenève  , 3vol.//2-i2. — 
Observations  sur  l’eloquence 
rie  la  chaire,  Lyon,  i'97, 
— La  cause  de?,  escla- 
ves nègres  et  des  habilans  de 
laGuinee,  portée  an  tribunal 
<!e  la  justice,  de  la  religion 
et  de  la  polit ic[ue,  1703,  2 
A'ol. 

Frouiuekteait , (Nicolas) 
écrivain  du  ib®.  siècle,  est 
auteur  de  deux  ouvrages  sur 
le  rétablissement  deslinances 
sous  le  malheureux  règne  de 
Henri  lll,  (|ui  sont  encore 
recherchés  malgré  leur  style 
suranné  , pour  la  candeur,  la 
Bonhommie  et  les  vues  utiles 
tjui  y régnent.  Le  premier 
est  intitulé  ; Secret  des  fi- 
nancesde  France,  ibbr  , i/z-8^; 
le  second.  Cabinet  du  roi 
de  France,  i58z, 

Fuel  de  Méricourt  , (le) 
avocat  , a publie  : L’Amour 
venge,  conte  allégorique  au 
■sujet  du  mariage  du  comte 
d’Artois,  1773,  - 4“.  — 

Didon  heureuse,  tragedie- 
lyriqne  en  cinq  actes,  1776, 
in-8'^.  — .Journal  du  Théâtre  , 
ou  le  nouveau  Spectateur , 
servant  de  Bépertoire  uni- 
versel des  Spectacles,  com- 
mencé en  avril  1776. 

Füet,  ( Louis  ) célèbre 
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avocat  au  parlement  de  Paris, 
mort  en  1739,  âgé  d’environ 
5o  ans,  est  autenrdu  Traité 
sur  les  matières  beneficiales, 
1723  , in  - Rousseau  de 
Lacombe  l’a  redonne  sons  le 
titre  de  Jurisprudence  cano- 
nique, 1771  , i/z-l'ol.,  apres 
l’avoir  recliüé  et  augmenté, 

Fur.BERT,  évêcjue  de  Char- 
tres, chancelier  de  France , 
mourut  en  l’an  1029,  regardé 
comme  le  prélat  de  son  tems 
(|ui  connaissait  le  mieux  l’an- 
cienne discipline,  et  qui  lu 
faisait  observer  avec  le  [)lus 
d’exactitude.  Ses  Qùivrcs  ont 
été  jnibliées  en  1608,  in-8'^. 
Ses  Fpîtressont  bien  écrites, 
et  sur-tout  fort  utiles  pour 
l’histoire,  la  discipline  et  les 
usages  de  son  siècle.  Ses  au- 
très  ouvrages  sont  des  Ser- 
mons, des  JJymnes  et  des 
Proses. 

Fumel  , (.Tean-Félix-Henri 
de  ) né  à Toulouse  en  0717, 
éveque  de  Lodeve  en  1700  , 
mourut  le  26  janvier  1790. 
On  a de  lui  ; le  Culte  de 
l’amour  de  Dieu,  ou  la  Dé- 
votion du  sacre-cœur  de  J.-C. 

— Oraison  funèbre  de  Marie  ^ 
princesse  de  Pologne,  reine 
de  France  , etc.,  17b'),  in- 

— Oraison  funèbre  de  Louis 
XV,  177b, 

F üBiEEH  , ( M'"®.  de  ) a pu- 
blie le  roman  de  miss  invsie 
ou  le  triomphe  des  Alœurs 
et  des  Vertus,  Pans,  lydo, 
in-iz. 
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FuretièpvE  , ( Antoine  ) 
abbé  de  C ha l ivoy  , membre 
de  l’académie  française,  né  à 
3’ariseii  1620,  mourut  en  168B. 
Il  fut  exclu  de  l’académie  , 
parce  c[u’on  l’accusa  d’avoir 
prolité  du  travxul  de  ses  con- 
frères pour  composer  le  Dic- 
tionnaire universel  cpii  porte 
son  nom.  Furetière  défendit 
sa  cause  avec  vivacité;  mais 
les  injures  c[u’il  ajouta  aux 
raisons,  la  lui  firent  perdre. 
Son  Dictionnaire  lut  néan- 
moins donné  au  public  deux 
ans  après  sa  mort  , f/z-fol.  , 2 
vol.  ou  3 vol.  Basnage 

de  Beau  val  Je  retoucha,  l’aug- 
menta, et  en  publia  une  édi- 
tion beaucoup  meilleure  tpie 
la  première  en  1701  , 3 vol. 
fn-fol.,  reimpr.  à Amsterdam 
en  1721,  4 vol.  z/2-fol.  Ce 
Diclionn.  semble  avoir  donné 
naissance  à celui  de  Trévoux, 
dont  la  dernière  édition  est 
de  1771,  8 vol.  z/z-fol.  C’est 
du  moins  le  fonds  sur  letfuel 
les  éditeurs  ont  trav'aillé  ; 
mais  ils  y ont  tant  ajouté, 
cju’on  ne  reconnaît  plus  l’ou- 
vrage du  premier  architecte. 
Fin  voulant  perfectionner  le 
Dictionnaire  de  Furetière,  ils 
l’ont  trop  enllé  de  faits  his- 
toriques, d’étymologies  in- 
certaines,de  dissertations  inu- 
tiles. Il  fallait  se  borner  , 
comme  cet  académicien  , à 
démêler  avec  ordre  et  avec 
clarté  les  différentes  proprié- 
tés, les  diverses  significations 
des  mots,  les  termes  des  arts. 
Furetière  avait  assers  bien 
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rempli  son  objet  dans  la  pre- 
mière édition,  et  son  Dic- 
tionnaire passa  dès-lors  pour 
un  répertoire  utile.  Berthelin 
a donné  un  abrégé  du  Dic- 
tionnaire de  Trévoux,  en  3 
vol.  in-4°.  Furetière  s’était 
fait  connaître  par  d’autres  ou- 
vrages. Par  cinq  Satyres  en 
vers , Z/Z-I2  , et  des  Paraboles 
évangéliques,  aussi  envers, 
1672,  f/z-i2  : les  unes  et  les 
autres  écrites  faiblement.  — ■ 
Par  son  Roman  bourgeois , qui 
eut  beaucoup  de  cours  dans 
son  teins.  — Par  une  Relation 
des  troubles  arrivés  au  royau- 
me d’Eloquence  , Utrecht  , 
1703,  i/z-12  : allégorie  forcée. 
Le  style  de  cet  académicien 
était  presque  toujours  faible 
en  vers,  et  dur  enprose.il 
connaissait  mieux  les  termes 
de  la  langue,  qu’il  ne  savait 
les  employer. 

Furgault,  (Nicolas  ) pro- 
fesseur émérite  de  l’Univer- 
sité de  Paris,  né  en  1706, 
dans  le  diocèse  de  Châloris- 
sur-Mariie,  est  auteur  d’un 
Nouvel  Abrégé  de  la  Gram- 
maire greccfue  , 1746,  in-S°. 
— D’un  nouveau  Recueil  d’an- 
li([uités  grecfpies  et  romaines 
en  forme  de  Dictionnaire  , 
176H,  f/:-8'^  ; nouv.  edit.  1787 , 
/a-o°. — D’un  Dictiounairegéo- 
gra[)hi(|ue  historique  etmy- 
lhülogic(ue  , poiiatil  , 177^’  » 
— ICt  des  principaux 
idiotismes  tle  la  langue  grcc- 
((ue  , avec  les  ellipses  qu  ils 
reufemient  , 1784,  gi'- 
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Tous  ces  ouvrages  sont  travail- 
les avec  soin;  ils  annoncent 
une  étude  prol'onde  et  rellé- 
cliie , et  une  criticjue  éclairée. 

Furgole,  ( Jean-BapI isie  ) 
avocat  au  paiTc’ineni  de  Tou- 
louse, ne  en  1690,  à Caslel- 
Ferrus , dans  le  bas  Arma- 
gnac , mourut  au  mois  de  mai 
1761.  Le  fhancelier  d’Agues- 
seau c|ui  l’eslimait  beaucoup, 
l’encouragea  à entreprendre 
un  Commentaire  sur  l’ordon- 
nance concernant  les  dona- 
tions , du  mois  de  lévrier 
1731.  Cet  ouvrage,  imprimé 
d’abord,  à 'rouiouse  , en  un 
seul  vol.  , a été  réim- 

primé en  2 en  1761 . Il  donna 
en  1736  son  Trai'é  des  curés 
primitifs,  etc.  in-'^ , et  en 
1745  celui  des  Testamens  et 
autresdispositions  de  dernière 
volonté  , 4 vol.  i/2-4°.  11  se 
préparait  à faire  imprimer 
son  Commentaire  sur  l ordon- 
nance des  substitutions,  lors- 
que le  roi  le  nomma  capi- 
ton l en  1745.  Les  occupations 
de  cette  charge  l’empêchèrent 
de  finir  l’édition  de  cet  ou- 
vrage. 11  travailla  en  atten- 
dant à son  Traité  de  la  sei- 
gneurie féodale  universelle  , 
et  du  Franc-Aleu  naturel  , 
qui  a paru  en  mème-tems 
cjiie  son  Commentaire  des 
substitutions  , in  - 12  , 1767. 
Fiirgüle  passe  pour  avoir 
ïnieux  connu  l’iiisloire  du 
droit  , c[ue  les  auteurs  ju- 
risconsultes prati([ues;  mais 
sua  érudition  est  plus  appa- 
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rente  que  réelle.  D’ailleurs  , 
comme  il  n’a  presque  traité 
((Lie  des  matières  que  la  ré- 
volution a entièrement  boule- 
versées, ses  écrits  volumi- 
neux et  si  souvent  cités  au 
barreau  , ne  peuvent  plus  être 
d’aucun  usage. 

Furnecy  a donné  le  Jour- 
nal de  Pierre-le-Grand  , tra- 
duit du  Russe  , depuis  l’an 
ibcqHjiiscpi’à  la  conclusion  de  lu 
lapai.xde  Neustad,  1773,1/1-8°. 

Fust,  ( Antoine)  docteur 
de  Sorbonne  , et  curé  de  S'.- 
Bartliéleiuy  et  de  S*. -Leu  , 
son  annexe  , mourut  à Genève 
eu  1619.  11  fut  privé  de  ses 
bénébces  par  sentence  de  l’of- 
ficialité  , rendue  sur  des  ac- 
cusations de  magie  et  de  vie 
licencieuse.  Laseutenceayant 
été  conlirmée  par  la  primat ie; 
Fusi  se  retira  à Genève  en 
ibi9,  et  s’y  maria.  Il  avait 
donné  , sous  le  nom  de  Ju- 
vain  Solonicque,  une  satyre 
contre  Vivian  , maître  des 
comptes  , marguillier  de  S'.- 
Leii,  intitulé  : le  Mastigo- 
phore  , 1609  , i/i-8°  , et  de- 
puis sa  retraite  à Genève,  il 
y donna  le  Franc- Archer  de 
la  véritable  église,  1619,2/1- 
8°.  Il  eut  un  lils  , qui  se  fit 
maliométan  à Constantinopile, 
pour  décliner  la  jiirisdiclion 
de  l’ambassadeur  de  France  , 
(fui  devait  le  juger  pour  un 
crime  qu’il  avait  commis. 

Fu2ELIEr,  (Louis)  né  ù 
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Paris  , et  mort  en  1702,  cul- 
tiva les  lettres  dès  son  eii- 
iance.  Il  lut  le  rédacteur  du 
Me.rcure, coujoiiitemeiit  avec- 
la  Bruère  , depuis  le  mois  de 
iiovemb.  X744]uscfu’à  sa  mort. 
Cet  auteur  ingénieux  et  fa- 
cile travailla  pour  tous  nos 
théâtres  : Celui  de  l’opéra  a 
eu  de  lui,  depuis  1713,  Les 
amours  déguisés;  Arion  ; le 
Ballet  des  âges  ; les  Pétes 
Greccfues  et  Romaines  ; les 
Amours  des  Dieux  ; les 
Amours  des  déesses; les  Indes 
galantes;  l’Ecole  des  amans; 
le  Carnaval  du  Parnasse  ; les 
amours  de  Tempe  ; Pluie  I use, 
acte  de  ballet  ; et  Jupiter  en 
Europe;  exécuté, aux  petits 
appartemens  deVersailles.  — 
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Les  pièces  jouées  au  théâtre 
Irançais,  sont  Cornélie,  avec 
le  président  Plénault  ; Momus 
fabuliste;  les  Amusemensde 
l’automne.  — Celles  cfu’il  a 
données  au  théâtre  italien  , 
sont  en  plus  grand  nombre  : 
l’Amour  maître  des  langues  ; 
le  Mai;  la  Méridienne;  la 
Mode;  le  Faucon;  Melusine; 
le  Vieux  monde;  les  noces 
de  Gamache.  Enlin  , il  avait 
lait  beaucoup  de  pièces  pour 
rOpéra-coniicjue  et  le  jeu  des 
marionnettes,  depuis  1701. 
l.es  principales  de  ces  pièces 
sont  : Arlet[uin  grand  visir  ; la 
Matrone  d’Ephèse  ; Arle- 
[uin  défenseur  d’Homère;  le 
Béveillon  des  Dieux  , etc. 
etc. 


x-Tabiot  ( de  Salins  en  Fran- 
che-Comté ) est  auteur  du 
Duel,  poème;  suivi  de  l’Ori- 
gine de  la  gaze  et  des  bouf- 
fantes, r77B,//2-lF. — D’Esope 
aux  Boulevards,  pièce  épiso- 
dique en  I acte  et  en  vers, 
1784,  — Des  Gouttes  , 

ou  un  bienfait  n’est  jamais 
perdu  , j)roverbe  en  i acte  et 
en  prose,  1784,  — Des 

deux  INeveux  , comédie  en  2 
actes  et  en  prose  , 1788,  in-[f. 

Gabory  a donné  : Manuel 
utile  et  curieux  sur  la  me- 
sure du  lems  , Angers , 1770  , 


Gabriet,,  avocat  à Metz, 
a laissé  trois  ouvrages  sur  la 
i urisprudence,savoir:  Recueil 
d’autorités,  et  réflexions  som- 
maires sur  les  faux  et  vrais 
principes  de  la  juris]n'udence 
on  matière  de  Dîmes,  et  sur 
leur  conséquence.  Bouillon, 
1780,  //z-12. — Observations 
détachées  sur  les  Coutumes 
et  les  Usages  anciens  et  mo- 
dernes du  ressort  du  piarle- 
ment  de  Metz,  Bouillon,, 3 
vol.  i/z-4°;  — et  un  Traité 
;ur  la  force  des  preuves,  2 
vol. 

GADRIKrj.E  DE  BüUHBON  , 
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lille  de  Louis  de  Bourbon 
comte  de  Moiitpensier , épou- 
sa , en  1480  , Louis  de  la 
Tremouille,  tué  à la  bataille 
de  Pavie  en  i52,i.  Jtdle  en 
eut  Charles,  comte  de  Tat- 
luond,  tue  à la  bataille  de 
Mario naii  en  i5i5.  Elle  mou- 
rut au  château  de  Thouars 
en  Poitou,  en  décembre  1Ô16. 
Un  a d’elle  : l’insiruc'tion  des 
jeunes  Pucelles.  — Le  Temple 
du  S‘.-Esprit,  — Le  Voyage 
du  Pénilent.  — Les  Contem- 
plations de  l’Ame  dévote,  sur 
les  mystères  de  l’Incarnation 
et  de  la  Passion  de  J. -C.  ; 
— et  d’autres  Ouvrages  de 
piété. 

Gaciiet  ( Louis  ) a donné  : 
Observations  sur  les  Specia- 
cles  en  général , et  en  par- 
ticulier sur  le  Colisée,  1773  , 
fn-i2. 

Cachet,  médecin,  mem- 
bre de  l’académie  des  arcades 
de  Rome  , etc. , est  auteur  du 
Manuel  des  goutteux , 1780  , 
in-12,  2^  et  édition,  1786, 
1789  et  179*  , /«-T2. 'Tableau 
historique  desévéuemens  pré- 
sens, relativement  à leur  in- 
fluence sur  la  sauté,  ( avec 
M.  Maison  ) 1789,  in -8°.  — 
Problème  médico  - politique 
pour  et  contre  les  arcanes  ou 
remèdes  secrets,  1791 , in-8°. 

Gacon  , ( François  ) fils 
d’un  négociant  de  Lyon,  né 
eu  1667,  (ut  d’abord  oralo- 
rien^  il  quitta  cette  congre- 
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gation  pour  satisfaire  sa  pas- 
sion pour  la  satyre.  Il  avait 
de  la  facilité;  mais  elle  lui 
fut  funeste  : car  il  ne  s’en 
servit  que  pour  médire.  Infi- 
niment inferieur  à Despréaux 
son  modèle  , Gacon  avait  aussi 
( dit  l’abbé  Trublet  ) moins 
de  fiel  ; c’était  un  de  ces 
liommes,  dont  on  dit  quel- 
([uefois  ([u’ils  sont  plus  fous 
c|ue  mechans.  11  n’était  mor- 
dant que  par  une  certaine 
franchise  , qu’il  n’était  pas 
maître  de  retenir.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  : le  Poète 
sans  fard  , ou  Discours  saty- 
ri([ues  sur  toutes  sortes  de 
sujets,  1696,  2 vol.  in-i2. 
(^iuelques'inois  de  prison  fu- 
rent le'prix  des  traits  de  sa- 
tyre dont  cet  ouvrage,  d’ail- 
leurs assez  médiocre  , et  par- 
semé.— Une  Traduction  d’A- 
nacréon , en  vers  français , 
in-ï2.  — L’Anti  - Rousseau  , 
ou  Histoire  satyrique'*de  Ma 
Vie  etdes  ouvrages  de  Rous- 


seau, en  vers  et  en  prose, par 
M.  F.  Gacon.  C’est  un  gros 
vol.  in- 12,  composé  de  Ron- 
deaux, et  de  Réflexions  saty- 
riques.  Rousseau  s^e  vengea 
de  ce  libelle,  par  plusieurs 
Epigrammes  pleines  du  sel  le 
plus  piquant  , et  moins  deli-^ 
cales  qu’energiques.  — L’Ho- 
mere  vengé  , in- 12.  contre  la 
Motte.  Celte  satyre  causa 
beaucoup  plus  d’indignation 
que  la  precedente  , parce  que 
la  Motte  était  le  plus  doux 
des  hommes,  et  <fue  Rousseau 
passait  pour  très  - mordant 


L’abbé 
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L’abbé  de  Pons,  l’ami  , et 
pour  ainsi  dire  le  13on  Qui- 
chotte de  l’ingenieux  acadé- 
Juicieii,  la  deuonca  au  chan- 
celier.  la  duchesse  du 

Maine,  à cfui  l’auteur  avait 
eu  l’impudence  de  la  dédier 
sans  son  aveu  , desavoua  hau- 
tement laDedicace. La  Motte 
seul  parut  tranquille  ; il  fit  ce 
que  devraient  l’aire  tous  les 
grands  écrivains,  déchirés  par 
les  petits  satyriques  obscurs; 
il  méprisa  l’auteur  et  l’ouvra- 
ge. Gacon  ne  craignit  pas  de 
lui  dire  : « Vous  ne  voulez 
donc  point  répondre  à mon 
Homère  vengé  ? C’est  que 
vous  craignez  ma  réplique. 
Eh  bien,  vous  ne  l’éviterez 
]jas,  et  je  vais  faire  une  bro- 
chure qui  aura  pour  titre  : 
Réponse  au  silence  de  M.  de  la 
Motte  ».  — Les  Fables  de  la 
Motte , Iraduilesen  vers  fran- 
çais, au  Café  du  Parnasse, 
in-'6°.  Ue  toutes  les  plaisante- 
ries de  Gacon,  c’est  la  moins 
mauv'aise.  — Plusieurs  Bre- 
vets de  la  Calotte,  dans  les 
Mémoires  pour  servir  a l’his- 
toire de  cette  turpitude,  1752, 
4 vol.  in -12.  Plus  de  deux 
cents  Incriptions  envers,  pour 
les  portraits  gravés  par  des 
Bochers....  Gacon  reprit  l’ha- 
bit ecclesiast  ique  sur  la  fin  de 
ses  jours  fl  eut  le  prieuré  de 
iiaillun  , près  Beaumont-sur- 
Üise  , ou  il  mourut  en  1726  , 
âgé  de  58  ans. 

Gadhois,  (Claude)  né  à 
Paris,  mourut  en  1678,  a 36 

Tome  III, 
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ans.  Il  était  ami  du  célèbre 
Arnaud , et  méritait  de  l’être. 
Basin,  maître  des  requêtes 
et  Intendant  de  l’armée  d’Al- 
lemagne , le  prit  auprès  de 
lui  , en  qualité  de  secrétaire, 
et  lui  donna  deux  ans  après, 
la  direction  de  l’hôpital  de 
l’armée,  établi  à Metz.  Ga- 
drois  se  livra  alors  avec  tant 
de  zèle  , au  service  des  sol- 
dats et  des  officiers  malades  , 
qu’il  en  contracta  une  mala- 
die dont  il  mourut.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  de  phi- 
losophie. Les  plus  connus  sont; 
Un  petit  Traité  des  influen- 
ces des  astres,  f/i-i2,et  un 
S)'stême  du  monde,  1675, 
in- 12. 

Gaffarel  , (Jacques)  né  à 
Mannes  , en  Provence  , mort 
à Sigonce,  en  i68r  , à 80  ans, 
fut  bibliothécaire  du  cardinal 
de  Richelieu,  qui  l’envoya  en 
Italie  , pour  y acheter  les 
meilleurs  livres  imprimés  et 
manuscrits.  Gaft'arelen  revint 
avec  une  abondante  moisson. 
Personne  n’a  approfondi  plus 
que  lui  les  sciences  mysté- 
rieuses et  vaines  des  Rabbins. 
Ou  a de  lui  : Curiositates  inau- 
ditæ  de  figuris  persarum  Talis- 
manicis  . avec  des  notes  de 
Grégoire  Michaelis,  à Ham- 
bourg , IÔ76  , 2 vol.  Z/Z-I2. 
Cette  édition  est  la  plus  esti- 
mée. — Abdita  Cabalæ  mys- 
teria  defensa  ^ Pans,  itizo, 
in-l^°.  — Index  Codicuin  Cuba- 
listorum  Mss.  qui  bus  usas  J. 
Ficus  Mirandula,  Paris,  l65i , 
2» 
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f/2-  — QuestiopaciJÎMj  nùm 

Rel/gionis  dissidia  ^ per  Philo- 
sophorinn  principia  ^ per  anti 
quos  Chrhtianorum  (Jricntaliuin 
libros  rituelles^  et  per  propria 
hceretlcorum dogaicita  concUiari 
possint?  Gu  dit 

que  le  cardinal  de  Richelieu 
voulait  remployer  à reunir 
les  proteslaus  a la  Religion 
calliolique;  ce  fut  apparein- 
jneut  pour  cel  objet  que  Gal- 
farel  avait  lait  ce  Traité  sin- 
gulier.— Histoire  universelle 
du  monde  soulerrein  , conte- 
nant la  Description  des  plus 
beaux  antres  et  desplus  rares 
grottes,  caves,  voûtes,  ca- 
vernes, et  spélonques  de  la 
Terre.  11  n’y  a jamais  eu  que 
le  Prospectus  de  cet  ouvrage 
<{ui  ait  vu  le  jour.  L’auteur  se 
proposait  de  taire  des  descrip- 
tions topographiques  et  exac- 
tes des  cavernes  sulphureuses 
de  l’Enfer,  du  Purgatoire  et 
des  Limbes.  Gaflarel  possé- 
dait presque  toutes  les  langues 
mortes  et  vivantes.  On  ne 
peut  lui  refuser  la  gloire  de 
l’érudition  J mais  il  aurait  pu 
charger  un  peu  moins  sa  mé- 
moire, et  s’applicpier  davan- 
tage à redresser  son  esprit. 

Gagnièrk  , (Joachim)  iné- 
décin.  Ou  a de  lui  les  princi- 
pes de  physique  , Poème 
Avignon,  1773  ,in-8°. 

Gagvin  , (Robert)  général 
des  Mathurins,  né  à Colines, 
dans  le  diocèse  d’Amiens  , 
mort  à Paris  entSoi,  fut  em- 
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ployé  , par  Charles  VIII  et 
Jjouis  XJ  l,  dans  plusieurs  né- 
gociations , aussi  importantes 
qu’epineuses  , eu  Italie,  en 
Àllemagne  , en  Angleterre. 
Ces  voyages  altérèrent  sa  san- 
té , et  interrompirent  ses  étu- 
des. Au  retour  d’une  de  ses 
ambassades,  il  revint  avec  la 
goutte,  et  ne  put  obtenir  du 
roi  un  seul  regard  pour  le  dé- 
dommager de  ses  maux  et  de 
ses  peines.  Voilà  , dit  - il  , 
comme  la  cour  récompense! 
Il  avait  le  cœur  sensible  et 
reconnaissant.  Il  n’abandon- 
nait pas  ses  amis  dans  la  dis- 
grâce, JNous  avons  de  lui  ]du- 
sieurs  ouvrages  en  vers  et  en 
prose.  Les  principaux  sont  : 
Lhie  Histoire  de  France  en 
latin,  depuis  Jdiaraniond  jus- 
qu’à l’année  1499  -,  “ fol. 

1/yon,  162  i,  traduite  en  mau- 
vais français  en  1014,  par  Des- 
rey.  Les  auteurs  des  diffé- 
rentes Histoires  de  France  se 
sont  servis  de  Gagnin,  non 
pas  pour  les  premiers  temsde 
la  monarchie,  que  l’historien 
a chargé  de  mille  contes  fa- 
buleux, mais  pour  les  évene- 
mens  dont  il  avait  été  témoin, 
(^fuoiqu’on  ait  vanté  sa  lati- 
nité, elle  n’est  ni  pure,  ni 
élégante.  — La  Chronique  de 
l’archeveque  Turpin, traduite 
eulrançais  par  ordre  de  Char- 
les VIll , 1 027  , en  gothique, 
f/z-4°.  ou  Lyon,  1683,  in-ïp. 
— Des  Epîlres  curieuses,  des 
Harangues  et  des  Poésies  en 
latin,  i/|ç8  , i/z  - 4°. — Lue 
mauvaise  Histoire  romaine  ^ 
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en  3 vol.  z/i-l’ul.  en  gothique  , 
z'echei'chee  pat'  les  biblioma- 
iies,  etc,  - - Un  puëuie  latin  , 
sur  la  Cuiiception  imaiaculee 
de  la  Vierge;  imprimé  à Pa- 
ris, en  1497,  et  plein  d’idées 
sales.  L’auteur  y parle  d’une 
de  ses  maîtresses,  en  homme 
moins  anime  par  l’amour  cpie 
par  le  libertinage.  Les  Lec- 
teurs curieux  de  connaître  la 
conduite  , les  mœurs  , le  ca- 
ractère de  Gaguin  , peuvent 
consulter  un  Mémoire  de  M. 
Michault  , dans  le  tome  43^. 
de  la  collection  du  P.  IN  iceron. 

Gaichiés,  (Jean)  prêtre  de 
l’Oratoire,  théologal  de  Sois- 
sous  , et  membre  de  l’acadé- 
mie de  cette  ville  , fit  hon- 
neur à celte  compagnie,  par 
ses  Discours  academiques  , et 
à sa  congrégation  par  ^és  la- 
lens  pour  la  chaire  : il  mourut 
dans  la  maison  des  PP.  de 
l’Oratoire  , à Paris  , en  1731 , 
à 83  ans.  L’abbé  de  Lavarde 
a publié  le  Recueil  de  ses 
Œuvres  en  1739,1/2-12.  On  y 
trouve  10  Discours  académi- 
ques , aussi  elégans  que  Judi- 
cieux; et  des  Maximes  sur  le 
ininislère  de  la  Chaire.  Cet 
ouvrage  (attribué  d’abord  à 
Massillün,  ([ui  le  désavoua  en 
le  louant  ) est  précieux  , tant 
pour  la  solidité  des  préceptes, 
<j  ne  pour  losagremensdn  style, 
i 1 y a peu  de  1 ivres  écrits  avec 
plus  de  justesse  , de  précision 
et  d’élegance. 

G aigxat,  ancien  négociant, 
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a publié  ; L’Arithmétic[ue 
démontrée,  opérée  et  expli- 
quée , 1770,  f/2-b®. 

Gaigne  , ( de  ) ancien  ofli- 
cier d’infanterie,  est  auteur  du 
Manuel , ou  Journée  militai- 
re , 1777 , 2/2-0°.  — De  L’En- 
cyclopédie poétique , 10  vol. 
1778  , 1780,  2/2-8°. 

Gaigneux  , ci-d.  chanoine 
de  l’Eglise  d’Orléans,  a fait 
imprimer  la  Généalogie  de  la 
famille  de  MM.  Colas  d’Or- 
léans , 1768 , 2/2-4°. 

Gaigny,  ou  Ganay,  (Jean) 
Gagn  (P225 , d oc  I e U r d e S 0 r bon  n e 
né  a Paris,  mourut  en  1049,  et 
fut  chancelier  de  TUniversilé 
et  premier  aumônier  du  l’oi 
François  1^''.  Ou  a de  lui  de 
savans  Commentaires  sur  le 
Nouveau  Testament  , où  le 
Sens  littéral  est  développe 
avec  beaucoup  de  justesse.  Ûii 
les  trouve  dans  la  Bihliamagna^ 
du  P.  de  La  Haye,  o v.  2/2 -fol. 

G AIL,  (Jeafi-Baptiste)  né  à 
Paris  , le  3 juillet  1700  , pro- 
fesseur de  littérature grecc{ue 
au  Collège  de  France  , a don- 
né : Dialogues  des  Morts  de 
laicien  , traduits  en  Iraiiçais, 
avec  des  remarques  élémen- 
taires , à Paris  , année  1780, 
nouvelle  édit.,  en  2 parties, 
à Paris  , 1784.  — Ex  Ira  ils  de 
Jaicien  et  de  Xénoiihon  , tra- 
duits en  français  , avec  des 
notes  , Paris,  1786.  — üivers 
Truités  de  Lucien,  Xenophon, 
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l’Ialon  et  Plutarque  accompa- 
gnés de  Sommaires  français  , 
imprimés  par  ordre  du  gou- 
vernement, Paris,  .Didol  jeu- 
ne , Ï788.  — Tlieocrite  , 

Pion,  Moschus,  Anacréon, 
etc.  aussi  imprimés  par  ordre 
du  gouvernement , Paris , Di- 
dot  jeune,  1788.  — Idylles  et 
autres  Poésies  de  Théocrile, 
traduites  en  français,  avec  le 
texiegrec,  des  notes  critiques, 
la  Version  latine  et  un  Dis- 
cours préliminaire,  Paris,  Di- 
dot  aîné,  1792,  I vol,  zn-8°. 
Tdem^  in -12.  même  année, 
même  imprimeur.  — Ana- 
créon, traduit  en  français,  i 
vol.  f/z-i8,  lig.  Paris,  Didot 
aîné,  an  IJ , (1793).  — idylles 
de  Dion  et  de  Moschus,  tra- 
duites en  français  , avec  fig. 
Pidot  jeune  , an  III , (1790)  , 
I vol.m-i8. — Républiques  de 
Sparte  et  d’Athènes,  trad.  en 
franç.  i vol.  ira- 18  , sans  date 
et  sans  nom  d’imprimeur,  — 
Mythologie  dramatique,  trad. 
du  grec  de  Lucien  , 3 vol. 
irai8,  papier  vélin,  fig.  Paris, 
Delance,  an  III  , (1795.)  — 
Idylles  de  Théocrite,  trad.  en 
Iranç.  2 vol.  ira -18,  papier  vé- 
lin , fig.  Paris , Pidot  jeune  , 
an  IV  , (1796).  — Anacréon  , 
grec,  français,  latin, avec  mu- 
sujue  et  fig.  4 vol.ira-i8,  pa- 
pier velin,  Paris,  Didot  aîné, 
an  VIII , (1800). — Idylles  de 
Théocrite, et  Amours  deHéro 
et  Léandre  , grec,  français  , 
latin  , 3 vol.  , papier  vé- 
lin , fig.  Paris,  Eberarth  et 
Daudelot , au  IV,  (1796).  _ 
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Mythologie  de  Lucien,  grec, 
français,  latin,  i vol.  ira-4°  , 
Paris,  Eberarth  et  Dandelot, 
an  IV,  (179b)  papier  vélin  et 
papier  ordinaire. — Anacréon, 
grec  , français  , latin  , orné 
d’estampes,de notes  critiques, 
d’un  Discours  sur  la  musique 
grecque  , et  d’Odes , mises  en 
inusi(|ue  par  Gossek  , Méliul, 
le  Sueur  et  Chérubini , pour 
qu’elles  puissent  se  chanter 
dans  les  concerts , la  valeur 
des  lettres  grecques  est  indi- 
quée en  caractères  français. 
Ijes  hellénistes  y trouveront 
le  texte  grec,  i vol.  zra-4'', 
papier  vélin  , Didot  aîné  , an 
VII,  (1799),  — Grammaire 
grecque,  française,  i vol.  ira-q®. 
papier  velin,  Paris,  Eberarth 
et  Dandelot,  an  VI,  (1798). 

— Economiques  de.  Xéno- 
phon  , Apologie  de  Socrate  , 
Traité  d’équitation,  le  Maître 
de  la  cavalerie , i vol.  zra'-8°  , 
grec  , français  , Paris  , Didot 
jeune,  an  111,(1795^ — Les 
trois  Eabulistes , Esope  , grec, 
latin,  Phèdre,  latin,  français, 
arec  des  notes,  La  Eontaine. 
Le  Commentaire  sur  les  Fa- 
bles est  de  Charnfort , Paris, 
Delance,  an  V,  (1797). — -Ana- 
créon, grec,  latin,  Paris  , Di- 
dot aîné,  I vol.au  VII,  (1799). 
Cours  grec,  avec  traduction 
interlinéaire  , latine  et  fan- 
çaise  , I vol.  ira -8°  , 4 parties. 

Partie  , Paris  , an  V , 
Eberarth  et  Dandelot  , 2^. 
et  3e.  parties  , an  VJ,  (1798). 
4®*  partie,  an  VU  , (1799). 

— G rammaire  grècque,  Iran- 
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raise  , latine,  Paris,  Ebe- 
rartli  et  Uandelot,  i vol.  an 
VI,  (179b).  — Introduction 
an  Cours  grec,  ou  choix  de 
l'ables  d’Esope  , avec  notes 
grammaticales  et  version  in- 
lerlineaire,  française  et  la- 
tine , I vol , Paris,  Eberarth 
et  JJandelot , an  VII , (1799). 

Gaillard  de  Lonjubieau, 
évêque  d'Apt,  depuis  1673, 
jusqu’en  1695  , annee  de  sa 
mort , forma  le  projet  d’un 
grand  Dictionnaire  historique 
universel , et  en  couha  l’exé- 
cution à Moreri  , son  aumô- 
nier, Il  fit  faire,  pour  la  cons- 
truction de  cet  édifice  , de- 
puis si  augmenté,  des  recher- 
rches  dans  tous  les  pays , 
et  sur-tout  dans  la  bibliothè- 
que du  Vatican.  Moréri  dé- 
dia à son  Mécène  la  première 
édition  de  son  Dictionnnaire, 
entrepris  en  Provence,  et  pu- 
blié à Lyon,  en  1674.  Il  lui 
donne  des  éloges  magnifiques; 
l’évêque  d’Apt  les  méritait, 
par  son  amour  éclairé  pour  les 
arts  , et  par  ses  vertus. 

Gaillard, (Honoré)  jésuite, 
né  à Aix , en  1641  , mort  à 
Paris,  en  1727  , exerça  avec 
beaucoup  de  succès  le  rninis- 
Icre  de  la  prédication.  iNous 
avons  de  lui  quatre  Oraisons 
funèbres,  qui  prouvent  un  ta- 
lent marqué  pour  l’éloquence 
brillante  et  pathétique. 

Gaillard,  (Gabriel-Henri) 
né  le  26  mars,  1726,  à Hôtel, 
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sur  les  confins  fiu  Soisonnois 

et  du  Laonnois , membre  de 
l’académie  l'rançniseel  decelle 
des  inscriptions  et  belles-let- 
fres.  Cet  estimable  et  labo- 
rieux écrivain  a donné  ; Une 
Rhétorique  française  , à l’u- 
sage des  jeunes  filles  (ouvrage 
de  sa  jeunesse)  qui  ayant  été 
imprimée  en  174")  , et  ayant 
paru  en  décembre  , avec  la 
date  avancée  de  1746,  pour- 
rait bien  le  constituer  le 
doyen  de  la  littérature.  Cette 
Rhétorique  a eu  six  édit,  i v. 
in-\2. — Une  Poétique  franc, 
en  2 vol.  Paris  , 1749.  — Pa- 
rallèle des  quatre  Elecires  , 
de  Sophocle,  d’Euripide,  de 
Crébillonet  de  Voltaire,  bro- 
chure Z7Z-8".  Paris  , l'j'So.  — 
Mélangés  littéraires,  en  prose 
et  en  vers.  A la  tête  de  ce 
Recueil  est  une  vie  de  Gaston 
deEoix,  duc  de  JNemours, 
neveu  du  roiLouisXII,  i vol. 
i«-i2.  Paris,  1767.  — Histoire 
de  Marie  de  Bourgogne,  r vol. 
in-i’i.  Paris  , 1757.  — Hist. 
de  François  , 7 vol.  în-\i. 
dont  les  quatre  premiers  ont 
paru  en  1766  , et  les  trois 
derniers  en  1769.  Il  s’en  est 
fait  ensuite  plusieurs  éditions 
en  8 vol.  — Hist.  de  la  Riva- 
lité de  la  France  et  de  l’An- 
gleterre , Il  vol.  f/z-12,  qui 
ont  paru  à trois  époques  dif- 
rentes,  1771 , 1774 , 1777- 
y en  a eu  plusieurs  éditions. 
— Hist.  de  Charlemagne  , 4 
vol.  i/2-12.  — Divers  Eloges 
e t D i SC  O U rs  o ra  lo  i res.  Poèmes, 
Odes,  Epîlrcs,  Discours  en 


vei's,  etc,  quL  ont  remporté 
lies  prix  , ou  qui  ont  eu  des 
accessit  il  racadcmie  (Vançaise 
et  dans  d’autres  academies  ; 
toutes  ces  pièces  ont  été  im- 
jM'imeesséparémeut  dans  leur 
tems.  — Plusieurs  Mémoires 
d’érudition  , insérés  dans  le 
ïlecueil  de  l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres, 
et  dans  la  Notice  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  natio- 
nale. Il  a eu  part  au  Journal 
des  Sayans^  depuis  1752  , jus- 
qu’en 1792.  Pendant  quarante 
années  consécutives  , il  a été 
chargé  de  l’Histoire  et  de  la 
Littérature,  et  il  a composé, 
pendant  ces  quarante  années, 
environ  le  sixième  des  qua- 
rante volumes  in-^° . de  ces 
cfuarante  années.  11  a égale- 
ment donné  beaucoup  d’arti- 
cles au  Mercure^  depuis  en- 
viron 17^0,  jusqu’en  1787.  En- 
fin, il  a fait  dans  la  Nouvelle 
Encyclopédie  les  trois  quarts 
environ  du  Dictionnaire  de 
PHistoire.  Tous  les  articles 
c[ui  ne  portent,  ni  nom  , ni 
lettres  initiales,  ni  croix  , ni 
aucune  marque  quelconque, 
sont  de  lui,  à la  réserve  de 
quelques  articles  où  la  mar- 
que des  auteurs  a été  omise 
par  inadvertance. 

Gaiot  , ( Marc-Antoine  ) 
natif  d’Annouay  , diocèse  de 
Lyon,  professeur  d’PIebreu  à 
Home,  publia  en  cette  ville  , 
Pan  1^47  1 1/1-0°,  les  Apho- 
rismes d’Hippocrate  ,en  trois 
langues  , à trois  colonnes;  sa- 


voir , le  texte  grec;  une  Ver- 
sion latine , oii  il  prétend  avoir 
été  plus  exact  que  Eues,  et 
une  trad.hebraïcjue,  faite  par 
des  Rabbins. 

Gaitte,  ( Charles)  docteur 
de  Sorbonne  et  chanoine  de 
Luçon,  publia  en  1^78,  un 
Traité  théologique  en  latin  , 
intitulé:  De  usura  ctfænore, 
/•/z-4° , 

Gat.aup,  PierreetFrançois. 
Le  premier  , précepteur  du 
lils  du  duc  de  Savoie,  mort 
à Verceil  en  i6.58  à 52  ans  , 
cultivait  la  poésie  , la  philo- 
sophie et  la  littérature.  11  s’é- 
tait mis  d’abord  au  service  de 
Lascaris,  grand-maître  de 
Malte  ; puis  h celui  du  grand 
Coude  , qui  le  fit  capitaine 
de  ses  gardes.  Ce  prince  étant 
sorti  de  la  France  , Galaup 
■se  relira  à Toulon  , où  il  ar- 
ma un  vaisseau  de  guerre  , . 
sous  la  bannière  de  Malle. 
Après  s’être  signalé  pendant 
plusieurs  années,  il  fut  pris 
par  des  algériens  et  mis  en 
esclavage.  Il  en  sortit  au  bout 
de  2 ans  , cl  passa  au  service 
du  duc  de  Savoie,  (jui,  pour 
récompenser  son  mérite  , le 
gratilia  d’une  pension  de  2000 
liv.  Il  avait  traduit  les  petits 
Prophètes,  et  mis  en  vers 
français  quelques  livres  de 
la  Thébaide  de  Stace....  Le 
second,  mort  en  1727  , à 48 
ans  , faisait  des  vers  proven- 
çaux , et  était  lié  avec  Fure- 
tière  , la  Fontaine,  Boileau 
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et  lie  Sciuléri.  Il  a laissé 
mie  Explication  //i-lol.  des 
Ai’cs  de  triomphe  dressés  à 
Aix  , |)our  l’arrivée  des  ducs 
de  Bjur^osine  et  de  Berri. 

Gamtet  ou  Galifect  , 
( Joseph  ) jésuite  , est  connu 
]>ar  un  ouvrage  deCultusacro- 
sancti  cordis gffji/^ilome,  T"’26, 
in-  ° , dedie  au  pape.  Le  P. 
Galifet  a joint  à son  ouvrage 
un  Appendix  , pour  prouver 
qu’il  tant  joindre  le  culte  du 
cœur  de  la  ierge  à ce- 

lui de  rHomiue-Dien  ( cul- 
tum  cordis  Morice  a cuhu  cor- 
dis Jesu  non  separemus 

Gali.a>'dou  Galand  , (Pier- 
re ) principal  du  collège  de 
Boncour  à Paris,  et  chanoine 
de  jN’otre-Uame  , était  d’Aire 
en  Artois.  11  lia  une  étroite 
amitié  avec  Turnèbe,  qui  lut 
son  disciple  , avec  Bnde  , Va- 
tahle,  Latomus  , etc.  et  Lit 
estimé  de  J'rancois  II 

J 

mourut  eu  i.idq.  Ou  a de 
lui  divers  ouvrages  en  latin. 

Gai.land  ,(  Auguste  ) iiro- 
oureur-géneral  du  domaine 
de  Navarre  et  couseiller-d’é- 
lat  , mourut  en  164'',.  Ses  ou- 
vrages sont  pleins  d’une  éru- 
dition curieuse  et  recherchée. 
Les  principaux  sont  : Mém. 
])our  l’Jlisl.  de  Navarre  et  de 
Elandres,  f/z-lol. — J^lu- 

sieurs  ’J'railessnr  lesenseignes 
et  étendards  de  France,  sur 
la  cluippe  de  Sh- Martin  , sur 
i'ollice  de  grand  seueclial, sur 
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1 oriflàine,  etc.  — Discours  au 
roi  sur  la  naissance  et  accrois- 
sement de  la  ville  de  la  Bo- 
chelle  , 162^)  , — Un 

Traité  contre  le  Fi'anc-alleu  , 
sans  titre,  dont  la  meilleure 
edit.  est  de  1637  , in-4'^. 

Galland  , ( Antoine  ) né 
en  1646  , à Rollo  en  Picar- 
die, de  parens  pauvres, se  tira 
de  l’obscurité  par  ses  taleus 
pour  les  langues  orientales.  Il 
obtint  une  chaii'e  de  prol'es- 
seur  en  arabe  au  collège  royal, 
et  une  place  à l’acad.  des 
inscriptions  et  belles-lettres. 
Le  grand  Colbert  l’envoya 
dans  l’Orient.  11  en  revint 
avec  . une  moisson  aboii  - 
dante  ; il  copia  des  inscrip- 
tions, il  dessina  des  monu- 
inens , il  en  enleva  meme. 
Ces  voyages  le  perfection- 
nérent  dans  la  connaissance 
de  l’arabe  et  des  mœurs  ina- 
liometanes.  la's  ouvrages  ([ui 
nous  l’estent  de  lui  ont  été 
emprunlesen  partie  des  orien- 
taux. Les  principaux  sont  : 
Traité  de  l’origine  du  cale  , 
ibqo,  i«-i2  , traduit  de  l’a- 
rabe,— Relation  de  la  mort 
(lu  Sultan  Osman,  et  du  cou- 
ronnemenl  du  Sultan  Musta- 
pha trad.  du  turc,  in-i'i. — 
Recueil  des  maximes  et  des 
bons-mots  tires  des  ouvrages 
orientaux,  in-i-z. — Les  mille 
et  une  nuits.  C’est  un  recueit 
(le  Contes  arabes,  les  mis  ]u- 
((Lians,  les  auti’es  très-insipi- 
(les  , eu  12  vol.  i/i-i2,  rcim- 
[irimes  eu  si.x.  Dans  les  deicx 
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premiers  vol.  de  ces  contes  , 
l’exorde  était  toujours  : Ma 
chère  sœur  ^ si  vous  ne  dorme%^ 
yas^  faites-nous  un  de  ces  contes 
que  voi/5iûve:(.  ()uelcjues  jeunes 
^ens,  ennuyés  de  celle  plaie 
unirormité , allèrent , une  nuit 
qu’il  faisait  très-^rand  froid  , 
Irapperà  la  porte  de  l’auteur, 
qui  courut  en  chemise  à sa 
lenêtre.  Après  l’avoir  fait  mor- 
londre  quelque  teins  à lui  de- 
mander s’il  était  M.  Galland, 
auteur  des  Mille  et  une  nuits  , 
et  s’il  était  levé?  ils  finirent 
la  conversation  yiar  lui  dire  ; 
Monsieur  Galland;,  si  vous  ne 
dorme\  pas  ^ faites  nous  un  de 
ces  beaux  contes  que  voussave^^. 
— La  préface  de  la  bibliothè- 
que orientale  de  d’Herbelot , 
qu’il  continua  après  la  mort 
de  ce  savant.  — La  traduct. 
des  Fables  de  Pilpay  et  Loe- 
man.  Galland  mourut  en  1716, 
à 69  ans.  Il  était  simple  dans 
ses  mœurs  et  dans  ses  maniè- 
res, comme  dans  ses  ouvrages. 
Il  ne  se  proposait  dans  ses 
livres  que  l’exactitude,  sans 
se  mettre  en  peine  des  orne- 
mens.  11  aimait  l’étude  avec 
passion, et  s’occupait  peu  des 
besoins  de  la  vie. 

Galland  , ( Antoine  ) de 
Paris  , a publié  : Réflexions 
politiques  et  philosophiques 
sur  la  révolution  de  France 
et  sa  constitution  de  i79.'S  ; 
suivies  de  quelques  réflexions 
sur  les  idées  religieuses  et  le 
système  décadaire  , 1796  , 
ia-b°,  t 
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G ALLART.  On  a de  lui  : Let- 
tre sur  le  inaguétisme  animal 
où  l’on  examine  la  conformité 
des  opinions  des  peuples  an- 
ciens et  modernes,  dessavaiis 
et  notamment  de  M.  Bailly  , 
avec  celle  de  M,  Mesmer , 
1781 , in-8°. — Les  Principes 
de  la  monarchie  française  , 
1789,  2 vol.  i«-8°. 

Gallet  , ( N.  ) mort  au 
mois  de  juin  1767,  adonné 
au  théâtre  de  l’Opéra-comi- 
que : La  Précaution  inutile  , 
en  1 acte , 1736.  — Le  double 
Tour  , ou  le  prêt  rendu  , eu 
I acte  , 1726. — Les  Coffres, 
en  I acte,  1736,  en  société 
avec  M*^*.  Piron  , Paniiard  et 
Pontau. — Quelques  parodies. 
On  a encore  de  lui  plusieurs 
petites  pièces  de  poésie. 

Gallimard  , ( Jean  Edmé  ) 
maître  des  mathématiques  à 
Paris  , sa  patrie  , mort  le  22 
juin,  1771,  âgé  de  83  ans. 
On  a de  lui  : L’Arithmétique 
démonstrative,  1740,  z/z-8“. 
— L’algebre,  ou  la  science  du 
calcul  littéral,  1740  , z/z-8°. — 
Géométrie  élémentaire  d’Eu- 
clide  avec  des  supplémens  , 
1756,  in-i2  , nouv.  édit.  1749, 
in- 12. — La  science  du  calcul 
numérique  ou  arithmétique 
raisonnée,  1700  , in-12. — Les 
sections  coniques  et  autres 
courbes  , 1742  , i/z-8'^. — Mé- 
thode théorique  et  pratique 
d’arilhmelique  , d’algehre  et 
de  géométrie,  mise  à la  portée 
de  tout  le  monde  , I7>‘i3,  tn- 

16, 
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i6.  — Théorie  de  sons  appli- 
cable à la  miisic(Lie  , 17^4  , 
— Alpiuibet  raisonné 
pour  la  proinpieet  tacüe  ins- 
truction des  enfans , 1757, 
in- 11.  — • Le  pont  aux  ânes 
méthodique  ou  nouveau  ba- 
reme  pour  les  comptes  laits  , 
1707,  in-8°. 

Gallatin  , ( Jean  Louis  ) 
né  à Genève  en  1751 , doct. 
en  médecine  à Montpellier  , 
médecin  du  duc  d’Orléans, 
mort  en  1784,  est  auteur  des 
ouvrages  suiv^ans  : Dissert,  de 
aqua  ^ in-  '^ . — Suite  des  ex- 
périences laites  pour  assurer 
le  succès  de  l’inoculation , 
trad.  de  l’angl.  — Observa- 
tions s.ur  les  lièvres  aigues. 

Gallois  , ( Jean  ) abbé  de 
Saint-Martin  de  Cores  , se- 
crétaire de  l’acad.  des  scien- 
ces , professeur  en  grec  au 
collège  royal  et  Inspecteur  du 
même  collège  , uac[uil  à Pa- 
ns en  1632  , et  y mourut  en 
1707.  Il  travailla  apres  Sallo  , 
au  journal  des  Savans  ; on  l’ac- 
cusa d’y  prodiguer  les  louan- 
ges , non-senleineut  aux  bons 
écrivains  , mais  meme  aux 
médiocres.  Legrand  Colbert , 
toiK:hé  de  l’utilité  de  ce  jour- 
nal , prit  du  goût  pour  l’ou- 
vrage , et  bientôt  apres  pour 
l’auteur.  Les  \a)luiues  c[iii  sont 
de  lui  , ollVent  une  variété 
si  éfonnante  de  matières  , 
fju’on  a jieine  a se  [lersuader 
fpi’nn  seul  homme  ail  pu  y 
sullire.  I es  extraits  qu’ils  con- 

1 orne  J [ l. 
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tiennent,  sont  cl  un  esprit  con- 
sommé dans  chaque  science. 
Les  réflexions,  la  critique, 
les  discussions  , l’art  d’analy- 
ser les  matières,  s’y  montrent 
tour-à-tour,  jamais  hors  de 
propos,  et  répandent  la  lu- 
mière sur  les  objets  les  plus 
abstraits.  C’est  ici  le  lieu  de 
remarquer  , dit  l’abbé  Saba- 
thier,  que  le  Journal  des  Sa- 
vans  , qu’on  peut  regarder 
comme  le  père  de  tous  les 
journaux  , n’a  pas  été  , même 
dans  sa  naissance  , aussi  re- 
cherché qu’il  le  méritait.  On 
peut  dire  cependant  que,  de- 
puis sou  origine,  il  a été  com- 
posé par  des  savans  célèbres 
et  d’habiles  littérateurs.  Peut 
être  la  sécheresse  c[u’on  lui 
a toujours  reprochée , est-elle 
cause  de  cette  indilFérence. 
Peut-être  les  sciences  et  les 
arts  , auxquels  il  s’attache  plus 
particulièrement  en  éloignent- 
ils  le  commun  des  lecteurs. 
Ou  plutôt,  n’est-il  pas  vrai- 
semblable que  sa  forme  ana- 
lytique, et  l’attention  que  ses 
auteurs  ont  eue  long-iems  de 
ne  porter  aucun  jugement  sur 
les  écrits  , n’ont  pas  peu  con- 
tribue à ce  d iscrédil  ? Ce  n’est 
pas  ainsi  cpi’oii  procéda  dans 
son  etablissement  : le  mérite 
et  les  delâuis  des  ouvrages  y 
iMaienl  appréciés  avec  autant 
de  Inmièie  (pie  de  courage 
et  d’cipnle.  Il  est  \-rai  que 
celle,  liberté  ih'  prononcer 
sur  les  écrivains  , (jiii  , eu 
general  , ne  demandent  (picî 
des  jianegy rislcs  , bu  attira 
2Ô 
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(les  disgrâces  , et  en  occa- 
siona  la  suppression  puurqiiel- 
tjue  tenis  ; mais  l’aulurilé 
comprit  bienlùl  ipi  d •'  elail 
pas  moins  essentiel  de  main- 
tenir les  loix  de  la  litlei'aln- 
re,  que  celle  delà  suhordi- 
iialion  dans  les  autres  ordres 
de  l’etat  ; qu’il  sera  toujours 
avantageux  aux  lillëraleurs 
d’être  instruits  , redressés  et 
contenus  dans  les  bornes  qu  ils 
ne  devaient  pas  Irancliir  ; que 
le  boa  usage  des  connaissances 
et  des  laleiis  est  un  objet  es- 
sentiel à l’intérêt  et  aux  agré- 
îTiens  de  la  société  ; c[ue  la- 
bus  de  ces  deux  puissans  res- 
sorts, dignes  de  toute  1 at- 
tention de  la  politique  , en- 
traîne toujours  des  suiles^dan- 
^[crenses;  qu’un  esprit  éclai- 
j ü , courageux  -,  inllexible  , 
mérite  de  l’encourageuiept , 
et  ne  doit  point  être  livre 
à des  injustes  persécutions. 
Alors  l’abbé  Gallois  se  vit 
])rotegé  par  le  monarque  , et 
souvent  par  le  ministère.  Sa 
critique  n’eut  plus  d’autres 
entraves  que  celle  de  l’hon- 
iiêieté  , indispensable  à tout 
homme  qui  écrit , et  encore 
plus  à celui  qui  juge. 

Gallois,  tribun  de  la  ré- 
publique, de  l’institut  natio- 
nal, a donné  : Le  Retour  de 
l’âge  d’or  , ou  le  règne  de 
Louis  XVI,  1774,  ia-8°. — 
Plusieurs  comédies.  — La 
Science  de  la  législation,  par 
Lilangieri , Irad.  de  l’itaUen  , 
7 v'ol.  , etc. 
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Gallot  , ( Jean  Gabriel  ) 
médecin  de  Montpellier,  a 
publié  : Vues  générales  sur 
ta  restauration  de  l’art  de  gué- 
rir, lues  à la  séance  publnjne 
de  la  société  de  médecine  le 
31  août  1790,  et  présenté  au 
comité  de  salubrité  de  l’as- 
semblée nationale  , le  q oc- 
tobre, suiviesd’unPlan  d’hos- 
pices ruraux  , pour  le  soula- 
gement des  campagnes,  1790, 
i/i-8°.  — Observations  sur  le 
projet  d’insl I Liction  [niblique, 
lu  par  Talleyrand  Périgord, 
au  nom  du  comité  de  consti- 
tution , et  sur  le  Projet  de  dé- 
cret , sur  l’enseignement  et 
l’exercice  de  l’art  de  guérir  , 
présentées  par  le  comité  de 
salubrité,  1791 , 

Gallus  , ( CoTTie/füj  ) de 
Fréjus  en  Provence  , grand 
capitaine  et  bon  poète  , était 
chevalier  romain.  11  aima  Cy- 
ï/zi'm , afl'ranchie  de  Volum- 
nius , et  la  célébra  dans  ses 
vers  ; mais  cette  conrtisanne 
le  quitta  pour  s’attacher  à un 
autre;  ce  qui  donna  occasion 
à Virgile  décomposer  sa  10®. 
Eglogue,  pour  consoler  Gal- 
lus de  cette  perte.  L’empe- 
leur  Auguste  lui  donna  le 
go  ivernement  d’Egypte;  Gal- 
lus pilla  ce  pays,  et,  selon 
queî(|ues-uns,  conspira  contre 
son  bienl'aiteur , qui  l’envoya 
en  e\'il.  11  s’y  tua  de  deses- 
poir, l’an  26  de  J,  G.  Virgile, 
cfu’on  peut  croire  n’avoir  en 
pour  amis  que  des  gens  d’nn 
, mente  distingué  , l'ait  l’élogo 
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oe  ce  poète  en  plusieurs  en- 
droits de  ses  ouvrages,  Gal- 
les avait  tr^ivaillé  dans  le 
geure  elégiaque  ; mais  il  ne 
reste  presque  rien  de  ses  Poé- 
sies. Les  l’raguieiis  que  nous 
en  avons,  se  trouvent  dans  l’e- 
dition  de  Catulle  et  Tibulle  ^ 
3771, 2 vol.  Z/Z-8°.  ou  i/7-12  , 
avec  une  Traduction  i'ran- 
caise,par  lemarquis  de  Pezai. 

Galüx  , colonel  d’infante- 
rie, ingénieur  en  chef  au 
Havre  , correspondant  de  l’a- 
cadémie des  sciences , mort 
en  1775,  a donné  : L’Art  de 
convertir  le  cuivre  rouge  en 
laiton,  ou  cuivre  jaune,  1764, 
fzz-1'ol.  — Machines  et  inven- 
lions  approuvées  par  l’acadé- 
mie rovale  des  sciences,  de- 
puis  son  établissement  j usqu’à 
présent,  avec  leur  description, 
dessinees  et  publiées  du  con- 
sentement de  l’académie,  to- 
me VII,  1734  , 1754  , pu- 
bliées en  1777 , m-4°. 

Galtier,  (Jean-Louis)  de 
Sh  - Symphorien  , avocat  au 
parlement , mort  le  17  octo- 
bre 1782,  est  auteur  des  Cé- 
ramiques , ou  les  Aventures 
de  JN  iciasel  d’Antiope,  1760, 
2 vol,  in- 12.  Il  a traduit  de 
l’anglais  , le  Monde  d’Adam  , 
Titz  Adam,  1761,  2 volumes 
,in-i2. 

GA3iA,(F/mmamiclde)  avo- 
cat au  parlement  de  Paris , 
jmblia  en  1706  , une  Disser- 
tation sur  le  Droit  d’aubaine. 
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Gamaciie  , ( Philippe  de  ) 
abbé  de  S^.-dutien  de  Tours, 
docteur  en  Sorbonne  , né  eu 
i568,  se  distingua  par  le  zèle 
avec  lequel  il  soutint  le  doct. 
Richer  contre  les  partisans- 
de  l’iiltramonlanisme.  Ün  l'ait 
cas  des  Commentaires  de  ce 
doct.  sur  la  Somme  de  Saint- 
Thomas  , 2 vol.  in- fol.  Cet 
écrivain  mourut  eu  1620  , à 
67  ans. 

Gamaciies  , ( Etienne-Si- 
mon ) né  à Meulan,  chanoina 
de  8^“=. -Croix  de  la  Bretonne- 
rie  , s’y  distingua  par  un  es- 
prit méditatif  et  profond. 
L’académie  des  sciences  de 
Paris  lui  ouvrit  ses  portes. 
INous  avons  de  lui  : Une  astro- 
nomie physique  , ou  princi- 
pes généraux  de  la  nature 
applitfués  au  méchanique  as- 
tronomique, 1740,  in-4“. — - 
Dissertations  littéraireset  phi- 
losophiques , 1755  , in-8".  — 
Système  du  philosophe  chré- 
tien, 1721 , in-8°.  — Système 
du  cœur  , sous  le  nom  de 
Clarigny  , 1708 , in-12.  Mais 
celui  de  ses  livres  qui  est  le 
plus  connu,  est  intitulé  : Les 
agrémens  du  langage  réduit 
à ses  principes , i707,zn-i2. 
Gamaches  mourut  en  1706  , 
dans  sa  84®  année.  « On  peut 
lire  avec  fruit  , dit  l’auleur 
des  Trois  Siècles  , quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  de  jihy- 
si([ue  , de  littérature  et  de 
morah' ; car  il  s’est  egalement 
exerce  dans  les  sciences  et 
dau3  les  belles  - lettres,  5eü 
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3)isserfaf  ions  littéraires  et 
jDhilosophif|ues  ont  tout-à-la 
lois  le  mérite  de  la  rétlexion 
et  celui  d’être  écrites  avec 
clarté  et  précision  , rjnoifpra- 
vec  trop  de  subtilité  cfuelque- 
fois.  Celle  qui  regarde  les 
Agréinens  du  Langage,  tait 
flur-tüut  honneur  à sa  saga- 
cité et  à son  goût.  11  est  vrai 
qifon  n’y  trouve  rien  , ou 
pres([ue  rien  de  neul';  mais 
c’est  beaucoup  de  s’attacher 
aux  vérités  connues,  de  les 
développer  et  de  les  mettre 
à la  portée  de  tous  les  esprits. 
On  préférera  toujours  une 
raison  sage  et  cii'conspecte , 
à cette  folle  raison  qui  s’é- 
gare en  courant  après  la  nou- 
veauté , laquelle  ne  saurait 
être  qu’un  travers  , depuis  que 
les  notions  du  goût  et  delà  lan- 
gue sont  fixées.  Nous  aurions 
tort  d’oublier  que  M.  Gama- 
ches  a donné  encore  un  autre 
ouvrage,  qui  a pour  titre: 
le  Système  du  cœur.  Tl  parut 
sous  le  nom  de  Clarigny  , el 
est  dédié  à M.  de  Fonienelle, 
ami  de  l’auteur.  Il  contient 
Irois  discours  remplis  d’une 
métaphysique  prolonde , de 
raisonnemens  solides,  et  écrits 
d un  style  noble,  facile  et 
nombreux.  Le  but  qu’on  s’y 
propose  est  d’examiner  l’ori- 
gine , la  marche  et  les  excès 
des  passions  humaines.  L’a- 
mour surtout,  considère  com- 
me afléction  de  l’ame  , nais- 
sant en  nous  d’elle-merne,  et 
précédant  toute  clétermina- 
tioit  à la  volonté , y est  dé- 
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veloppé  dans  tous  ses  mon- 
vemens,et  réduit  à nue  ihéo-r 
rie  aussi  lumineuse  qu’utile, 
fl  est  aisé  de  voir  cfue  l’auteur 
a beaucoup  réfléchi  sur  les 
penchans  de  la  nature,  qu’il 
a le  talent  d’en  saisir  et  cl’eii 
peindre  jusc[u’anx  moindres 
agitations  et  aux  moindres 
signes.  Ce  serait  peu  s’il  se 
bornait  ù la  simple  spécula- 
tion. Il  n’anatoniise  , pour 
ainsi  dire, le  cœur  de  rhouiine 
([u’aliii  de  nous  apprendre  à eu 
prévenir  ou  à en  guérir  les 
maladies.  La  sagesse  de  la 
coiuliiite  dépend  presqii’en- 
lièremenl  de  la  connaissance 
de  soi-même  : il  indique  les 
moyens  de  parvenir  a celle 
connaissance  , d’en  tirer  des 
fruits , et  de  soustraire  son 
ame  à la  tyrannie  des  pas- 
sions; il  met  sous  les  yeux 
de  la  raison  les  principes  qui 
les  éveillent , les  alimens  qui 
les  lorlilieiit  , et  les  contre- 
poids qui  peuvent  les  arrêter. 
Ln  sorte  qu’il  a l’avantage 
d’inst  ru  ire  non-seulement  cha- 
que individu  , mais  d’avoir 
fourni  des  lumièresà  plusieurs 
métaphysiciens  piostéricurs , 
c{ui  ne  se  soûl  pas  vantés  de 
l’avoir  lu  ». 

GaM AS,  auteur  dramatique, 
à Paris,  a donne  : Les  Emi- 
grés aux  terres  australes,  en  r 
acte,  1792.  — ■ Michel  - Cer- 
vantes, opéra  en  trois  actes  , 
199L 

Gamb ART, (Adrien)  prêtre, 
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mort  à Paris , le  19  décembre 
1668,  à 68  ans;  a passé  sa 
vie  à l’insfruction  des  païun'es 
et  des  gens  de  la  campagne, 
ün  a imprimé  ses  prônes  , 
en  3 vol.  in-11 , et  ses  ser- 
mons sur  les  fêtes  , en  6 \^ol.  • 
sous  le  titre  de  Missionnaire 
paroissial.  Vie  symbolique  de 
S‘.-François  de  Sales,  sous 
62  emblèmes,  Paris,  1664  , 
i/z-12. 

Gamet,  ( J.  M.  ) de  Lyon, 
ancien  professeur  d’anatomie 
comparée  , et  chirurgien  à 
Paris  , a publié  : Mémoire 
contre  les  prévôts  du  collège 
de  chirurgie  , à Paris  , 1771, 
fa-8°.  — Théorie  nouvelle  sur 
lesmaladies  cancéreuses, 1772, 

2 vol.  //z-8°.  — Traité  des  af- 
fections cancéreuses,  pour  ser-  • 
vir  de  suite  à la  Théorie  nouv. 
etc. , 1777 , f;i-8°. 

Gandelot,  de  Nolay  en 
Bourgogne,  est  auteur  d’une 
Kist.de  la  ville  de  Bauneetde 
ses  antiquités  , 1772  , i/z-4°. 

Gando  , fondeur  de  carac- 
tères , a donné  : Epreuve  des 
caractères  de  la  fonderie  de 
’N.  Gando,  17/fô  , i/z-q®.  — 
Observations  sur  le  IVaité 
liistor.  de  M.  Fournier,  sur 
l’origine  decaractéres  de  fonte 
pour  l’impression  de  la  musi- 
que , 1766  , z'/z-q®. 

GANDOOF.a  DE  FoiGNE  , 
(Pierre  Louis  ) méd.  memb. 
de  l’acad.  de  JNaacy,  ne  ù 
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Lyon  , le  6 août  1732,  mort 
le  5 août  1770,  a augmenté 
d’un  grand  nombre  de  Notes 
estimées,  le  Traité  des  vertus 
des  plantes , d’Antoine  de 
J iissieu. 

Ganeau.  ( Pierre)  On  a de 
lui  : Etrennes  pour  les  enfans, 
1768,  in-i2.  — Fables  nouv. 
divisées  en  5 livres  , 1761  , 
zn-8°.  — Nouveaux  contes  en 
vers  et  épigrammes  , Genève , 
1765  , z'zz-12.  — Conversations 
sur  plusieurs  sujets  de  morale 
propres  à former  les  jeunes 
demoiselles  à la  piété,  1768, 
z’«-i2,  nouv.  édit.  1772,  in~ 
12. — Les  honnêtes  gens, dra- 
me , en  1 acte  , en  vers,  1769, 
izz-12. 

Ganne,  (Ambroise)  ancien 
chirurgien  aide-major  des  hô- 
pitaux de  la  marine  et  des  ca- 
rabiniers, estauteurde  l’Hom- 
me physique  et  moral  ou  re- 
cherches sur  les  moyens  de 
rendre  l’homme  plus  sage  et 
de  le  garantir  des  diverses 
maladies  qui  l’aflligent  dans 
ses  dillérens  âges,  Strasbourg, 
1791  , i/z-8V 

Gantes,  ( Annibal)  fit  im- 
primer à Auxerre  l’Entretien 
des  musiciens,  1643,  z‘/z-8“. 
Cet  ouvrage,  rare  et  singulier 
est  recherché  des  curieux. 
L’auteur  était  de  Marseille, 
et  chanoine  de  S'.-Elieune 
d’Auxerre. 


Garan  de  Coulon  , ( Jean 
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riiilippe)  cl-dev.  avocoi  ; cld- 
)uté  à l’assemblée  législ. , à 
a convent.  nai.ei  au  conseil 
des  5oo;  anjourd’liui  memb. 
de  l’iuslilut  nat.  et  du  sénat 
conservateur,  a rédigé  beau- 
coup d’articles  dans  le  Réper- 
toire universel  de  jurispru- 
dence. 11  a lait  imprimer  plu- 
sieurs Mémoires  dans  des  ai- 
faires  content  ieuses.  Depuis  la 
révolution  il  a publié  un  Rap- 
port l’aitau  comité  des  recher- 
ches des  représentans  de  la 
commune  sur  la  conspira- 
tion des  mois  de  mai  , juin  et 
juillet  , 17119,  — Dn 

autre  rapport  sur  l’insurrec- 
tion des  nègres  à Sh-Domin- 
gue  , 1791  , — Des  re- 

cherches polilic[ues  sur  l’état 
ancien  et  moderne  de  la  Po- 
logne, appliquées  à sa  der- 
nière révolution,  1795,  in-8°. 

Gapasse,  ( François  ) jé- 
suite d’Angoulême , prit  l’ha- 
bit de  la  société  en  1601  , à 
j5  ans  , et  mourut  en  1631  à 
46  ans.  ]Né  avec  du  l’eu,  de 
l’imagination,  mais  sans  goût 
sans  jugement,  il  se  mit  à 
écrire  contre  ceux  qui  lui  dé- 
plurent. Il  se  déchaîna  sur- 
tout contre  le  poète  Théophile 
et  l’avocat  Pasquier.  Ün  doit 
à sa  plume  infatigable  : Re- 
cherches des  recherches  d’E- 
tienne Pasquier , fn-8'^.  Tout 
ce  que  le  délire  le  plus  bru- 
tal peut  inspirer  de  grossière- 
tés , est  entassé  dans  cet  ou- 
vrage, Sur  ce  c[ue  le  célèbre 
avocat  répétait  sans  cesse  , 
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qu’Uvoulait  être  tondu  s'il  avan- 
çait rien  de  faux. — Oui  ^ lui 
réplique  le  jésuite,  vous  sere-:^ 
tondu  ^ et  c'est  moi  qui  serai 
votre  barbier,  11  l’appelle  sans 
détour  : « Sot  par  nature  , sut 
» par  béquarre  , sot  par  bé- 
» mol , sot  à la  plus  liante 
» game, sot  à double  semelle, 
« sot  à double  teinture,  sot 
» en  cramoisi , sot  en  toutes 
» sortes  de  sottises  ».  Un  en- 
droit non  moins  admirable , 
c’est  l’adieu  de  ce  déclama- 
teur  à Pasc(uier.  « Adieu  , 

» maître  Pasquier;  adieu  , 

» plume  sanglante  ; adieu  , 

» avocat  sans  conscience  ; 

» adieu,  menophile  sans  cer- 
» velle  ; adieu  , homme  sans 
» humanité;  adieu  , chrétien 
» sans  religion  ; adieu,  capi- 
» tal  ennemi  du  saint-siège 
» de  Rome;  adieu,  fils  de- 
» nat^uré,  qui  publiez  et  aug- 
» mentez  les  opprobres  de 
» votre  mère....  Adieu  , jus- 
» qu’au  grand  parlement , où 
» vous  ne  plaiderez  plus  pour 
» l’Université»’  Les  fils  de 
Pasquier  vengèrent  leur  illus- 
tre père.  Le  jesuite  avait 
adressé  son  premier  ouvrage  : 
feu  Etienne  Pasquier  ^ par- 
tout où  il  sera.  Les  lils  de  cet 
habile  homme,  pour  payer 
Garasse  de  la  même  monnaie, 
lui  adressèrent  la  réponse  en 
quelque  lieu  qu'il  fut.  On  trou- 
ve dans  cette  réponse  deux 
listes  d’injures  rangées  par 
ordre  alphabétique  , et  tirees 
des  livres  de  Garasse.  — Doc- 
trine curieuse  des  beaux  es- 
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prlts  de  ce  tems , ou  préfen- 
dus  tels  , 1623,  //2-4°  : Ouvra- 
ge contre  lesdeistes,  plus  rem- 
pli de  turlupimides  que  de 
raisons.  — Rabelais  réformé, 
in- 12.  Mauvais  livre  de  con- 
troverse contre  du  Moulin  , et 
cjui  n’est  point  du  tout,  comme 
quelques-uns  l’ont  cru , une 
refonte  de  l’inintelligible  livre 
de  Rabelais.  — Somme  de 
théologie  , 1620  , i/z-t’ol.  cen- 
surée par  la  Sorbonne.  L’au- 
teur y dégrade  la  religion, 
par  le  style  le  plus  i'amilier 
et  le  plus  bouffon. — Le  ban- 
quet des  sept  Sages,  dressé 
au  logis  de  M.  Louis  Servin. 
Ce  livre  satyrique  , publie 
sous  le  nom  d’Lspinœil , à 
3^aris  , 1617  , in-o°  , est  la 
plus  rare  des  pi-od  uct  ions  de 
Garasse.  Il  y a quelcfues  bon- 
nes plaisanteries.  Elle  lut  sup- 
primée. Garasse,  si  long-tems 
enlermé  dans  l’antre  de  la 
satyre,  avait  voulu  faire  ([uel- 
ques  courses  sur  le  J’aruasse. 
On  a de  lui  des  l’oésies  lati- 
nes, qui  ont  les  mêiiies 

indécences  que  sa  prose  : la 
pudeur  même  n’y  est  pas  tou- 
jours respectée.  Ce  sont  des 
Elegies  sur  Ravaillac  , et  un 
poème  sur  le  sacre  de  Louis 
Alil.  L’auteur  fut  relégué  à 
Poitiei’S  par  ses  supérieurs. 
11  mourut  en  secourant  les 
pesliferesen  1631,  à c[uaranle- 
six  dus. 

Garat,  ( Domini([ue-Jo- 
sejih  ) avocat  , membre  de 
i’acad.  franc;. , de  l’assemblee 
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constituante , successivement 
ministre  de  la  justice  et  de 
l’intérieur  en  1792  et  1793, 
ambassadeur  de  la  républicjue 
à Naples,  membre  du  conseil 
des  anciens,  et  aujourd’hui 
du  sénat  - conservateur , est 
auteur  des  ouvrages  suivans  : 
Eloge  de  Michel  de  l’Hôpital , 
1778  , in  - 8'^.  — Eloge  de 
Suger , discours  qui  a rem- 
porté le  prix  de  l’académie 
franc.,  1779,  i/z-8°.  — Eloge 
de  Charles  de  Sb  - Maur  , 
duc  de  Montausier  , discours 
c[ui  a remporté  le  prix  de 
l’acad.  franc.,  1781  , in-H°. — ■ 
Eloge  de  Eonteuelle,  dise, 
cjui  a l’emporté  le  prix  de 
1 acad.  franc.  , icBq,  — 

Précis  historique  de  la  V le  de 
M.  de  Bonnard,  1787,  in-12, 
— Opinion  contre  les  Plans 
présentés  parUuportel  Sieyes 
pour  l’organisation  judiciaire, 
1790  , i/z-8°.  — Loin. -Joseph 
Garat,  membre  de  l’assem- 
blée constituanleà  Condorcet, 
1791 , z/z-8°.  — Considérations 
sur  la  Révolution  française, 
et  sur  la  Conjuration  des  puis- 
sances de  l’Europe  contre  la 
bberté  et  les  droits  des  hom- 
mes, ou  Examende  la  procla- 
mation des  Pays-Bas,  1792, 
in  - 8°.  — Mémoires  sur  la 
révolution,  ou  Exposé  de  ma 
conduite  dans  les  affaires  et 
fonctions  publiques  , 1790  , 
m-8".  — fl  a,  ]iendant  ]'lu- 
sieurs  années,  travaillé  a .l:i 
partie  littéraire  du  Mercure 
de  France  ; d a l'cdigc'  les 
séances  do  fassciubloo  consli- 


1 liante  dans  le  Journalde  Paris; 
et  II  a eu  part  à la  Clef  du  ca- 
binet des  Souverains. — On  a en 
outre  de  lui  des  Rapports  , 
qui  ont  été  imprimes  dans  le 
Moniteur. 

Gardane,  (Josepli-Jacq.) 
médecin  , censeur  royal , as- 
socié , et  correspondant  de 
plusieurs  acadein  les , a donné  : 
Observations  sur  la  meilleure 
manière  d’inoculer  la  petite- 
vérole,  1767,  in-\'i.  — Mé- 
anoire,  dans  lequel  on  prouve 
l’impossibilité  d’anéantir  la 
petile-verole,  1768  , in-i2.  — 
Conjectures  sur  l’électricité 
médicinale,  1768,  in-\%. — 
üssais  sur  la  putréfaction  des 
humeurs  animales,  sur  la  sup- 
puration et  sur  la  croûte  in- 
llammatoire,  traduits  du  latin 
de  différens  auteurs,  1769, 
f/i-12. — Recherches  pratiques 
sur  les  differentes  manières 
de  traiter  les  maladies  véné- 
xieunes,  1770,  zn-8°.  — Mé- 
moire sur  l’insuffisance  et  le 
danger  des  lavemens  anti- 
véneriens  , pour  servir  de 
suite  aux  Recherches  prat i- 
ques  , 1771 , z/z-8°.  — Moyens 
de  détruire  le  mal  vénérien  , 

1772,  /zz-8°j  — Gazette  de 

Santé  depuis  le juillet 

1773,  z/i-4°.  — Manière  pure 
et  lacile  de  traiter  les  mala- 
dies vénériennes,  1773,  Z/Z-12. 
— • Avis  au  peuple  sur  les 
asphyxies  ou  morts  apparen- 
tes et  subites,  contenant  les 
moyens  de  les  prévenir  et 
d’y  remedier , 1774»  iti~i2.. 
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— Le  secret  de  Sutton  dé-* 
voilé , ou  l’inoculation  mise 
à la  portée  de  tout  le  monde  , 
1774  , z'/z-i2.  — Détails  de  la 
nouvelle  direction  du  Bureau 
des  Nourrices  de  Paris,  1770, 
ZZZ-T2.  — Traité  des  mauvais 
effets  de  la  fumée  delà  litarge , 
trad.  du  lat.  de  Stockhusen,  et 
commenté,  1776,  zra-8°.  — • 
Eloge  historique  de  M.  de 
Bordeu,  1777  , z'zz-8°. — Ca- 
téchisme sur  les  morts  ap- 
parentes dites  asphyxies,  Di- 
jon, 1783  , zzi-8°.  — Mémoire 
concernant  une  esjièce  de  co- 
lique observée  sur  les  vais- 
seaux , lu  à l’assemblée  pu- 
blique de  la  société  de  mé- 
decine de  Paris,  1783,  z'zi-8®, 

— Des  maladies  des  Créoles 
en  Europe  , avec  la  manière 
de  les  traiter;  et  des  obser- 
vations sur  celles  des  gens 
de  mer,  et  de  quelques  au- 
tres plu^  fréquemment  obser- 
vées dans  les  climats  chauds, 
1784,  gr.  i/z-B'*. 

Garde  , (Philippe  Briuart 
de  la  ) né  à Paris  en  1710, 
mourut  le  3 octobre  1767.  Il 
était  le  fils  d’un  homme  de 
confiance  du  grand-prieur  , 
M.  de  Vendôme.  11  fut  elevé 
au  Temple  , ou  ses  liaisons 
avec  l’abbé  Mangenot  , lui 
inspirèrent  le  goût  des  lettres 
et  des  arts  , qu’il  conserva 
toute  sa  vie.  Un  concours  sin-i 
gulier  de  circonstances  , le 
mit  a portée  de  se  rendre  utile 
aux  arts  d’agremeiit  , et  de 
perfectionuer  , eu  quel([ue 

SÜl'lÇ, 
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sorte  / un  des  plus  dignes  amu- 
seuiens  de  la  société  , en  don- 
nant aux  représentations  dra- 
matiques, plus  de  décence  et 
de  vente.  C’est  à lui  que  le 
public  l’ut  redevable  de  l’eta-  i 
blissemeut  du  costume  sur  nos 
théâtres.  Cettepartie  avait  été 
si  ridiculement  négligée,  que 
tout  le  monde  peut  se  rap- 
pelier  encore  d’avoir  vu  à nos 
spectacles  , la  veuve  de  Pom- 
pée en  grand  panier,  et  César 
en  chapeau  garni  de  plumes  : 
on  peut  juger  combien  ce 
seul  contre-sens  devait  nuire 
a l’illusioii.  On  jouait  des  co- 
médies grecques,  telles  que 
\ Amphitrion  et  V Andrienne  , 
en  habits  à la  Française;  et 
le  public,  accoutumé  à ce 
délaut  de  convenance,  parais- 
sait même  ne  plus  en  remar- 
quer la  bisarrerie.  La  rélorme 
proposée  par  la  Garde,  eut 
lieu  d’abord  à la  cour  en  , 
aux  représentations  de  l’opéra 
d'Alceste.  Rebel  et  Francœur 
la  firent  passer  à la  ville,  et 
enfin  tous  les  théâtres  l’adop- 
terent.  Un  autre  service  si- 
gnalé qu’il  rendit  à l’üpera, 
en  déterminant  la  ceièbi-e 
tM"<^'.  le  Maure  à y rentrer, 
lui  concilia  l’amitié  des  di- 
recteurs de  ce  théâtre.  Ceux- 
ci  étaient  charges  du  soin  des 
Fêtes  particulières  que  le  roi 
donnait  à sa  cour,  dans  ses 
petits  ap]wrtemeiis  : ils  en 
confièrent  les  details  à la  Gar- 
de , ({iii  se  trouv'a  place  dans 
son  veriiable  clément.  Il  rem- 
plit avec  tant  de  goût  celte 

T ouït  1 1 /. 
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espece  de  direction,  que  le 
roi  lui  donna,  sur  sou  trésor 
une  pension  de  x,2co  livres. 
La  mar([uise  de  Pompadour, 
charmée  de  ses  talens  dans 
I ce  genre,  résolut  de  se  l’atta- 
cher , et  le  lit  son  bibliothé- 
caire , avec  2,oûo  liv.  d’ap- 
poiiitemens.  En  lySq , elle 
lui  fit  obtenir  une  pension 
d’une  pareille  somme  sur  le 
Mercure  de  France  ; et  en  lui 
annonçant  cette  nouvelle  la- 
veur, elle  y joignit  un  pré- 
sent de  12,000  liv.  La  Garde 
alliait  aux  mœurs  les  plus 
douces  , au  caractère  le  plus 
égal,  une  ame  extrêmement 
sensible.  La  mort  de  sa  bien- 
faitrice le  jeta  dans  une  habi- 
tude de  mélancolie,  qu’il  ne 
fut  pas  maître  de  dissiper, 
et  k laquelle  il  succomba. 
On  a de  lui  : les  Lettres  de 
i herèse  , ou  Mémoires  d’une 
jeune  demoiselle  de  province, 
pendant  son  séjour  à Paris  , 
5 j.'arties  in-12.,  en  1739  et 
1740.  Quoique  ce  roman  ait 
été  reimprimé  plusieurs  fois, 
et  c[ti’il  ait  eu  quel([ue  succès 
dans  les  provinces,  le  style 
en  est  neologue  et  précieux. 
C’est  uiiesat yredenosmœnrs; 
mais  elle  ne  porte  ([ue  sur  des 
objets  trop  frivoles.  — L’Fcho 
du  public,  ouvrage  périodi- 
I que,  dont  il  parut  (|uehfm  s 
feuilles  en  1742,  et  cfue  sa 
trop  grande  liberté  fit  délen- 
drc.  — J>es  Annales  galantes, 
vol.  in-i  j.  qui  ne  parut  point  , 
parce  ([ne  tonte  l’edition  en 
l'üt  arrêtée,  1743. — Un  l'ac- 
A J 
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lum  de  la  demoiselle  de  *** 
cüiiire  la  demoiselle  de  ****. 
Il  s’agissait  d’une  ([uerelle  as- 
sez vive  qui  s’clail  elevce 
enlredeux  aclrices  de  1 Opéra. 
Ce  factum  était  un  ouvrage 
de  ]ilaisaulerie , écrit  avec 
assez  de  légèreté  , 1743’  i°- 

— La  Rose  , opéra-comi([ue, 
en  société  avec  le  Sueur  et 
quelques  autres.  — Le  Bal 
de  Strasbourg  J les  Amours 
grivois  ; les  Léles  de  Paris 
( eu  société  avec  Favart  ).  — 

— Observations  d’une  société 
d’amateurs  sur  quelques  pro- 
ductions des  arts,  conjointe- 
ment avec  l’abbé  de  la  Porte  , 
ut  insérées  dans  V Observateur 
littéraire.  Ces  Observations 
contiennent  des  réflexions  ju- 
dicieuses sur  dillérensouvra- 
ges  de  peinture  , de  sculpture, 
etc.  Ellessupiiosent  beaucoup 
de  connaissances  dans  les  arts, 
et  la  lecture  peut  en  être 
utile  aux  jeunes  élèves.  — 
Observations  sur  les  tableaux 
exposés  au  Salon,  insérées 
dans  le  même  Journal.  — 
Plusieurs  Lettres  sur  dilte- 
renles  pièces  nouvelles,  et  sur 
divers  sujets  de  littérature  , 
insérées  dans  le  Mercure  de 
France.  — Mignonnetle,  ou 
le  (^)uart -d’heure  , comédie 
dans  le  genre  des  contes  des 
Fees  , en  3 actes,  avec  des 
intermèdes.  Cette  petite  niè- 
ce , laite  en  société  avec  le 
comédien  la  Isoue,  lut  re- 
présentée devant  le  roi,  sur 
le  théâtre  des  petits  appar- 
lemeiis.  — Plusieurs  Chan- 
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sons  , imprimées  en  dilTérens 
Recueils , enir’autres  la  Chan- 
son grivoise,  si  connue  : Mal- 
gré la  bataille  ^ etc.  — Depuis 
1708,  la  Garde , par  un  bré- 
vet  d’adjonction  au  privilège 
du  Mercure  ^ composa  toute 
la  partie  des  Spectacles  com- 
prise dans  ce  journal.  Celte 
partie  devait  être  traitée  avec 
plus  de  précision  , plus  de 
liberté;  et  d’ailleurs  elle  eût 
exigé  des  connaissances  ]->lus 
approfondies  que  celles  de 
la  Garde,  qui,  en  général, 
ne  possédait  guères  , dans  ce 
qui  concerne  le  théâtre,  qi»e 
la  superficie,  et,  pour  ainsi 
dire,  l’extérieur  de  l’art.  Il 
s’entendait  aux  choses  d’efFet , 
de  bienséance,  de  convenance; 
maisiion  aux  secrelsdu  génie, 
dans  lesquels  le  bel-esprit  ne 
voit  pas  infiniment  plus  loin 
que  le  vulgaire  des  specta- 
teurs. 

Gardel,  premier  danseur, 
de  l’Opéra,  a donné  : l’ Avè- 
nement de  Titus  à l’empire  , 
ballet  allégor. , 1770,  f/z-h°. — 
Mirza  , ballet-patüiuime  en 
3 actes,  1779,  in-8°,  etc. 

Gardin  DuBiÉxir, , ci-dev'-. 
professeur  émér,  en  l’univ.  de 
Paris  au  college  d’Harcourt. 

O 

Ün  a de  lui  : Préceptes  de  rhé- 
torique tires  de  Chdiihhen, 
1782,  in-iz.  — Synonymes 
latins,  et  leurs  difiérentes  si- 
gnilica lions,  avec  des  exem- 
ples  tirés  des  meilleurs  au- 
teurs , à rimilatiou  des  S.  Fr. 
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Girard,  2/1-12;  nouvelle 
edit.  en  1788. 

G arf.kgeot,  ( René-.Tacq. 
Croissant  de  ) né  à Vilry 
le  30  juillet  168H,  était  mem- 
bre de  la  société  royale  de 
Londres  , et  démonstrateur 
ro^'al  en  chirurgie  à Paris  , 
où  il  mourut  le  10  décembre 
1709.  Il  avait  beaucoup  de 
connaissances  et  de  dextérité 
dans  les  operations  de  son  art. 
Ses  ouvrages  sont  : la  Myo- 
tomie '11011101116,  lySo,  2 vol. 
in- 12.  — Traite  des  inst ru- 
mens de  cbirurgie,  1727,2 
vol.  zn-^i2.  — Des  opérations 
de  chirurgie',  1749  > 3 vol. 
in  - 12.  — L’Anatomie  des 
Viscères,  1-42,  2 vol.  in- 12. 
— L’opération  de  la  taille, 
1730,  in  - 12.  Ces  diflérens 
écrits' sont  estimes. 

Garbt,  (D,  .fean)  béné- 
dictin de  S'.-Maur  , naquit 
au  Hâvre-de-Grace  en  1647, 
et  mourutà  Juniiegesen  1694, 
âgé  de  07  ans',  avec  la  répu- 
tation d’un  savant  consommé 
etd’un  bon  religieux.  Il  donna 
une  lielle  édition  de  Cassio- 
dore,  a laquelle  il  a joint  une 
i)isserlation  curieuse  sur  la 
profession  monastique  de  ce 
célébré  sénateur  romain.  Cette 
edit.  parut  à Rouen  eu  1679, 
2 vol.  irt-fbl.  J>es  Notes  en 
sont  savantes  et  judicieuses. 

GARînnr, , ( Pierre)  né  à 
Manosque  en  Proveiic:e,  pru- 
iesseur  de  uicdeciiK:  eu  l’uui- 
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versiled  Aix,  mounitcn  1737  » 
à 78  ans.  J1  publia,  en  171,), 
une  Histoire  des  plantes  qui 
naissent  en  Provence,  1 vol. 
zT-t'ol. , avec  bg.  Cet  ouvrage, 
imprimé  et  gravé  aux  dépens 
de  la  province,  a l'ait  honneur 
à ce  botaniste. 

Garin  ie  Loherans,  ou 
le  Lormns,  C’est  le  nom  du 
plus  ancien  rvoinau  cpie  nous 
ayons  en  langue  romance,  ou 
vulgaire  irançaise.  L’auteur 
vivait  en  ii5o,  sous  le  rèîina 
de  Louis-le-Jenne  , bisaïeul 
de  Sb-Louis.  Il  j chante  eu 
vers  les  beaux  faits  de  Heruis, 
duc  de  Metz,  fils 'du  duo 
Pierre  , et  père  de  Garin  ou 
Guérin  le  Loherans aussi  duo 
de  Metz  et  de  Brabant.  La 
plupart  des  historiens  de  Lor- 
raine citent  ce  poème  comme 
une  Histoire  véritable  , au 
moins  quant  au  fonds  : car 
il  est  impossible  de  soutenir 
tous  les  contes  qu’il  y débité. 

Garissoees  , ( A ntoine  ) 
ministre  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  né  à Mon- 
tait ban  en  ibby,  mourut  eu 
iboo.  Il  lit  tant  de  progrès 
dans  la  tliéologie  , ipie  dès 
l’âge  dc24ans,  il  fut  nommé 
ministre  de  Puylaurens  ]:ar 
le  synode  de  Castres,  ensuite 
ministre  et  pi-ofessour  de  théo- 
logie à Monlauban.  Il  remplit 
ces  deux  places  avec  dislinc- 
tion.  Ses  ]ii'incipan  v ouvrages 
sont  '.  J i’ Adolpb  ide  , |)oeino 
é])iqtie  eu  12  Livi  os  , ou  il 
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chante  , en  beaux  vers  latins  , 
les  exploits  de  C-fusIave  Adol- 
phe. — Un  autre  Poeine  la- 
tin , à la  louante  des  canlons 
Suisses  P rot  es  tau  s.  — Diver- 
ses Thèses  de  tliéologie.  — Un 
Traité  De  imputatione  primi 
peccati  Adœ  ; — et  un  autre: 
De  Christo  wcd/rtrorr.  Tous  ces 
ouvraj^es  sont  peu  connus. 

Gaulande  , ( .Teau  de  ) 
gramuiairien , ne  dans  le  vil- 
lage de  Garlande  en  J3rie  , 
passa  en  Angleterre  a]n*ès  la 
oonquéle  de  ce  royaume  par 
le  duc  Guillaume,  et  y en- 
seigna avec  liqpneur.  11  vivait 
encore  en  1081.  C’est  son  sé- 
j mr  en  Angleterre  , cpii  a 
lait  croire  à plusieurs  écri- 
vains qu’il  était  anglais.  On 
a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages  imjirimés  et  ma-' 
nuscrits.  Les  principaux  des 
impr.  sont  : Un  écrit  en  vers 
latins  rimes,  intitulé: 
sur  les  devoirs  de  l’homme 
envers  Dieu  , envers  le  pro- 
chain et  envers  soi-même  , 
Cologne,  1020,  in-4'^. — Un 
l’oëmesurle  mépris  du  mon- 
de, l'aussement  attribué  à Sh- 
•Rernard,  Lyon,  1489,  //z-4'^. 
Ün  le  trouve  aussi  avec  le 
précèdent. — Un  autre  Poëine, 
intitule  : Floretus  o\.\  liber  Flo- 
reti J sur  les  dogmes  de  la 
loi,  et  sur  presque  toute  la 
morale  chrétienne,  imprimé 
avec  les  précédens.  — Un 
Traité  des  Synonymes , et 
im  autre  des  Equivoques  ou 
termes  ambigus;  Paris,  149  ] , 


G A R 

Londres  , i5o5  , in-/°.  —Dîc- 
tionarium  arîis  Alchymiœ ^ cum 
ejusdem  artis  Compendia ^ Bâle, 
ID71,  in-(f. 

Garnier  , ( Robert  ) né  à 
la  Ferté-Bernard  , ville  du 
Maine,  en  1.S34,  mort  au 
Mans  eu  1590,  (ut  lieutenant- 
géneral  de  cette  ville  , et  ob- 
tint une  place  de  conseiller 
au  grand-conseil  sous  Henri 
IV.  Lorsqu’il  étudiait  en  droit 
à Toulouse,  il  remporta  le 
prix  aux  ,leux-Floranx.  La 
lecture  de  Sénèque  le  tragi- 
que, lui  ayant  donné  du  goût 
pour  l’art  dramatique  , il  tra- 
vailla ; et  dès  sa  seconde  pièce, 
il  disputa  le  pas  à .ïodelle,  le 
pere  de  la  tragédie  l’rançaise. 
I Ses  amis  le  mirent  amdessu» 
. d’Eschile  , de  Sophocle  et 
■ d’Euripide;  mais  les  gens  de 
: goût  sentaient  qu’il  était  beau- 
coup au-dessops  d’eux.  <^)noi- 
qu’il  eût  un  peu  plus  d’éléva- 
tion et  de  lorceqne  Jodelle, 
il  ne  possédait  pas  mieux  cpie 
lui  l’art  de  taire  une  tragédie. 
Celles  de  ces  deux  rivaux  , 
sont  tout  aussi  dénuées  d’aci 
, tion,,  aussi  languissantes',  ans-f 
si  simples,  et  conduites  avec 
aussi  peu  d’art.  Les  tragédies 
de  Garnier  lurent  recueillies 
à Lyon  en  1097, 1 vol.  ia-12  , 
et  à Paris  en  1607.  1-es  per- 
sonnes curieuses  de  connailrs 
les  progrès  de  l’art  du  théâtre  , 
les  recherchent.  On  a encore 
de  lui  : l’Hymne  de  la  Mo- 
narchie, I i68,  ï/Z'4°,  et  d’au- 
tres Poésies. 
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Garinier,  (Jean)  je'suite  , 
naquit  à Pans  en  1612,  et 
m )urut  à Bologne  l’an  16H1. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Une  édition  de  Marins  Mer- 
cator , ■ Idlio;  avec 

quantité  de  Pièces,  de  A'oies, 
de  Dissertations  sur  le  Péla- 
gianisme, d’une  grande  re- 
cherche. On  les  a réimpri- 
mées dans  l’Appendix  de  S*.- 
Augustin,  à Anvers,  1703, 
z«- folio.  — Une  édition  de 
Libérât,  Paris,  167J  , 
avec  de  savans commentaires. 

— Üne  édition  du  Journal 
des  Pa]:)es,  ( lAber  dhimus  ) 
1680 , z/z-4°,  accompagnée  de 
IVotes  historiques  et  de  Dis- 
sertations très  - curieuses. 

Le  Supplément  aux  Œuvres 
de  Theodoret,  1684,  fn-fol. 

— Systema  bibliothecœ  collegii 
Pcrisiensis  SocietatisJesu.Ce?>{ 
un  vol.  in-\° , parfaitement 
bien  disposé,  et  très-utile  à 
ceux  qui  veulent  mettre  en 

.oi’dre  les  grandes  bibliothè- 
ques. ( Voyez  l’éloge  que  le 
P.  Hardouin  a fait  de  ce  jé- 
suite^  à la  tête  desonSuupl. 
aux  Œuvres  de  Theodoret.  ) 

Garntf.r  , ( Dom  Julien  ) 
de  (mimerai  au  diocèse  du 
Mans,  bénédictin  de  Saint- 
Maur  en  i6qo  , mourut  à 
Paris  en  1720  , âgé  d’environ 
.ioans.  Ses  supérieurs  le  char- 
gèrent de  l’édition  de  S'.- 
Basile  , une  des  meilleures 
qui  soit  sortie  de  la  congré- 
gation de  S^-Maur.  La  Pré- 
facé est  un  morceau  précieu.x , 
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par  une  critique  très-judi- 
cieuse,  et  un  discernement 
sûr  pour  distinguer  les  ou- 
vrages véritables  des  écrits 
supposés.  Dom  Garnier  n’en 
put  faire  paraître  que  2 vol. 
Dom  Maran  , chargé  de  con- 
tinuer ce  travail  après  la  mort 
de  sou  confrère,  mit  au  jour 
le  troisième  en  1730.  Il  n’est 
point  indigne  des  premiers. 

Garnikr,  (Sébastien)  pro- 
cureur du  roi  Henri  IV,  au 
baillage  de  Blois,  s’occupa  de 
poesie  avec  assez  peu  de  suc- 
cès. Il  a fait  imprimer  à Blois 
en  iSqq  , in-  , les  huit  der- 
niers chants  d’une  Henriade , 
où  il  célébré  les  actions  de 
Henri  IV  contre  les  Espa- 
gnols , parce  qu’il  les  a cnl 
sans  doute  plus  intéressans 
ifue  le  reste.  Il  a fait  aussi 
imprimer  à Blois  eu  1694, 
in-  i°,  les  trois'premierschants 
d’un  poème  sui'  l’Expédition 
de  Sh-Louis  dans  la  Terre- 
sainte.  I>e  succès  de  l’un  et 
l’autre  ne  l’ont  pas  engagé 
à publier  ces  Poèmes  com- 
jilets;  cependant  des  détrac- 
teurs du  poème  de  Voltaire 
ont  cru  persuader  ([u’il  avait 
jiris  son  idée  dans  ces  mau- 
vais poèmes,  et  les  ont  lait 
réimprimer  en  1770 , ia-8'^; 
mais  ils  sont  restés  dans  l’oubli 
qu’ils  méritaient  , et  la  Hen- 
riade de  Voltaire  , dans  la 
faveur  c[u’elle  a toujours  eue. 
Il  y a encore  eu  un  iKiète 
français,  nomme  Claude  Gar- 
nier^ conlemj'oraia  de  Mal- 
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herbe,  dont  les  poésies  ont 
elé  imprimées  eu  i6oy,  in-_\%  , 
sous  le  tilre  de  l’Amour  vic- 
torieux, chaut  pastoral  sur  le 
trépas  du  chevalier  de  Guise, 
i6i5, — Eolügue  sur  la  iiais- 
çance  de  Madame , dans  les 
royales  couches  J 1604,  la-S°. 

Garnier,  (Pierre-Ignace) 
jésuite,  lié  à Lyon  le  7 sep- 
tembre 171^1 , mort  à Avignon 
eu  1763,  est  auteur  des  Peu- 
sees  du  marquis  de  ***  stir 
la  Eeligion  et  l’Eglise,  ij5lj  , 
iur.12. 

Garjcier  , (N.)  abbé  , ci-d. 
inspeçt.  du  collège  de  Erance. 
membre  del’acad.  des  inscrip. 
et  belles-lettres,  etc.  Ün  a de 
lui  : L’Homme  de  Lettres  , 
1764,  2 vol.  in-12. — Traité  de 
l’origine  du  gouvernem.  i'ranç. 
176.0 , zn-i2. — DerEdncatiüii 
civile,  176.0,  in-12.  — Le 
Commerce  remis  à sa  place, 
1706  , in-12. — La  continua- 
tion de  l’Hist.  de  France  de 
Yelli  et  de  Villaret.  — Plu- 
sieurs Mem.  dans  le  Recueil 
cia  l’acad.  des  inscript.  La  plu- 
part relatifs  à la  philosophie 
ancienne  , et  sur- tout  à celle 
de  Platon. 

'! 

Garnier,  ( Cliarles-Geor- 
pes-Thomas  ) ci-dev.  avocat , 
ministre  de  la  justice,  né  à 
Auxerre  le  21  sejitemb.  1746, 
a publié  plusieurs  Proverbes 
c)ramatic[ues,  et  des  Comédies 
de  société,  sous  le  nom  de 
Ruienier  de  Malfon- 
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’ taine,.  dans  le  Mercure  frein- 
! çais  ^ 1770 — 76.  — Adélaïde, 
ou  la  force  du  sang,  anecd. , 

, in-o°.  — Adélaïde  ou 
le  combat  de  l’amour  et  du 
préjugé,  drame  de  société, 
1771,  — Zepbirine  ou 

l’Epoux  libertin  , 1771  , 

— Alcippe, imitation  libre  de 
l’Astree  , 1772,  ; et  plu- 

sieurs autres.  — On  a aussi 
une  collection  de  ses  Pièces  de 
théâtre,  sous  le  titre.:  JNou- 
vea  n X P ro  ver  bes  d ra  ma  t icj  u es, 
1704,  7«-8'4. — Supplément 
aux  Œuvres  de  Regnard. — 
])e  la  destruction  du  régime, 
féodal,  ou  Commentaire  sur 
les  nouvelles  lois  coucernant 
les  droits  féodaux  et  ceusuels, 
leur  rachat  et  lu[uidation  , 
1791  , in-^°. — 'Traité  du  rachat 
des  rentes  loncières , d’après 
les  nouvelles  lois  , ouvrage 
qui  sert  de  suite  et  de  suppl. 
au  Livre  de  la  destruction, 
etc.,  1791,  /«-u". 

Garnier,  (.Toseph-Blaise) 
maître  maçon  et  entrepreneur 
de  bâlimens,  né  à Marseille  < 
est  auteur  de  la  Gnomümque 
mise  ii  la  portée  de  tout  le 
monde,  Marseille  et  Paris, 
1773,  i/i-b". 

■ * r ' 

Garnier,  (Laurent)  mé- 
decin, associe  honoraire  de 
Tacad.  de  Lyon,  mort  a Paris, 
le  29  août  178 h ün  a de  lui  ; 
Formules  des  médicamens  , 
latines  et  françaises , pour  le 
grand  Hôtel  de  Lyon  , par 
P.  Garnier,  auguient.  1764 ^ 
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in-i2;  nouv.  édit.  lyHn  , z«-T2. 

— Plusieurs  Mémoires  dans 
les  Journaux. 

Gak>^ier,  (Germain)  né  à 
Auxerre  le  8 novembre  1704 , 
prelet  du  déparlein.  de  Seine 
et  Oise,  membre  associé  de 
l’institut  national,  est  auteur 
des  ouvrages  su i vans  : de  la 
Propriété  dans  ses  rapports 
avec  le  droit  politique,  Paris, 
Claveliii  , 1792  , I volume. 

— Abrégé  élémentaire  des 
principes  de  l’economie  po- 
litique, Agasse,an  I V,  (1796) 
I vol.  — Les  Choses  comme 
elles  sont,  ou  les  Aventures 
de  Caleb  W illiams,  trad.  de 
l’anol.  deGodvvui,  Amasse, 
au  iV,  (179*^)  2 vol. 

— Recherches  sur  la  nature 
et  les  causes  de  la  richesse 
des  nations,  trad.  de  l’anglais 
de  Smith;  avec  des  jNotes  et 
Observations,  5 v'ol,  zn-3^. 
( sous  presse.  ) 

Garxot,  poète,  a donné 
beaucoup  d’ojjera-comiques , 
parodies  et  comédies,  entre 
autres  la  Prévention  ridicule, 
comedie  en  3 actes  , 177*  ; 
la  Mere  rivale,  177*,  etc.; 
( avec  M.  Gallois)  l’Aimable 
Vieillard,  comed.  en  3 actes; 
la  Porce  de  l’Amour,  trag. 
bourgeoise  en  o actes. 

Garkeau  , (Jean-Claude  ) 
ex-jesuite,  ne  a S'.-Pourcain  , 
a publié  la  Vie  de  M.  de  la 
Salle  , 17.10,  in-rz.  — Vie  de 
la  duchesse  de  Mont- 
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morency,  supérieure  de  la 
Visitation  à Moulins  , 176;) , 
2 vol.  in- 12.  — Manuel  eccle- 
siastique de  discipline  et  de 
droit , ou  Sommaire  des  Mé- 
moires du  clergé  , rédigé  par 
ordre  alphabétique  , 1778, 

Garsault,  (Fr.-Alexandre 
de  ) était  jielit-fils  de  Gar- 
sault, écuyer  en  la  grande 
ecurie  du  roi , et  inspecteur- 
général  des  haras  du  royaume. 
Son  oncle  était  capitaine  des 
haras  du  roi  : il  lut  reçu  lui- 
même  capitaine  en  survivan- 
ce; mais  il  ne  lui  succiMa 
pas.  11  s’était  cependant  l'ort 
occupé  des  chevaux,  ce  qui 
lui  donna  occasion  de  faire 
son  Nouveau  parfait  Maré- 
chal, dont  la  4“^  édit,  est  de 
1770,  in-  ^.  C’est  le  meilleur 
ouvrage  fjue  nous  ayons  sur 
cette  matière;  ceux  ifui  ont 
été  publiés  depuis  ne  lui 
sont  pas  supérieurs.  Garsault 
avait  auparavant  traduit  do 
l’anglais  l’Anatomie  du  che- 
val de  Siutp  , qui  parut  en 
J7  ;7  , in  - V.  — En  1706  , 
il  ht  paraître  son  Traité  des 
Voilures,  dans  lecfuel 

il  donne  la  description  d’un 
carrosse  inversable,  dont  il 
s’est  long-tems  servi.  — Le 
Guide  du  Cavalier,  c[u’il  don- 
na en  1789,  Z/Z-J2,  est  le  dei’- 
nier  ouvrage  (fu’ilail  lait  sur 
les  chevaux;  mais  il  occupa 
son  loisir  de  la  |iemtnrc'  , 
de  la  sradplure  et  (I  un  grand 
nombre  d autres  ouvrages. 
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les  Faits  des  Causes  célèbres , 
in-12.’^  c’est  le  seul  Livre  ou 
l’on  trouve  la  manière  de  faire 
chaque  exécution.  — l^e  No- 
tioniuiire  de  ce  ([u’il  y a de 
plus  ulile  dans  les  connais- 
sances acquises,  in-H° , c[ui 
est  souvent  désiré,  et  qu’on 
)je  trouve  plus.  — Plusieurs 
arts  de  l’academie,  tel  que 
le  Paumier  - Racfuetier  ; le 
Perruquier  ; le  Tailleur;  la 
Lingère  ; le  Cordonnier  ; le 
Eourrelier;  le  Sellier.  — Un 
Recueil  de  Plantes,  gravées  , 
en  4 vol.  il  avait  ete 

marié,  et  n’avait  pas  eu  d’en- 
fans.  Une  paralysie  le  con- 
duisit au  tombeau,  au  mois 
de  novembre  1778,  âgé  de 
85  ans. 

Gasquf.t,  (Hyacinthe  de) 
capucin  et  deiimteur  de  son 
ordre,  a donne  ; l’Usure  de- 
masquée,  ouvrage  polémique 
moral,  Avignon,  1766,  in-i2; 
nouvelle  édition,  1788, 2 vol. 

Gassendi  , ( Pierre  ) cha- 
noine de  Digne  en  Provence  , 
professeur  de  mathématiques 
au  college  Royal,  naquit  à 
Chantiersier,  bourg  du  dio- 
cèse de  Digne  eu  i5q2  , et 
mourut  à Paris  en  i656. 

Apres  Descartes,  Gassendi 
est  celui  qui  occupe  le  pre- 
mier rang  parmi  les  philo- 
sophes français.  Une  pénétra- 
tion singulière  et  l’ardeur  la 
plus  opiniâtre  pour  l’cMude, 
î’ent rainèrent  de  bonuc-heure 
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vers  tous  les  genres  du  sa- 
voir. L’astronomie,  la  phy- 
sique, les  mathématiques,  la 
métaphysique  , la  morale  , 
l’histoire,  fixèrent  tour-à-tour 
son  application  , et  lui  devin- 
rent si  familiers  , que  ses  con- 
naissances dans  une  seule  de 
ces  parties  , suffiraient  pour 
lui  assurer  un  nom.  Le  seul 
écueil  dont  il  ne  put  se  dé- 
fendre , fut  un  amour  excessif 
pour  les  systèmes  des  anciens, 
« Chimères  pour  chimères', 
j’aime  mieux,  disait-il,  celles 
qui  ont  deux  mille  ans».  Gas- 
sendi ne  connut  aucune  mo- 
dération à cet  égard.  Le  zele 
pour  l’antique  philosophie  le 
porta  à se  déclarer  contre 
Descaries,  et  il  l’attaqua  avec 
assez  de  succès,  pour  voir  les 
raisonneurs  de  son  tems  se 
diviser  en  deux  partis  ; les 
cartésiens  et  les  gassendistes. 
Les  deux  émules  différaient 
beaucoup.  Descaries , entraîné 
par  son  imagination,  bâtissait 
un  système  de  philosophie , 
comme  on  consl  ru  i t un  roman  ; 
il  voulait  tout  prendre  dans 
lui-même.  Gassendi,  homme 
d’une  grande  Itttérature,  en- 
nemi déclaré  de  tout  ce  qui 
avait  quelque  air  de  nou- 
veauté , prit  d’Epicure  et  de 
Democrite,  ce  que  ces  phi- 
losophes paraissaient  avoir  de 
jilus  raisonnable,  et  en  lit  la 
base  de  sa  physic(ue.  Ils  re- 
nouvella  les  atomes  et  le  vide  , 
mais  sansy  changer  beaucoup  : 
il  110  fil  presque  c[ue  prêter  son 
style  à ses  modèles.  JNewton 

et 
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et  d’aulres  ont  rlèmonli'é  de- 
puis , ce  ffu’il  n’avail  exposé 
(ju’impart'aitemeiU.  Gassendi , 
en  scuitenant  l’epicunsme  , se 
fit  des  ennemis,  et  des  en- 
nemis dangereux.  Malgré  la 
pureté  de  ses  mœurs  , malgré 
la  plus  exacte  probité , on  osa 
attaquer  sa  religion;  mais  les 
impostures  retombèrent  sur 
les  calomniateurs.  tJn  l’ana- 
ticfue  nommé  Morin  , ne  crai- 
gnit pas  de  prédire  qu’il  mour- 
rait infailliblement  sur  la  fin 
d’août  ib.io;  il  ne  se  porta 
jamais  mieux  que  dans  le 
Cours  de  cette  année.  Il  ne 
mourut  que  cinq  ans  après, 
c’est-à-dire,  lorsque  des  in- 
c onimodites  freipientes,  join- 
tes à son  application  conti- 
nuelle , avaient  ruiné  sa  santé, 
l'res  d’expirer,  il  mil  la  main 
de  son  secrétaire  sur  son  cœur, 
en  lui  disant  : Voilà  et  que 
c'est  que  la  vie  de  t homme  1 
Ce  furent  ses  dernières  pa- 
roles. Gassendi  avait  une  vi- 
vacité douce,  i[ui  s’échaiipait 
quelquefois  en  saillies.  Un 
ignorant  voulant  lui  expliifuer 
le  système  de  la  métemp- 
sycose, il  lui  dit  : «de  savais 
bien  que,  suivant  Pylluigore, 
les  ann-s  des  hommes , apres 
leur  mort,  eulraient  dans  le 
corps  des  Jjêles;  mais  je  ne 
croyois  pas  f[ue  l’ame  d’une 
Jiele  entrât  dans  le  coiqis  d’un 
ill'mule^>.  >Sa  modestie  éclata 
dans  plusieurs  occasions,  il 
lit  une  fois  le  voyage  cle  ihiris 
en  hrovcnice,  a\(^c.  un  h mime 
ex I remement  habile.  Arrives 

"louif  [ [J, 
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a Grenoble,  iis  descendirent 
à la  même  hôtellerie.  J.e 
cornjiaguon  de  Gassendi  sortit 
de  l’auberge,  pour  aller  voir 
ses  amis.  Il  eu  rencontra  un, 
c[ui,  après  les  civilités  ordi- 
naires, lui  dit  ({u’il  allait  ren- 
dre visite  à M.  Gassendi.  Le 
Parisien  le  pria  de  souffrir 
(|u’il  l’accompagnât  ; mais  , 
quelle  fut  sa  surprise,  de  se 
voir  ramener  à son  auberge, 
et  de  trouver  cet  excellent 
philosojdie  dans  sou  compa- 
gnon ! Il  admira  sa  modestie, 
qui,  durant  tout  le  voyage , 
ne  lui  avait  laissé  échapper 
aucun  mot  qui  eût  pu  le  laire 

connaître Gassendi  disait 

que  , Astronomie  Judiciaire 
était  un  jeu  ^ mais  le  jeu  du 
inonde  le  mieux  inventé,  [f 
av'ait  appris  l’astrologie  en  vue 
de  l’astronomie;  mais  il  y fut 
trompé  tant  de  fois  , qu’il 
l’abandonna  pour  se  donner 
entièrement  à la  dernière,  fl 
se  repentit  pourtant  d’avoir 
décrié  cette  science  chimé-j 
rique  , parce  qu’on  négligeait 
d’elre  astronome.  Il  avait  mis 
a la  tête  de  ses  Livres  : Sapem 
aude.  L’illustre  protecteur  des 
f/elires,  ( Monlmor  ) (jui  lui 
avait  doiitie  un  appariement 
pendaiil  sa  vie,  fil  recueillir 
ses  ouvrages  apres  sa  mûri. 
J Is  l ureni  reim(ir.  ;î  l.yon  eu 
r6,)d  , O vol.  i/z-fol. , avec  la  V'^ie 
de  Gassendi  , par  borbiere. 
lis  renloiiuenl  la  pbiioso|)hie 
d’Ljnc.ure.  — La  pinlosophuî 
de  l’aulcnr.  — U' s (J, livres 
astronomiques.  — Les  Vies 
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de  Peiresc  , d’Epicnre  , de 
Copernic  , de  Tico  - JBralie  , 
de  Peurbacliiiis , eic.  — Sa 
rernlaliüii  des  Méditai  ions  de 
Descaries.  — Divers  aulres 
Trailes.  — Des  Epîires.  Tous 
ces  ouvrages  inuulrent  un 
lioiume  versé  dans  ce  (|ue 
Eérudilion  a de  ]>lus  jiroroml  ; 
mais  celle  erudilioumiil  assez 
ftouveut  à ses  raisonneuieus  : 
elle  les  aU’aiblil  , el  en  cache 
la  liaison.  Descaries  avait  cer- 
■laiueanenl  sur  lui  la  supério- 
rité du  sljle  et  du  génie.  Le 
philosophe  Gassendi  ne  sul 
pas  toujours  se  delendre  des 
préjugés  de  son  siecle.  Le 
comte  d’Alais,  étant  à Mar- 
seille, lui  dit  avoir  vu  ])en- 
daul  la  nuit  un  spectre  lu- 
mineux. il  tenta  d’ex])lic{ucr 
par  les  voies  de  la  physi(|ue  , 
ce  prétendu  phénoiiiètie,  cpii 
n’était  i[u’une  ruse  de  la  com- 
tesse d’Alais,  ennuyée  du  sé- 
jour de  Marseille.  Le  P.  Bou- 
gerel , de  l’Oraloire  , a donne 
à Paris  en  1^37,  la  Vie  de 
Pierre  Gassendi , gros  volume 
z;z-i2,  cfui  otlre  beaucoup  de 
recherches,  mais  peu  d’agre- 
ment  , el  trop  de  minuties 
et  de  disgressious  étrangères 
à ce  sujet.  J'  i-ançois  Beriuer 
a abrège  la  Idulosophie  de 
Gassendi,  en  u vol.  i/z-j2. 

G A s s KX  n I , O Bic  i e r a u co  r ps 
d’ariillene  , a donné  : Aide 
Mémoire  à l’usage  des  oHi- 
ciers  du  corps  royal  d’arlil- 
lerie  de  Erauce  attaches  au 
service  de  terre , Metz , i yby , 
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gr.  în-12.  — Quelques  Pièces 
dans  V Almanach  des  Muses. 

Gassier  , auteur  drama- 
tique à Paris  , a donné  : la 
Liberté  des  iS'ègres,  panto- 
mime ; el  ])lusieurs  Jhèces 
sur  les  Théâtres  des  Boule- 
vards. 

Gastatdi,  (Jean-Ba])lisle) 
docteur  de  la  faculté  de  mé- 
decine d’Avignon,  naquit  à 
Sisleron  en  ibyq,  et  mourut 
eu  1747  â Avignon  , ou  il 
s’elail  fixé  de  bonne  heure. 
La  faculté,  à latjuelle  il  se  fit 
aggréger,  lui  dut  beaucoup: 
il  eu  occupa  pendant  plus  de 
40  ans  la  première  chaire,  il 
n’excella  juis  moins  dans  la 
jiralique  que  dans  la  théorie. 
La  peste,  qui  ravagea  Avi- 
gnon en  1720,  fit  cjunaître  à 
celte  ville  combien  un  tel 
homme  lui  était  utile.  Ses 
jirincipaux  écrits  sont  ; Insti- 
Uitiones  medicinœ  physico-ana- 
tomica:  ^ i;z-i2.  Quoique  de 
son  teins  la  nouvelle  physi- 
que ii’eut  pas  fait  de  grands 
progrès  dans  les  ecoles  des 
provinces  , l’auteur  adopte  , 
dans  cet  ouvrage,  et  y ex- 
plii[ue  nettement  , celle  de 
Descaries.  L’ordre,  la  clarté 
el  la  méthode  de  ce  livre, 
le  rendent  utile  aux  jeunes 
etudians.  — Plusieurs  ques- 
tions de  medeciue.  Les  jour- 
nalistes de  Trévoux  les  ont 
analysées  dans  le  teins  , et 
ont  loué  l’auteur  sur  le  choix 
des  matières  el  sur  sa  pre- 
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cision.  Gastaldi  a laissé  un  fils 
t(ui  soiilient  sa  repulalioii. 

Gastaud  , ( Fr.  ) d’abord 
Père  de  l’Oratoire , ensuite 
prédicateur  à Paris  , enfin 
avocat  à Aix  en  Provence, 
sa  patrie,  mourut  en  1732  , 
à "Viviers,  où  il  était  exilé. 
Il  (ut  un  des  plus  ardens  ad- 
mirateurs de  Quesnel , et  un 
•des  plus  grands  adversaires 
du  P.  Girard  et  de  sa  société, 
contre  laquelle  il  gagna  une 
laineuse  cause,  eu  1717.  On 
a de  Gastaud  : Un  Recueil 
d’Homélies,  sur  l’Epitre  aux 
Romains,  2 vol.  in-iz.  — La 
Politique  des  Jésuites  démas- 
quée , etc.  — L’Oraison  fu- 
nèbre de  la  Fameuse  M'"®.  Pi- 
quet ; jeu  d’esprit.  Fait  par 
une  pure  plaisanterie.  Le  ja- 
cobin Chaucemer  prit  lacliose 
au  sérieux  , et  réFuta  cet  ou- 
vrage badin.  L’abbé  Gastaud 
répliqua,  et  le  Recueil  de  ces 
pièces  parut  eu  i6yn, 

Gastel  , ( D.  'Pirnothée  ) 
Bénédictin,  mort  le  9 janvier 
I7f)4,  est  auteui^rune  Dis- 
sertai ion  sur  les  ejjux  Pherma- 
les  de  Luxeul , \ , i/z-12. 

GaSTET.IER  UE  EA  PoUR  , 
(Denys-François),  né  ùMont- 
pellier,  le  30  mai  1709,  mort 
le  2.i  janvier  i7bi.  Il  est  au- 
teur du  Nobiliaire  de  T.angue- 
düc , en  2 vol.  ,•  de  la 

Généalogie  des  maisons  de 
Fay,  de  Châleau- ^‘eul  llau- 
dou  et  autres  , de  i’Armonal 
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de  Languedoc,  1747,  z‘/î-4°; 
de  la  Description  de  Moai- 
pellier. 

Gastellier, (René-George) 
méd.  il  Müiitargis,  dép.  à lu 
première  iissemb.  législat. , né 
z'i  Ferrière,  en  Gâlinais,  le  i^‘". 
octobre  I7D*  V)n  a de  lui: 
Principes  de  médec.  de  Home, 
Irad.  du  latin  , aux([uels  on  a 
joint  un  Extrait  d’un  autre 
ouvrage  du  même  auteur,  in- 
titulé : Expériences  et  observa- 
tions de  Méd.^  trad,  de  l’angl. 
1772  , z/z-8®.  — Avis  à mes 
concitoyens , ou  Essai  sur  la 
Fièvre  miliaire  , 1773,  i'ùi-12. 
— Prailé  de  la  Fièvre  miliai- 
re des  Femmes  en  couche, 
couronné  à Paris,  Montargis, 
1779,  in-?d.  — Des  Spécifi- 
ques en  médec.,  1783  , in-o°. 
— Traité  de  la  Fièvre  miliaire 
épidémique,  1784,  i/z-i2. 

CrASTiNEAU  , (Nicolas)  Pa- 
ris’icn,  naquit  en  1621.  Il  était 
curé  d’Anet,  auinônierdu  roi, 
et  ami  des  théologiens  de 
Port  - Royal.  Jl  mourut  eu 
1696,  à 7(1  ans  , laissant  3 vol. 
de  Lettres  contre  le  ministre 
Claude;  nncconversation  avec 
un  protestant  en  lut  l’occasion. 
Jj’auleur  avait  brillé  dans  les 
conFerences  ihéologiipies,  (jui 
se  tenaient  c.l'.e2  le  docteur 
Launoi. 

Gaston  rn,  (Pl'.œbus) 
comte  do  F’oix  et  vicoinle  de 
Bcarn,  s’est  illuslrc  par  sa  va- 
leur, par  sa  générosité,  pur 
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leàbâlimens  cja’iléleva,  et  par 
sa  luaoiuiiceiice.G^isloii ayant 
refusé  (le  faire  hommage  de 
ses  terresau  roi.l  eau,  ce  moinir- 
que  le  retint  prisonnier  a Pa- 
ris, et  lui  donna  depuis  lacon- 
duile  d’une  armee  eu  Guien- 
jie.  .1 1 monrutsubitement  à ür- 
tez  , en  1391  , an  retour  de  la 
chasse  , comme  on  lui  versait 
de  l’eau  sur  les  mains,  pour 
souper.  Il  avait  compose  un 
liivre,  intitulé  : Phœbus  . des 
déduysdt  la  chasse,  in-.y^ .Sixws 
date,  reimp  en  lozy  , à Pans. 

Gaston  df,  France,  (Jean- 
Baptiste)  duc  d’Üriéans  , lils 
de  Henri  [V,etfrèrede  Louis 
XIll,  ne  à Forilainebhîau,  en 
jhad,  n’est  guère  connu  dans 
THistoire,  cjue  par  ses  cabales 
conireies  cardinauxde  Riche- 
lieu et  Mazariu.  Relégué  à 
Blois,  il  mourut  en  1660,  re- 
gardé comme  un  prince  pu- 
siUanime  et  lâche.  Il  traîna 
})resc[ue  tous  sesamisà  la  piri- 
son  ou  à réchafand , sans  les 
plaindre.  Mêle  dans  toutes  les 
affaires,  il  en  sortit  toujours 
ta  sacrifiant  ceux  (jui  l’y 
avaient  fait  entrer.  Ce  prince 
était  extrêmement  curieux  de 
médaillés,  de  bijoux  et  de  mi- 
iiiai  lires,  il  en  avait  une  riche 
collection.  11  laissa  des  Mé- 
moires, depuis  ibûd,  jusqu’en 
1630,  revus  parMartignac.  ils 
ont  été  reimpr.  en  1606,  à 
Paris,  à la  suite  des  Mémoi- 
res particuliers,  pour  servira 
l’Hist.  de  France,  sons  Henid 
lif,  irlemi  IV  et  Louis  . AUI. 
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Gattfi.  , (Claude  - ATarie) 
né  a l.yon  , le  zi  avril  1743, 
ci-d.  bachelier  de Sorb., avoc. 
au  parlement  de  Dauphine, 
memb.  de  la  ci-d.  acad.  Del- 
phinale  , aujourd’hui  profess, 
de  Gramm.gén.,  à l’ecole  cen- 
trale de  l’Isère, adonne:  Além. 
du  marquis  de  Pombal,se- 
crét.  d’état , premier  ministre 
du  roi  de  J’ortugal,  J oseph  1'^'^. 
trad.  de  l’italien , 4 vol.  i/z-i2. 
Lyon  , 1784  5 smis  nom  d’au- 
teur , ni  lien  d’impression. — 
JNouveau  Dictionu,  espagnol 
et  français  , français  et  esjia- 
gnol,  avec  l’interpretation  lut. 
de  chaque  mot  , 4 vol.  grand 
in-o°.  1^4  on  , Bruyset  freres  , 
J7190.  Cel  ouvrage  vient  d’être 
réimprime  à Madrid.  L’auteur 
travaille  en  ce  moment  à en 
donner  unenouvelleédil.  âvec 
des  additions  considérables. — 
Dictionn.de  poche,  espagnol- 
français  , et  français-(^spagnol, 
2 vol.  oblougs,  Jhiris,  an  VJ  , 
(i7i;h)  — JNouveau  Dictionn. 
portatif  de  la  langue  franc.  2 
gros  vol.  f/2-8".  Lyon,  JJruyset 
aîné  et  comp.  1797.  — Maî- 
tre italien,  ou  la  Grammaire 
franç.  et  ital.  de  Venéroni, 
nouv.  édit,  entièrement  re- 
fondue, augmentée  d’un  Re- 
cueil d’ilalicismes  et  desyno- 
nymes  italiens,  d’un  nouveau 
Traite  de  la  Poesie  ilalieuiic, 
d'un  Vocabulaire  poelujue, 
etc.  1 vol.  f/2-.  ",  Lyon,  Bruy- 
sel  aîné  et  comp.  an  N iJ  l , 
(i8co). 

Gaueii,  , (Antoine)  jésuite 
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îié  à Caillac  , eu  i/cü,  inüu- 
riil  eu  1759.  Il  lui  envoyé  en 
c(  lia  U le  de  missionnaire  à la 
Ciliine,  ou  il  passa  30  ans,  el 
on  il  se  Ht  aimer  par  ses  mœurs 
et  respecter  par  ses  connais- 
sances astronomiques.  Il  était 
correspondant  de  l’academie 
des  sciences  de  Paris,  memb. 
de  celle  de  Petersb.  el  inter- 
prète à la  cour  de  Pékin.  Il 
était  très-verse  dans  la  litféra- 
liire  chinoise;  ilenvox'a  beau- 
coup de  Mémoires  au  P.  Sou- 
ciet  et  à Freret,qui  euont  l’ait 
usage  dans  leurs  ouvr.  Nous 
avons  de  lui  une  bonne  Jd  isl. 
de  Gengiskan  , 173(.',  i/z-q®.  et 
la  Traduction  du  Chouking  , 
Paris  , 1771  , irt-4°. 

Gauchat  , (Gabriel)  abbé 
de  S'. -J eau  de  Falaise,  de 
l’acad.  de  Vdlle-b  ranche , ne  à 
Louhans  en  iJourgogne  , est 
auteur  des  ouvrages  suivans: 
Pvapfioii  des  Chrétiens  et  des 
J-iebreux  , X754 ,3  pelitsi/z-12. 
— Lettres  critiques , ou  Ana- 
lyse et  Kétutation  île  divers 
Lents  contraires  à la  religion, 
1755,  19  vol.  in-fz. — Petraite 
s|)irituelle , 1700,  in- 12. — l,e 
Paraguay,  conversation  jno- 
rale,  ty.ib,  in- 12,  — Caté- 
chisme du  Livre  de  l’Esprit, 
iTod,  in- 12.  — Pecueit  de 
pie  le,  lire  de  l’Ecrit  me  Sain  te, 
3 \'ol.in-i2.  — l/’Harmunie 
générale  du  Christianisme  el 
de  la  raison,  lybb,  4 volumes 
in-i2, — Extrait  de  la  Mo- 
rale de  Sauriii , in- 12.  — l/a 
l’hilosoplue  moderne,  ana- 
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lA'see  dans  ses  principes  , in- 
12,  etc. 

Gauchfr,  (Charles-Etien- 
ne, né  à Pans,  des  ci-d.aead. 
et  soc.  de  Londres  , Rouen, 
du  cercle  des  philadelphes,de 
la  soc.  philoiechnique , de 
celle  des  sciences  , lettres  et 
arts  de  Paris,  de  celle  d’agri- 
cull.sciencesel artsde  Meaux, 
etc.  a donne  : Observations  sur 
le  costume  l'rançais  , 1774. — - 
Le  Désaveu  de^  artistes.  — • 
Tous  les  art.  de  grav.  dans  le 
Diclioun.  des  artistes , 2 vol. 
in-x2.  177b.  — De  l’Origine  et 
delà  Suppression  des  cloches. 
— Voyage  au  Havre.  — L’A- 
mour maternel,  ]nèce  en  3 
actes  , nielée  d’arieiles,  reçue 
au  théâtre  de  l’Opéra-comi- 
que national.  — Icoiiidogie  , 
ou  Traite  complet  des  Allé- 
gories et  Emblèmes,  4 vol.  in- 
fp. — Essai  sur  la  gravure.  — 
Traite  d’Anatumie , à l’usage 
des  artistes,  in-l'ol.  avec  lig. 
sous  piresse. 

Gaudet,  ( François  Char- 
lernage  ) de  Paris  , lieutenant 
en  la  prevauté  de  VVeymars, 
a donne  beaucoup  d’ouvrages 
de  poésie  légère,  dont  voici 
les  principaux  ; Essais  de  poé- 
sies ; la  Muse  gascone  ; Re- 
quête de  la  gonvernanic  du 
cure  de  Fontenay;  les  Coli- 
lichels  ; V ers  sur  un  mariage  ; 
Vers  a M"'*-'.  de  Pompadour; 
Ode  sur  la  naissance  du  duc 
de  Rourgogne  , 1701  , c/z-b'’  ; 

I Lti'cuncs  lyriques,  ou  la  vo- 
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lupié  , 1761  ; l’Ami  des  Da- 
ines ; les  Soirées  de  Cyihcre 
et  les  Récréai  ions  d’une  jo- 
lie fille  ; Bibliothèque  des 
petits-maîtres  J les  Nouveaux 
liommes,  ou  le  siècle  corri- 
ge ; les  Nouvelles  femmes, 
ou  la  suite  du  siecle  corrigé; 
le  Triomphe  de  l’Amour  ; 
Svlvanire  ; le  Berger  préféré  ; 
le  rendez-vous  ; Ismène  et 
Dorilas;  l’Amour  au  village  ; 
les  Oiseaux  ; la  Fausse  incons- 
lauce  ; le  Bocage;  le  Prix  de 
la  fidelité;  Nouvelles  Etren- 
iies  lyricjues  , 1708  et  amiees 
suivantes  , etc. 


Gaudin  , de  l’académie  de 
Lyon.  On  a de  lui  : Voyage 
en  Corse  , et  vues  politicfues 
sur  l’amelioration  de  celte 
isle,  1788  , gr.  in-8°.  — Essai 
liislor.  sur  la  législation  de  la 
Perse  , précédé  de  la  traduc- 
tion complète  du  jardin  des 
roses  de  8ady,  1787,  i/z-8°. 


Gaudin  , (M"^.  de)  adon- 
né un  Eloge  de  Voltaire  qui 
a concouru  pour  le  prix  pro- 
posé par  l’acad.  franc.  , 1779  , 


Gauuridi  , (Jean)  fils  d’un 
président  à mortier  au  parle- 
ment do  Provence  , mourut 
en  1689  à 5o  ans.  Les  fonc- 
tions de  la  magistrature  aux- 
quelles il  fut  appellé , ne  l’em- 
])éclièrent  pas  de  suivre  le 
goût  qui  l’entraînait  vers  l’é- 
tude de  l’Histoire.  Il  fil 
telle  de  la  Provence  , qu’il 
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n’eut  pas  le  lerns  de  publier. 
Son  fils  , l’ahbe  Gaufridi  la 
donna  au  juiblic,  à Aix  , en 
1694, 2 vol.  f/z-fol.  En  1733, 
on  l’a  reproduite  avec  de 
nouveaux  litres.  Cet  ouvrage 
est  bon  pour  les  derniers  lems; 
mais  l’auteur  débrouille  assez 
mal  l’histoire  des  premiers 
comtes  de  Provence.  Il  ne 
cite  jamais  ses  autorités  : ce 
qui  n’est  pas  pardonnable  à 
un  historien  moderne  , qui 
écrit  sur  des  choses  si  ancien- 
nes. Son  style  est  trop  laco- 
nique et  ses  phrases  trop 
coupées;  il  écrit  cependant 
beaucoup  mieux  que  Bouche, 
dont  l’histoire  est  plus  esti- 
mée , par  rapport  aux  chartes 
([u’elle  renferme. 

Gaum.ard  Desaudrais  , 
du  lycée  des  arts  , à Paris  , 
menib.  de  plusieurs  sociétés 
littéraires,  est  auteur  de  l’An- 
nuaire du  lycée  des  arts  de- 
puis l’an  lli(  1794  ) , m-12. 

Gaulle,  (de)  profess.  d’Hy- 
drographie  à Rouen,  a pu- 
blie : Construction  et  usage 
d’un  nouveau  compas  azimu- 
lal  à réflexion,  etc.  1779) 
f/z-8^ 

Gaulthier, maître  de  pen- 
sion. On  a de  lui  : Leçons  de 
géographie  , par  moyen  de 
jeu,  l'e.  partie,  1788 , 2«-8°; 
nouvL  édit.  179b,  - 8°. — 

Petit  livre  pour  les  enfans  de 
trois  ans,  1788,  zn-12.  — Le- 
çons d’Hist,  faisant  partie  du 
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coura  clémeataire  , î7'’B,  //?- 
8*^.  — Jeu  raisonnable  et  mo- 
ral , pour  les  en i ans  , 

GaUI.THIKR  de  Cr.VUBRY, 
(C.  D.)  chirurg.-accondieur  , 
a Pans,  a publié  ; Nouvel 
avis  aux  mères  cfui  veulent 
nourrir,  17H3  , 

Gauitie  R,  (François-Louis) 
l'.rêtre  , ne  à Paris  le  20  mars 
1096  , mourut  le  9 octobre 
, après  avoir  exercé  pen- 
riant  02  ans  les  lonctions  de 
curé  dans  la  paroisse  de  Sa- 
vigny -sur- Orge  , à (juelques 
lieues  de  Pans  , avec  un  i:èle 
et  une  cliarile  qui  ne  se  de- 
menlirent  jamais.  On  a de 
lui  difl’ereus  Trailés  contre 
les  danses  et  les  mauvaises 
chansons  ; contre  le  luxe  cl 
les  |)ür lires  dans  les  habits. — 
Des  Péllexions  sur  les  0 de 
l’Aveiit.  — L ue  Ex[. lirai  ion 
des  huit  béatitudes.  Un  a aiis.d 
donne  a l’impression  , après 
sa  mort  , deux  vol.  de  ses 
Ilomclies  sur  les  évangiles  , 
qui  n’ont  pas  paru. 

Gauitie'’  de  la  Ferrière, 
( Phili['pe  ) baruabite  , né  à 
.Loches,  est  mort  le  j;j  dé- 
cembre J ,60,  à 72  ans.  .11  est 
auletir  d’un  Fssai  sur  la  per- 
l'ecîion  cliretieiiiie,  1 7.17, dm  2. 

Gu’.aii'.,  (Gilbert)  con- 
seiller-d’élat  , ne  a Moulins 
eu  B iiii  bouuais  , iiioiiriil  dans 
ou  âge  avance,  eu  ibbç.  üulre 
le  mente  de  la  capacité  iie- 
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cessaire  à sa  place,  il  avait 
encore  le  goût  des  lettres  , et 
des  talens  jiropres  à s’v  dis- 
tinguer. Ménage  et  Giu-Pallu 
en  parlent  aven  éloge  , et 
rapportent  plusieurs  de  ses 
poesies  latines,  qui  l'on!  re- 
gretter qu’on  ii’eii  ailjoas  Ibr- 
mé  un  recueil.  Il  excellait  sur- 
tout dans  repigrainine.'  Gau- 
mi  11  était  encore  un  des  esprits 
agréables  et  des  beaux  diseui  s 
de  son  teins.  Le  Luxembourg 
était  ordiiiaireinent  le  lycee 
oii  il  allait  débiter  ses  nou- 
velles. Comme  il  racontait 
avec  autant  d’aisance  cfue  d’iii- 
téi'el,  l’aiui  itoire  était  toujoui  s 
irés-noinbreux  autour  de  lui. 
il  voulut  un  jour  faire  reti- 
rer un  latpiuis  ([iii  l’ecoutait  ; 
celui-ci  lui  repuiidit  : Monsieur 
je  retiens  place  ici  pour  mon, 
maître,  ün  a de  lui  , outre 
des  éjiigrainaies  , des  odes, 
des  hyniiies , et  une  tragédie 
d’fphigéiiie  : Des  Notes  et 
des  Coinineutaires  sur  l’ou- 
vrage de  j’seiliis  , loucliaut 
les  operations  des  démons. — - 
.'Sur  celui  de  Théodore  Pro- 
dromiis,  cüiileiiaiit  les  amours 
de  llhodaiile  et  de  Dosiclcs. 
Sur  le  Traite  de  la  \ ie  et  la 
mort  de  iVloise  , par  1111  rab- 
bin aiiuiiyme  , ibaç  , i/z-lP. 
— Des  if  emai\[ues  sur  leiaiix 
Callistlu'iie. — i 1 publia  le  pre- 
mier , en  rbi()  , iiiA'î^  , le 
roman  d’Isiiièiie  et  Ismeuie, 
attribue  a Fii  -.latliius,  eu  grec, 
avec  une  traduction  latine. 

G ausuev  , sous  - ingénieur 
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des  ci-dev.  étais  de  "Bourgo- 
gne.  On  a de  lui  : Un  Mém. 
sur  rappUcalion  des  princi- 
pes de  la  méchanique  a la 
construction  des  voûtes  et  des 
dômes,  Dijon,  177^, 

Gaptuey,  ancien  religieux 
de  l’ordre  de  Cileaux;  ne  à 
Drie  , a donné  : Kxpérience 
sur  la  propagation  des  sons  et 
de  lavoix  dans  les  tuyaux  pro- 
longés à une  grande  distance , 
1783, 

Gauthier  , ( Claude  ) célè- 
bre avocat  au  parlem. deParis 
dans  le  dernier  siècle  , était 
plus  connu  par  son  caractère 
caustique  et  très  - mordant , 
que  par  son  éloquence.  On  a 
de  lui  des  Plaidoyers  qu’on 
ne  lit  plus  , en  2 vol.  m-4”, 
1688. 

Gauthier  , ( Jean-Baptiste) 
néaLouviers,  dans  le  dio- 
cèse d’Evreux  en  i68i,  mou- 
rut d’une  cliule  en  revenant 
de  sa  patrie  à Paris  en  170Ô  , 
.'171  ans.  Toute  sa  vie  fut  em- 
ployée à écrire  contre  les  je- 
suiies  et  les  incrédules.  11  fut 
long-lems  attaché  à l’évêque 
de  Montpellier  ( Colbert  ) 
dont  il  taisait  les  mandemens. 
•^.1  Ji’ès  la  mort  de  son  bieu- 
iaileur,  il  se  relira  à Paris  ou 
il  fil  paroîire  les  ouvrages  sui- 
vaus  : Le  jioéme  de  Pope  , 
('intitulé  l’Essaisur  l’ Momine) 
convaiiu'u  d’impiété,  /«-12, 
174Ô.  — Lettres  tlieologicfiies 
contre  le  système  impie  et 
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socinien  des  pères  Hardonia 
et  Berruyer  , 17.S6 , 3 vol. 
in-12. — Les  jésuites  convain- 
cus rrobstinalion  à permettre 
l’idolâtrie  à la  Chine  , 1747, 
m-i2. — Plusieurs  lettres  des- 
tinées à prémunir  les  fidèles 
contre  l’irréligion,  1046,  in- 12. 

— Critique  du  ballet  moral 
dansé  dans  le  collège  des  jé- 
suites de  Rouen  , 17ÔÔ,  in- 12. 

— Réfutation  d’un  libelle  in- 
titulé : La  Voix  du  sage  et  du 
peuple,  1700,  in-12.  — Vie 
de  Soanen  , evéque  deSenez, 
17Ô0,  in-8°.  et  in-12.  — Les 
LettresPersannesconvaincues 
d’ impiété,  \'j:n,in-i2. — Hist. 
abrégée  du  parlem.  de  Paris, 
durant  les  troubles  du  com- 
mencement duregnede  l.jouis 
X IV  , 17Ô4,  in-ï2.  Un  pour- 
tait  croire,  en  lisant  les  Cri- 
tiques de  l’abbe  Gauthier  , 
que  c’était  un  homme  plein 
de  fiel;  il  avait  cependant  de 
la  douceur  dans  le  caractère, 
autant  quede  pureté  dans  ses 
mœurs.  Mais  son  zèle  pour  la 
religion,  et  sa  passion  pour  ce 
qu’il  appelait  la  bonne  cause, 
le  faisaient  sortir  quelquefois 
des  bornes  de  la  modération, 
sans  qu’il  s’en  apjierçut.  C’e- 
tait  d’ailleurs  un  homme  très- 
vertueux  , ami  de  la  retraite  , 
ennemi  de  toute  superlluite  , 
cherchant  à se  dérober  au 
monde  , modeste  dans  la  con- 
versai ion  , simple  dans  ses  ha- 
billemens , etc. 

Gauthier,  (H ugh)  méd.  à 
Paris,  né  à Lncey,  diocèse 

de 
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de  Langres , mort  en  170  , 
est  auteur  des  ouvrages  suiv.  : 
Introdiict  à la  connaissance 
des  Plantes  , ou  Catalogne  des 
Idanfes  usuelles  de  rance  , 
Paris,  r-60,  Z/Z-I2;  nouv.  ed. 
iTdd,  — Manuel  des 

Iwndages  de  chirurgie  , T760, 
in-12..  — Eléai.  de  chirur. 
])ratique  , faisant  partie  des 
Œuvres  de  Eerreiii  , 1771  , 
in-12..  — Dissert,  sur  l’usage 
des  caustiques  pour  la  gué- 
r.son  des  hernies  ou  descentes, 
1774,  in-12.  — Plusieurs  Mé- 
moires eu  divers  Kecueils. 

Gauthier  de  Peyronnie 
a traduit  les  Voyages  de  Mh 
P.  S.  Pallas,  eu  dillerentes 
prov.  de  l’empire  de  Russie 
et  dans  l’Asie  septentrionale 
en  1-8;  et  1793,  5 vol.  et  i 
vol.  de  planches,  grand  in-^. 
— Essai  hislor.  et  polit,  sur 
l’etat  de  Gênes,  1794 , 

Gautier  (P. -N.)  a donné  : 
Dictionnaire  de  la  constit.  et 
du  «ouvern.  franc.  — Manuel 
fies  .Jurés,  1792,  in-n.  — 
d'arif  général  et  perpétuel  des 
contributions  directes,  1792, 
i/z-8^ 

Gautier  , curé  de  la  Jiande 
de  Gai  , a publié  ; .Jean  le 
J\oir  , ou  le  Misanthrope  , 
Paris,  1789,  gf.  i/z-8“. 

Gautier  d’Agotv.  (Arn.) 
(Jn  a de  lui  : Cours  complet 
d’anatomie,  1772 — 74»  hi-lol. 

G\utier  d’Agoty,  (.facq.) 

Tonie  III. 
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de  Marseille,  graveur  et  ana- 
tomiste, memin-e  de  l’acad. 
de  Dijon  , est  auteur  des ouv't. 
suiv.  : la  Myologie  de  la  tête 
en  8 planches  , avec  les  tables 
explicatiYes , ( le  texte  par 
P.  du  Verney  ) Paris,  174.), 
in-.f.  — La  Myologie  du 
tronc  et  des  exirêmités  , avec 
les  tables  de  la  description 
de  tous  les  muscles  du  corps 
humain , ( le  texte  par  le 
même)  174"',  f/z-8°  , avec  12. 
planch.  — L’Anatom.  compl. 
de  la  tête,  et  l’explication  de 
toutes  les  parties  du  cerveau, 
174.9  , in-^°  , avec  O planch. 
— Lettre  concern.  le  nouvel 
art  de  graver  et  d’imprimer 
les  tableaux,  1749^  irL-12.. — 
Chroagénésie  ou  Génération 
des  couleurs  contre  le  système 
de  JNewton , 174.9  , in-iz.  — ■ 
Zoogénésie  ou  génération  ani- 
male , 1700,  in-12. — Nouv. 
systêmederunivers,  i7.'ii-o2, 
2 vol-i/z-12.  — Anatomie  gé- 
nérale des  viscères  eu  parti- 
culier , 1701,  in-12.  — Ob- 
servations sur  l’tlist.  natur.  , 
sur  la  Phys,  et  sur  la  Peint.  , 
I7..)2,  — Observai,  sur 

la  Peint,  et  sur  les  .rableaux; 
anciens  et  modernes,  1 :>3 , 
2 vol.  in-12.  — Exposition 
analomnj.  de  la  structure  du 
corps  humain,  en  20  planch. 
impr.  en  couleurs  naturelles, 
avec  des  'J’aliles  explicatives 
lr(!s-detadlees  , ly.Sp— r V03. 
Sn|)|demcnt,  1770.,  z'/i-lol. — 
Colleci.  des  Pbthes  usuelles  , 
gravées  et  impi’,  tni  coniein’S, 
1768,  i«-i'ol.  — Anatomie  des 
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parties  de  la  génération  et  de 
ce  qui  concerne  la  grossesse 
et  raccüucheineni  édition, 
177H — 85,  z'n-lol.  — Opérai, 
delà  sy niphise dans  lesaccou- 
cheiiiens  im])ossihles  , avec 
l’anatomie  des  parties  expo- 
sées dans  celte  opération,  et 
qu’il  est  essentiel  déménager, 
1778,  zn-t'ol. 

Gautier  d’Agoty,  (J.-B.) 
lils  du  précéd.,  mort  en  1786, 
a donné  : Galerie  franç.  des 
hommes  et  des  femmes  célè- 
bres, qui  ont  paru  en  K rance  , 
avec  un  abrège  de  leur  Vie  , 
1770 , £«-4°. 

Gautier  de  Sibert,  ci-d. 
del’acad.  des  inscriptions  , de 
l’instit.  national  On  doit  à cet 
écrivain  : Variations  de  la 
monarchie  française  dans  son 
gouvern.  polit. , civil  et  milit. 
1765,4  vol.  f/z-12;  nouv.  édit, 
1789.  — Vie  des  empereurs 
Tite,  Antoninet  Marc-Aurèle, 
I769,irt-i2.  — Histoire  des 
Ordres  royaux , hospitaliers 
et  militaires  de  S'.-Lazare, 
de  Jérusalem  et  de  N. -D. 
du  Mont-Carmel j Liège  et 
Bruxelles,  1770,  — 

Considérât,  sur  l’ancienneté 
de  l’existence  du  tiers-etat , 
et  sur  les  causes  de  la  suspen- 
sion de  ses  droits  pendant  un 
lems , 1789 , gr.  /«-8°.  — Des 
Mémoires  dans  le  Recueil  de 
l'Acad.  des  Inscriptions. 

Gavard,  ( Hyacinthe  ) 
(iliirur. , élève  de  Desault,  u 
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pidilié :Traité  coinpl.  d’ostéo- 
îogie,  suivant  la  méthode  de 
Desaull  ; 2«  edit. , augmentée 
du  Traité  des  ligamens,  1790, 
f/z-8°. 

Gayot  de  Pitaval  , (Fr.) 
naquit  à Lyon  en  1673,  d’un 
père,  conseiller  au  présidial 
de  cette  ville  , et  mourut  en 
1743.  Pour  se  dédommager 
du  peu  de  succès  de  son  élo- 
quence au  barreau,  et  réparer 
les  tlébris  de  sa  fortune  épui- 
sée, il  prit  le  parti  de  se  mettre 
aux  gages  d’un  libraire  , et 
publia  volume  sur  volume. 
Les  ouvrages  de  cet  écrivain , 
ne  sont  que  des  compilations 
indigestes  et  mal  écrites.  Le 

O ^ 

seul  c[ui  soit  connu  par  l’inté- 
rêt des  matières , est  celui  c[uî 
a pour  titre  : Causes  célèbres 
en  20  vol.  in-i2.  Cette  collec- 
tion serait  intéressante  , si  un 
amas  trop  confus  de  matériaux 
jetés  au  hasard;  si  la  i'adeur, 
l’inégalité  , l’incorrection  et  la 
platitude  du  style  ne  la  ren- 
daient rebutante  pour  le  lec- 
teur le  plus  avide  et  le  plus 
patient.  Garsault  a réduit  cet 
ouvrage  en  un  seul  vol.,  sous 
le  titre  de  : Faits  des  Causes 
célébrés  et  intéressantes.  Mais 
il  est  tombé  dans  l’exlrêmité 
opposée  à celle  de  Pitaval.  Il 
n a fait  qu’un  squelette.  B.i- 
cher,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  a évité  l’un  et  l’autre 
excès  dans  l’ouvrage  qu’il  a 
publié  sous  le  meme  titre, 
et  fait  sur  le  même  plan.  Les 
autres  productions  de  Gayot 
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de  Pitaval  sont  : Relation  des 
campagnes  de  1773  et  1774  ■> 
tres-mal  rédigée  sur  les  Mé- 
moires d U maréchal  de  V illars. 
— L’Art  d’orner  l’esprit,  en 
l’amusant  , 2 vol.  in-iz.  — 
Bibliothèque  des  gens  de  la 
cour,  en  6 vol.  in- 12. 

Gazet,  (Gain.)  clianolne 
d’Aire,  et  curé  à Arras,  mou- 
lut dans  cette  dernière  ville, 
en  1612  , à 58  ans.  Ou  a de  lui 
l’Hist.  ecclés.  , des  Pays-Bas, 
1614,  ou  le  Conte  de  la 
Sacree  Manne,  et  de  la  Sainte 
Chandelle  d’Arras  n’est  pas 
oublié.  L’auteur  est  très-cre- 
dule,  et  sou  style  fort  gros- 
sier. 

Gazet,  (Alard) bénédictin 
de  Sh-Vaast  ,à  Arras  , sa  pa- 
irie, se  distingua  par  sa  piété 
et  par  sa  science;  il  mourut  en 
1626,  âgé  de  60  ans,  après 
avoir  donné  une  bonne  edit. 
des  Œuvres  de  Cassien,  avec 
des  notes  critiques , Arras , 
1628 , i/z-fol. 

Gazin',  est  auteur  d’un  ou- 
vrage intitulé  ; La  maniéré 
d'enseigner  et  d'apprendre  l’or- 
thographe , Pans,  1787, //i'8°. 

Gazon-Doürxignï: , (Sé- 
bastien-Marie-Mathurin) , né 
à Quimper,  mort  le  19  jan- 
vier 1784,  était  un  assez  bon 
critique  et  un  poète  médio- 
cre. ün  remarque  et  de  l’es- 
prit et  du  goût  dans  les  bro- 
chures qu’il  publia  contre  les 
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tragédies  d’Aripomèiie,  d’E- 
picharis  , de  Soniiramis,  etc. 
mais  on  voit  peu  de  talent 
pour  le  théâtre  dans  sa  co- 
médie d’Alzate  ou  le  préju- 
gé détruit.  Ses  Héroides  ins- 
pirent plus  l’ennui  que  l’at- 
tendrissement. Son  Essai  his- 
torique et  phdosophique  sal- 
les principaux  ridicules  des 
diflérenles  nations,  1766,  in- 
12  , à la  suite  ducfuel  l’au- 
teur les  a placées , est  écrit 
avec  assez  d’agrément , quoi- 
que le  sujet  n’y  soit  qu’el- 
lleuré.  Sa  traduct.  du  poeme 
des  Jardins,  du  père  Rapin, 
in-L2,  1772,  est  plutôt  une 
imitation  qu’une  version  bien 
exacte. 

Gedoyn  , (Nicolas) naquit 
,à  Orléans,  le  17  juin  1667.  il 
'vint  à Paris,  lit  ses  éludes 
chez  les  jésuites,  avec  beau- 
coup de  succès.  11  entra  dans 
cette  société  célébré,  et  n’eu 
sortit  qu’à  cause  de  sa  mau- 
vaise santé.  Rentré  dans  le 
monde  , il  fréquenta  la  mai- 
son de  la  fameuse  Ninon- 
Lenclos  , où  se  rendait  alors 
toute  la  bonne  compagnie  de 
Paris,  et  y plut  par  sou  sa- 
voir et  son  esprit.  Ayant  ob- 
tenu , en  1701 , un  canoni- 
cat  à la  Sainte-Chapelle,  il 
se  livra  enl  leremcnt  aux  let- 
tres , cl  travailla  à la  traduc- 
tion de  Quintilien.  Il  lut  re- 
çu en  1718  , à l’acad.  des 
inscript,  et  belles-iclircs , et 
deux  ans  après  à l’acad.  Iranc. 
Le  gouvernement  lui  donna 
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pour  le  récompenser  de  sa 
traduclion  de  Quinlilien,  une 
abbaye.  Ce  n’est  pas  la  seule 
fois  que  les  l)iens  du  clergé 
ont  élé  employés  à encoura- 
ger l’élude  des  lelires,  sou- 
vent ils  eu  luilcreni  les  ])ro- 
grès.  Gédovn  mourut  d’une 
espèc'e  de  pleurésie,  le  loaoût 
174^.  On  a de  cet  écrivain 
élegani  e!  pleiudegoûl  : L’Ins- 
liUilion  de  l’orateur  <'e  Quiu- 
lilien  , traduit  en  français  , 4 
vol,  in- 12  , [718.  La  préface 
mérite  d’être  lue.  Jl  y plai- 
de la  ca-use  de  la  raison  et 
du  goût.  L’ouvrage  est  bien 
écrit  ; mai,s  il  manque  de 
li'délilé  j l’auteur  avait  maL 
lieureusenient  travaillé  sur  un 
texte  peu  correct.  — i’ausa- 
iiias  , ou  voyage  historique  de 
Greçe,  2 vol.  in-/j°  , 173t.' 
Cette  tradncl.  n’est  pas  faite- 
sur  le  tex-le  grec  , comme 
(fédbyn  s’eff’orce  de  le  prou- 
ver ;•  en  rapportant  dans  ses 
notes  cfuelques  corrections  de 
difiérens  savans;  mais  elle  a 
Ole  composée  d’après  la  ver- 
sion iadne  d’/Vmasee,  souvent 
infidèle.  Les  notes  de  Gedoyn 
sont  insuiiisantes  et  n’eclair- 
cisseiil  rien;  eidiii,tout  son 
travail  n’est  propre  qu’à  in- 
duire -eu  erreur,  et  montre 
seulement  la  nécessité  de  tra- 
duire de  nouveau  l’ouvrage 
de  Pansanias  , si  important 
. pour  l’etude  de  l’antiquité  et 
des  beaux-arts-  — Extraits  de 
Photius,  trad.  avec  des  notes 
dans  le  XIV  vol.  des  Mem, 
de  l’acad.  des  inscnpl.  Celle 
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Iraducl.  man([ue  encore  de 
lidélilé  et  d’eclaircissemens. 
Ce  n’est  pas  une  grande  perle 
(|ue  sa  continuation  dont  Gé- 
(loyn  s’occupait  encore,  peu 
de  lems  avant  de  mourir.  — 
Une  vingtaine  de  Mem.  im- 
primés en  entier  on  par  extrait 
dans  le  Recueil  de  l’acad.  des 
belles-lettres  ; ceux  sur  les 
jeux  olympiques;  sur  Phi- 
dias , sa  vie  d’Eparninondas , 
etc.  méritent  d’être  distingués. 
L’auteur  discute  avec  esprit; 
mais  n’approfondit  ptis  assez 
la  matière,  — (En'vres  diver- 
ses de  M.  l’abbé  Gédoyn  , 
in-  12  , I74'>.  L’éditeur  , 

d’Olivet  y a fait  un  très- bon 
('hüix  de  ([iielqnes  écrits  que 
Gédoyn  avait  lus  à l’acad., 
mais  dont  la  plupart  n’étaient 
, imprimésqnepar  ex  trait, dans 
json  Recueil.  Par- tout  on  y 
‘reconnaît  ce  goût  sain  et  ad-‘ 
mirable  du  siècle  de  IjOuîs 
XIV  ; l’auteur  ne  s’était  pas' 
laissé  pervertir  par  les  beaux 
esprits  de  la  regence.  Si  la 
. plupart  de  ses  idées  ne  sont 
ni  neuves  ni  profondes;  il  y 
en  a cependant  quelques-unes 
dignes  de  remarque  et . très- 
judicieuses.  D’ailleurs  il  les 
rend  avec  beaucoup  d’intérêt 
' et  d’agremenl  ,et  defend  lon- 
jonrs  les  bons  principes.  Gé-, 
doyn  qui  peut-être  avait  es- 
sayé de  faire  des  vers  fran- 
çais, mais  qui  du  moins  avait 
la  prudence  de  les  tenir  ca- 
ches, parait  avoir  été  de  fort 
mauvaise  luiraenr  contre  la 
rime.  « Ce  reste,  dil-41 , d’mï 
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goût  gothi([ue  c[ui  nous  plaît 
tant  , est  de  la  nature  du  miel 
cjui,  à force d’êlre  doux,  bien- 
tôt nous  degoute  , nous  affa- 
dit. Comme  elle  consiste  à 
faire  que  deux  vers  se  répon- 
dent par  une  cliùte,  une  1er- 
minaison  semblable  , elle  se 
tourne  en  u n de  fa  ut  de  varie  !é, 
en  une  espèce  d’unifomiilé 
ou  de  monotonie  ou  d’écho  , 
qui  , par  un  mouvement  ma- 
chinal, fatigue  l’oreille,  nous 
ennuie  et  nous  rebute».  Ail- 
leurs il  déplore  avec  amertu- 
me la  decadence  des  lettres 
parmi  nous;  mais  on  n’ima- 
ginerait jamais  une  des  prin- 
cipales causes  auxquelles  il 
l’attribue,  et  qui  mérite  d’être 
citée  par  sa  singularité.  « Il 

r ' ^ n / 

ne  tant  que  comparer  letat 
]irésent  de  la  V'ille  de  Paris 
avec  ce  c(u’el!e  était  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis 
XIII,  pour  comprendre  qu’il 
devait  v avoir  alors  plus  de 
gens  appliqués  aux  lettres 
(fu’il  n’y  eu  a de  nos  jours. 
Paris,  alors  mal-policé  , bâti 
à l’antique  , moins  grand  et 
moins  peuplé  de  moitié  c|u’il 
n’est  aujourd’hui,  n’avail  rien 
de  fort  séduisant.  1/CS  rues 
mal  pavées,  sales  â l’exces , 
jamais  éclairées,  nulle  sûreté 
la  nuit  ; le  jour  , pour  tout 
spectacle,quelc[ucs  mauvaises 
comédies  courues  du  |'euple 
et  méprisées  des  hoiiiieles 
gensj  les  tables  , frugales  com- 
me elles  l’étaient  et  sans  dé- 
licatesse , attiraient  peu  de 
convives  , outre  rpie  chaque 
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particulier,  n’ayant  qu’une  for- 
tune très-bornée  , était  obli- 
gé de  mettre  sa  richesse  dans 
sou  économie.  De  carosses,  il 
y en  avait  fort  peu,  l’inven- 
tion en  était  trop  récente;  on 
allait  à pied  avoc  des  galoches 
ou  avec  des  bottines  , c[ii’on 
laissait  dans  l’antichambre 
quand  ou  rendait  c[uelque 
visite.  J’ai  vu,  moi  enfant  , 
un  reste  de  cet  ancien  usage. 
L’iioinme  de  robe  allait  au 
Palais,  monté  sur  une  mule, 
et  en  revenait  de  même,  Ren-. 
tré  chez  lui , il  n’était  guère 
tenté  d’en  sortir  pour  aller 
se  croUer;  il  se  renfermait 
donc  dans  son  cabinet , où  ses 
livres  faisaient  toute  sa  com- 
pagnie. Il  avait  fait  de  bonnes 
éludes  au  collège,  parce  qu’il 
y avait  été  mis  dans  un  âge 
plus  mûr  et  plus  raisonnable; 
il  y avait  pris  du  goût  ]K),u,r 
les  belles-leltres ; ce  goût,  il 
le  cultivait  dans  toute  la  suite 
de  sa  vie  , soit  pour  le  jdaisir 
t[u’il  y prenait , soit  pour  laire 
comme  on  dit,  de  nécessité 
vertu.  C’est  à cette  ancienne 
sévérité  de  mœurs  que  nous 
avons  été  redevables  d’un 
chancelier  de  l’ilopital,  d’un 
président  de  Thon,  d’un  Bris- 
son,  d’un  Morvilliers , d’un 
Pasffuier  , d’uiiljoisel , de  ces 
(leux  illustres  Irères  , Mes- 
sieurs Pitliou,  et  d’une  inli- 
inte  d’autres  savaiis  [lersouiia- 
ges;  car  il  ne  faut  (pie  lii'ü 
les  Poésies  du  Chancelier  de 
riLâpital,  pour  voir  (pie  le 
pai  lemeiit  était  alors  plein  de 
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i)ia<^i3t rats  fort  versés  dans  les 
lettres.  Ce  tems  n’est  jiliis , et 
la  raison  en  est,  que  jiresen* 
lement  là  Paris,  la  dissipation 
est  extrême.  A])eine  un  jeune 
iiomme  a-t-il  atteint  de 
dix-huità  vingt  ans,  qu’on  le 
met  en  charge  et  qu’on  lui 
donne  un  équipage. Aveccette 
facilité  d’aller  et  de  venir  , 
comment  peut  on esperer qu’il 
résisté  à 1 envie  de  courir  ?.... 
11  n’est  pas  imaginable,  ajoute 
l’abbé  Gedoyn,  à quel  point 
la  musiqueseule,  dont  le  goût 
s’est  si  fort  répandu  , et  ce 
spectacle  enchanteur  , que 
lions  appelons  d u nom  d’ Opéra, 
ont  tourné  l’esprit 'de  lalla- 
tion an  frivole,  et  lui  ont  en- 
liérenient  ôté  le  goût  du  sé- 
rieux, et  de  tout  ce  qui  est 
solidement  bon.  Malorum  re- 
rum  indiistria  invasit  anhnos  ^ 
disait  Senèque  , cantandi  sal- 
tdndique  mine  ohscena  studia 
effeminatos  tenent.  11  eut  beau 
dire,  il  ne  corrigea  pas  son 
siècle  ».  Etnouspouvonsajou- 
ter,  que  les  plaintes  de  l'abbé 
Gédo^’n  né  corrigeront  pas  le 
nôtre. 

’ Geinoz,  (François)  naquit 
à Bâle  en  Suisse  au  mois  de 
juillet  1696.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  au  col- 
lège des  .lesuites  à Fribourg, 
il  vint  les  achever  cà  Paris  , 
et  3^  embrassa  l’état  écclésias- 
tique.  Il  se  livra  avec  tant 
d’ardeur  à l’etude.  des  lan- 
gues hébraïque  et  grecque, 
<ju’il  en  tomba  malade , et 
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fut  obligé  de  retourner  dans 
sa  patrie,  pour  y rétablir  sa 
santé.  Tl  y passa  son  tems  ii 
parcourir  les  Alpes,  ne  cpiit- 
tant  jamais  Homère  ou  Vir- 
gile, qu’il  se  plaisait  à lire 
dans  les  endroits  les  plus  sau- 
vages et  les  plus  écartés,  ilap- 
pele  ])ar  son  goût  à Paris  , 
il  y fut  accueilli  par  M. de 
Surbeck,  qui  lui  obtint  une 
place  d’aumônier  des  Gardes- 
Suisses,  avec  lesquels  il  fit 
quelques  campagnes  enAlle- 
magne.Celane  put  néanmoins 
le  distraire  de  ses  occupations 
littéraires.  Il  avait  été  nommé 
membre  de  l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres 
en  1735.  En  1743 , ü fut 

choisi  par  le  chancelier  d’x\- 
guesseau  pour  travailler  à la 
rédaction  du  Journal  des  Sa- 
vans.  Il  prenait  un  plaisir  siu-, 
gulier  à la  lecture  d’Herodote, 
et  y rapporta  bientôt  toutes 
ses  éludes.  Il  lut  à l’acadé- 
mie d’excellentes  observât  ions 
sur  le  texte  de  cet  historien. 
Elles  sont  dictées  par  une 
critique  sage  et  lumineuse. 
Il  voulut  ensuite  le  justifier 
des  accusations  de  Plutarque 
et  de  quelques  autres  écri- 
vains. Sa  défense  , qui  se 
trouve  dans  les  Mém.  del’acad, 
tomes  XIX , XXI  et  XXIII , 
est  pleine  d’esprit  et  de  rai- 
son. Peut-être  l’auteur  prête- 
t-ü  à Hérodote  un  système 
de  morale  qu’il  n’a  pas  eu; 
mais  tout  ce  qu’il  dit  eu  sa 
faveur,  n’eu  est  pas  moins 
judicieux  et  convaincant. Pour 
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éclaircir  le  récit  de  cet  Itis- 
torien,  il  fit  des  recherches 
carieuses  sur  Torigiiie  des  Pe- 
lasges  , et  l’Histoire  de  leur 
éiiîigraiion.  On  a encore  de 
lui  une  bonne  Dissertât,  sur 
rOslracisme.  Accable  depuis 
lona-tems  d’ infirmités  et  de 
douleurs,  il  succomba  à une 
altacfue  de  fièvre-maligne  le 
23  mai  1701.  Il  avait  un  grand 
nombre  d’amis,  dont  les  re- 
grets survécurent  à sa  perte. 
Il  les  devait  à cette  poli- 
tesse simple  et  sans  art,  qui 
était  l’expression  naïve  de  la 
bonté  de  son  cœur.  Il  mou- 
rut trop  tôt,  pour  achever 
l’édit,  d’Hérodote,  quihnan- 
quait  alors  aux  Lettres;  celle 
de  Wesseliiig  n’aj'aiit  point 
encore  paru. 

Gelée  , ( Théoph.  ) méd. 
de  Dieppe  , mort  vers  tôôo  , 
excella  dans  la  théorie  et  dans 
la  prali([ue  de  son  art.  11  est 
auteur  d’un  excellent  Abrégé 
d’ Anatomie , réimprimé  avec 
des  augmenlat,,  Paris,  16. iô, 
7/2-8°;  et  d’une  traduct.  des 
(Kuvres  d’André  du  Laurens, 
impr.  a Kouen  , i66r  , f/z-lol. 
avec  fig. 

Gemot,  ( Louvan  ) auteur 
du  17*^  siècle,  connu  parmi 
ouvrage  sur  l’ai’t  héraldi(]uc  , 
intitule  : J^a  vraie  et  pariaile 
science  des  armoiries.  Jherre 
Palliut  l’augmenta,  et  le  fit 
imprimer  a Dijon  en  1 ôôo  , 
i/z-lol.  Les  curieux  le  reclier- 
cheul  encore. 
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Gexdtie,  (Louis  le  ) né  à 
Rouen  en  1609,  chanoine  de 
Notre-Dame  eai  1Ô90  , mou- 
rut en  1733,  à 74  ans.  Sun 
testament  se  trouva  rem])li 
de  l'ondations  si  singulières, 
que  pour  éviter  les  contes- 
tations qu’elles  devaient  faire 
naître  , l’autorité  civile  les 
appliqua  ii  l’iiniv.  de  Paris, 
pour  une  distribution  solen- 
nelle de  prix,  auxcpiels  pou- 
vaient concourir  les  écoliers 
de  troisième  , de  seconde  et 
rhétorique  des  collèges  de 
runiversilé.  La  première  dis- 
tribution en  fut  faite  en  17Ï"’. 
On  est  redevable  à l’abbé  le 
Gendre  de  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  les  principaux  sont  : 
Histoire  de  Erance  jusqu’à  la 
mort  de  Louis  Xill,  Paris, 
1718,  en  3 vol.  7/2-fol.  et  eu 
8 vol.  in- 12.  — Les  mœurs 
et  les  coutumes  des  Français 
dans  les  diü’erens  tems  de  la 
monarchie  : vol.  7/2-12,  qui 
peut  servir  d’introduction  à 
l’Histoire  de  France.  — Vie 
de  F rançois  de  llarlay  , zn-B". 
— Essais  du  régne  de  Louis- 
le-Grand  , z/2-,|°  et  7/2-12:  pa- 
négyrique eu  forme  d’His- 
toire,  dont  il  se  lit  4 édit, 
en  18  mois.  Lallatterie  y est 
à découvert.  — Vie  du  car- 
dinal d’Amboise  ; avec  im 
Parallèle  fies  cardinaux  fjiii 
ont  gouverne  les  Ltats,  Paris, 
172Ï  , 7/2-4°,  et  Rouen,  2 vol. 
7/7-12.  — Vie  de  Pierre  du 
Pose,  171b,  7/2-8°. 

Gk.mjiu'.  , ( (Jilbci't-Charl. 
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le)  marquis  de  S‘.-Au])ia  , 

J lier  t à Paris  eu  a -’V 

ans  , fut  conseiller  au  parlem. 
de  Paris,  et  eusuile  maître 
des ret[uefes.  3 1 est  ccuinu  dans 
la  républif]ue  des  Lelircis  pur 
deux  üuvraj2,es  eslimal)Ies  : 
T'railé  de  l’opinion  , en  8 vol. 
in  - T 2.  — Antiquités  de  la 
maison  de  France  , Paris, 

GkNOUON  , ( Cl.  Dk SUAIS  ) 
médecin,  né  dans  la  Beauce  , 
mourut  en  1700,  a 87  ans. 
11  excella  sur-tout  dans  l’art 
de  guérir  les  cancers  et  les 
maladies  des  yeux.  Il  ajou- 
tait à toutes  les  connaissances 
qui  peuvent  rendre  un  mé- 
decin utile  à l’humanité  , les 
agremens  de  l’esprit , et  les 
qualités  du  cœur  qui  le  ren- 
flent cher  à la  société.  Par- 
venu à un  âge  assez  avancé, 
il  se  relira  à Auleuil  près  de 
Paris,  dans  la  maison  qui  avait 
appartenu  a Boileau,  son  il- 
lustre ami.  C’est  dans  celte 
retraite  philosophique  qu’il 
tenu  ma  ses  jours,  ün  rapporte 
que  Voltaire  étant  aile  un 
jour  lui  présenter  un  de  ses 
ouvrages  , se  ti\mva  toul-à- 
coLip  saisi  de  res])ect  pour  un 
endroit  si  cher  aux  Muses, 
et  qu’il  lit  cet  impromptu  : 

» C’est  ici  le  vrai  Parnasse 

« ües  vrais  entaiis  d’Apollon  ; 

9)  Sons  te  nom  de  Boileau,^  ces  lieux 

» virent  Horace  ; 

» Escuiapc  y parait  sons  celid  de 

Geiidron  ». 

Mais  ce  poète  a désavoué  ces 
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vers.  Gendron  laissa  en  mou- 
rant plusieurs  manuscrits,  un 
eiitr’autres  sur  l’Origine , le 
développement  et  la  répro- 
d uct  ion  de  tous  les  êtres  vi- 
vans. 

Gexebrard,  ( Gilbert  ) né 
à Riom  en  Auvergne  vers 
i5;57,  doct.  de  la  maison  de 
Navarre,  profess.  en  langue 
hébraicjue  au  college  Royal , 
embrassa  le  parti  de  la  I.igue, 
et  en  devint  un  des  plus  ar- 
dens  appuis,  pour  se  venger 
de  la  cour,  qui  lui  avait  re- 
fusé l'expedltiou  de  ses  bulles 
pour  l’éveché  de  Lavaur,  au- 
quel il  avait  été  nommé.  Le 
duc.  de  Mayenne  , chef  des 
ligueurs  , le  fit  nommer  ii 
l’archev.  d’Aix.  Genebrard  y 
fut  la  trompette  delà  révolté. 
La  ville  s’etant  souinise  à 
Henri  IV,  malgré  ses  ser- 
mons séditieux , et  les  esprits 
cessant  d’étre  favorables  à son 
parti , il  se  retira  à Avignon  , 
où  il  composa  un  Traité  latin, 
pour  soutenir  les  élections  des 
évêifues  par  le  clergé  et  par 
le  peuple  , contre  la  nomi- 
nation du  roi,  Le  parle- 

ment d’Aix  fit  brûler  ce  livre 
par  la  main  du  bourreau  , 
bannit  l’auteur  du  royaume, 
avec  défense  d’y  revenir,  sous 
peine  de  la  vie.  On  lui  per- 
mit pourtant  d’aller  finir  .ses 
jours  à son  prieuré  de  Semur 
en  Bourgogne.  Il  y mourut 
eni>g/,  à l’âge  de  60  ans. 
Genébrard  était  certainement 
I un  des  hommes  les  plus  savaris 

de 
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de  son  siècle,  mais  non  pas 
imdes  plus  judicieux.  Il  passa 
pour  un  homme  plus  sage 
dans  ses  moeurs  , cjue  dans 
ses  écrits.  Ceux  cpii  ne  sont 
point  inl'ectés  des  l'ureurs  de 
la  Ligue,  sont  : Une  Chronol. 
sacree , in-3°.  — Un  Com- 
mentaire sur  les  Pseaumes  , 
z/z-8°.  La  meilleure  edit.  de 
cet  ouvrage , est  celle  de  Paris, 
i588  . in-t‘ol.  — Trois  Livres 
de  la  Trinité,  — CJne 

mauvaise  traduct.  de  Josephe 
en  français,  en  2 vol.  i/z-8“. 
— La  traduct.  des  diff'érens 
Kabbins  , //z-fol.  — Une  édit, 
des  Œuvres  d’Origène,  en- 
tiéi’ement  effacée  parcelle  des 
Bénédictins.  Quelques  Ecrits 
polémiques.  Les  injures  lui 
tenaient  lieu  de  raisons.  Il  pei- 
gnait avec  les  couleurs  les  plus 
noires  , tous  ceux  qui  ne  pen- 
saient pas  comme  lui.  Si  ses 
ouvrages  lui  acquirent  qnel- 
f|ue  gloire,  elle  fut  effacée  par 
1 opprobre  dont  le  couvrit  son 
emportement,  et  dont  il  existe 
sur- tout  des  traces  odieuses 
dans  son  livre,  inl  il.  : E.xcom- 
munication des  ecclésiast.  qui 
ont  assisté  au  service  divin 
avec  Henri  de  Valois,  ajirès 
l'assassinat  du  cardinal  de 
C U ise,  publie  eu  lutui eu  1 58q, 
m-8°. 

Genest,  (Charles-Claude) 
naquit  à Jhiris  le  17  octobre 
ib'jb  , et  y laoiirut  en  iji'j  , 
à 8 (.  ans.  Peu  de  teins  ajirés 
sa  naissance  , il  jierdil  son 
père;  et  il  avait  dej.i  i;j  à i j 

Tonie  T IL 
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ans  , que  sa  mère  n’avait  pas 
encore  songe  à lui  rien  ap- 
prendre. lieureusement  elle 
fut  appelée,  en  sa  qualité  de 
sage-lemuie,  pou  raccoucher  la 
lemme  d’un  commis  du  mi- 
nistre Colbert;  celle-ci,  dans 
le  cours  de  sa  convalescence  , 
lui  ayant  bien  répété  que  , 
pour  (aire  fortune  auprès  du 
ministre,  il  ne  fallait  qu’avoir 
une  belle  main , le  jeune  hom- 
me fut  envoyé  chez  le  plus 
laineux  mailre  à écrire,  où 
durant  trois  ou  quatre  ans  , 
il  travailla  sans  relâche;  mais 
son  projet  de  chercher  place 
dans  un  bureau,  fut  dérangé 
jiar  l’espérance  (fu’on  lui  donna 
de  gagner  des  millions  en  peu 
de  teins.  Un  de  ses  camarades, 
heritier  d’un  petit  fonds  de 
boutique,  se  mit  en  tète  d’al- 
ler négocier  aux  Indes,  et 
s’obligea  d’eu  partager  le  pro- 
duit avec  Geuesi,  qui  n’eut 
à mettre  dans  la  société  qrue 
sa  bonne  humeur  et  la  dis- 
position qu’il  avait  pour  bien 
tenir  un  registre.  A peine  les 
deux  voyageurs  furent-ils  eu 
haute  mer  , qu’un  vaisseau 
anglais  les  atla([ua , et  les 
amena  prisonniers  a Londres, 
apres  les  avoir  dépouilles  de 
tout  ce  qu’ils  avaient.  Lu  res- 
source (le  (icnesl  eu  Aiii>le- 

O 

terre,  fut  d’enseigner  leiian- 
çais  aux  enlaiis  d’un  seigneur 
du  pays,  (iomme  la  [dus  (orle 
passion  de  ccnx-ci  était  de 
moul(;r  a cheval  , elle  devint 
bienliit  celle  du  jtrecepleui  ; 
mais  avec  celte  ditlcrence  , 
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(pie  ce  qui  irélail  qu’un  ainu- 
seineiil  pour  les  éleves,  lui 
pour  lui  une  cl ude. -Il  aciju il 
une  grande  couuaissauce  des 
chevaux;  et  ce  lul-la  un  des 
moyens  par  lesipiels  il  se 
fraya  un  chemin  vers  la  lor- 
tuue.  Le  duc  de  JNevers ayant 
envoyé  acheter  des  chevaux 
en  Angleterre , son  écuyer 
logea  dans  la  maison  où  élait 
Genest,  profila  de  ses  con- 
seils pour  l’emplèle  qu’il  élait 
chargé  de  Taire,  lui  persuada 
de  s’en  revenir  en  France  par 
la  même  occasion;  et  au  re- 
tour, le  présenta  à son  maî- 
tre , comme  un  homme  qui 
pouvait  lui  être  utile.  I.e  duc 
de  JNevers  se  jiiquait  d’être 
poète;  Genest  l’était  déjà  : 
ces  rapports  alîérmireni  la 
hienveillance  avec  laquelle  le 
duc  l’avait  accueilli.  Genest 
ht,  à sa  suite,  la  campagne 
de  1672  et  celle  de  1673.  Dans 
la  première,  il  ht  une  Ode 
sur  la  coiJipiêle  de  la  Mol- 
laucle;  et  dans  la  seconde,  une 
autre  sur  la  prise  de  Maës- 
Iricht.  Outre  cpie  ses  vers 
étaient  généralement  beaux  ; 
ils  avaient  d’ailleurs  l’avantage 
d’élrechautés,  pourainsidii e, 
sur  le  champ  de  balaille,  et 
meles  avec  les  acclamations 
d’une  armee  Iriomj'Jiante.  A 
lahii  de  la  campagne  de  i6y3  , 
sa  muse  recul  de  nouveaux 
honneurs;  il  remporta  le  prix 
de  l’academie.  Une  vicloire 
de  cet  le  espece,  annoncée  par 
les  gazettes,  reienlil  dans  tout 
le  camp;  et  chacun  prit  part 
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à sa  joie.  Toutes  les  tables  de 
l’armee  se  le  disputaient  ma- 
tin et  soir.  Genest  en  aimait 
les  plaisirs  , et  s’y  livrait  de 
la  meilleure  grâce.  Un  jour 
entre  autres  , pendant  qu’il 
buvait  et  qu’il  folâtrait  avec 
une  troupe  de  jeunes  ofliciers, 
le  P.  Ferrier,  confesseur  du 
roi,  vint  à passer  devant  leur 
lente  , et  lui  a3'anl  Tait  signe 
d’approcher  : « Je  voudrais 
bien  ^ lui  dit-il  à l’oreille  , 
vous  voir  plus  de  sagesse  et  un 
autre  habit».  Ces  paroles  trou- 
vèrent un  audiieur  docile. 
Genest  n’eut  pas  plutôt  re- 
gagné Paris,  qu’il  Irocpia  sou 
épée  contre  un  petit  inauteau 
noir.  Après  avoir  passé  deux 
ans  à l(ome,  oii  le  duc  de 
Nevers  l’avait  envoyé,  il  fut 
rappelé  â Paris  , et  placé  en 
qualité  de  précepteur  auprès 
de  de  Blois , mariee 

depuis  au  duc  d’Orléans.  Il 
fut  ensuite  nommé  à l’abbaye 
de  S'.-Vihner,  devint  aumô- 
nier de  la  duchesse  d’Orléans 
son  elève , secret,  des  com- 
mandeinensdu  duc  du  JVlaine, 
et  membre  de  l’acad.  franc. 
Genest  avait  des  mœurs  ai- 
mables et  le  cœur  généreux. 
Homme  de  cour,  simple  et 
vrai  , sans  affectation  , sans 
empressement,  il  sut  ])laire 
à ce  qu’il  y avait  alors  de 
plus  eleve  et  de  plus  délicat. 
Il  soutenait  la  plaisanterie 
avec  une  grâce  cpii  le  fesait 
rechercher.  JNous  en  citerons 
quelques  traits  qui  prouveront 
ciulaut  en  faveur  des  mœurs 


de  ce  tems  qu’en  l'areur'  des 
jiiœurs  de  Genesr. 

L'n  joui'  le  duc  et  la  duch. 
du  Maine,  plaisantant  avec 
lui,  et  cherchant  l’anagramme 
de  son  nom  , Charles  Genest  ^ 
trouvèrent  ces  mots  ; Eh!  c'est 
large  nés,  Genest  avail  eü’ec- 
tivement  un  nez  c[ui  fixait 
l’attention,  et  qui , sur-tout , 
avait  extrêmement  frappé  le 
duc  de  Bourgogne.  Quand  ce 
prince  apprenait  à dessiner, 
il  tournait  tous  ses  dessins  à 
faire  le  nez  de  l’abbé  Genest  ; 
qu’il  fût  en  carosse , et  que 
la  glace  vînt  à se  ternir  , aussi- 
tôt il  y traçait  avec  son  doigt 
ce  maître  nez.  Un  jour  le 
comte  de  Matignon , ayant 
paru  au  lever  du  duc  de  Bour- 
gogne , avec  un  jusie-au-corps 
tout  blanc  de  poudre,  aussi- 
tôt le  prince  , avec  la  dent 
d’un  peigne  , représenta  si 
parfaitement  ce  fameux  nez  , 
que  tout  le  monde  se  iirit 
à rire  aux  dépens  de  l’abbé 
Genest,  qui,  présent  cà  cette 
scène,  riait  encore  plus  fort 
c[ue  les  autres.  L’abbé  Genest 
av'ait  une  grande  médaille  de 
carton,  où  ce  prince  l’avait 
crayonné.  Autour  de  la  mé- 
daille , étaient  ces  mots  : Ca- 
rolus  Genest  U s Naso  ^ et  sur 
le  revers  un  emblème  ([ui 
fesait  allusion  à l’avenl ure 
suivante.  On  lit  dans  les 
nouvelles  1, et  1res  de 
tle  .Sévigné  , ([ue  le  juarf[uis 
d’flo((umc(Jurl  assista  un  jour 
û nue  réremonic  descorftons 
bleus , tellement  habillé  , que 


ses  chausses  de  page  étant 
moins  commodes  que  celles 
qu’il  avail  d’ordinaire , sa  che- 
mise ne  voulut  jamais  y de- 
meurer. Ainsi  trn  usait  sou- 
vent la  chemise  de  l’abbé 
Genest , sans  qu’il  se  mît  eu 
peine  de  la  remettre.  Or , 
voici  ce  c[ui  était  arrivé  à ce 
sujet.  Dans  une  de  ces  longues 
soirées  d’hiver,  où  l’ennui  pé- 
nétrait dans  V ersail  les  comme 
ailleurs,  le  roi  se  divertissait 
à voir  un  joueur  de  gobelets, 
qui  faisait  l’admiration  de  Pa- 
ris, et  dont  un  des  principaux 
tours  était  de  prendre  en- 
tre ses  mains  un  verre  , le 
plus  grand  que  l’on  pût  trou- 
ver, et  de  le  faire  disparaître 
avec  tant  de  souplesse,  que 
ceux  qui  le  regardaient  de 
plus  près  ne  savaient  ce  cjue 
le  verre  était  devenu.  Pour 
mieux  v'oir  son  jeu  , l’abbé 
Genest, près  de  la  porte,  avait 
pris  ime  lunette.  Tout-à-coup 
l’escamoteur,  ayant  jeté  les 
yeux  sur  celte  physionomie 
frappante,  cl  sachant  f[ue  le 
roi  ne  demandait  cfu’à  rire  , 
dit  fort  haut  , et  comme  eu 
colère  : Qui  est  cet  homme-là 
qui  ose  me  regarder  avec  une 
lunette?  Qu  on  me  l'amène.  Jl 
fallut  descendre  du  piédestal; 
la  compagnie  s’entre  ouvre 
pour  le  laisser  jiasscr;  [)cn- 
danl  ce  l('ms-là  le  verre  est 
escamoté;  et  l’opérateur  s é- 
lant  apperçu  ([ucrabbetjcucst 
('lait  liabillé  à la  inainèrcMlu 
marc[.  d’Hocfuincouri  , il  eut 
l’adresse  d’y  porter  la  main. 
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en  (lisant  : Â quoi  songez-vous  ^ 
M.  L’Abbé  , d’avoir  là-dedans 
un  verre  qui  peut  vous  blesser? 
Ou  vit,  eu  rflet,  sovlir  de 
]à  ce  grand  verre,  ((iii  avait 
disparu.  Celle  avaulure,  (jui 
amusa  beaucoup  le  roi  el  ses 
courtisans,  dc^coucerla  uu  peu 
J’abbe  Cienesl.  Il  ne  pouvait 
se  nionlrer  nidle  part  dans 
Versailles  , cju’oii  ne  se  prît 
à rire;  eu  sorte  qu’il  fut  plu- 
sieurs jours  sans  oser  paraître 
chez  le  duc  de  Boure.oi’ue. 
J1  y retourna  enfin  , non  sans 
avoir  pris  ses  précaul  ions  cel  le 
lois- là  , pour  être  vêlu^de- 
ceinuient.  Ou  fit  remarcpier 
celle  nouveauté  au  prince  , 
<fui,  sur-le-champ,  el  sans 
(lire  mot  , ayant  recherché 
la  médaille  r(u’il  arait  faite  de 
l’abbe  Cenest,  mit  au  revers 
nu  temple  de  Jauus  fermé, 
avec  ces  paroles  à l’entour: 
Quàd  J anum clausit ; tx\n'C?>  quoi 
il  lit  présent  de  la  médaille 
a l’abbé  Genest,  cjui  l’en  re- 
mercia par  une  fort  jolie 
Epitre  en  vers.  On  a de  l’abbe 
Genest,  les  ouvrages  suivans: 
Principes  de  philosophie,  ou 
Preuves  natur.  de  l’existence 
•de  Dieu  et  de  l’immortalité 
<le  l’ame,  Paris  , 17  lô,  z/i-8"  : 
ouvrage  laborieux,  clans  le- 
(fuel  la  philosophie  de  Des- 
caries est  mise  eu  rimes  plu- 
tôt C[u’eii  vers,  suivant  l’ex- 
pression de  l’auteur  du  Siècle 
de  Louis XIV.  Le  versificateur 
n’eut  guères  rien  de  commun 
avec  Lucrèce,  c[u’il  cherchait 
à imiter,  que  de  versifier  une 
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plrilosophie  erronée  jiresqne 
(>u  tout  ce  rjui  ne  regarde 
point  l’immortalité  de  l’ame 
et  l’existence  d’un  Etre-su- 
prême. — Une  belle  Epître 
eu  vers  cà  M.  de  la  Bastide  , 
pour  l’engasier  à rentrer  dans 
le  sein  de  l’église  : morceau 
plein  de  chaleur  et  d’elo- 
cfueiice.  — - Des  Pièces  de 
Poésie,  couronnées  à l’acad., 
avant  (|u’il  fût  honoré  du  fau- 
teuil. — Une  petite  Dissert, 
sur  la  poésie  pastorale  , 

— Plusieurs  trag.  entr’autres 
celle  de  f’éuélope,  cjui  est 
restée  au  théâtre. 

Genest,  maître  en  phar- 
macie à Pilhiviers,  a iniblié 
nue  Analyse  des  eaux  miné- 
rales de  Segray,  Paris,  1776, 

irt-12. 

Genet,  ( François  ) né  à 
Avignon  eu  lô^o  , fut  l’ait 
chan.  et  théol.  de  la  cathed. 
de  celte  ville,  par  Iniioceut 
XI,  et  peu  de  teins  après, 
nommé  à l’évêché  de  Vaisou 
par  le  même  pontife. Ses  fonc- 
tions pastorales  furent  inter- 
rompues par  les  persécutions 
cfue  lui  suscitèrent  les  enne- 
mis des  Filles  de  l'Enfance  de 
Toulouse  , c{u’il  avait  reçues 
dans  sou  diocèse.  11  fut  arreté 
eu  1688,  conduit  d’abord  au 
Pont-Saint-Esprit,  ensuite  à 
INîmes,  et  de  là  à l’isle-de- 
Rhé,  ou  il  passa  ((uinze  mois. 
Rendu  à sou  diocèse,  a la 
prière  du  pape,  il  se  noya 
dans  uu  petit  torrent,  eu  re- 
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tournant  d’Avignon  à Vaison 
en  170a.  On  a de  ce  prélat 
la  théologie,  connue  sous  le 
nom  de  Morale  de  Grenoble. 
La  meilleure  édition  de  cet 
ouvrage  est  de  1710,  8 vol. 
in  i2.  Les  2 vol.  de  Remar- 
ques ( publies  sous  le  nom 
de  Jacc|ues  de  Remoude  ) 
contre  la  Morale  de  Grenoble, 
lurent  censures  par  le  card. 
le  Camus,  et  mis  à l’Index  à 
Rome.  La  théol.  de  Grenoble 
a eie  Irad.  en  latin  en  1702, 
7 vol.  fn  ■ 1 2 , par  l’abbé  Genet 
son  IVère,  prieur  de  Sainte- 
Gemme , mort  en  1716,  qui 
est  auteur  des  Cas  de  cons- 
cience sur  les  Sacremeus  , 
1710, 

Genet,  ( Edmé-.Tacques  ) 
ri-dcv.  secret. -interprète  de 
Monsieur.  On  a de  lui  : Hist. 
des  diH'erens  sièges  de  Berg- 
op-Zoorn,  1747.  — Lettres 
choisies  de  l’ope,  trad.  170/1, 
2 vol.  in-i2.  — La  Vérité 
révélée,  traduit  de  l’anglais  , 
1700,  in- 12.  — Le  Peuple 
instruit,  trad.  de  l’angl.  17. )6, 
in-12.  — I,e  Peuple  jugé  , 
trad.  de  l’angl.  1706,  in-12. 
— Petit  Catéchisme  politique 
des  Anglais  , 17. >7  , in-12. — 
P’.tat  j)olit.  de  l’Angleterre  , 
ou  iiCttres  sur  les  écrits  pu- 
blics de  la  nation  anglaise  , 
relaf.  aux  circoust.  présentes, 
üuvr.  périod.  1758,2V.  in-12. 
— Mémoire  pour  le  ministre 
d’Angl.  contre  l’amiral  B_yng , 
trad.  1757,  in-12.  — Lssai.s 
liislor.  sur  l’Aoglet. , 1761, 
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2 vol.  /;z-X2.  — Lettres  an 
comte  de  Bute  sur  la  retraite 
de  M.  Pitt  , trad.  de  l’angl. 
1761,  f«-8°. — Table  ou  abrege 
de  135  vol.  de  la  Gazette  de 
ï' rance , 8 \ml.  in-/^. — Manuel 
de  l’Arpenteur  , 1770,  bz-8'’. 
— Continuation  des  révolu- 
tions de  Suède  , par  l’abbc 
Vértot  ; Hist.  d’Eric  , roi  de 
Suède  , écrite  sur  les  actes  du 
terns,  par  01.  Celsius,  trad. 
du  suéd.,  1777,  2 vol.  z«-i2. 
Recherches  sur  l’ancien  peu- 
ple finois , d’après  le  rapport 
de  la  langue  linoise  avec  la 
langue  grecque , par  N.  Id- 
man,  trad.  du  suéd. , Sirasb. , 

1778 , Z/Z-8°. 

Gf.nÉvrière,  ( de  la  ) chi- 
rurgien de  rHôtel-Dieu,  a 
donné  : Méthode  de  guérir  les 
hernies,  1766,  z/z-12.  — Ins- 
truction utile  aux  ])ersomies 
du  sexe  attaquées  de  descen- 
tes, 1768,  in-12. 

Geni.is  , ( de  ) venve 
du  ci-d.  marquis  de  Sillery  , 
CL-d.  gouvernante  des  Enlans 
du  duc  d’Orléans.  On  a ds 
cet  auteur  : 'Phéâlre  à l’usage 
des  jeunes  personnes  , ou  le 
Tiicâlre  d’éducation,  1779» 
7 vol.  z/z-8‘’;  nuuv.  edit.  1785, 
“)  vol.  z/z-12,  noiiv.  édit,  par  de 
la  Veaux,  Berlin  , 1795,  4 
vol.  z/z-8‘’.  — Théâtre  de  so- 
ciété , en  Suisse,  1781 , 2 vol. 
z/z-8°.  ; à Genève,  1781,  2, 
vol.  z/z-12  ; Paris,  1781,  z/z-8'’, 
1782 , 2 vol.  z/z-r8.  — Annales 
de  la  Vertu  , ou  cours  d’Hisl. 
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il  l’usage  des  jeunes  personnes, 
i7vSi,  svolum.  i/7-8°,  Maës- 
trichf,  1780, 3 vul.  in- 12.  — 
Adèle  et  Théodore,  ou  Let- 
tres sur  l’éducatiou,  1782,3 
vol.  grand  in-t>° ; nouv.  édit.  , 
Hamb. , 1783,  3 vol.  in-8°. 
Maëstr.,  T78/, , 3 vol.  fn-12, 
Paris  , 1785 — 89,  3 vol.  in-8°. 
— Les  Veillées  du  château  , 
ou  Cours  de  morale  à l’usage 
des  Eni'ans  , Paris,  1784,  3 
vol.  gr.  zn-8°.  — La  Religion 
considérée  comme  l’unic[ue 
base  du  bonheur  et  de  la  vé- 
ritable philosoj)hie,  et  2^ 
édit.,  1787  , — Pièces 

tirées  de  l’Ecriture  - sainte  , 
Genève,  1787,  i/z-8”,  — Disc, 
sur  la  suppression  des  couvens 
des  religieuses  et  sur  l’édu- 
cation publi([ue  des  lemmes, 
1790,  in-8“.  — Leçons  d’une 
gouvernante  à ses  élèves,  ou 
E’ragraens  d’un  Journal,  qui 
a été  l'ait  pour  l’éducation 
des  enfans  au  duc  d’Orléans, 
Paris,  1791,  2 vol.  in-12. — 
Discours  sur  l’éducation  pu- 
blique du  peuple  , 1791 , 

JNouv.  théâtre  sentimental 
à l’usage  de  la  jeunesse,  1701 , 
fn-8°.  — Discours  sur  le  luxe 
et  l’Jiospitalité  considérés  sous 
leurs  rapports  avec  les  mœurs 
et  l’éducation  nation.,  1791  , 
— Œuvres  complètes 
de  deGenlis,  conl.  ses 

Annales  de  la  Vertu;  Adèle 
et  Théodore;  le  Théâtre  des 
jeunes  personnes;  les  Veillees 
<lu  Château , et  les  Leçons 
d’une  gouvernante , 1791  , 17 
roi.  i/2-8°  ou  17  vol.  fn-i2. — 


GEN 

Les  Chevaliers  du  Cigne  ou 
la  cour  de  Charlemagne  , conte 
histor,  et  moral  , pour  servir 
de  suite  aux  V'eiHeoâdu  Châ- 
teau, et  dont  tous  les  traits , 
qui  peuvent  faire  allusion  à 
la  révolution  française,  sont 
tirés  de  l’Histoire,  Hambourg 
1795 , 3 vol.  i/z-8'’. — Epîirea 
l’asylc  que  j’aurai;  suivie  de 
deuxEables;  du  chant  d’une 
jeune  Sauvage;  de  l’Epître  à 
Henriette  Sercey  , ma  nièce; 
et  des  lléllexions  d’un  Ami 
des  talenset  des  arts,  Hamb. 
1796,  i/z-8'^.  — Précis  de  ma 
conduite,  etc.  /i,  1796,  f;z-8°; 
et  plusieui’s  autres  ouvrages 
c[ui  ont  été  imprimés  en  pays 
étrangers. 

GEî^îfADE  , prêtre  , mourut 
vers  492  ou  493- 'G n a de  lui  : 
un  Livre  des  Hommes  illus- 
tres, altéré,  à ce  qu’on  croit, 
par  une  main  étrangère.  — 
Un  Traité  des  dogmes  ecclé- 
siasliq. , qu’on  trouve  parmi 
les  Œuvres  de  Sh-Augustin. 
— J1  avait  composé  plusieurs 
autres  ouvrages,  qui  ne  sont 
pas  venus  jusqu’à  nous. 

Gennes,  (Pierrede)  avocat 
au  pari,  de  Paris  , mourut  en 
ly.Sy.  On  voit,  par  la  lectu- 
re de  ses  Mémoires  , qu’il 
était  doué  de  la  pénétration 
nécessaire  pour  saisir  tous  les 
points  d’une  alïaii’e  , et  de 
l’art  plus  necessaire  encore  de 
les  réduire  à un  seul , sans  obs- 
curité, Son  style,  tantôt  noble, 
tantôt  bacljji  , est  toujours  ana- 
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logue  au  3ujef  j sa  diction  est 
naturelle,  exacte,  élégante. 
On  peut  j Liger  , par  ce  (fiie  cet 
avocat  nous  a laissé , qu’il  avait 
du  goût,  et  qu’il  s’etait  lormé 
sur  de  bons  modèles,  mérite 
rare  et  trop  peu  envie.  Il  a 
défendu  la  Bourdonnaye  et 
Ji)upleix  contre  la  compagnie 
des  Indes.  Il  a fait  aussi  le 
Mémoire  pour  M.deKlinglin, 
prêteur  de  Strasbourg. 

Gennes  , ( Julieii-P^ené- 
Benjamin  de  ) de  V itré  en 
Bretagne,  naquit  l’an  ifSy  , 
entra  dans  la  congr.  de  l’Ora- 
toire, et  mourut  en  174II.  Sa 
vie  fut  une  suite  continuelle 
d’amertumes.  Une  thèse  qu’il 
fit  soutenir  à Sauiuur  , sur 
la  Grâce  ^ ayant  été  censurée 
par  revêc[ue  et  par  la  faculté 
d’Angers  , le  P.  de  Gennes 
])ublia  tiv.is  Lettres  contreces 
censures.  Il  fut  envoyé  par  ses 
supérieurs  à Montmorency  , 
puis  à Troyes,  et  ensuite  à 
jN'evers,  avec  defeuse  de  prê- 
cher. Ayant  protesté  en  1729 
contre  tout  ce  qui  se  lerail 
dans  l’assemblée  des  PP.  de 
l’Oratoire,  il  fut  exclus  de 
cette  congrégation  par  ]du- 
sieurs  letires-de-cachet.  Ajirès 
plusieurs  avanlures,  il  alla, 
en  habit  rie  paysan  , se  cacher 
dans  le  village  de  Milon,  |)i-es 
de  Porl-Uoyal.  Il  se  rendit 
ensuite  à Lhtris , fut  renfer- 
me a la  Bastille,  et  envoyé 
ffuaire  mois  ajirès  en  Hainaut , 
dans  un  couvent  de  béncdic- 
I1113.  Sa  liberté  lui  ayant  été 
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rendue  0112e  mois  apres,  à 
cause  du  dérangement  de  sa 
santé,  il  termina  le  reste  de 
ses  jours  dans  les  inlirmitéset 
les  chagrins.  « C’était  , dit 
l’abbé  Ladvocat , un  homme 
vif,  véhément,  emporté  par 
un  zèle  impétueux».  On  a de 
lui  (fuehques  Ecrits  en  faveur 
des  miracles  des  Convulsion- 
naires. — Un  Mémoire  sur 
l’assemblée  de  la  congrégation 
de  l’Oratoire  de  1733, 
l’auteur  du  Dictionnaire  cri- 
tique appelé  un  chef-d’œuvre. 
— Un  autre  Mémoire  sur 
rassemblée  de  172,9. 

Gexxeté,  physicienetme- 
canicien  , est  auteur  des  onvr. 
suivans  ; Cahier  présenté  à 
MM.  de  l’acad.  royale  des 
sciences  de  Paris  , sur  la  cons- 
truction et  les  effets  d’une 
nouvelle  cheminée  qui  garan- 
tit de  la  fumee  , 1709,  m-ÎP; 
nouv.  édit.,  in-i'i. — 

Expériences  sur  le  cours  des 
lieuves,  J1760,  — Puri- 

lication  de  l’air , croupissant 
dans  les  hôpitaux,  les  prisons 
et  les  vaisseaux  de  mer,  ù 
Nancy,  1767,  m-b°.  — Point 
de  l)ois  de  ’ charpente  hori- 
sontal,  sans  piles,  ni  chevalets 
ou  autres  a[)puis  que  ses  deux 
culées,  etc. , Nancy,  1770, 
in  - d'h  — Connaissance  des 
veines  de  houille  ou  charbon 
(le  terre,  et  leur  exploitation 
dans  la  mine  (|ui  les  contient  , 
Nancy  , 1774,  — Ori- 

gine des  fontaines,  et  de  la 
des  ruiseaux,  des  rivières  et 
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des  fleuves,  Nancy,  1774? 

m-8^. 

Genssatste,  (de)  direcl.- 
gén.  des  mines  en  Langnedoc  , 
delà  ci-dev.  acad.  royale  des 
sciences  de  Montpellier , et 
correspond,  de  celle  de  Paris  , 
a publié  : Histoire  naturelle 
de  la  province  de  Languedoc, 
Montpellier,  1776 — 1777,  ^ 
vol.  fn-8°.  — Traité  de  géo- 
métrie souterraine  pour  l’ex- 
ploitation des  mines,  177b, 
in-8°. — Traité  de  la  fonte  des 
mines  par  le  feu  du  charbon 
de  terre,  1770 — 177b,  vol. 

Gentil,  (le)  ci-d.  membre 
de  l’acad.  des  sciences,  a publ.  : 
instruction  pour  la  tenue  des 
Livres  en  parties  doubles  , 
et  les  changes  étrangers.  — 
Voyage  dans  les  mers  du  Sud 
de  rinde,  fait  par  ordre  du 
roi , à l’occasion  du  passage  de 
Vénus  sur  le  disque  du  Soleil, 
1761 — 69  , impr.  par  ordre  du 
roi  , 1781  , 4 — 

Beaucoup  de  Mémoires  dans 
le  Reçue:/  de  l’acad.  desicienc. 

Gentillet,  (Innocent) 
jurisconsulte,  protestant,  ne 
à Vienne  eu  Dauphiné , fui 
d’abord  presid.  de  la  chambre 
de  l’Ldit  de  (j renoble,  établie 
en  1876,  ensuite  syndic  de  la 
république  de  Genève,  ün  a 
de  lui  : Une  Apologie  latine 
de  la  Religion  protestante , à 
Genève,  ib88,  i«-8°.  — I-e 
bureau  du  concile  de  Trente, 
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Genève,  1786,  în-8° , dans 
lequel  il  jirétend  que  ce  con- 
cile est  conforme  aux  anciens 
canons  et  à l’autorité  du  roi. 
— Un  écrit  publié  sous  le  titre 
de  l’anti-Machiavel,  Leyde, 
1047  , in-1‘1.  — L’anti-Socin  , 
1612,  in-i2et  i/z-q".  Ces  ouvra- 
ges savans , mais  mal  écrits, 
eurent  beaucoup  de  cours  dans 
son  parti. 

GENTY,abbé,sccrét.  perpét. 
de  la  ci-dev.  société  cl’agric. 
d’Orléans.  Un  a de  lui  : Arbor 
philosophica  , Orléans,  1767  , 
in-8'^.  — Disc,  sur  le  Taixe, 
crui  a remp.  le  prix  de  l’acad. 
de  Besançon,  1784,  in-8°.  — - 
L’Influence  de  Eermat  sur  sou 
siècle  , Mém.  couronné  par 
l’acad.  des  belles  - lettres  , à 
l’oulouse,  Orléans,  178/) , in- 
8“.  — L’Influence  de  la  de- 
couverte  de  l’Amérique,  sur 
le  bonheur  du  genre  humain, 
i788,i/z-8°. 

Geoffrin  , ou  Joffrain', 
(Claude)  parisien,  d’abord 
franciscain,  ensuite  feuillant, 
et  enfin  assistant-général  de 
son  ordre  ,est  plus  connu  sous 
le  nom  de  Dom  Jérome.  H 
remplit  avec  applaudissement 
les  chaires  de  la  cour  et  de  la 
capitale,  et  prêcha  autant  par 
ses  exemples  ([ue  par  ses  ser- 
mons. 11  mourut  à Bans  , en 
1721,  à 82  ans.  Ses  sermons 
ont  été  publies  en  1737  , en  6 
vol.  zni2.  par  l’abbé  Joly  de 
Eleury  , chanoine  de  JNoIre- 
Dame.  L’élocpieiice  de  Dom 

Jerome 
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Jérôme  était  celle  d’un  mî- 
mstre  de  l’Evanü,ile  , plus  so- 
lide que  fleurie,  et  plus  pro- 
pre a louelier  le  cœur  qu’à 
irapper  rimagiiuition. 

Geoffrin,  s’est  fait 

un  nom  dans  les  lettres  , par 
ses  liaisons  avec  les  beaux: 
esprits  de  ce  siècle.  Elle  na- 
quit eu  169 ).  Orpheline  des 
sou  berceau  , elle  lut  elevee 
par  son  ayeule,  c[Ui  ii’avait 
]ias  reçu  une  éducation  bien 
brillante  , mais  qui  y sup- 
pileail  par  beaucoup  d’esprit 
et  de  bon  sens.  Elle  ne  donna 
jias  plus  d’educaliou  à sa  pe- 
tite fille  , c[u’elle  ii’eu  avait 

reçu  elle  - meme.  Ellese cou- 

> 

tenta  de  lui  apprendre  à rai- 
sonner, Kesiee  veuve  de  bon- 
ne heure,  GeotlVin  pio- 

Jita  de  la  tort  une  considérable 
cpie  sou  epoux  lui  avait  lais- 
sée, pour  rassembler  cheü 
elle  les  savans  de  la  capi- 
tale et  les  etrangers  que  la 
curiosité  y attirait.  Earmi 
ceux  auxquels  elle  rendit  des 
services  importans  , le  comte 
de  l'oniatowski,  depuis  roi  de 
P'dogiie,  l ut  le  plus  d isimgiie. 
]Jés  que  ce  prince  lut  sur  le 
troue  , il  appela  auprès  de  bu 
Geuirrin  , ([ii’il  nommait 
sa  mere.  Eu  passant  a Vienne 
eu  176b  , pour  se  rendre  au- 
]jres  du  monanjue  polonais  , 
elle  recul  di‘ reinpereur  ei  de 
l’i lujierat rice  rat'cueil  le  plus 
flatteur.  Arrivée  a Varsovie, 
elle  y trouva  un  appurteinent 
paruiitemenl  scmbUible  a ce- 

ï'-.v/c  lis. 
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lui  qu  elle  occupait  à Paris  , 
et  toute  la  cour  de  Pologne 
s’empressa  de  partager  avec 
le  roi  Stanislas  - Auguste  le 
plaisir  de  la  posséder.  Elle 
revint  à Paris, comblée  d’hon- 
neurs , et  y mourut  en  1 777  , 
dans  un  âge  tres-avancé.  Voict 
le  portrait  tpi’en  a ti-acé  un 
de  ses  apologistes.  « Les  qua- 
lités personnelles  de 
GeofFrin  lui  donnèrent  un 
grand  nombre  d’amis  ; son 
nom  fut  connu  chez  les  etran- 
gers , et  par  des  circonstances 
singulières,  elle  lut  accueillie 
et  honorée  de  plusieurs  Sou- 
verains. Une  des  choses  qui  la 
distingua  le  plus  liit  le  mé- 
rited’avoiruncaractère  à elle, 
mérite  si  l'are  dans  le  monde. 
Elle  usa  eire  heureuse  à sa 
manière....  Jja  plupart  des 
lemmes  cherchent  à elendre 
et  a prolonger  leur  jeunesse. 

Geoltrin  voulut  , par 
raison  aller  au  - devant  d’un 
âge  plus  avance,  bille  efl'aça  , 
pour  ainsi  dire,  par  îles  nuan- 
ces insensibles  te  passage  de 
la  jeunesse  a l’âge  mur,  et  se 
i-es  dut  a etre  de  bonne  heure 
ce  (|u’elle  devait  etre  le  reste 
tle  su  vie.  bon  goût  naturel  la 
portait  a la  simplicité.  Elle 
eut  (les  mumens  dans  sa  vie, 
ou  elle  attir.i  net  essairement 
les  regards'  mais  alors  meme 
elle  Conserva  toujours  sou  co- 
raclere.  'J  el  liit  son  voyage  île 
l'olugiie.  i’.lle  ola,  pour  ainsi 
dire  , a une  démarché  si  cx- 
I raord  maire  tout  ce  tpi ’t  I te  put 
lui  01er,  pour  la  taire  jiarailre 

3^ 


j)i  es((ue  une  chose  coniinune. 
i'hle  n’annonça  point  ce  projet 
î.vant  de  l’exéculer;  elle  n’en 
parla  jamais  après  son  retour 
et  ne  mit  pas  même  d’aflec- 
tation  dans  sou  silence,  A la 
cour  du  roi,  elle  lut  ce  ((u’elle 
était  dans  sa  vie  et  dans  sa 
maison.  Elle  réfusa  toutes  les 
marques  de  considération  , 
excepté  celles  de  l’amitié,  et 
chacun  rendit  à simplicité  les 
égards  que  la  vanité  par -tout 
dispute  à la  vanité.  Par  un 
contraste  singulier,  la  sagesse 
de  l’esprit  se  trouvait  unie  en 
elle  avec  la  vivacité  du  ca- 
ractère. Ce  mélange  donnait  à 
sa  raison  je  ne  sais  quoi  de 
piquant , et  quelquefois  une 
sorte  d’impatience  de  se  mon- 
irer  qui  était  involontaire  , et 
dont  elle  ne  s’appercevait  pas 
elle-même. On  sait  cpi’ellefnl 
irès-liée  avec  Fontenelle.  Ce 
]ihilosophe,  c[ui  calculait  tout 
avec  la  double  ]n’écision  d’un 
esprit  juste  et  d’une  ame  tran- 
quille, s’entretenait  nu  jour 
avec  elle.  JN’est -il  pas  vrai , 
lui  dit-elle,  que  j’ai  souvent 
raison? — Oui,  lui  dit  Fou- 
tenelle,  mais  vous  l’avez  trop 
lot.  Un  moment  après,  il  tira 
sa  montre,  et  la  regarda.  Vo- 
tre raison,  ajouta-t-il,esl  com- 
me ma  montre,  elle  avance. 
Elle  avait  sur  l’amitié  des 
idées  (fue  l’esprit  seul  ne 
donne  pas  , et  qu’on  ne  peut 
trouver  qu’au  fond  d’un  cœur 
sensible.  Parler  de  ceux  qu’on 
aime,  disait-elle  , fait  à l’a- 
mitié ce  que  la  culture  fait 
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aux  plantes  : ce  -parler  re- 
double et  nourrit  le  senti- 
ment ([ue  l’on  a.  U y a une 
partie  de  notre  ame  , di- 
sait-elle encore,  qui  n’appar- 
tient pas  au  public.  Dire  à 
chaque  instant  dans  la  société 
tout  ce  t[ue  l’on  pense  , c’est 
priver  l’amitié  de  son  droit 
le  ]dus  doux.  Sa  bonté  se  ré- 
pandait comme  une  lumière 
douce  sur  tout  ce  qui  était  au- 
tour d’elle , sur  ses  amis , sur 
ses  domestiques  même  , es- 
pèce de  société  intérieure  et 
secrète  , dont  ceux  qui  n’ont 
que  des  vertus  d’éclat  s’occu- 
pent si  rarement,  Elle  veillait 
à leur  bonheur  comme  à une 
jiartiedu  sien.  Quand  elleavait 
fait  c[uelque  bien  , elle  n’avait 
plus  de  regret  à la  journée 
qui  s’écoulait  ; en  voilà  en- 
core une  employée , disait- 
elle  , et  dans  la  même  espé- 
rance , elle  attendait  le  lende- 
main , dont  elle  faisait  encore 
le  même  usage.  Tous  ceux 
qui  ont  vécu  avec  elle-,  sa- 
vent qu’elle  ne  craignait  rien 
tant  que  le  bruit  de  la  recon- 
naissance. On  l’a  entendue 
souvent  faire  une  apologie 
plaisante  , et  prescpie  un  élo- 
ge des  ingrats,  qui  n’importu- 
nenl  jamais  , qui , par  des  in- 
discret ions  mal-adroit  es,  n’ex- 
citent jamais  de  tracasseries  , 
qui  ne  donnent  point  dans  le 
public  un  air  de  vanité  à ce 
((Li’un  a fait  tout  bonnement 
pour  être  utile,  qui  sont  avec 
le  bieiîfaiteur  d’une  merveil- 
leuse intelligence  pour  déru- 
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beraiiv  re^ardsce  ciu’il  venl  te- 
lurcacliéjeiiiinsiirleseci-etdes- 
cfuelà  ou  peut  compter  com- 
ine  sur  le  sieu  même.  Ou  ne 
leur  rend  point  assez  de  jus- 
tice, disait-elle  eu  riaut,  et  ils 
ne  sont  point  du  tout  estimés 
ce  qu’ils  valent.  Jamais  per- 
sonne n'eut  au  même  degré 
peut-être  l’esprit  convenable  à 
chaque  si  tuât  ion.  Elle  en  a don- 
ne une  bien  triste  preuve  dans 
la  maladiequil’a  eulevéeàses 
amis,  et  dans  cette  mort  ])ro- 
loLigée  qui,  pendant  plus  d’un 
au,  l’a  fait  survivre  à elle-mê- 
me. Frappée  de  paralysie,  at- 
tachée à un  lit  de  douleur,  elle 
avait  perdu  l’exercice  de  sou 
corps;  mais  celui  de  sa  rai- 
son luirestait. Dans  nnesitua- 
tion  si  cruelle,  elle  a paru 
aussi  calme  que  si  elle  n’eût 
jamais  connu  d’autre  genre  de 
vie  que  celuianquel  elle  était 
c O n d a ra  n é e P a r l a n a t U r e . D a n s 
cet  état  même  , elle  s’occu- 
pait encore  d’actions  de  bien- 
i’aisance,  et  c’est  la  seule  ha- 
bitude de  sa  vie,  à lacfuelle  il 
lui  a été  impossible  de  renon- 
cer ». 

On  a beaucoup  cherché 
à tourner  en  ridicule  les 
assemblées  scientiliques  cjui 
se  tenaient  chez  elle.  V^oltaire 
lui-même  ne  jiaraît  ])as  avoir 
été  fort  ]irévenn  en  leur  fa- 
veur , f[uand  il  a dit  : 

M Ils  finriaient  , ciispiitalcnr. , et 
« criaient  tons  ensemlilc  ; 

•»  Ainsi  , lorsf|n’à  diiier  inie  vieille 
« rassernhie 

V Oiunze  ou  vin^C  beaux  c^iprits  , 
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» lamélic|ues  an  Leurs  , 

» Hinieiirs,  comiiilaienrs,  clianson- 
» iieiirs,  traducteurs; 

» La  maison  retentit  des  cris  de  ia 
» coluie , 

» Les  passans  ébahis,  s’arrêtent tlan s 
« la  rue  ». 

Voici  l’histoire  de  ces  as- 
semblées, et  comment  elles 
se  formèrent.  Après  la  mort 
de  M‘”^.  de  Tencin  , les  hom- 
mes célèbres  c[ui  avaient  cou- 
tume de  se  rassembler  chez 
elle,  s’accouinmèrentà  se  réu- 
nir chez  Geofl’rin.  Elle 

leur  donnait  à dîner  le  mer- 
credi; et  , tous  les  soirs  , sa 
maison  était  ouverte  à ceux 
qui  méritaient  de  jouir  de  sa 
société  et  de  la  leur.  Le  lundi 
était  un  jour  particulier  pour 
les  artistes  , dont  les  ouvrages 
décoraient  ses  apparlemens. 
Lesgens  du  monde,admis  dans 
sa  société,  y connaissaient  les 
artistes  , et  s’y  déterminaient 
à les  mettre  en  œuvre.  Ou 
peut  dire  c[ue  GeoUVin, 

par  l’établissement  de  ses  J ani- 
dis,  a contribué  à faire  faire 
U ne  grande  par  lie  des  tableaux 
de  l’école  française  moderne, 
il  ne  faut  pas  s’étonner,  d’a- 
près cela,  de  l’empressement 
des  étrangers  à s’introduire 
chez  elle;  c’était  le  meil- 
leur moyen  do  s’y  jirocii- 
rer  la  coniiaissance  de  ceux 
dont  la  réputation  remplissait 
toute  l’Europe.  L’auteur  des 
Annales  politiques  est  un  de 
ceux  qui  a le  plus  coniribuo 
à tourner  en  ridicule  ces  lani- 
ni'ms  d’Jiemœes  éclairci  et 
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savaiis , en  publiant  une  Sa- 
tyre 'i\\\{\u\ée\V  Enterremtint  de 
la  Pie.  GeoflVin  eut  le 

sort  lies  l’emmes  cpii  ont  osé 
avoir  de  l’es[)rii  et  des  connais- 
sances. Les  ])hilüsophes  ju- 
geaient sévéreiiient  chez  elle 
leurs  ennemis, et  ces  enneuiis 
ont  porte  à leur  tour  des  ju- 
gemens  rigoureux  sur  la  pro- 
lecTrice  des  philosophes.  Mo- 
rellet, Thomas  et  d’Alembert  , 
on  lait  chacun  en  particulier 
l’éloge  de  cette  lemme  célè- 
hre  dans  trois  brochures  , pu- 
bliées eu  1777- 

Geoffrot  , ( Etienne-Fr.  ) 
né  à Taris  eu  i(>72,  d’un  apo- 
thicaire, voyagea  en  h'rance , 
en  Aiiglelerre  , eu  Hollande 
et  eu  JLlalie,  pour  se  perlec- 
tionner  dans  la  connaissance 
de  la  médecine,  de  lachimie 
et  de  la  bolanicpie.  De  retour 
haussa  patrie  , il  lut  reçu  doc- 
teur, obtint  les  places  de  pro- 
fesseur de  chimie  an  dardiii 
du  roi,  de  médecine  au  col- 
lège Royal,  et  lut  associe  à 
l’acad.  des  sciences  de  Paris 
et  à la  société  royale  de  Lon- 
dres. Cet  habile  homme  mou- 
rut eu  1731.  On  à de  lui  : 
De  materiâ  Medicâ^  sive  de  me- 
dicamentorum  simpLicium  his- 
toriâ  ^ \irtute  ^ delectu  et  usu  ^ 
3 vol.  f/z-b'^.  Cet  ouvrage  im- 
portant , un  des  plus  recher- 
chés , des  plus  certains  et  des 
plus  complets  cpie  l’on  ait  vus 
jusqu’à  présent  , a été  traduit 
eu  français  eu  7 vol.  in-12., 
par  Bergier , méd.  de  Pans  , 
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né  à Myon  prés  de  Salins, 
mort  eu  I7|8,  âgé  de 44 ans, 
regretté  de  ses  confrères  , et 
encore  plus  de  ses  malades.il 
eu  a paru  une  continuation  eu 
3 volumes,  par  JNoblevillc, 
((ui  y a joint  aussi  une  Hist. 
des  Animaux,  6 volumes,  et 
eiiHu  une  Table  generale;  ce 
qui  fait  eu  tout  i - vol.  f/2-12. 
Les  Thèses  de  G eoü roi  étaient 
beaucoup  pi  us  recherchées  des 
ét rangers , q u’un  nombre  d’au- 
tres,  dont  l’élegaiice  du  style 
est  le  seul  mérite. 

Gf.offroi  , ( Claude-Jo- 
seph ) frère  du  ])!eoedent  , 
naquit  en  ibHo,  et  mourut 
en  lyjil.  Il  se  livra  a ja  phar- 
macie, pour  laquelle  il  avait 
une  inclination  decidee.  Mais 
non  content  des  études  re- 
latives à sa  profession,  il  sui- 
vit encore  les  leçiuis  de  bo- 
tanique de  Tournefort , et  les 
cours  des  pi  ns  célébrés  anato- 
mistes, il  parcourut,  en  i'o4 
et  i^oô,  les  prov'inces  méri- 
dionales de  la  France,  et  les 
parcourut  en  physicien  , ob- 
servant par-tout  les  plantes  et 
les  autres  productions  de  la 
nature,  et  visitant  les  savaiis 
avec  les'fuels  il  était  déjà  di- 
gne d’entrer  en  commeri-e. 
Ùne  jeunesse  aussi  utilement 
employée,  présageait  dés-iors 
ce  (fu’il  devait  etre  un  jvuir  ; 
l’am  nir  des  sciences  est  une 
passion  qui  exige  ordinaire- 
ment de  ceux  qu’elle  possédé  , 
le  sacrifice  de  toutes  lesauires. 
Au  retour  de  ses  voyages , il 
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je  cnit  en  état  de  |)rélenclreîi 
l’acad.  des  sciences,  et  il  y lut 
reçu  le  e avril  lyo"».  Le  pre- 
mier Mémoire  cfu’il  y duniia 
fut  une  applical ion  de  la  chi- 
mie à la  bulaniifue  : on  s’était 
assuré  des  les commencernens 
de  l’academie,  que  presc[ue 
toutes  les  plantes,  mêmecel- 
les  qui  -paraissaient  les  plus  dif- 
ferentes, donnaient  par  l’ana- 
lyse les  mêmes  principes  ; il 
fallait  donc  qu’il  y eut  dans  la 
combinaison  de  ces  principes 
quelque  différence  qui  occa- 
sionnât celle  c[u’on  remarque, 
sur-tout  dans  la  couleur  et 
l’üdeurdesd  ilFérentes  plan  les  ; 
il  la  chercha  dans  la  manière 
dont  l’huile  esseni  lelle  se  trou- 
ve mélee  avec  les  autres  prin- 
cipes, et  il  observa  que  celle 
du  thym  d iffcremmeiit  com- 
binée avec  les  acides  et  lesal- 
kalis  fixes  et  volatils,  donnait 
à-peu-près  tomes  les  nuances 
decouleurs  qu’onobserve  dans 
les  plantes.  Il  n’est  donc  pas 
étonnant  que  ce  priurdpe,  qui 
existe  ]dus  ou  moins  dans  tous 
les  végétaux , et  qui  s’y  trouve 
mêlé  naturellement  avec  les 
acides  et  les  alkalis  qui  s’y 
rencontrent  , produise  dans 
differentes  jilautes  , et  dans 
diiïërentes  parties  de  la  même 
plante  , les  variétés  de  couleur 
f[u’on  V observe  : idée  neuve, 
heureuse,  et  qui  inérilerail 
bien  d’être  suivie.  INous  n’eu- 
treprendrons  point  ici  de  don- 
ner le  détail  de  tous  les  Mé- 
moires (fue  (ieoffroy  a lus  à 
l’academie,  il  e.xcédcrait  les 


fi  E O 

bornes  c(ue  nous  nous  sommes 
prescrites.  11  suffit  de  savoir 
(fu’il  en  a donné  près  de  6o  , 
ou  sont  traités  les  objets  de 
chimie  et  de  botani(|ue  les 
plus  curieux  et  enmeme-tems 
les  plus  utiles.  Geoflroy  avait 
rassemblé  dansson cabinet  une 
c|uanlilé  très-considérable  de 
plantes  , de  coraux  , de  pétri- 
fications, decoc[uilles  précieu- 
ses , de  mines  : il  savait  t[ue  le 
sort  ordinaire  de  ces  collec- 
tions, est  d’être  dissipées  en 
un  instant,  à la  mort  de  ceux 
qui  ont  passé  toute  leur  vie  à 
les  former.  Pour  prévenir  cet 
inconvénient , il  pria  , par  sou 
testament,  Bernard  de  Jussieu 
d’eu  faire  l’estimai  ion  , et  or- 
donna à celui  de  ses  fils  , qui 
lui  succéderait  dans  son  état  , 
des’en  charger.  .11  s’etait  formé 
dans  une  maison  qu’il  avait  à 
Bercy  , un  jardin  de  plantes  ; 
ce  jardin,  sou  cabinet  et  l’aca- 
demie, composaient  à-peu- 
près  tous  ses  a muse  mens.  Il 
était  naturellement  doux,  et 
plein  d’une  candeur,  qui  ]ia- 
raissail  juscfues  sur  sou  visage. 
Son  abord  était  serieux,  et 
même  un  peu  froid  j mais  on 
s’appercevail  bientôt  (juecelte 
froideur  n’était  pas  ]iroduite 
par  le  mépris,  et  cfu’elle  avait 
sa  source  dans  l’ai  lent  ion  qu’il 
[irêtait  à ce  (pi’on  lui  disait  , 
et  dans  le  retranchement  des 

compl  imens  inutiles,  au  xipiels 
s’accoutument  insensiblement 
ceux  à c[ui  l’habitude  de  bien 
employer  le  lems,  eu  a fait 
connaître  le  prix. 
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Geoffroi,  abbé  de  Ven- 
dôme en  109,3  » cardinal 
l’année  suivante  , était  d’An- 
gers, et  mourut  vers  l’an  1130. 
JNous  avons  de  lui  : 5 Livres 
de  Lettres,  ir  Sermons,  et 
des  Opuscules. Tous  ces  écrits 
^nt  été  publiés  en  1610,  par 
le  P.  Sirmond.  La  Lettre  à 
Lober t d’Arbrissel  , fonda- 
teur de  Eontevrauld,  sur  sa 
familiarité  avec  les  femmes, 
est  certainement  de  lui  , 
tjuoiqu’on  en  ait  contesté 
1 authenticité.  Elle  se  trouve 
dans  les  manuscrits  de  son 
toms. 

Geoffroy,  (.Tean-Bapt.)  né 
à Cbarolles,  le  28  août  1706  , 
entra  chez  les  jésuites,  fut 
profess.  de  rhétor,  au  collège 
de  Louis-le-Grand , et  mou- 
rut en  1782.  Les  productions 
tfu’on  a de  cet  auteur,  pour 
être  relatives  aux  devoirs  de 
sa  place  , n’en  sont  pas  moins 
dignes  d’être  goûtées  de  tous 
les  sages  littérateurs,  par  la 
chaleur  et  l’éloquence  qu’il  a 
su  y répandre.  Ou  a imprimé 
de  lui  des  Harangues  latines  , 
sur  la  convalescence  du  l’oi  , 
sur  la  paix,  sur  l’amour  de  la 
jialrie,  sur  le  mariage  et  la 
convalescence  du  dauphin  , et 
son  Oraison  funèbre.  — Des 
Plaidoyers  pour  exercer  les 
écoliers,  1756,  in-12.  — Basi- 
iide  , trag. — Le  Misanthrope , 
comédie.  — On  a encore  du 
même  auteur  : le  Songe  de 
Scipion;  Lettre  politique  de 
(^'uintus;  et  les  Paradoxes  de 
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Cicéron  , avec  le  latin  et  de§ 
Notes , 1720  , in-12. 

Geoffroy,  (Etienne-Louis) 
méd.  à Paris  , et  membre  de 
la  soc.  de  médec.  de  la  même 
ville  , est  auteur  des  ouvrages 
suiv.  : Hisl.  abr.  des  insectes, 
({ui  se  trouvent  aux  environs 
de  Paris , 1764,  2 vol. 

— Traité  sommaire  des  Co- 
quilles, ([ui  se  trouvent  aux 
environs  de  Paris,  1767, //z-i 2. 
— fiygicine  , sive  ars  sanitatem 
conservandi  ^ poëma ^ 

H''  ; traduit  en  français  par  de 
Launois,  1774,  m-8°. — Mém. 
sur  les  bandages  propres  à re- 
tenir les  hernies,  1778,  z/z-8°. 
— Dissertation  sur  l’organe  de 
l’ouie  de  l’homme  , des  rep- 
tiles et  des  poissons,  Amsterd. 
1778,  in-8‘*.  — Mém.  dans  le 
Recueil  de  la  société  royale  de 
médecine  , et  dans  la  Médecine 
éclairée  de  Fourcroy. 

Georgel,  (.iean-François) 
fd-dev.  jésuite,  né  en  1731  , a 
donné  : lléponse  à un  écrit 
anonyme,  intitulé  : Mém.  sur 
les  rangs  et  les  honneurs  de  la 
cour  , 1771 , zra-8°. 

Gérard  , ( Pilippe  Louis  ) 
prêtre , ci-dev.  chanoine  de 
S‘.-Thomas  du  Louvre  , est 
auteur  du  Comte  de  Valmont, 
ou  les  égaremens  de  la  raison. 
Cet  ouvrage  a eu  9 édit.  La 
dernière  est  composée  de  6 
vol.  in-12.  avec  lig.  — Des 
Leçons  de  l’Hist.  ou  lettres 
d’un  père  à son  fils  sur  les 


G E U 

faits  intéressaus  de  l’Hist.  uni- 
vei-selle  , 1786 , 2 vol.  in-12; 
iiüuv.  edit.  1788,  2.  vol.  In-12. 

Gérard  de  MEi,cy,(  Clau- 
de Erançois  ) né  à Clermont 
en  Argonne  le  27  mars  1747, 
ci-dev.  avocat  et  procureur  au 
parlera,  de  Paris  , et  ancien 
administrateur  des  hospices 
civils  de  cette  ville,  a publié  : 
Réflexions  sur  les  établisse- 
rnens  de  bienfaisance,  conte- 
nant des  vues  sur  les  moyens 
de  perfectionner  l’adminis- 
tration et  la  dislribiUiou  des 
secours  , Paris  , an  Vlll  , 
(1800  ). 

Gerardin  est  auteur  d’un 
ouvrage  qui  a pour  litre  : De 
la  composition  des  paysages, 
ou  des  moyens  d’embellir  la 
nature  autour  des  habitations, 
J 777  » 

Geraud,  ( Mathieu  ) méd. 
a donné  : Essai  sur  la  sup- 
pression des  fosses  d’aisance 
et  de  toute  espèce  de  voirie  , 
etc.  Paris,  1786,1/1-12. — Pro- 
jet de  décret  à rendre  sur  l’or- 
ganisationcivile  des  médecins 
et  desautres  oHiciers  de  santé, 
présenté  à l’assembl.  nal.  1791 
i/i-8°. 

Gerdais,  (Jean)néen  1626 
à Rupois,  village  du  diocèse 
de  Reims,  duel,  de  Sorbon- 
ne en  1661  , proless.  d’élo- 
ifuence  au  collège-royal,  en 
1662,  moiirul  en  169911  70 
ans,  il  était  d’un  esprit  vil 
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et  pénétrant;  il  avait  une  mé- 
moire heureuse  et  nue  éru- 
dition très- variée.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  en  latin  et 
en  français;  les  premiers  sont 
mieux  écrits  que  les  seconds. 
Les  principauxsout:  Lu  Trai- 
té Dâ  caiisis  majoribus  ^ z/i-.'(°, 
1691.  — Un  Traité  du  pouvoir 
des  rois  sur  le  mariage  ,i/i-4°. 
— Des  lettres  sur  le  pécule 
des  religieux  faits  curés  ou 
évêques,  x698,z/2-i2. — Une 
édit,  des  réiïlemens  touchant 

O 

les  réguliers  , donnée  par  or- 
dre du  clergé  de  France,  qui 
le  gratifia  d’une  pension  de 
600 livres.  Ces  réglemens  pa- 
rurent en  i665  , z/z-q®  , avec 
les  noies  du  savant  Hallier. 
On  les  trouve  aussi  dans  les 
Mém.  du  clergé  par  le  Merre 
tome  VI'.  — Quelques  écrits 
sur  la  comédie,  sur  la  parure 
des  femmes,  etc.  Gerbais  fon- 
da par  son  testament  deux 
bourses  dans  le  collège  de 
Reims  , dont  il  était  prin- 
cipal. 

Gerbee  , ( Nicolas  ) fut  pro- 
fess.  en  droit  à Strasbourg  , 
où  il  mourut  fort  vieux  en 
i56o.  J-e  ]n'ésident  de  Thon 
l’appelle  : virum  optimum  etpa- 
rittr  doctrinà  ac  morum  siia- 
vitnte  excelle nttin.  Son  ]irni- 
cqial  ouvrage  est  une  excel- 
lente description  de  la  Grèce, 
sous  le  titre  de  : Isagoge  in 
Teibulam  Græciæ  Nlcolui  é'o” 
phîaiii  J imprimée  à liale  en 
x5.6o  , z/z-lol.  On  a encoi’e  de 
lui  : y^ita  Joanis  Cuspin:anL~ 
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De  anahapthtarum  crtii  et  pro- 
gressa , etc.  Ces  écrits  soiii  cu- 
rieux. 

Gerberon  , ( Gabriel  ) né 
à Saint-Calais  dans  le  Maine 
.en  ibz8,  Tut  d’abord  de  l’Ü- 
raloire  , et  se  fit  ensuite  béné- 
dictin de  la  congrégation  de 
S*.-Maur  , dans  laquelle  il 
mourut  en  1711  , à 82  ans.  Les 
querelles  du  jansénisme  aux- 
([uelles  il  prit  une  part  active, 
le  rendirent  l’objet  de  la  per- 
sécution et  de  l’animosite  du 
parti  opposé.  Louis  KIV  vou- 
lut le  taire  arrêter  dans  l’ab- 
baye de  Corbie  , en  16H2  ; 
mais  il  échappa  aux  poursui- 
tes de  la  maréchaussée  et  se 
sauva  en  Hollande.  L’air  de 
ce  pays  étant  contraire  à sa 
santé , d passa  dans  les  Pays- 
Bas.  L’archevêque  de  Ma- 
lines  le  fit  saisir  en  1703,  et 
le  condamna  comme  partisan 
des  nouvelles  erreurs.  Le  P, 
Gerberon  lut  ensuite  enfer- 
me par  ordre  du  roi  dans  la 
citadelle  d’Amiens  , puis  au 
château  de  Vincennes.  En 
1710  il  fut  remis  à ses  supé- 
rieurs qui  l’envoyèrent  à Sh- 
Denis  en  Fi-ance  , où  il  termi- 
na ses  jours.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  sur  les  dis- 
putes du  tems,  où  sur  ses 
querelles  particulières.  Ceux 
qui  ont  échappé  à l’oubli  , 
sont  : Lue  Hist.  générale  du 
jansénisme,  3 vol.  in-12.,  à 
Amsierd.,  1703. — Plusieurs 
livres  de  pilé,  écrits  avec 
feti.  — Les  édit,  de  Marius 
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Mercator,  Bruxelles,  1673, 
de  S.  Anselme  et  de 
Baius  , Paris,  1675  et  1621  , 
m-fol.  — Une  Apologie  latine 
de  Rupert  , abbé  de  Tuy  , 
au  sujet  de  l’Eucharistie,  Pa- 
ris, i66y  , — Un  Traité 

histor.  sur  la  grâce.  — Lettres 
à M.  Bossuet  , évêque  de 
Meaux.  — La  Confiance  chré- 
tienne. — Le  chrétien  désa- 
busé.— La  règle  des  mœurs, 
contre  les  fausses  maximes 
de  la  morale  corrompue  , m- 
J2. — La  Défense  de  l’egUse 
romaine  . et  les  avis  salutaires 
de  la  8*®.-Vierge,  à ses  dé- 
vêts indiscrets.  Ce  dernier 
livre  est  une  Iradnct.des  Mo- 
nita  salutaria  d’Adam  Win- 
delfels,  jurisconsulte  allem. 
Voyer^  dans  l’Hist.  littéraire 
de  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur  , 1770,  de  plus 

longs  détails  sur  cet  écrivain. 

Gerbier  , ( Pierre -Jean- 
Baptiste  ) avocat  au  parlem. 
de  Paris,  naquit  à Rennes  le 
19  juin  1720,  et  mourut  à 
Paris  le  8 mars  1-88.  Reçu 

/ J 

avocat  à l’âge  de  20  ans,  il 
eut  bientôt  occasion  de  dé- 
velopper les  dons  qu’il  avait 
reçus  de  la  nature.  Les  plus 
belles  causes  semblèrent  se 
présenter  pour  lui  faire  une 
brillante  réputation  ; mais  au- 
cune servit  autant  à l’accroître 
que  le  procès  des  Lionel  , ne- 
gocians  de  Marseille,  contre 
les  jetuites.  Gerbier  déploya 
dans  cette  aflâire  des  talens  et 
des  ressources  à jamais  hono- 
rables 
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râbles  pour  l’eloquence  fran- 
çaise. Ce  fut  alors  cfue  l’oii 
vit  au  barreau,  presque  tous 
les  moyens  réunis;  le  senli- 
inenl  à la  force  , le  pathéti- 
que i\  la  grâce  , la  modéra- 
tion à l’energie,et  la  raille- 
rie fine  et  decente  à la  ma- 
jesté de  l’audience.  Gerbier 
parlait  toujours  sans  cahier; 
mais  au  milieu  des  mouve- 
mens  oratoires  auxquels  il  se 
livrait  , jamais  il  ne  s’écar- 
tait du  plan  sage  et  lumineux 
qu’il  avait  trace  dans  sa  tête. 
Peu  d’orateurs  ont  réuni  au- 
tant que  lui  les  grâces  exté- 
rieures à l’ascendant  d’une  élo- 
quence vehemente  et  nerveu- 
se. 11  était  difficile  de  l’en- 
tendre sans  éprouver  ces  émo- 
tions qu’il  n’appartient  cju’aux 
grands  taleiis  de  faire  ressen- 
tir. Sa  taille  au-dessus  de  la 
médiocre  , toute  l’habitude 
de  son  corps  , un  front  de- 
couvert  , des  yeux  étincelans  , 
un  nez  aquilin  , une  bouche 
agréable  , une  j)hisionomle  où 
toutes  les  passions  se  gravaient 
tour-à-tour,  ajoutaient  beau- 
coup aux  charmes  de  son  or- 
gane sonore,  enchanteur  et 
ilexible.  Les  affaires  du  bar- 
reau étaient  un  champ  trop 
étroit  pour  luf,  et  l’on  sen- 
tait cjue  Si  les  i:irconslanr:es 
l’eussent  appelle  à des  dis- 
cussions d’un  plus  grand  in- 
teret, il  eut  égalé  les  plus  cé- 
lébrés orateurs  de  l’antiquité, 
(ie  qui  augmentait  le  mente 
de  Gerbier,  c’est  (ju’il  était 
aussi  simple  dans  la  société  , 

Tome  II T 
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que  brillant  dans  la  tribune. 
Au  milieu  de  ses  amis,  on  le 

voyait  facile  jus([u’al’abandon, 

coiiliaut,  modeste,  doux,  sen- 
sible et  généreux.  Jl  poussa 
même  trop  loin  cette  dernière 
qualité,  et  il  fut  un  teins  ou  il 
eut  besoin  de  mettre  plus  d’éco- 
nomie dans  ses  dépenses.  Com- 
me tous  les  hoinnies  à grands 
talens,  il  eut  des  ennemis, mais 
il  ne  les  comualtit  point  avec; 
les  armes  trop  ordinaires  à 
certains  avocats,  avec  des  in- 
jures. 11  se  contentait  de  dire: 
Ils  sont  plus  à plaindre  que  tnoi^ 
la  haine  dévore  leur  cœur  , et 
le  mien  est  tranquille.  Ses  amis 
chérissent  sa  mémoire  ; il  leur 
rendit  plus  d’une  fols  des  ser- 
vices importans.  Ce  fut  lui 
qui  procura  une  abbaye  à 
l’abbe  Arnaud  , l’un  des  ad- 
mirateurs de  son  élocjuence  , 
et  qui  fut  luimênie  c[uelque- 
fois  éloquent.  On  a de  Gerbier 
jilusieurs  Mem.  imprim.  dans 
des  affaires  importantes. 

Gerbier,  méd.  On  a de  lui: 
Lettres  et  observations  au  su- 
jet de  deux  nouveaux  remè- 
des contre  les  maladies  squir- 
rheuses , cancéreuses , etc. 
Pans  , 1777  , in-\%. 

Gerbii.t.on  , ( Jean-F ranç.  ) 
né  en  ibùq,  à Verdun-sur- 
la-Meuse,  jésuite  en  1670, 
fut  envoyé  à lu  Chine  en 
16H.)  , et  arriva  à Pékin  où 
il  mourut  en  J707,  su|)crieur 
general  de  toutes  les  mission» 
de  la  Chine.  11  dut  son  long 
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séjour  dans  ce  pays  , et  l’as- 
cendant cfu’il  obtint  sur  l’em- 
pereur de  la  Chine  , à ses  ta- 
lens  dans  la  partie  des  nia- 
1 hématiques  , et  aux  services 
qu’il  rendit  aux  étals  chinois 
en  négociant  la  paix  entre  cet 
empire  et  celui  de  Moscovie, 
et  en  réglant  leurs  limites  ré- 
ciproques. L’empereur  chi- 
n*is , pénétré  de  reconnais- 
sance , le  Ht  revêtir  de  ses 
liabits  royaux , et  le  prit  pour 
son  maître  de  mathématiques 
et  de  philosophie.  11  lui  per- 
mit de  prêcher  et  de  Taire 
])i’êcher  la  religion  chrétienne 
dans  ses  vastes  états  , et  vou- 
lut l’avoir  toujours  auprès  de 
lui  dans  ses  promenades  , dans 
ses  voyages  et  même  dans  ses 
maladies.  Le  i*.  Gerbillon  a 
composé  des  Elémens  de  géo- 
métrie , tirés  d’Euclide  et 
d’Archimède  , et  une  Géo- 
métrie pratique  et  spéculati- 
ve. Ces  deux  ouvrages  , écrits 
en  chinois  et  en  tartare,  Turent 
magnifiquement  imprimés  à 
l’ekin.  Ou  trouve  dans  la  Des- 
cripi.  de  l'empire  de  la  Chine, 
du  ih  du  Halde  , des  obser- 
vations hisîor.  sur  la  grande 
Tartarie,  par  le  P.  Gerbillon, 
ainsi  que  les  Relations  des 
voyages  qu’il  fit  en  ce  pa^^s. 
La  relation  de  son  voyage  de 
Siam  iTa  point  été  imprimée. 
On  dit  que  c’est  sur  cet  ou- 
vrage que  l’abbé  de  Choisi 
composa  sa  relation  , en  y 
ajoutant  quelques  ornemens , 
dont  les  Mém.  du  P.  Gerbil- 
lon  avaient  besoin.  Le  style 
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n’était  pas  le  principal  mé- 
rite des  écrits  de  ce  jésuite. 
On  peut  v'oir  des  extraits  de 
sou  manuscrit  sur  Siam  ,dans 
le  tome  des  Mélanges  his- 
toriques de  Michault. 

Gerdot.t.k.  (l’abbé  ) On  a 
de  lui  : L’Abeille  de  la  phi- 
losophie, ou  pensées  philoso- 
phiques sur  divers  sujets  , 
1760,  in-12, 

Gering  , ( Ulric  ^ mourut 
à Paris  en  1610.  Ce  lut  un  des 
trois  imprimeurs  que  les  doc- 
teurs de  la  maison  de  Sor- 
bonne firent  venir  à Paris  vers 
1469 , pour  y Taire  les  pre- 
miers essais  du  bel  art  de  Tim- 
primerie.  Gering  ayant  amas- 
sé de  grands  biens  , fit  des 
Tondations  très-considérables 
aux  collèges  de  Sorbonne  et 
de  Monta igii.  Les  deux  im- 
primeurs qui  le  suivirent  eu 
France,  étaientMartiu  Granti 
et  Michel  Eriburger. 

Germain  , ( D.  Michel  ) 
bénédictin  de  Sb-Maur  , né  à 
Péronne  en  1645  , mort  à 
Paris  en  1694  , aida  le  sa- 
vant Mablllon , dans  la  com- 
position des  7*^  et  8^  siècles 
des  Actes  bénédictins,  et  dans 
celle  de  la  diplomatique  : il  se 
chargea  du  Traité  sur  les 
palais  des  rois,  qui  contient 
environ  la  cinquième  partie 
du  livre.  On  a encore  de  lui' 
l’Hist.  de  l’abbaye  de  Notre- 
Dame  de  Soissons,  1675  , in- 
4°.  L’auteur  avait  un  grand 
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fonds  d’esprit  , une  imagina- 
tion vive,  et  une  méjnoire 
heureuse.  Ses  travaux  abré- 
gèrent ses  jours. 

Germain  , profess.  émérite 
en  rUniversité  de  Paris,  a 
publié  : Hist.  choisies  des  au- 
teurs grecs  , sacreset  profanes, 
1786  , 

Germain  , (Jean-Baptiste) 
natit  de  Marseille,  a donné  ; 
Recueildes  formules  des  actes 
pour  servir  d’instruction  aux 
consuls  du  Levant , 174  f , in- 
4°.  — Le  Triomphe  de  Mar- 
seille, ode,  ijSj , zn-b°. 

Germanés  , ( de)  abbé  , né 
à S^-E.emi  en  Provence,  est 
auteur  de  l’Hist.  des  révolu- 
tions de  Corse  depuis  ses  pre- 
miers habitans  jusqu’à  nos 
jours  , 1771  , 2 vol.  in -12; 
iiouv.  édit.  1774-76 , 3 vol. 
in~i2. 

Germon  , ( Barthélemî  ) 
jésuite  ,né  à Orléans  en  1663, 
mort  dans  cette  ville  en  1718, 
est  connu  par  ses  démêlés  lit- 
téraires et  critiques  avec  deux 
célèbres  bénédictins  de  Saint- 
Maur,  JJom  Mabillonet  Loin 
Constant.  La  Itiploinal ique 
du  premier  lui  avait  déplu  ; 
il  prétendit  y trouver  jdu- 
sieurs  diploincs  faux,  fl  pu- 
idin  quelcjues  JJissert.  latines 
à ce  sujet  , 1703,  1706,  1707, 
en  3 vol.  /;z-i2  , pleines  tle 
règles  fausses  en  nialière  de 
«nliquej  mais  écrites  avec  | 
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pureté  et  élégance.  Le  P.  Ger- 
mon s’engagea  aussi  dans  les 
contestations  relatives  aux 
loi  propositions  de  Qnesnel  ; 
il  fit  2 gros  vol,  in-zf.  sur  ces 
propositions,  sous  le  titre  do 
Traité  ihéologique.  Le  cardi- 
nal de  Bissy  , un  des  plus 
ardens  adversaires  de  l’üra- 
torien  , adopta  l’ouvrage  du 
jésuite,  et  le  publia  sous  sou 
nom. 

Gersen  , (Jean)  que  quel- 
cjues savans  croient  être  un 
auteur  imaginaire,  vivait , se- 
lon d’autres,  dans  le  13®  siècle, 
et  fut  abbé  de  Verceil  , de 
l’ordre  de  S'^.-Benoît.  Ces  der- 
niers le  font  auteur  de  l’Imi- 
tation de  J.  C , et  ont  éle- 
vé à ce  sujet  une cjueslion  cjui 
a été  discutée  jusqu’à  présent 
sans  jeter  beaucoup  de  lumiè- 
res surce  fait.  L’abbé  Vallart, 
sur-tout,  del’acad.  d’Amiens, 
a essayé  de  renverser  l’opi- 
nion de  ceux  cjui  pensent  cjue 
l’Imitation  de  J.  C.  appartient 
à Thomas  à Kempis , dans  une 
Dissertât,  mise  à la  tête  de 
son  élégante  et  fidele  édit, 
de  cet  ouvrage,  publié  chez 
Bariiou,  in- 12  ,en  1768  ; mais 
il  aurait  fallu  prouver  aupa- 
ravant l’existence  de  Gersen  , 
et  c’est  ce  cjue  l’abbé  Vallart 
n’a  jias  lait. 

Geritzku  , ( Jean-Baplislc- 
François)  prol'ess.  de  graniin. 
générale  , à l’i-colc  (X'ntrale 
du  départ,  de  l’Oise  , lueuib. 
de  la  société  libre  des  scien- 
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ces,  lettres  et  arts  de  Paris, 
et  de  la  société  d’agriculture  , 
commerce , sciences  et  arts 
de  Châlons,  né  à Reims  , le 
s5  novembre  17^3,  a publié 
lin  Traité  élémentaire  de  mo- 
rale , adopté  par  le  jury  d’ins- 
Iruction  publiciue  , an  VJII 
( 1800  ) I vol.  in-12.  — Il  a 
iourni  plusieurs  morceaux 
philosophicpies  à la  Feuille 
i^illageoise  en  179201  1793. 

Gervaise  , (Nicolas  ) ]iari- 
sien,  fils  d’un  méd. , s’embar- 
(|ua  fort  jeune  pour  le  royau- 
me de  Siam  , avec  tjuelques 
missionnaires  de  la  congréga- 
tion de  S'.-Vincent-de-Paule. 
C’est  pendant  ce  voyage  qu’il 
composa  à l’âge  de  20  ans  son 
Jlist.  natur.  et  polit,  du  royau- 
311e  de  Siam,/«-i2.  De  retour 
«U  France  , il  devint  curé  de 
V’^annes  , en  Bretagne,  puis 
prév'ôt  deS*.-MartindeTours; 
il  alla  ensuite  à Rome,  et  y 
fut  sacré  évêque  d’Horren.  H 
périt  en  172,9  dans  le  lieu  de 
sa  mission  , en  voulant  appai- 
ser  une  révolte  qui  s’était  éle- 
vée parmi  les  caraïbes.  On  a 
encore  de  lui  : Description 
liistor.  du  royaume  de  Ma- 
caçar,  zn-12. Vie  de  Sb- 
Martin , évêque  de  'Tours, 
I vol.  plein  d’abondan- 

tes recherches,  de  digressions 
inutiles  et  d’opinions  peu  fon- 
tlées.  — Hist.  de  Boëce,  sé- 
nateur romain , avec  l’analyse 
de  tous  ses  ouvrages  , in-12  , 
en  1710  ; livre  bon  et  dirige 
par  une  critique  judicieuse. 
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Gervaise,  (Dom  Armand 
François)  frère  du  jirécédeni, 
d’abord  carme  déchaussé,  en- 
suite religieux  de  la  Trappe  , 
mourut  dans  l’abbaye  de 
JNotre  - Dame  - des  - Réc! us  , 
dans  le  diocèse  de  Troyes, 
en  lyor , âgé  de  91  ans.  L’ab- 
be  Rancé  à qui  il  avait  plu 
]iar  ses  lumières  et  par  son 
zèle  , l’avait  fait  nommer  abbé 
de  son  monastère  en  169b  ; 
mais  dom  Gervaise  , impé- 
tueux , bouillant  , bisarre  , 
inquiet,  singulier,  voulut  laire 
des  changemens  au -dedans  et 
au-dehors  de  l’abbaye.  Le 
pieux  réformateur  , voyant 
sou  ouvrage  prêt  a être  changé 
ou  détruit , engagea  adroite- 
ment le  nouvel  abbé  adonner 
sa  démission.  Dom  Gervaise 
dépouillé  de  son  abbaye  , sor- 
tit de  la  Trappe  , et  erra 
quelcfue  tems  de  solitude  en 
solitudé.  Il  conservait  par- 
tout la  manière  de  vivre  de 
la  Trappe.  Mais  ayant  pu- 
blié son  premier  vol.  de  l’Hist. 
générale  de  Cîteaux,  in-\°  , 
les  bernardins,  qui  étaient  vi- 
vement attaqués  dans  cet  ou- 
vrage , obtinrent  des  ordres 
de  la  cour  contre  lui.  Il  tut 
arrête  à Paris  en  sortant  du 
Luxembourg,  puis  conduit  et 
renlerméâ  l’abbaye  de  iSotre 
Dame-des-Reclus.  Ou  a de 
lui  : Les  Vies  de  Sb-Cyprien, 
de  Sb-Irenée,  2 vol. 
in-12 -y  de  Sb-Paul,  3 V0I.//Î- 
12;  de  Sb-Pauliii,  in- 4° ; de 
Rufin  , 2 vol.  in-12  ; de  ^b- 
Lpiphane,  Les  mate- 
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riaux  oui  été  pris  dans  les 
!Meua.  de  Tillemontj  mais  le 
style  est  de  l’auteur.  De  l’i- 
magination , de  la  chaleur  , 
de  la  lacilifé  , mais  peu  de 
justesse,  beaucoup  de  négli- 
gences et  d’idées  singulières: 
voilà  son  caractère.  — La  vie 
tl’Abailard  et  d’Héloïse , 2 
vol.  /n-i2.  — Les  lettres  de 
ces  deux  amans , trad.  en 
français , d’une  manière  fort 
libre.  — Hist.  de  l’abbé  Su- 
ger , 1721,  3 vol.  /n- 12;  cu- 
rieuse, mais  inexacte.  — Hist. 
de  l’abbé  Joachim  , surnom- 
mé le  prophète,  religieux  de 
l’ordre  de  Cîleaux  , où  l’on 
voit  l’accomplissement  de  ses 
prophéties  sur  les  papes,  âur 
les  empereurs  , sur  les  rois, 
sur  les  états,  et  sur  tous  les 
ordres  religieux  , 1741 , 2 vol. 
in-iï.  — Hist.  generale  de  la 
réforme  de  l’ordre  de  Cîteaux 
en  France  , 2/2-4°.  Le  vol. 
de  cet  ouvrage  peu  commun  , 
contre  lequel  les  bernardins 
portèrent  dés  plaintes,  n’a 
pas  été  suivi  du  second.  H 
est  l’are,  curieux  et  intéres- 
sant. — Jugement  critique  , 
mais  équitable,  des  vies  de 
feu  M.  l’abbé  de  Rancé,  ré- 
formateur de  l’ahbaye  de  la 
J’rap])e  , écrites  par  tes  sieurs 
(le  Maupeou  et  Marsollier , 
in-ii,  i"4i  , à Troyes  sous 
le  titre  de  Londres. 

Gehy  , ( André-G  uillaurae 
de)  chanoine-régul. , ancien 
abbé  de  - Geneviève  de 
Paris  , et  supérieur-géncr.  de 
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son  ordre  eu  France  , né  à 
Reims  , le  17  levrier  1727, 
et  mort  en  17H6  , âgé  de  69 
ans  , a publié  les  ouvr.  suiv. 
Dissert,  sur  le  véritable  auteur 
du  livre  de  l’imitation  de  J. 
C.  , pour  servir  de  réponse 
à celle  de  l’abbé  Vallart,  1708, 
în-12..  — Oraison  funèbre  de 

JiOnis  XV,  1774»  2/2-4°. — • 

Panégyrique  de  S*. -Louis  , 
1777 , 2/2-4°. — Eloge  de  Jean- 
ne d’Arc,dite  la  Pucelle  d’Or- 
leans,i779,  2/2-4°.  — Recueil 
de  Sermons  , 178B  , 6 vol. 
i/2-8°. 

Gessée  , ( .Tean  de  la  ) né 
en  Gascogne  en  i35r  , et  se- 
crétaire du  duc  d’Alençon  , a 
laissé  des  Poésies  latines  et 
françaises  , ignorées.  Le  re- 
cueil des  premières  parut  à 
Anvers  en  i58o  , 2/2-8°  ; et  ce- 
lui des  secondes , eu  1083  , 
2/2-8°. 

Getnonvitj.e  , ( de  ) 
a donne  un  roman  intitulé  : 
L’Epouse  rare  ou  modèle  de 
douceur  , de  patience  et  de 
constance,  1789,2/2-12. 

Gibelin  , rnéd.  à Paris  , 
menib.  de  la  soc.  de  médec. , 
a publié  : Expériences  et  ob- 
servations sur  dilié rentes  es- 
pèces d’air,  Irad.  de  l’angl.de 
Priestley  , Paris,  177.5-80,  5 
vol.  2/2-12.  — Expériences  et 
observations  sur  dillereules 
branches  de  la  physique,  avec 
une  continuation  des  observ. 
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sur  l’air,  trad.  de  l’angl.  de 
l’riestley  , 1782  - 87  , a vol. 
in-i2.  — Observations  sur  les 
maladies  vénériennes  , Irad. 
de  l’angl.  de  Suèdiaur,  1780  , 
gr.  in-8°.  — Elemens  de  mi- 
néralogie , trad.  de  l’angl.  de 
K.irman  , 1785  , /n-8°.  — Ob- 
servât. physiques  et  cliimiq. 
deEontana,  trad.  de  l’ital. , 
1785,  fn-8°.  — Abrégé  des 
transactions  philosopbiq.de  la 
société  roy.  de  Londres, ou vr. 
Irad.  de  l’angl.  — Hist.  natur. 
par  Gibelin,  1787  , 2 vol.  — 
botanique, physique  végétale, 
agriculture,  jardinage  et  éco- 
nomie rurale,  pa'r  le  même , 
1790,  2 vol — .physique  expé- 
rimentale, par  Reynier,  1790, 
2 vol. — anatomie  et  physique 
animale  , par  Pinel  ; 1791 , 2 
vol.  — matièreméd.  et  phar- 
macie , par  Willemet  et  Bos- 
quillon,  1789  et  91,  2 vol. — 
antiquités  et  beaux-arts,  par 
Millin  de  Grandmaison  ,1787- 
90,  2 vol.  /;z-8°.  — Mélanges, 
observations  et  voyages,  1790, 
i/i-8°.  — La  médecine,  la  chi- 
rurgie et  la  chimie  , 1792 , 2 
vol.  i/z-8°.  L’ouvrage  complet 
forme  14  vol. 

Gibert  , ( Jean  - Pierre  ) 
naquit  à Aix,  en  1660  , et 
mourut  à Paris  , en  173b. 
Après  avoir  professé  pendant 
quelque  tems  la  théologie 
aux  séminaires  de  Toulon,  et 
d’Aix,  il  quitta  la  province  , 
pour  se  fixer  dans  la  capitale. 
j1  y a successivement  donné: 
iMem.  concernant  l’Ecriture- 
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Sainte  , la  Théologie  scholas- 
tique et  rilistoirede  l’Eglise, 
I vol.  in-i2,  qui  n’eut  point 
de  suite.  — Institutions  ecclé- 
siastiques, et  bénéficiales,  sui- 
vant les  principes  du  droit 
communet  lesusages  de  Fran- 
ce. La  2®.  édit,  augment.  d’ob- 
servations importantes,  pui- 
sées dans  lesMém.  du  clergé, 
est  de  1736 , 2 vol.  — 
Cojisul tâtions  canoniques  sur 
les  Sacremens  en  général  et 
en  particulier , 172Ô,  12  vol. 
in-i%.  — Tradition  , ou  Hist. 
de  l’Eglise,  sur  le  Sacrement 
de  mariage,  1725,3  vol.  in-l°. 
Cette  Hist.  est  tiréedes  monn- 
mens  les  plus  authentiques  , 
tant  de  l’Orient  que  de  l’Oc- 
cident. — Corpus  jiiris  Cano- 
niciper  régulas  naturali  ordine 
dlspositas  ^ 1737 , 3 vol.  f/z-lol. 
Cette  compilation  , assez  bien 
digérée, a été  recherchée,  et 
l’est  encore. 

Gibert  , (Balthasar)  parent 
du  précédent,  nacjuit  comme 
lui  à Aix  en  1662.  Après 
avoir  professé  pendant  quatre 
ans  la  philosophie  à Beauvais, 
il  obtint  une  des  chaires  de 
rhétorique  du  collège  Maza- 
riu  , et  la  remplit  pendant  5o 
ans  avec  autant  de  zele  que 
de  succès.  En  1740,  la  cour, 
mécontente  du  Réquisitoire, 
par  lequel  ill’orma  opposition 
à la  révocation  de  l’appel  que 
riTniversité  avait  fait  de  la 
bulle  Unigenitus  ^ au  l'utur 
concile,  l’exila  à Auxerre.  Il 
mourut  à Regennes,  dans  la 


maison  de  l’evêque,  en 
à 77  ans.  Gibert,  célébré  dans 
rÜniversilé  de  Paris,  ne  le 
fut  pas  moins  tlans  la  répu- 
blique des  Lettres,  par  plu- 
sieurs ouvrages  qui  ont  l'ait 
honneur  à son  savoir  et  à son 
esprit.  La  Rhétorique  ,ou  les 
Règles  de  l’eloquence,  in-iz. 

Les  auteurs  du  Nouveau 
Dictionaire  historique  , dit 
l’auteur  des  Trois  Siècles  ^ au- 
raient pu  se  dispenser  de  dire 
que  la  Rhétorique  de  M.  Gi- 
bert estpeut-étre  le  meilleur 
Livre  que  nous  ayons  sur  le 
bel  art  de  persuaderet  de  con- 
vaincre. Pourquoi  se  laisser 
aller  facilement  à des  eloges 
exclusifs  ? Un  littérateur  ins- 
truit , qui  lira  l’ouvrage  de 
M.  Gibert , n’y  trouvera  tout 
au  plus  qu’une  compilation 
de  la  Rhétorique  d’Aristote  , 
de  celle  d’IIermogène , du 
Livre  de  I Orateur  de  Cicé- 
ron , et  de  l’Institution  ora- 
toire de  Qidnlilien.  il  est  vrai 
qu’il  y règne  beaucoup  de  mé- 
thode, beaucoup  d’érudition, 
beaucoup  de  citations,  beau- 
coup d’cjbservations  ; mais  les 
ouvrages  didacticpies  , sur- 
tout de  celte  espece,  exigent 
encore  du  goût,  de  la  criti- 
que , des  vues  bien  présen- 
tées , et  pirincipalement  une 
élocution  soignée,  propre  à 
animer  les  préceptes  cpiel’ Au- 
teur veut  faire  goûter,  (i’est 
précisément  la  jjaiMie  iaible 
de  cette  Rhetorupie.  Le  sty- 
le en  est  tantôt  dilliis,  tantôt 
obscur,  tantôt  embrouille  , et 


toujours  sans  caractère.  M. 
Rollin  , dans  sou  Traité  des 
études,  est  bien  autrement 
intéressant.  Il  y est  |)eut-étre 
moins  érudit  et  moins  pro- 
fond, que  le  professeur  du 
collège  Mazarin  dans  sa  Rhé- 
lhori({ue;  mais  il  est  plus  élé- 
gant, plus  moelleux  , plus  pi- 
quant , plus  instructif  , plus 
didactique  ; il  a l’art  d’insi- 
nuer ce  cfu’il  enseigne.  Ceu.x 
qui  ont  donné  la  préférence  à 
l’ouvrage  de  M.  Gibert  , sur 
tous  lesaulresdu  inêiuegenre, 
ne  connaissaient  donc  pas  ce 
Traité  estimable,  ni  tant  d’au- 
tres productions,  telles  que  la 
Rhéthorique  du  P.  Lami , les 
Principes  pour  la  lecture  de.s 
Orateurs  de  M.  l’abbé  Mal- 
let , le  Cours  de  Belles-Let- 
tres de  M.  l’abbé  Batteux  , 
etc.  etc.  etc.  , (.[ue  nous  ne 
citons  icit|ue  pour  faire  sentir 
combien  on  doit  être  réservé 
sur  ces  excès  d’approbations  , 
qui  induisent  toujours  la  mul- 
titude en  erreur  ». 

Gibert  est  , sans  contre- 
dit , jjlus  estimable  , dans  ses 
Jugemens  des  Savnns  ^ sur  les 
Auteurs  qui  ont  traité  de  la 
Rhétorique  ^ » vol.  in-ii.  Cet 
ouvi'age  , quoiipie  imité  de 
Baillet  , est  inliniuiemt  snpc' 
rieur  à sou  modèle.  Au  mé- 
rité d’une  com[)iiation , beau- 
cou|)  mieux  digerée  , l’auteur 
joint  celui  d’un  style  assorti  à 
son  objet.  11  est  aise  d’y  ro- 
maripier  encore  mi  talent  sin- 
gulier pour  l’analyse  , des  l'c- 
ilexioiis  saines  et  judicieuses^ 
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ciinsi  Cfue  dans  ses  Observations 
sur  Le  Traité  des  études  ^ i vol. 
i/z-12. , où  Gibert  paraît  ca- 
pable de  bien  écrire  , quand 
il  est  animé.  Pourquoi  ces 
deux  ouvrages  sont-ils  moins 
connus  que  le  premier?  c’est 
nn  de  ces  problèmes  que  la 
bizarrerie  du  public  oftre  sou- 
vent à résoudre. 

Gibert, (Josepb-Ballhazar) 
neveu  du  précédent , naquit  à 
Aix  le  27  avril  171 1 , et  mou- 
rut à Paris  le  12  novembre 
1772.  Il  lut  envoyé  de  bonne 
heure  à Paris  , auprès  de  son 
oncle , dont  les  talens  et  la  ten- 
dresse lui  garantissaient  d’a- 
vance une  éducation  solide  et 
soignée.  Cependant  un  mo- 
ment de  dégoût  et  de  légèreté 
le  lit  disparaître,  du  collège. 
11  l ut  absent  près  d’un  an,  sans 
qu’on  pût  découvrir  ce  qu’il 
était  devenu.  On  s’imagine 
bien  qu’on  n’avait  rienépargné 
dans  les  recherches  qu’on  en 
avait  faites.  Mais,  qui  aurait 
été  le  découvrir  sous  l’habit 
d’un  jeune  paysan  occupé  des 
Ira  vaux  de  la  campagne?  Cet 
instinct  de  liberté  et  d’indé- 
pendance, qui  avait  arraché 
le  jeune  Gibert  à la  servitude 
de  ses  devoirs,  s’était  affaibli 
de  lui  - même,  et  il  revint 
redemander  à son  oncle  d’a- 
chever une  éducation  dont  il 
commençait  à sentir  le  prix. 
Sou  application  n’en  devint 
que  plus  forte;  et  peut  - être 
dul-il  à l’envie  de  réparer  sa 
faute,  celle  aclivité  de  travail 
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c[ui  le  décida  pour  les  connais- 
sances les  plus  sérieuses  et  les 
plus  longues.  Il  suivit  d’abord 
îe  barreau;  mais  n’en  cultiva 
pas  avec  moins  d’ardeur  , la 
littérature. Il  mêlait  tellement 
ses  occupations,  qu’on  trouva 
un  morceau  de  dissertationsur 
Holopherne,  inséré  dans  un 
de  ses  Plaidoyers,  au  lieu  d’uii 
passage  de  Duplessis  sur  la 
Coutume  de  Paris.  Il  fut  14 
ans  attaché  à l’avocat -général 
d’Ürmesson,  (depuis  premier 
président),  et  l’aida  dans  ses 
fonctions.  Malesherbeschoisit 
Gibert  pour  veiller  sur  la  po- 
lice de  la  librairie  , et  l’en  fit 
secret.-général.  Après  avoir 
long-tems  exercé  cette  place, 
il  obtint  celle  d’inspecleur- 
général  du  domaine,  pour  le- 
quel il  rédigea  plusieurs  bons 
iVIémoires.  Enhn,  la  réputa- 
tion de  ses  lumières  et  sa  rare 
probité,  lui  valurent  la  garde 
du  dépôt  des  archives  delà  pai- 
rie. Mais  il  se  livrait  à tous 
ces  travaux,  pour  s’acquitter 
d’un  devoir,  non  pour  satis- 
faire son  goût , c[ui  le  portait 
cl  l’etude  de  fantiquité.  Il 
adressa,  en  1743,  Lettre  à 
Freret  sur  la  Chronol.  des  Ba- 
byloniens et  des  Egyptiens  , 
dans  laquelle  il  se  permettait 
d’attaquer  quelt[ues-unes  de 
ses  opinions.  Ce  savant,  loin 
d’en  être  fâché  , chercha  à le 
faire  entrer  dans  l’acad.  des 
inscriptions  et  belles-lettres  , 
où  Gibert  fut  reçu  le  27  fevr. 
1746.11  y a lu  18  Mémoires  , 
tous  imprimés  dans  le  recueil 

do 
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de  relie  iicaclémie.  La  plupart 
ïoiilent  sur  la  Chronologie  an- 
cienne. G ihert  sV montra  trop 
paradoxal  et  trop  systémali- 
qne.  Il  n’a  pas  souvent  raison 
contre  Freref , cfu’il  se  plaît  à 
coinbalire.  Son  Mém.  sur  le 
lac  Moéris,  et  celui  sur  l’Obé- 
lisifue,  interprété  par  Her- 
mapion , méritent  cependant 
d’etre  lus,  et  sont  très-bons. 
Ses  Recherches  sur  les  Méro- 
vingiens et  sur  les  anciennes 
cours  de  justice,  prouvent  que 
Gibert  n’etait  pas  moins  versé 
dans  l’etude  de  THisloire  de 
Fh-ance  , que  dans  celle  de 
l’antiquité.  Il  avait  publié , en 
1737  , une  Dissert,  sur  l’Dist. 
de  Judith;  il  se  réfuta  lui- 
sueme  dans  un  Mémoire  lu  à 
l’acad.  Mais  il  eut  encore  le 
malheur  de  ne  soutenir  qu’un 
paradoxe.  1 1 publiaseparémeiït 
un  recued  de  difl’erens  mor- 
ceaux, sous  le  titre  de  Mé- 
m lires  pour  servir  à l’Hist. 
des  Gaules,  ira-i2 , 1744»  Gn  y 
irouve  de  l’érudition,  des  con- 
jectures ingénieuses,  mais  peu 
de  vérités  historiques.  11  tra- 
vailla à une  traduction  d’Hé- 
rodote; celte  entreprise  était 
fort  au  - dessus  de  ses  forces. 
Son  imagination  était  si  vive, 
•([u’a  peine  uvait-il  conçu  un 
projet,  ([u’il  croyait  pouvoir 
l’exécuter  avec  autant  de  faci- 
lite f[ue  de  succès,  11  eut  pour 
fils  Gibert  des  Molières,  qui, 
avant  de  grandes  connaissan- 
ces en  finance,  lut  nomme  dé- 
puté à rassemblée  legislal  ive  , 
avant  le  18  fructidor.  Victime 

Tvnic  III, 
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de  cette  journée  , il  refusa  de 
s’échapper  de  prison,  et  s’ex- 
posa à la  mort,  dont  il  fut 
nieiitôt  atteint,  plutôt  que  de 
donner  lieu  à des  conlisca- 
tions,  cfiii  auraient  troublé  le 
repos  d’une  mère  octogénaire, 
objet  de  toute  sa  sollicit  ude  et 
de  sa  tenJre.sse.  Cet  exemple 
de  piele  filiale  honore  plus, 
sur-tout  dans  notre  siècle,  sa 
mémoire , que  tous  les  ou- 
vrages qu’il  aurait  pu  laisser  à 
la  postérité. 

Gibif.uf,  ( Guill.  ) docf.de 
Sorbonne  , natif  de  Bourges  , 
entra  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire.  Il  fut  vicaire-gén. 
du  card.  de  Berulle,  et  supér. 
des  Carmélites  en  i rance.  Il 
mourut  à Sh-Magloire  a Paris 
après  l’an  lôao.  On  a de  lui 
divers  ouvrages  , enir’autres  , 
un  Traite  latin  de  la  liberté  de 
Dieu  et  de  la  Créature,  1^30, 
Il  était  ami  intime  do 
Descartesel  du  P.  Mersenue, 

et  était  dimie  de  l’èlre. 

<1^ 

GiBtiAT,  (J.-B.)  ci-dev.  de 
la  Doc:trine  chrétienne,  né  à 
Gail lac,  diocèse d’ A Iby  , le  20 
novembre  1727,  est  auteur 
des  oiivr.  suiv.  : Traite  de  lu 
Géograph.  moderne  à l’usage 
des  collèges,  avec  un  Abrégé 
de  la  Géographie  aiicieiuie  , 
[770,  in-i'j,',  édit.  1788, 

— Géograph.  aiicieiiiie, 
sacrée  et  profane  , 177*  » 3 
vol,  — ■ Rituel  d’Alet  , 

nuiiv.  édit,  — Bréviaire 

et  Missel  d’Aicl  , 177b  — 
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Ollices  propres  de  cpielcpies 
Chupllres  et  Eglises  pari icii- 
lieres;  — el  ilyimies  pour 
diftereus  Bréviaires. 

Gifford  , ( Guill.  ) archev. 
de  Beiiiis,  uioii  en  1629,  a 
76  ans , est  aiileur  du  Livre 
iulilulé  : Cnlvino-Tiircismiis  ^ 
c[ui  parut  à Anvers  en  1097  , 
fn-H"  , sous  le  nom  supposé 
de  Guillaume  Regiuald.  il  lit 
Beaucoup  de  bruit. 

Gît, DF.RT , abbé  de  Cîleaux, 
anglais  d’origine  , se  distingua 
lellement  par  son  savoir  et  par 
sa  pieté  , dans  son  ordre  et 
dans  les  universités  de  l’Eu- 
ï-ope,  ([u’il  Tut  surnommé /e 
Grand  et  le.  Théologien.  11  mou- 
rut à Cîteaux  en  1 166  ou  1 168, 
laissant  divers  écrits  de  Théo- 
logieel  deMorale,  peu  connus. 

Gilbert,  ( Gabriel  ) né  à 
Paris,  iut  secrétaire  descom- 
mandemens  de  la  reine  Chri- 
line  de  Suède  , et  son  résident 
en  France;  il  amassa  peu  de 
biens  dans  ces  em])lois  , et  il 
serait  mort  dans  l'indigence, 
siHervard,  protestant  comme 
lui  , ne  lui  avait  donné  un 
asyle  sur  la  lin  de  ses  jours. 
On  a de  Gilbert  : des  Tragé- 
dies, desÜpéra  et  desPoésies 
diverses;  l’Art  de  plaire,  poè- 
me, recueillis  en  1662  , i/i-i2. 
Un  y trouvée  quelques  bons 
vers;  mais  en  general  ses  pro- 
ductions sont  au-dessous  du 
médiocre.  11  mourut  en  1070. 

Gilbf.rt,  (Nicolas-Josepii- 
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I/aurenl  ) naquit  càFonlenay- 
le-Château  près  de  iMancy. 

Quoique  ses  parens  l ussent 
pauvres,  ds  lui  donnèrent  une 
éducation  soignée.  A 12  ans  , 
il  availlini  ses  etudes.  En  sor- 
tant du  college,  il  dévorait 
tous  les  livres  c[ui  tombaient 
entre  ses  mains,  li’.idee  ([ue 
Paris  était  la  véritable  patrie 
des  sciences  et  des  beaux  arts 
lui  inspira  le  désir  le  plus  vil 
de  jouir  des  avantages  cjue 
celle  grande  ville  offre  aux 
savans  el  aux  artistes.  Mais  il 
n’y  lut  pas  jilulôt,  qu’il  s’ap- 
perçut  combien  son  imagina- 
tion l’avait  trompé.  Au  lieu 
des  secours . et  . des  conseils 
qu’il  s’attendait , à .y  recevoir, 
iln’.y  trouva  que  des  relus  bu- 
milians.  ILse  vil  donc  lorcé 
de  se  concentrer'  en  lui-mê- 
me , et  la  pluS'  noire  mélanco- 
lie s’emjiara  alors  desoname. 
C’est  peut-ôlix:  à oelte  cause 
qu’on  doit  attribuer  son  goût 
pour  la  satyre. .Tout  le  monde 
saitdans  quelles  circonstances 
il  lit  parai  Ire  son  Dix  huitième 
Siècle.  Quoi  que  dans  cette 
pièce  , il  eut  attaifue  injuste- 
ment des  gens, de  lettres  esti- 
mables , ou  n’en  rendit  pas 
moins  hommage  au  véritable 
talent  du  poete;ion  n’approu- 
vait popil  ses  jugemens  litté- 
raires, maisoureîisail  toujours 
avec  un  plaisir  nouveau  ses 
beaux  vers.  On  eut  desirésans 
doute,  ([u’il  eut  l’ait  un  autre 
usage  de  son  talent , mais  l’in- 
justice des  hommes  , et  leur 
dédain,  l’avaient  irrité  au  point 
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qu’il  n’éprouvait  plus  d’aulre 
besoin  que  celui  d’immoler  a 
sa  verve  les  gens  de  lettres 
dont  il  avait  à se  plaindre,  ou 
qui  lui  portaient  ombrage. 
Gilbert  était  ne  avec  unecom- 
plexion  délicate  , son  ima- 
gination était  ardente  , mais 
il  avait  une  ame  iaible.  Il  ne 
se  vit  pas  plutôt  en  bulle  à un 
parti  puissant,  qu’il  lut  tour- 
mente par  des  craintes  sans 
cesse  renaissantes.  Sa  raison 
s’aliéna  par  degrés , et  en  peu 
de  lems  il  eut  des  accès  de 
folie.  Dans  un  de  ces  accès  , il 
se  présenta  che2  l’archevêque 
de  Paris,  qui  était  son  bien- 
faiteur. En  abordant  ce  pré- 
lat , il  lui  cria  , d’une  voix  sé- 
pulchrale  : — Sauvez  - moi  1 
de  grâce  sauvez-moi  I des  as- 
sassins me  poursuivent , leurs 
poignards  sont  près  de  me 
frapper.  Sauvez-moi  1 — Cette 
scène  ne  laissa  aucun  doute 
sur  l’état  de  Gilbert.  L’arche- 
vêque donna  ordre  qu’on  prit 
soin  de  lui.  Ün  le  conduisit  à 
l’Hotel-Dieu  , afin  qu’on  lui 
administrât  les  remèdes  pro- 
pres à lalolie.  Le  malheureux 
Gilbert,  dans  un  de  ses  accès, 
aj'aiit  avalé  la  ciel' de  sa  cas- 
sette, tilt  en  proie  à des  dou- 
leurs épouvantables,  auxquel- 
les il  succomba;  et  ce  ne  lut 
<.{u’a[ires  sa  mort  (|u’üii  eu  dé- 
couvrit la  cause.  Ainsi  ])éril 
Gilbert , à 29  ans  , le  lô  no- 
vembre i"8o.  Son  talent  rare 
])Our  la  poésie  , lui  a assigné 
une  place  j)arrni  lc;s  poètes  du 
iBb  siecle;  aussi  s’enqncssa- 
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t-on,  quelcpies  années  après 
sa  mort , de  donner  une  edit. 
de  ses  Œuvres,  qui  lut  épui- 
sée sur-le-champ.  11  en  a pa- 
ru une  dernière , très-soignee, 
en  l’an  V,  (1797)  i vol.  i/z-b“. 
avec  le  portrait  de  l’auteur  , 
chez  Desessarls,  libraire. 

Gilbert  (François-Hilaire) 
profess.  à l’école  vetériu.  a 
Airort,M.  du  Bureau  -consul- 
tatif d’agricul.  et  de  l’institut 
liât.  Ou  a de  lui  : Traité  des 
Prairies  arliticielles  , ou  Re- 
cherches sur  les  espèces  de 
plantes,  1790,  in-o°. — Re~ 
cherchessur  les  causesdesma- 
ladies  charbonneuses  dans  les 
animaux,  leurs  caractères,  les 
moyens  de  les  combattre  et 
de  les  prévenir,  1794,  //z-o°. 
— Instruction  sur  le  Vertige 
abdominal  , ou  Indigestion 
vertigineuse  des  Chevaux  , 
1795  , — Instruct.  sur  le 

Claveau  des  Moulons,  1796, 
f/:-8°.  — Mém.  dans  les  Jour- 
naux. 

Gilibert,  (Jean-Emma' 
nnel)  Médec.  à Lyon,  a pu- 
blié: L’Anarchie  médicinale, 
onia  Médecine cousid.com me 
nuisible  à la  société,  INeul- 
châtcl,  1772  , — Dé- 

monslralioiis  élément,  de  bo- 
tanique, Lyon,  17Ô6,  qc.édil. 
1796,  4vo1./«-8°,  et  2 vol. 

— C.  Linnai  Systenni 
plantarum  Kuropæ  ^ t78;)-87  , 
7 Vol.  i/i-8".  — Methodi  linnea^ 
næ  hotamcK.  dclincatio , Byou, 

1790  , la  u'’.  — p/'y- 
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lologica^  ''ol.  T7Q2, 

f/t-8'^.  — Adversnria  medico- 
pratica  primai  seu  annotatin- 
nes  clinicæ  ^ Lyon  , 179^  ’ 

Gir.rES  , ( Pierre  ) né  à Al- 
loi  en  1490,  après  s’éfre  ren- 
du habile  dans  les  langues 
greccfue  el  latine,  dans  la  phi- 
losophie et  l’hist.  natur.,  voya- 
gea en  France  et  en  Italie. 
Envoyé  en  i;>33  par  François 
dans  le  Levant , et  n’ayant 
rien  reçu  de  la  cour  pendant 
tout  son  séjour  dans  ce  pays, 
il  lut  obligé  de  s’enrôler  dans 
les  troupes  de  Soliman  11, 
pour  pouvoir  subsister.  Dans 
im  autre  voyage,  il  fut  pris 
par  des  corsaires  , et  mené 
Captif  à Alger.  Quand  il  eut 
obtenu  sa  liberté  par  les  soins 
généreux  du  cardinal  d’Ar- 
inagnac,  il  se  rendit  à Rome 
auprès  de  son  bienfaiteur  , 
chargé  des  affaires  de  France, 
et  y mourut  en  iS.'iô,  à 65 
ans.  ün  a de  lui  : De  vi  et 
natura  animaliiim^  Lyon, 

in-^  : ce  n’est  proprement 
qu’un  extrait  d’Héliodure  , 
d’Appien  , d’Elien  et  de  Por- 
phyre, accompagné  des  ob- 
servations du  compilateur. — 
De  Bosphoro  Thracio  libri  très, 
— De  topographia  Cons- 
tantinopoleos  libri  quatuor,  in- 
24 , et  dans  X imperium  Orien- 
tale , de  Banduri.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  ne  sont  pas 
inutiles  aux  géographes. 

Gilles  , ( Nicolas  ) secré- 
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taire  de  Louis  XII,  et  con- 
trôleur du  trésor , mort  en 
i5o^,  a fait  des  Annales  on 
Chroniques  de  France,  de- 
puis la  destruction  de  Troie  , 
jusqu’en  1496.  Cette  histoire 
n’est  bonne  que  depuis  Louis 
XI,  Denys  Sauvage  , Belle- 
forest,  et  plusieursanony mes, 
ont  fait  des  additions  aux  An- 
nales de  Gdles  ; et  Gabriel 
Chappuis  les  a continuées 
jusqu’à  l’an  1 58 i , ira-fol.  Elles 
ont  été  trad.  en  latin. 

Gilles  , ( Saint  ) mousque- 
taire, né  en  1680,  mourut  en 
173*  . dans  un  couvent  de  ca- 
yjucinsoù  il  s’était  retiré.  Sou 
imaginationétait  gaie,  et  quel- 
quefois libertine;  il  réussis- 
sait particulièrement  dans  des 
sujets  obscènes.  Ses  contes  et 
ses  chansons  sont  remplis  d’es- 
prit et  d’agrément.  La  plus 
grande  partie  de  ses  poésies 
a été  imprimée  en  i vol.  in- 
titulé : La  Muse  mousque- 
taire. Cette  Muse  a de  l’en- 
jouement , et  l’air  libre  que 
son  litre  annonce;  mais  peu 
de  correction,  peu  de  finesse, 
Sh-Gilles  avait  un  frère,  qui 
mourut  en  1745  , à 85  ans. 
Celui-ci  était  auteur  d’Aria- 
rathe  , tragédie  qui  ne  réus- 
sit point.  Il  rampa  dans  la 
foule  obscure  et  nombreuse 
des  rimeurs  peu  favorisés  des 
muses. 

Gillet,  (Fr.-Pierre)  né  à 
Lyon  en  1648,  avocat  au  pari, 
de  Paris  eu  1674,  mourut  dans 
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cette  ville  en  1720.  On  a de 
lui  : Les  traductions  des  Cati- 
linaires  de  Cicéron  , et  de  plu- 
sieurs de  ses  Oraisons.  Ces 
versions  sont  l’aibles  et  sans 
mérité  aujourd’hui.  — l)es 
Plaido'yers,  publies  en  2 vol. 
i/z-d°,qui  offrent  de  l’érudi- 
tion , de  la  solielité , et  quel- 
quefois de  la  force;  mais  le 
style  est  un  peu  sec  , et  l’au- 
teur ne  sera  jamais  compté 
parmi  nos  grands  orateurs. 

Gillet  , ( Louis- Joachim) 
chanoine-regulier  de  S'^.- Ge- 
neviève à Paris , et  biblio- 
thécaire de  cette  abbaye  , 
inourut  eu  17^3  , à 74  ans. 
C’était  un  homme  très-esti- 
mable. Il  alliait  la  modestie 
nu  savoir,  les  vertus  sociales 
aux  exercices  sédentaires  du 
cabinet , et  beaucoup  de  dou- 
ceur à une  longue  habitude 
d’infirmiles.  Nous  avons  de 
lui  une  nouvelle  Traduction 
de  l’historien  Josephe  , faite 
sur  le  grec,  avec  des  notes 
crit.  et  histor.  pour  en  cor- 
riger le  texte  dans  les  endroits 
oii  il  parait  altéré  , l’expliquer 
dans  ceux  où  il  est  obscur  , 
fixer  les  tcnis  et  les  circons- 
tances deipielques  evénemens 
qui  ne  S(jiit  pas  assez  déve- 
loppés , éclaircir  les  sculi- 
mens de  l’auleur , et  en  donner 
une  juste  idée,  4vol. //z-q”, 
1706,  et  années  suivantes, 
à Paris  , chez  Chauljcrt  et 
Hérissant.  Cette  version  , plus 
fidcle  qno  celle  d’Arnaud 
d’Aiidllly  , mais  moins  ele- 
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gante  ,11  a pas  eu  tout  le  suc 
cès  qu’elle  méritait. 

Gilli  , ( David  ) ministre 
protestant,  natif  de  Langue- 
doc, abjura  le  calvinisme  eu 
1683, entre  les  mains  de  Henri 
Arnauld  , évêque  d’Angers. 
On  a de  lui  un  Recueil  sous 
le  titre  de  Conversion  de  Gilli , 
1603,  in-i2,  qui  renferme 
les  raisons  qu’il  eut  de  se  réu- 
nir à l’eglise  romaine  ; il  mou- 
rut à Angers  en  1711  , à 63 
ans. 

Gilliers,  (.Joseph)  officier 
attaché  au  roi  de  Pologne  , 
était  d’Alsace  ; il  mourut  le 
26  août  1768.  Il  estauteur  d’un 
ouvrage  intitulé  : Le  Cnnna- 
mèliste  français  , Nancy , 1 7Û  t 
ou  i768,//z-4°.  C’est  la  même 
édition. 

Gillot,  (.Jacques)  d’une 
famille  noble  de  Bourgogne  , 
était  chanoine  de  la  S*®. -Cha- 
pelle de  Paris  , et  doyen  des 
conseillers-clercs  du  parlem. 
Il  mourut  en  1619,  laissant 
une  belle  et  riche  bibliothè- 
que. Ce  chanoine  eut  beau- 
coup départ  au  Calholicon, 
d’Lspagne,  ou  Satyre  Meni])- 
pée,  Ratisbonue,  ( Elzevir  ) 
ibAj  , in-\i , et  avec  les  notes 
de  Godefroi , Bruxelles  170';, 
3 vol.  i«-8°.  C’est  dans  sa  mai- 
son ([ue  lut  composée  celle 
satyre  , plus  gaie  cpie  bue  , 
! rcs- ingénieuse , si  on  la  com- 
jiare  aux  productions  de  son 
1 siècle,  et  assez  mcdtucre,  si. 
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on  la  met  en  parallèle  avec 
celles  du  nôire.  Celle  pièce, 
laite  pour  tourner  eu  ridicule 
les  querelles  funesles  de  la 
ligue,  ne  pouvait  partir  c[ue 
d’un  homme  d’esprit  et  d un 
bon  citoyen.  Celui  Gillot  qui 
imagina  la  procession  rappor- 
tée dans  cet  ouvrage.  La  ha- 
rangue du  légat  est  encore  de 
lui.  Les  autres  harangues  sont 
de  Llorent  Chrétien  , de  Ni- 
colas llapin  et  de  Pierre  Pi- 
thou  , trois  beaux  esprits  amis 
de  Gillot  : ils  avaient  comme 
lui  cette  gaieté,  ((ui  était  au- 
trefois le  partage  des  trauçais, 
et  qui  est  aujourd’hui  si  rare 
chez  eux  comme  chez  les 
aulrcs  nations.  Nous  avons 
encore  de  Gillot:  Des  instruc- 
tions et  Lettres  missives  con- 
cernant le  Concile  de  Trente, 
dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Cramoisi , i654  , in- 
4°.  Cet  ouvrage  renferme  des 
choses  très-intéressantes  ])our 
l’iiist.  du  16*^316016.  — lia  Vie 
de  Calvin,  impr.  sous 

le  nom  de  Papyre  Masson. 

Gillot,  ( Louise-  Géneviè- 
ve) née  à Paris  , mourut  dans 
sa  patrie  en  171b,  à 68  ans. 
Elle  fut  mariee  à de  Sain- 
tonge,  av'ocat , qui  cultiva  ses 
talens  pour  la  poésie.  Ses 
Oiuvres  consistent  : En  Epî- 
tres  , Eglogues  , madrigaux  , 
chansons.  — En  deux  comé- 
dies , Griselde  et  l’Intrigue 
déconcertée. — En  deux  tra- 
gédies-opéra, Circé  etDidon. 
il  y avait  de  la  facilité  dansses 
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vers.  Outre  ses  poésies  , re- 
cueillies en  17141  ou 

a d’elle  une  Nouvelle  histor. 
Irès-i-iomanesque  , intitulée  : 
Hist.  de  Don  Antoine  , roi 
de  Portugal  , f/t-12. 

Gtlly  , ( Paul  ) prêtre  ü 
Angers  , et  de  l’acatl.  de  cette 
ville  , a donné  des  Médita- 
tions sur  les  principales  vé- 
rités de  la  religion,  1736, 
m-i2,  il  mourut  en  1763. 

Gilox  ou  Gilles,  diacre 
de  l’église  de  Paris,  ensuite 
moiuede  Cluny,  eulinévéque 
de  Tusculum  et  cardinal , fut 
un  des  meilleurs  poètes  du 
12^  siècle.  11  réunissait  , dit 
l’abbé  le  Bœuf,  le  goût  et 
la  fécondité.  On  a de  lui  : Uii 
poëinc  latin  , où  il  chante  la 
première  croisade  de  iiyo. 
— Une  Instruction  en  vers , 
qu’il  dédia  au  prince  Louis, 
lils  de  Philippe-Auguste,  pour 
lui  inspirer  l amour  de  la  ver- 
tu par  l’exemple  de  Charle- 
magne qu’il  y célèbre  : c’est 
ce  (]ui  a fait  appeller  cet  ou- 
vrage , le  Carolin,  h.  la  fin  du 
cinquième  et  dernier  Livre  , 
Gilon  donne  une  liste  des  sa- 
vans  illustres  nés  à Paris , 
pour  venger  sa  patrie  des  in- 
justes reproches  que  c[ueU|ues 
détracteurs  lui  faisaient  d’être 
stérile  en  littérateurs. 

Gin,  (Pierre-Louis-Claude) 
né  le  17  novemb.  1726  , à Pa- 
ris, successivement  avocat  et 
couseillerau  p,arl.de  Paris  , et 
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ensuite  au  grand-conseil,  a 
publie  les  ouvrages  suivaus  ; 
Üu  1767,  Traite  de  l’eloqueuce 
du  barreau,  i vol.  — 

Un  Ï778  cl  suiv. , de  la  Reli- 
gion, par  un  homme  du  mon- 
de , j vol.  in-8'^.  Paris,  chez 
Moutard.  — Mêmes  années  , 
les  vrais  principes  du  gou- 
vernement iVançais;  3 édit.  : 
rime  de  Genève  , i vol.  z/z-8°, 
l’autre  de  Paris,  i"8o,  i vol. 
z/2-8^,  renfermant  des  addi- 
tions considérables;  la  3^  plus 
complète  en  2 vol.  petit  in-12. 
— Eu  1782,  Analyse  raison- 
née du  droit  français,  par  la 
comparaison  des  lois  romaines 
et  de  celles  de  la  coutume  de 
Pans,  suivant  l’ordre  des  lois 
Civiles deDomat, Paris,  i v.in- 
4°,  Servière.  — Œuvr,  cumpl. 
d’Homère,  en  prose  poétique  , 
contenant  l’Iliade,  l’Odyssée, 
la  Batrachomyomachie , les 
H3  mues  et  lesPiecesfugitives 
attribuées  à Homere.  Trois 
éd  it.  entièrement  épuisées.  La 
, 1/2-8°.  et  in-12  ; la  2‘^ , de 
Hidot  l’aillé  , avec  des  noies 
géographiques  de  M.  Men- 
lelle  , et  les  imitations  des 
jjrincipaux  poètes  .latins,  fran- 
çois  , Italiens  cl  anglais  , 8 vol. 
//2-o°  ; la  , 2/2-4°,  ‘ivec  Hg. 
<st  carte  géogr.,  également  de 
Eidüt  rainé.  — lin  178.5  , 
JN'ouveanx  Mélaiigîs  de  Phi- 
losophie et  de  Littérature  , 
ou  A naljse  raisomiee  des  con- 
naissances les  jiliis  utiles  à 
l’iiomuieet  au  citoyen,  i vol. 
in  - 18.  — En  I 8.')  et  suiv. 
(Jùivres  d’iiesiüde,  avec  le 
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combat  d Homère  et  d’Hé*^ 
siüde,  imprimerie  de  Pierre 
I vol.  [letit  222-8°;  cliez  Ser- 
vière, ensuite  chez  JN  yoa  rai- 
né , enlin,  chez  Ga_yet  Gide  , 
edit.  également  épuisée. 
— En  1788, les  fdyles  deTlieo- 
cri  te,  et  les  Eglogues  de  Vir- 
gile, 2 édit,  l’im  2/2-8°’,  l’autre 
petit  2/2- 12  , à Paris  , chez 
Rover.  — En  1791  , les  Ha- 
rangues politiques  de  Desmos- 
thèiies,  avec  des  notes  relati- 
ves aux  circonstances  présen- 
tes, et  des  extraits  des  comé- 
dies d Anslophaiine  , suivies 
de  la  Iraduct.  des  deux  haran- 
gues d’Esciiiiie  et  de  Hemos- 
ihèiies  contre  et  pour  Chlési- 
phon  ; d’une  note  politique 
intitulée:  Hes  causes  de  nos 
maux,  de  leurs  progrès,  et  des 
moyens  d’y  remedier  , et  du 
Recueil  des  ouvrages  de  l’au- 
tenr  , dejniis  la  révolution  , 
édit,  de  jJidot  i’aîné  , 3 vol. 
grand  2/2-8°,  à Paris,  chez  di- 
vers .libraires,  réunie,  en 
1793,  et  Gide. — 

Eu  1796  , Court  Plaido^'er 
pour  Louis  XVI,  adi'essé  à la 
couvent,  nat.  avec  des  Notes 
sur  la  Constitution  de  1793  , 
servant  de  complmnent  à la 
note  politique  des  Harangues 
(le  Démosliifues. — En  1797, 
(an  V),  le  Vicaire  de  VVake- 
lield  , Iraduct.  nouv.  2 édit.  , 
l’une  avec  le  texte  anglais  , 2 
vol.  2/2-0°.  l’autre  de  la  seule 
traducl.  li'auç.  1 vol.  2/2-<8°. — 
Le  meme  auleui'  a a.'liK.’lle- 
inent  sous  presse  ; Hisc.  sur 
i’iiisl.  iiiavcrs.,  laisaut  smie 
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à celui  de  Bossuet,  dont  la 

etla3®.  partie, conleiiant  la 
Suite  de  la  Religion  , la 
Suite  des  Empires,  depuis 
Charlemagne,  et  le  Tableau 
lie  notre  révolution  , depuis 
rouvert ure  des  élals-geueraux 
jusqu’au  22  sept.  1799, 
veudém.  an  VI  II  ),  pciraissent 
par  caliiers. — Manuscrits  non 
donnés  : Une  Traduct.  com- 
plète , en  prose  poétique  des 
(Euvres  de  Virgile  , dont  le 
vol.  contenant  les  Eglo- 
giiesa  paru. — Traduct.  iJ. des 
odes  de  Pindare  , et  de  tons 
les  Lyriques  grecs  , avec  des 
notes.  — Traduct.  idem  ^ du 
3’aradis  perdu  de  Millon  , 
du  Paradis  regagné  , et  des 
Pièces  fugitives  de  Milton, 
javec  des  INotes  explicatives 
de  tout  ce  que  le  Paradis  per- 
du renferme  de  scientifique. 

Ginet,  arpenteur  de  la  ci- 
devant  maîtrise  des  eaux  et 
forêts  . a publié  : Toisé  géné- 
ral du  bâtiment , 1762  , in-tl°. 
— Traité  et  Tarif  général  du 
toisé  des  bois  de  charpente  , 
l'^ôo  , 2/1-0°.  — Manuel  de 
l’Arpenteur,  1770,  gr. 

— Nouveau  Manuel  ou  Suppl, 

Ginguexé,  (Pierre-Louis) 
de  l’inslilut  national  , no  à 
ÎAennes  en  1748  , ci-devant 
direct.-géiiéral  de  l’instruction 
publique  , ensuite  ambassa- 
deur à la  cour  de  Sardaigne, 
ai'îuellement  membre  du  tri- 
bunat  , est  auteur  des  ouvr. 
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suiv.  : Poésies  diverses  dans 
{'Almanach  des  Muses  et  dans 
d’autres  Recueils  depuis  1779. 
— Léopold  , poème  qui  con- 
courut pour  le  prix  de  l’acad. 
i ranç.  en  1787  , f/i-8°.  — Ode 
sur  les  Etats-généraux,  impr. 
chez  Didot  en  1789,  i/z-8°. — ■ 
Adonis,  poème  inédit  en  six 
chants  , tiré  de  l’italien  du 
Marino,  lu  à la  loge  des  Neuf- 
Sœurs  en  1780  et  1781.  — ■ 
Ouvrages  en  prose  : Eloge  de 
Louis  Xfl  , discours  qui  a 
concouru  pouiTe  prix  de  l’aca- 
démie française,  Paris  1788, 
i/i-8°.  — Le  Dictionnaire  de 
musique  de  rEncyclopédie,  , 
par  ordre  de  matières  , en  so- 
ciété avec  E’ramery.  La  pre- 
mière partie  parut  en  1791  : 
l’impression  du  reste  a été  sus- 
pendue. — Lettres  et  Articles 
divers  sur  la  musique,  insères 
dans  les  Journaux  sous  le  nom 
Jq Mélophile , pendant  nos  der- 
nières querelles  musicales  en 
i“8o  , 81 , 82  , et  83  , in-^°.  — 
Mélophile  à l’homme  de  let- 
tres, chargé  de  la  rédaction 
des  articles  de  l’Opéra  dans 
le  Mercure  de  France  , Paris  , 
1783  , i/i-8°.  — Lettres  sur  les 
Confessiunsde  J.-.i  .Rousseau  , 
Pans  , 1791 , in-8°. — De  l’au- 
torité de  Rabelais  dans  la  ré- 
volution présente,  Pans,  chez 
Gatley,  1791  , in-<è{°.  — De 
M.  Necker  et  de  son  Livre  , 
intitule:  de  la  Révolution  fran- 
çaise ^ Paris,  an  V (t'97  ).  — ■ 
La  Feuille  villageoise,  en  so- 
ciété avec  G rouvelle  , r 
1792;  seul  en  1793,  l’an  Ü et 

l’au 
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l’an  III  ( 1794  et  1790  ).  — 
Tableaux  de  la  Rcvolutioii, 
edit.de  Didot,  //z-iul. , avec 
des  uraviires , depuis  la  14'^ 
livraison  jusqu  a la  2,.'.^ , cha- 
que livraison  conleiiant  deux 
tliscours.  (Les  13  ont  ele 
3'edigées  par  Chaiulort.  ) 
ÏSülice  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  Chaml'orl  , à la  lete 
de  l’édition  des  Qùivres  de  ce 
dernier,  recueil  lies  et  publiées 
en  l’an  ILl  , (1790)  4'’ol- 
à l’impriineriedes  Sciences  et 
7\rls.  — - Articles  et  morceaux 
de  littérature  dans  le  Moniteur 
et  dans  le  Mercure  en  1790  , 
qt  et  02.  — Un  grand  nombre 
d’articles  de  littérature  et  de 
philosophie  dans  la  Decade 
P hilosophiq ut  et  liuèrai re  ^ j o n r- 
iial  fonde  par  lui  en  l’an  III , 
(1795)  et  dont  il  continue 
d’etre  un  des  principaux  ré- 
dacteurs. 

Girac,  (Paul-Thomas  de) 
né  à Angoulême  , mort  a 
paris  en  1663,  n’est  connu 
que  par  les  écrits  qu’il  publia 
contre  Coslar  , (|ui  mettait 
Voiture  au-dessus  de  Balzac. 
Il  était  plus  versé  dans  l’His- 
toire et  la  littérature,  ((uesoii 
adversaire  ; mais  il  était  moins 
poli.  On  est  étonné  des  termes 
qu’il  emploie  jnsciues  dans 
rargumenl  des  chapitres  de 
son  ouvrage;  en  votci  un  i[ui 
peut  dminer  une  idee  de  sa 
maniéré  : Bevues  , J'uussetes , 
contradictions  ^ ignorance , im- 
pudence de  M,  Costar,  (^u  il  est 
un  i/isipne  menteur  j un  étourdi., 

"i  urne  i J 
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un  calomniateur , un  vrai pied^ 
plat  ^ un  grand  chicaneur,  un 
insolent , un  imposteur.  Un  tel 
début  delouriiora  tout  lecteur 
honnête,  de  lire  le  reste  du 
chapitre,  supposé  tjuecet  ou- 
vrage oublie  tombe  entre  ses 
mains.  Quelles  bonnes  raisons 
peut-on  at tendre  d’un  homme 
qui  oublie  toute  raison  des  la 
commencement? 

Girard  de  Vit.lethieri  , 
(Jean)  prêtre  à Paris,  mourut 
dans  sa  pat  rie  en  1709,  à 18  ans. 
Une  vingtaine  d’ouvrages  ascé- 
tiques sont  le  tribut  que  ses 
lalens  ont  consacré  au  progrès 
de  la  pieté.  Les  princiijaux 
sont  : Le  véritable  Pénitent, 
— Le  chemin  du  Ciel.  — Lu 
Vie  des  Vierges  ; celle  des 
Gens  mariés; des  Veuves;  des 
Religieux;  des  Religieuses; 
des  Riches  et  des  Paurres.— ■ 
La  Vie  des  Saints.  — La  Vie 
des  Clercs.  — Un  Traité  de 
la  Vocation.  — Le  Chrétieiï 
étranger  sur  la  teri-e.  — Un 
Traite  de  la  flatterie.  — Un 
antre  de  la  Médisance.  — La 
Vie  de  J.-C.  dans  l’Lucharis- 
tie.  — I-e  Chréiien  dans  ht 
tribulation.  — Un 'J'raiié  des 
Lglises  et  des  Temples.  — Un 
autre  du  respect  ([ui  leur  est 
du.  — La  Vie  de  S'. -Jean  tlo 
Lieu.  — Un'J’raite  des  vertus 
liicülogales;  — enlin  la  Vie 
fies  .)  listes.  Ces  diücrens  ou- 
vrages sont  chacun  en  un  ou 
2 vol.  in-  i on  les  a souvent 
reiiiij)!  iines. 

GidA-^D,  ( Guill.  ) arciii- 
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diacre d’Angoulême,  avait  clé 
secrétaire  du  duc  d’Rperiion. 
Après  la  mort  de  ce  duc  , il 
donna  les  Mémoires  de  sa  vie 
en  4 vol.  fra-12.  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  cet  auteur  se  livra^ià 
la  dévotion.  Ce  lut  alors  qu’il 
entreprit  la  tradnct.  des  Œuvr. 
de  Louis -de- Grenade.  Elle 
parut  sur  la  (indu  dernier  siè- 
cle , en  10  vol.  in-8°  ou  2 vol. 
zn-i'ol.  C’est  la  plus  exacte  que 
nous  ayons;  mais  nous  pour- 
rions en  avoir  une  plus  élé- 
gante. 

Girard  , ( Gabriel)  abbé  , 
de  l’acad.  franç. , secrétaire- 
interprête  du  roi,  mourut  cà 
Paris  le  4 février  1748.  Ce 
modeste  écrivain  a si  bien  ca- 
ché sa  vie,  que  l’on  en  ignore 
presque  toutes  les  circonstan- 
ces. Deux  ouvrages  sur  la  lan- 
gue française  en  sont  à-pen- 
près  tous  les  événemens.  Le 
premier  a pour  litre  : Syno- 
nym  es  français;  leurs  différentes 
significations  ^ et  le  choix  qu'il 
en  faut  faire  pour  parler  avec 
justesse  ^ in.-i2.  Ce  titre  sem- 
blerait annoncer  un  système 
conçu  d’après  l’idée  attachée 
ordinairement  au  terme  de 
synonyme.  An  contraire,  l’au- 
teur [U’onve  très-évidemment 
que  notre  langue  n’a  pas  deux 
mots  qui  signifient  précisé* 
ment , et  dans  un  égal  degré 
de  nuances  , la  même  chose. 
En  conséquence  de  ce  prin- 
cipe, il  s’est  appliqué  à déve- 
lopjier  le  vrai  sens  , la  vérita- 
ble acceptation  des  mots  qui 
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ont  entre  eux  une  première 
ressemblance  de  signification  ; 
et  c’est  là  ce  qu’il  faut  enten- 
dre par  les  mots  synonymes.  Il 
lésa  classés,  et  mis  danslejour 
le  plus  propre  à en  faire  sentir 
la  valeur,  la  l'orce,  l’énergie  , 
et  les  diverses  acceptions  qui 
les  distinguent , en  réunissant 
sous  un  même  article  les  mots 
qui  paraissent  avoir  la  môme 
signification,  en  démêlant  les 
différences,  quelque-fois  lé- 
gères, mais  toujours  réelles , 
(fui  distinguent  le  sens  de  ces 
mots,  en  analysant  ces  diffé- 
rences, et  en  justifiant  cette 
analyse  par  des  exemples  qui 
rendent  sensible  au  lecteur  l’u- 
sage des  différens  synonymes 
pour  exprimer  ces  nuances. 
Cet  ouvrage,  dont  le  projet 
était  neuf,  et  l’exécution  très- 
supérieure  à ce  qu’on  pouvait 
attendre  d’un  premier  essai 
dans  nue  matière  si  difficile  , 
fut  reçu  avec  les  plus  grands 
et  les  plus  justes  applaudisse- 
mens.  La  Motte , appréciateur 
éclairé  des  finesses  de  notre 
langue,  n’ayant  encore  lu  que 
la  première  édition  , jugea  , 
sans  connaître  l’auteur  , que 
l’academie  française  ne  pour- 
rait se  dispenser  de  l’amettre 
s’il  s’y  présentait  avec  nu  si 
bon  titre.  Non-seulement  le 
travail  de  l’abbé  Girard  lut 
utile  à sa  nation  , et  plus  utile 
encore  à tontes  celles  qui  con- 
naissent la  lançrue  française , 
c est-à-dire,  à toute  l Europe, 
il  devint  aussi  utile,  par  con- 
tre-coup , pour  ceux-mêmes 
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cTcâ  é( rangers  , à qui  celle  lan- 
gue élail  inconnue.  Son  ou- 
vrage engagea  des  Grammai- 
riens savans  et  philosophes  à 
faire  pour  leur  langue  ce  qu’il 
avait  l'ait  pour  la  sienne  ; et 
bientôt.  les  allemands  et  les 
anglais  eurent  leurs  Diction- 
naires de  synonymes.  Com- 
bien serait-il  à souhaiter  que 
les  anciens  nous  eussent  laissé 
un  pareil  ouvrage  pour  les 
langues  qu’ils  ont  si  bien  par- 
lées? Un  auteur  moderne  a 
rempli  cet  objet  pour  la  lan- 
gue latine.  ( Voye'^  Gardïn 
Dumenil.^  Le  suffrage  unani- 
me que  le  public  et  l'Europe 
entière  avaient  donné  au  Li- 
vre de  l’abbé  Girard,  le  grand 
nombre  d’éditions  qui  s’en 
étaient  faites  , l’approbation 
même  c[ueles académiciens  les 
plus  éclairés  lui  avaient  accor- 
dée , ne  produisit  pourtant 
qu’au  bout  de  vingt-six  ans 
l’effet  naturel  que  l’auteur  de- 
vait eu  attendre.  Il  ne  fut  re- 
çu à l’academie  qu’en  lylq. 
S’a  modestie  l’avait  empêché 
de  se  mettre  sur  les  rangs, 
malgré  le  droit  qu’il  en  avait 
acquis.  La  voix  publique,  et 
5ur-lout  le  cri  des  gens  de 
Lettres,  qui  le  nommaient  de- 
puis long-lems  à l’académie 
l'rancaise  , le  délerminérenl 
enhuà  faire  quelc[ues démar- 
ches. «.le  n’aurais  jamais  eu  , 
dit-il,  dans  sou  Discours  de 
l eceplion  , la  gloire  de  parve- 
nir juscju’à  vous,  si  les  soins 
de  (fuehpiesaims ne  m’avaient 
apiilam  la  roule  ; la  justice 
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que  je  me  rendais,  prit  à 
leurs  yeux  la  lormede  1 indo- 
lence.... Mon  amour-propre 
réveillé,  soutenu  , animé  par 
ces  reproches  obligeans  , fit 
naître  l’espérance  , et  l’espé- 
rance triompha  de  ma  timi- 
dité : je  me  présentai....  Je 
crus  dès-lors  toucher  au  but  , 
et  recevoir  de  vos  mains  le 
laurier  destiné  à couronner 
l’homme  de  Lettres  ».  JNous 
apprenons  par  ce  môme  Dis- 
cours , que  les  premières  dé- 
marches de  l’abbé  Girard  fu- 
rent infructueuses.  La  sensi- 
bilité vraie  et  simple  avec  la- 
cjuelle  il  s’exprime  sur  son  peu 
de  succès  , est  aussi  noble 
cju’interessaute  J il  ne  dissi- 
mule point  le  chagrin  qu’il  eu 
eut  ; il  n’afl'ecte  point  de  dé- 
daigner ce  qu’il  avait  désiré  , 
et  ce  qu’il  venait  enfin  d’obte- 
nir; mais  il  fait  lui-méme  l’é- 
loge des  concurrens  qu’on  hû 
avait  préférés,  et  il  essaye  de 
justifier,  avec  la  bonne-loi  la 
plus  estimable,  les  motifs  que 
l’académie  avait  eus  de  les 
adopter  L’abbé  Girard  a 
peut-être  ignoré,  ou  du  moins 
a prudemment  et  honnête- 
ment passé  sous  silence,  dans 
son  JJiscours,  la  principale 
raison  (fui  avait  tant  retardé 
son  eut rce  dans  la  compagnie. 
Quc!([ues  académiciens,  pres- 
([ue  unicjuemcnl  occupes  de 
l’e  tilde  de  la  langue, craignaient 
de  voir  ce  mérité  s’évanouir 
aux  yeuxdeleurscon! reres, s’il 
(■lait  partagé  par  (jnelqnes  la- 
cheuxnoux'e.iuxvcnu>.  Lis  re- 
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j^arclaient  la  Gruiuin.  comme 
leur  domaine  , qui , déjà  iie- 
tit  et  peu  brillant  ]iar  lui- 
même  , ne  leur  ])araissail 
plus  rien,  s’il  cessait  de  leur 
apjjarlenir  en  propre.  Ils  em- 
|.)loyèrent  donc  tous  les  jietiis 
moyens  dont  ds  purent  s avi- 
ser pour  éloigner  l’adjoint  ou 
]e  rival  qu’ils  redoutaient  ; 
le  cri  public  l’emporta  enbn 
sur  les  intrigues  sourdes  et  té- 
nébreuses. Admis  au  sein  de 
l’académie  , l’abbé  Girard  se 
crut  obligé,  non  de  justifier 
son  titre  , ses  Synonymes  l’en 
dispensaient  , mais  d’^^  en 
ajouter  d’autres  , de  se  rendre 
plus  utile  encore,  s’il  était 
possible,  à la  langue  française, 
«■(ui  déjà  lui  devait  tant  , et 
de  couronner , par  de  nou- 
■v'eaux  succès,  ceux  qu’il  avait 
obtenus.  Il  se  proposa  dedon- 
ner  une  édition  fort  augmen- 
lée  de  ces  mêmes  Synonymes^ 
et  de  perfectionner  d’ailleurs 
à plusieurs  égards,  son  tra- 
vail sur  cet  objet.  Mais  sa 
mort,  arrivée  trois  ans  après 
son  entreeà  racademie,  l’em- 
pêcha d’exécuter  un  projet  si 
xitileiou  n’a  trouvé  dans  ses  pa- 
piers qu’eny iron  c[uatre-vingt 
Synonymes  nouveaux  , et  la 
table  alphabet  ique  d’un  grand 
n O m b re  d 'a U t res  f [ U ’ i 1 se  P ropo- 
sait  de  traiter  Ces  nouveaux 
Synonymes^  et  cette  table,  ont 
été  insérés  dansla  viouvelleedi- 
tiou  très-angmeiiiee  , c[ui,  eu 
1 769  a é 1 e m i se  a u jeu  r pa  r Bea  u- 
zée.  Occupé  serieusement 
de  cet  objet , dans  les  dernie- 
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res  années  de  sa  vie  , l’abbé 
Girard  était  bien  éloigne  d’e- 
tre  oisif  pour  les  Lettres  , cpii 
sollicitaient  la  continuât  ion  de 
ses  soins;  cependant,  comme 
sou  travail  sur  les  Synonymes 
exigeait  encore  plusieurs  an- 
nées pour  être  mis  dans  l’etat 
oii  il  le  desirait  , il  craignit 
d’être  regardé  dans  cet  inter- 
valle , comme  un  académi- 
cien inutile.  L’abbé  Girard 
eut  devoir  prévenir  cet  arrêt; 
et  durant  le  pende  lems  qu’il 
lut  membre  de  cette  société  , 
le  ])ublic  recueillit  un  nou- 
veau fruit  de  ses  veilles.  Il 
publia  en  1747 , 2.  vol. 
sous  ce  titre  : Les  vrais  Prin- 
cipes de  la  Langue  française  , 
ou  la  Parole  réduite  en  Mé- 
thode^ conformément  aux  lois 
de  l’usage.  Ce  livre  fut  moins 
accueilli  (fue  l’ouvrage  sur  les 
Synonymes.  Celui-ci,  écrit 
avec  jirécisiou  , avec  clarté  , 
et  même  avec  une  sorte  d’a- 
grément et  fi’elégauce  , avait 
ete  universellement  applaudi, 
parce  c[uetout  le  monde  avait 
pu  le  lire,  et  l’avait  lu  , non- 
seulement  sans  dégoiit  et  sans 
contention  , mais  avec  plaisir 
et  avec  fruit.  Il  n’eu  lut  pas 
de  même  du  Livre  des  Prin- 
cipes. On  y critiqua  deux 
points  essentiels  , le  fond  et 
le  style.  On  trouva,  quant  au 
fond  , que  l’exposition  des 
principes  manquait  de  clarté, 
(fue  les  idees  'étaient  trop 
abstraites  trop  mclaphi  sicfues 
et  trop  peu  à la  portée  des 
lecteurs.  Lu  géometne  , en 
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chimie,  et  clan-^  I:i  plupart 
lie?  sciences  exactes,  un  an- 
leur  peut  n’élre  pas  enleiulu 
de  ce  qu’on  appelle  le  Public^ 
sans  que  ce  public  ait  droit  de 
s’en  plaindre  , parce  que  ces 
sciencesont  une  laiiüue’à  part , 
nu  Dictionnaire  propre  qu’il 
faut  savoir  pour  entendre  les 
livres  ou  l’on  fait  un  usage  in- 
dispensable deceDict  ionnaire 
et  de  cette  laiigue;  mais  en 
grammaire,  en  métaphysique 
en  logique  et  dans  toutes  les 
sciences  qui  n’ont,  ou  ne  doi- 
vent avoir  d’autre  langue  que 
la  langnecomninne, c’est  tou- 
jours la  I au  le  de  l’écrivain,  que 
de  n’avoir  ]ias  l’art  de  se  taire 
entendre.  Dans  tous  les  gen- 
res d’ouvrages  cpii  peuvent  in- 
leresser  les  bons  esprits,  la 
■ maxime  si  vraie, «ce  cfue  l’on 
conçoit  bien  s’énonce  claire- 
ment »,esl  la  pierre  de  touche 
la  plus  sûre  jîoiir  apprécier  et 
juger  l’aulenr.  A l’egard  du 
sl\'le  de  l’abbé  Girard  , on 
jucea  qu’il  n’était  pas  assorti 
à la  matière  , cpie  l’anleur  y 
avait  prodigué  des  nrnemens 
peu  convenaljlcs , des  tours 
ligurés  e!  recherchés,  qui  con- 
Irastaient  d’une  manière clio- 
rrnanle  avec  la  severitc  et  la 
‘simplicité  du  sujet,  et  c[ui  , 
]>ar  cela  même, augmentaient 
encore  l’obscurile  dont  i^n  ac- 
cusait l’ouvrage.  J-i’alibé  Gi- 
rard avait  été  sur  ce  ])oiiil 
dans  une  erreur  singulière: 
ils’etail  imagine  ipie  ces  jire- 

tendiis  aeremens  de  slvie  lui 
' ^ •/ 

procureraient  plus  de  lecleur.s, 
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c!  qicand  on  lui  cii  raisall  apper- 
covoir  la  discordance  avec  son 
su  jet,  ilrepondail  avec  une  sim- 
idicile  naïve  : « d’ai  mis  cela 
pour  les  femmes».  Vivant, 
comme  il  l'aisait , dans  la  re- 
traite,et  n’ayant  nulleconiiais- 
sance  de  ce  qn’on  appelle  le 
ton  des  gens  du  monde  , il 
avait  cru  empnuiler  leur  lan- 
gage en  parlant  un  jargon  si 
elrangèr  à son  objet.  Aussi 
son  Livre  fut-il  peu  goûté  de 
celte  partie  du  public,  mal- 
heureusement très- nombreu- 
se , qui  ne  lit  que  jiar  désœu- 
vrement, et  qui,  lorsqu’elle 
consent  à s’instruire , veut  au 
moins  que  ce  soit  sans  fatigue 
et  sans  ennui.  Mais  les  philo- 
sophes et  les  maîtres  de  l’art, 
((iiine  jugent  pas  sur  l’ecorce, 
cunniiretil  le  prix  de  son  tra- 
vail. Ils  ont  creusé  et  netloye 
la  mine  que  l’auteur  avait  ou- 
verte ; ils  oui  développe  les 
principes  vrais  et  lumineux  , 
mais  mal  présentés  , dont  la 
mullitiide  n’avait  pu  sentir  la 
solidité  et  l’élendLie;  ils  ont 
tranforme  eu  langage  vulgaire 
les  énigmes  et  la  rhétoriipie 
de  railleur, qui  par-la  deveim 
plus  clair  et  plussinrple,  ne 
s’est  plus  muiiti'c  qu’avec  tou- 
tes ses  vraies  ricliesses.  1/  ou- 
vrage de  l’abbe  G irard  a oble- 
iiii  le  meme  honneur  ([ue  les 
Synonymes  J celui  d’circ  con- 
ti-efalt  dans  tuulc  rKmxqa;. 
Duclos  l’avait  ])révu,  lorsifu  il 
disait  , en  parlant  de  celte 
( irammaire  rc’esi  un  Livreqiii 
lera  la  fortune  d’un  autre. 
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G I R ARD , (G  i 1 les)c  U ré  d’-FTer- 
iiianville , près  Caen,  ne  à 
Camplbur,  dans  le  diocèse  de 
Coulances,aéte  un  des  meü- 
leurspoèles  latins  de  son  lems. 
Il  mourut  en  1762,  11*^0  de  60 
ans.  Nous  avons  de  lui  un 
«ombre  assez  considérable  de 
Poésies  lyriques, dont  la  plu- 
part ont  ete  couronnées  aux 
Pal  inos  de  Caen  et  de  Rouen, 
et  imprimées  séparément. 

Girard,  (Barthelemi)mcd. 
intendant  des  eaux  miner,  de 
liagnols  et  de  Sb  - Laurent  , 
ci-dev.  corresp.  de  la  société 
royale  des  sciences  de  Mont- 
pellier , de  celle  de  médec. 
de  Paris  , et  de  la  soc.  philo- 
sophique des  arts  utiles  de 
.Lyon,  actuellement  prol’ess. 
d’Hist.  nat.  à l’école  centrale 
de  la  Lozère,  né  à S^-Chely, 
même  départ,  vers  la  fin  de 
l’an  1731 , a publie  , une  Dis- 
sertation sous  ce  titre  : De 
vero  mèdicinœ  fundamento^  ob- 
servatione  ^ eâque  rectius  insti- 
luendâ  ^ 1763,  in-'6° . — Disc, 
sur  la  Satyre,  irad.  de  l’ital. 
de  Romolini,  i«-8°  , Paris, 
1763.  — La  partie  de  Médec. 
et  autres  sciences  phj'siques  , 
dans  les  Mém.  pour  servir  à 
rilisi.  des  sciences  et  des  arts, 
ci-dev.  Journal  de  Trcvou.x  , 
pour  la  plus  grande  partie  de 
l’année,  1764 , chez  Didot. — 
Lettre  analytique  , sur  le 
Rapport  de  M.  A.  Petit , con- 
cernant l’Inoculation,  insérée 
dans  le  même  Journal. — Let- 
tre à l’auteur  du  Journal  de 
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Médec.  sur  l’établissement  et 
les  succès  de  l’Inoculation  , 
dansledioc.  de  Mende,  intro- 
duite par  l’auteur  dans  son 
eau  ton. --.Lupiologie,  ou  Traité 
des  tumeurs , connues  sous  lo 
nom  de  Loupes^  avec  des  dé- 
tails sur  les  eüéts  et  la  ma- 
nière d’agir  des  Caustiques; 
des  Recherches  sur  le  Gan- 
glion, le  Goitre,  lesTuineurs, 
etc. , et  des  Rélle.xions  sur  les 
moyens  de  peri’ectionner  l’art 
de  guérir,  Paris,  177.')  — 

Examen  des  eaux  minér.  de 
Bagnols,  en  Gévaïulan,  Insè- 
re dans  le  tom.  11,  du  Traité 
analyli({ue  des  eaux  miner.  , 
par  Raulin,  Paris,  1774*  — 
Recherches  de  Physiifue  et 
d’Hist.  nat. contenant  une  nou- 
velle Descript.du  pontd’Arc, 
en  Vivarais,suiv.  dequelque-s 
Phénomènes  du  même  genre, 
avec  la  Notice  des  rochers  les 
plus  curieux  ; imprimé  dansle 
Journal  de  Buchoz.  — Ta- 
bleau philosophicfue  des  Trois 
Règnes  de  la  Nature  , dans  le 
Vivarais  , même  Journal. — 
Plusieurs  Discours  pendant  le 
cours  de  la  révolution. — Quel- 
ques Pièces  de  Poésie  , dont 
ou  trouve  des  Fragmens  dans 
la  Cief  du  Cabinet  ^ etc.  — Des 
Notices  sur  les  hauteurs,  les 
prol’orideurs  , les  vitesses,  les 
nombres  curieux  et  utiles  , 
dans  leur  rapport  aveclesscien- 
ces  exactes,  physiq.,  morales 
ou  politiques , et  les  arts.  Ces 
Recherches  sont  adressées  au 
savant  astronome  Lalande  , 
c[  U i 1 e s a d c m a U d é e s à r a U 1 e in:. 
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pour  en  insérer  uni  partie 
dans  V Annuaire  républicain. 
Girard  a encore  de  nouibreux 
manuscrits  sur  divers  sujets. 

(î  IR  VRD,  abbé,  profess.  d’é- 
loquence , au  college  de  RIio- 
dèi.  Ou  a de  lui  : Préceptes 
de  Rhétorique  , tirés  des 
meilleurs  auteurs  , anciens  et 
mod. , Rhodez,  1787, zVi2. 

Girard,  (de)  On  a de  celui- 
ci  ; L’Aiuide  lu  Nature,  1787, 
grand  in- 12, 

Girardet, (dom  Philibert) 
bénédic.  de  la  congrég.  de  St-. 
Maur  , a achevé  le  Dictionn. 
hébreu  de  doui  Guarin,  1746, 
2 vol.  in-4°.  11  est  mort  le  10 
novembre  1704. 

Girardet,  prêtre,  a publié: 
Nouveau  Système  sur  la  My- 
tiiologie  , Dijon  , 1788 , in-l\. 

GiRARDiN,(Réné  de)ci-dev. 
colonel  des  dragons,  a publié: 
De  la  Composition  des  paysa- 
ges , ou  des  Moyens  d’em- 
hellir  la  Nature  , autour  des 
habitations,  1777,  in-o“,  iiouv, 
édit.  1793  ’ 

Giraud  de  la  Rochelle, 
(A.  A.  ) dc|Mitc  de  la  Cha- 
rente inCerieuro  à la  couvent, 
liai,  a juiblie  des  Réllevions 
çiir  la  nécessilc  et  la  possi- 
liililé  d’améliorer  les  laines 

i*  * (JO 

' raiic(î  , 179;^ , • 

G iRAUD  , ( Claude-iMaric  ) 
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doct.  en  medec.  né  à Lons-le- 
Saunier,  en  Pranche-Comté, 
a prouve  que  les  dons  des 
muses, pouvaient  quelquel'ois 
ê t r e coii  Tond  U s avec  ceux  d’ E s- 
culape.  Pour  s’en  convaincre  , 
il  Bulîit  de  parcourir  son  poè- 
me en  prose  , dont  le  litre 
seul  est  capable  d’effrayer  : 
il  est  intitulé  : La  ïheria- 
cade  , ou  la  Diabotanogamie  , 
1769  , in-12.  On  s’attend  bien 
que  le  contenu  de  cet  ouvrage 
doit  répondre  à une  annonce 
aussi  étrange.  Il  tant  nean- 
moins avouer  que  l’auteur  a 
su  y répandre  des  traits  d’es- 
prit, de  la  morale,  et  cpiel- 
([ues  saillies  d’une  imagina- 
tion pleine  d’enjouement.  L’e- 
pisode  de  Sole7nnus  , qui  s’y 
trouve,  est  comme  un  tableau 
de  l’Albane,  Dans  l’Apothéose 
du  docteur  Procope  , en  six 
chants  et  envers,  1754,  in- 
12-  la  poésie  parle  le  langage 
du  doct.  Dialoirus;  mais  avec 
assez  d’esprit  et  de  talent , 
jionr  faire  regretter  que  le 
poète  ait  choisi  des  sujets  si 
bisarres.  — Le  Temple  da 
mémoire  , 1767 , 2 vol.  f/z-8'^, 
mêlé  de  vers  et  de  jn-ose,  eut 
mérité  à l’auteur  d’y  avoir 
une  place  dis!  inguée , s’il  l’eût 
construit  avec  un  peu  plus  de 
soin  et  jdus  de  goût.  Les  au- 
tres ouvrages  de  Giraud  sont  : 
Diabolanus,  ou  l’orviétan  de 
salins,  poème,  17/19,  in-rz. 
— J'ipîire  en  vers  sur  les  ecclc- 
siastupies,  i7.''>9  , in-f2. — 
Epîtrcdu  Diable  à M. do  Vol- 
taire, 1760,  //z-8'^. — La  Pey- 
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rotiie  aux  enfers  on  jngeinen! 
de  Platon  , contre  la  Inculte 
de  médecine,  en  vers,  1760  , 
in- 12. — Traité  sur  le  scorbut, 
trad.  du  latin  de  IM.  Medieur  , 
177H,  in-i2.  — ILymno  pour 
le  jour  de  l’eutecoie.  — L’oé- 
&iesdLU\sVy^l/nanach  des  Muses. 

Giraud,  (Jean-Baptiste) 
]')rétre  de  l’Oratoire  , né  a 
Troyes  , a publie  : Fahulœ  se- 
lectcc  Fontanii  , e galLico  . in 
Int.  sermonem  conversez  in  usum 
stud.  juventutis , Rouen,  1760  , 
in-12;  noLiv.edit.  1776 , 2 vol. 
/;z-l2  ou  2 vol.  i/z-u". 

Giraud,  avocat  à Paris, 
est  auteur  des  El  rennes  pa- 
lrioti([ues  dédiees  î\  la  vertu  , 
au  génie  et  aux  talens  pour 
l’an  I784,i/z-i2,  et  des  jeux 
d’éducation  , 178*,  in-12. 

Giraud,  architecte,  mem- 
bre du  ci-dev.  musée  de  Pa- 
ris. On  a de  cet  artiste  : Com- 
modités portatives,  ou  moyens 
de  supprimer  les  fosses  d’ai- 
sance et  leurs  inconvéniens, 
approuvés  par  l’acad.  royale 
d’architecture  , etc.  1787  , gr. 
i/z-8'’. 

Gir.aud  de  Keroudon  , 
abbé,  ancien  profess.  de  phi- 
lüsopiiie,  au  ci-dev.  college 
deJNavarre,  est  auteur  des 
ouvrages  suivaus  : Mém.  con- 
tenant c{iia(re  probiêiues  sur 
les  suites  approuvées  jiar  l’a- 
cad. des  sciences,  avec  addi- 
tion d’un  cinquième  problè- 
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me  , Paris  , 1770  , //z-8°.  — 
'i'héorie  du  choc  des  corjis , 
1770,  z/z-8°.  — Leçons  analy- 
tiques du  calcul  diüérentiel 
et  intégral  , 1777,  in-'6°. 

Giraudeau,  (Bonavenlure) 
ex-jesuite,  né  à S*.-Vmcent- 
sur-Jard  eu  Poitou,  le 
mai  1697  , mourut  le  4 sep- 
tembre 1774 1 après  avoir  don- 
né : .Lettre  sur  la  gramm.  de 
Masclef.  — Introductio  in  Un-' 
guatn  grœcam  ^ 1739  et  02  , 

2 vol.  in-12. — Introduction 
à la  langue  grecr[ue  , 1701  , 
5 vol.  in-12.,  4*^  édit.  1777» 

3 vol.  in-\2.  — Praxis  linguæ 
sacræ  , la  Rochelle  , 1707  , 
/rt-4".  — Abrégé  de  la  gram- 
maire hébraïque  , nouv.  edit. 

1 777  , in-  1 2. — Dictionnariuni 
hehraicum  , chald.  et  rabbini- 
cum  , nouv.  edil.  tqqq  ,in-l^ . 

— Hist.  et  paraboles  du  .Lh 
Bonaventure,  1786,  i/z-12. — • 
L’Evangile  médité  et  distri- 
bué pour  tous  les  jours  de 
l’annee,  1774,  J2  vol.  i/z-i2. 

— Il  a commencé  un  poeme, 
l’Aixiade  ou  l’isle  d’Aix,  con- 
quise par  les  anglais  , 1707. 

Giraudeau  , ( Pierre  ) de 
Montpellier, négociant  à Mar- 
seille, est  auteur  des  ouvrages 
suivans  : La  baïufue  rendue 
lacile  aux  principales  nations 
de  rEuro|te,  i -of) , i/z-^*’;  3^ 
édit.  Genève  , nbg,  z/z-.i|'^. — 
Abi'ége  des  combinaisuns  des 
prix  des  changes  des  princi- 
pales places,  17.17  , z'/z--  .^'. — 
Le  Elambeau  des  comptoirs, 

contenant 
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contenant  toutes  les  écritures 
et  les  operations  du  com- 
merce , Marseille  , 1764,  in- 
4“.  — L’art  de  tenir  les  livres 
en  parties  doubles  , — 

Traite  de  l’achat  des  matières 
d’or  et  d’argent. — Cartes  des 
comptoirs  de  l’Europe. — Ta- 
Llelles  pour  les  négocians.  — 
Abrejjedes  changes  étrangers. 

Girecour  , ( de  ) a publié  : 
Essai  histor.  sur  la  maison 
d’Autriche,  177b  , 6 vol.  in- 
12.  — Hist.  des  principaux 
e\  enemens  arrivés  en  Europe 
depuis  1733  juscfu’aii  traité 
d’alliance  de  1756  , pour  ser- 
vir de  suite  à l’hist.  de  la 
maison  d’Autriche,  dont  elle 
lait  le  t.  7-9,3  vol.  I7b6,i«-i2. 

Girey  Dupré  , sous-iiispec- 
teur  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  uationale , et  ré- 
dacteur, avec  Brissot,  du  Pa- 
triote français  ^ lut  décapité 
à Paris,  le  20  novembre  1793. 
Il  était  à peine  à sa  vingt- 
quatrième  annee  que  ses  ta- 
lens  l’avaient  déjà  placé  au 
rang  des  jeunes  écrivains  les 
plus  distingués.  Plusieurs  piè- 
ces de  vers  qu’il  avait  pu- 
bliées , annonçaient  tout-à-la- 
lüis  de  l’imagination  , de  la 
chaleur  et  de  la  sensibilité. 
On  avait  conçu  de  lui,  dans 
ce  genre  , les  plus  heureuses 
espérances.  Brissot  l’avait  char- 
gé de  la  rédaction  de  son  jour- 
nal, et  ce  choix  avait  beau- 
coup contribue  au  succès  de 
cet  ouvrage  périodique.  Lu 

Tome  I IL 
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haine  que  ce  jeune  auteur 
montra  pour  l’anarchie,  sou 
courage  à dénoncer  les  Idr- 
laits  des  scélérats  qui  avaient 
commis  les  massacres  des  2 
et  3 septembre,  et  sur-tout 
ses  liaisons  intiines  avec  Bris- 
sot et  ses  partisans,  appellèrent 
sur  lui  la  vengeance  de  la  fac- 
tion qui  dominait  alors.  Après 
le  31  mai  Girey  Dupré  fut 
enveloppé  dans  la  proscrip- 
tion de  Brissot,  et  forcé  de 
fuir  pour  se  dérobera  la  mort. 
Malheureusement  il  fut  dé- 
couvert à Bordeaux  ; on  le 
conduisit  à Paris  , et  à sou 
arrivée  il  fut  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire.  L’in- 
fortune n’avait  point  abbattu 
le  courage  de  ce  jeune  écri- 
vain. L’idée  de  la  mort  qui 
lui  était  reservée  ne  l’empê- 
chait point  de  se  livrer  à tous 
les  amusemens  qu’il  pouvait 
se  procurer.  Tout  entier  au 
plaisir  d’etre,  on  eût  dit  qu’il 
Ignorait  qu’il  était  dans  les 
fers  et  que  l’échafaud  l’atten- 
dait. A l’interrogatoire  il  ne 
répondit  que  ces  mots  : « J’ai 
connu  Brissot , j’atteste  c[u’il 
a vécu  en  Aristide  , et  qu’il 
est  mort  comme  Sydney  , 
martyr  de  la  liberté  ».  Eu 
marchant  a la  mort,  il  enta- 
ma nncouplet  Ires-connu  qu’il 
avait  composé  , et  il  le  chanta 
tout  le  long  du  chemin.  Arri- 
vé aux  pieds  de  l’échafaud  , 
il  s’écria  : « c’est-là  que  mes 
amis  ont  reçu  une  mort  glo- 
rieuse. Ombres  chères  1 je  vais 
me  réunir  à vous  dans  le  sein 
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de  l’irimioiialilé».  Ou  a dehii 
des  Poésies  iugilives  et  le 
Patriote  Français. 

Giro N , ( Joan-Emmaniiel) 
abbé  et  avocat  au  parleui.  de 
Paris,  originaire  d’Espagne, 
a tradiiil  eu  espagnol  : La 

Géographie  tle  Crozat.  — lai 
Géographie  des  eut  ans  de 
l’abbé  J.auglet,  — I<e  Méni. 
de  M.  de  la  Condainiue  sur 
l’inoculai  ion  de  la  pelile  vé- 
role. — L’Hisl.  des  variations 
des  églises  protestâmes  , par 
Bossuet.  — L’Analyse  del’H  ist. 
universelle,  par  Philippe.  — 
J.es  Coinuientaires  rie  César, 
etc.  — Les  avau  lu  res  de  Té- 
lénuupie,  ]iar  Eenélon.  — Jl 
a iniblie  : Vocabularium  juris 
utriusque  ^ tct, 

G iRONCOURT , ( de  ) ci-dev. 
conseiller  au  bureau  des  linan- 
c:es  de  Metz  et  Alsace.  On  a 
de  lui  : 'J’railé  histor.  de  l’état 
de  trésoriers  de  Erance  et 
généraux  des  finances  avec  les 
jH'euves  de  la  supériorité  de 
ces  ollices  , JNancy  , 177b  , 

Giroust,  ( Jaccjues  ) jé- 
suite , ne  Beaul'ort  en  Anjou, 
en  1624,  mourut  à Pans  en 
168  ) , à 65  ans.  Il  remplit  avec 
beaucoup  de  distinction  les 
chaires  de  Itf  province  et  de 
la  capitale.  Sa  maniéré  de  ]n'ê- 
cher  était  comme  son  ame, 
siupile  et  sans  tard  ; mais  dans 
celle  simplicité,  il  était  ordi- 
nairement si  plein  d’onction , 
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qn’en  éclairant  les  esprits,  il 
gagnait  prescpie  toujours  les 
cœurs.  Le  P.  Bretonneau,  son 
conli'ère,  publia  ses  sermons 
en  1704,  5 vol.  zn-i2. 

Giry  , ( Louis  ) parisien  , 
avoc.  au  parlem.  et  au  conseil , 
lut  l’un  des  jiremiers  memb. 
tle  l’acad.  IVançaise.  Il  se  fit 
un  nom  dans  le  monde  par 
sa  jirobilé  et  son  désintéres- 
sement, et  dans  la  républitjue 
des  lettres  par  ses  traductions. 
On  distingue  celles  de  l’Apo- 
logelique  de  Terlullien  ; de 
l’Hisloire  sacree  de  Sulpice 
Sévère;  de  la  Cite  de  Dieu, 
de  SL-AugusIin;  des  Epîires 
choisies  de  ce  père;  du  Dia- 
logue des  orateurs,  de  Cicé- 
ron , in-  Elles  eurent  beau- 
coup de  cours  en  son  tems  ; 
mais  elles  sont  quelquefois 
obscures  , souvent  infidelles 
et  d’une  diction  lro]i  négligée. 
Ce  traducteur  mourut  ù Pa- 
ris en  1666,  à 70  ans. 

Giry,  ( François  ) fils  du 
précédent,  entra  dans  l’ordre 
des  Minimes,  et  en  devint 
provincial.  Son  plus  grand 
ouvrage  est  la  Vie  des  Saints, 
en  2 vol.  f/z-fül.  Elle  est  écrite 
avec  onction;  mais  elle  n’est 
pas  entièrement  purgée  de 
ces  labiés  qui  donnent  sou- 
vent une  petite  idée  de  l’iiis- 
torien,  sans  en  donner  une 
plusgrandedu  héros.  Cet  écri- 
vain mourut  en  1680,  à 03  ans. 

GiSCERT  , ( Biaise  ) jésuite 
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fie  à Cahors  eu  i65j , prêcha 
avec  beaucoup  de  succès.  11 
passa  les  dernières  aimées  de 
sa  vie  dans  le  collège  de  Mont- 
pellier, oii  il  mourut  le  2.8 
levrier  i“3i.  Ou  a de  lui  ; 
L’Art  d’eiever  uu  prince  , 
, réimprimé  eu  1688  , eu 
2 vol.  i/z-i2,  sous  le  titre  de 
l’Art  de  former  l’esprit  et  le 
cœur  d’un  prince:  livre  rem- 
pli de  lieux-communs  , ainsi 
<]ue  le  suivant.  — La  philo- 
sophie du  prince,  Paris,  1608, 
z’n-8".  Mais  l’ouvrage  c[ui  lui 
a lait  le  plus  d’honneur  est 
son  Elocpience  chrétienne  , 
Lyon,  1714,  réimpr. 

in-11,  à Amsterdam  , 1728  , 
avec  les  remarcfues  du  célè- 
bre Lenfant  , qui  trouvait  ce 
traité  du  P.  Gisbert  admi- 
rable. Il  a été  traduit  en  ita- 
' lien  , en  allemand,  etc. 

Glaber  , ( Pvodolphe  ) bé- 
nédictin de  Cluni , llonssait 
sous  les  régnes  de  Robert  et 
de  Henri  rois  de  France. 
Il  aima  et  cultiva  la  poésie. 
Le  plus  considérable  de  ses 
ouvrages  est  une  Chronicrue  , 
ou  Histoire  de  France  , adres- 
sée à l’abbe  üdilon  , sans 
ordre  et  sans  suite,  pleine  de 
Tables  ridicules;  mais  maigre 
ces  défauts  très-utile  pour  les 
premiers  teins  de  notre  mo- 
narchie. On  jieut  consulter 
sur  Glaber,  un  Mem.  fort 
curieux  , dont  M.  la  Curne 
a enrichi  le  tome  \'lll  des 
Mém.  de  l’acad.  dc.s  belles- 
lettres.  On  trouve  la  Chroni- 
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que  de  Glaber  dans  les  col- 
lections de  Pithou  et  de  Du- 
chesue. 


Gr.AiN  , ( N.  de  Saint  ) né 
à Limoges  en  1620,  mourut 
vers  la  lin  du  dernier  siècle. 
Pour  professer  pl  us  librement 
le  calvinisme,  il  prit  le  par- 
ti de  se  retirer  en  Hollande. 
Ses  premiers  travaux  litté- 
raires se  bornèrent  à la  com- 
position d’une  gazette.  Kn- 
suite  devenu  athée  par  la  lec- 
ture des  ouvrages  de  Spinosa, 
sa  plume  s’exerça  à une  mau- 
vaise traduction  du  Tractatus 
Theologico  - Politicus  de  cet 
écrivain  systématique.  Cette 
traduction  parut  d’abord  sous 
ce  titre  : La  Clef  du  sanc- 
tuaire. L’onv’rage  ayant  fait 
beaucoup  de  bruit  , l’auteur, 
pour  le  répandre  encore  da- 
vantage , le  lit  reparaître  avec 
le  titre  de  Traité  des  céré- 
monies superstitieuses  des 
juifs,  et  enfin,  il  l’intitula: 
Piéflexions  curieuses  d’un  es- 
jH'it  désintéressé  sur  les  ma- 
tières les  plus  importantes  du 
salut.  Il  est  dilHcile  de  trou- 
ver cette  traduction  avec  ces 
trois  titres  réifuis.  Elle  lut 
imprimée  à Cologne,  en  1678 


Gr.AizE,  oculiste,  a publié: 
Nouvelles  Observation.s  pra- 
tiifues  sur  les  maladies  de 
l’œil  et  de  leur  iraiteiuenl  , 
oiiv’rage  londe  sur  une  nou- 
velle théorie,  i78(>,  in-ï!P.  — 
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Kéglemenl  de  vie,  ou  com- 
ment doivent  se  gouverner 
ceux  qui  sont  allliges  de  la 
faiblesse  de  la  vue,  avec  les 
moyens  de  s’en  ])réserver , 
Paris,  1787,  zn-8".  — Hé- 
flexiüus  judicieuses  contre  le 
duel,  1790 , in-')®. 

Glaser,  (Clirist.)  apothi- 
caire ordinaire  de  LouisXIV 
et  du  duc  d’Orléans  , est  connu 

Ear  un  Traité  de  chimie,  pn- 
lié  pour  la  première  fois  à 
Paris,  1688,  in-8°,  et  traduit 
en  anglais  et  en  allemand.  Ce 
Livre  est  court,  mais  clair  et 
exact. 

Glatigny  , ( Gabriel  de  ) 
premier  avocat-général  de  la 
cour  des  monnaies  de  Lyon  , 
de  l’acad.  de  la  même  ville,  sa 
patrie,  né  en  1690,  mourut 
en  17.S5.  On  a imprimé  en 
1767  le  recueil  de  ses  Œuvres  , 
fn-i2,  qui  consistent  en  des 
Harangues , prononcées  au  Pa- 
lais , et  en  des  Discours  aca- 
démiq.  On  voit,  par  cesécrits, 
qu’il  n’était  pas  sans  talent  ; 
<fu’il  écrivait  avec  une  sorte 
de  facilité.  Mais  on  voit  en 
même-tems,  qu’il  avait  des 
prétentions  au  bel-esprit , ce 
qui  nuit  toujours  aux  bonnes 
qualités.  D’ailleurs  son  style 
est  peu  noble  et  peu  animé. 
Ses  Œuvres  n’ont  pas  laissé 
d’avoir  une  secot^de  édition. 

Goar  , (Jacques)  domi- 
nicain, né  à Paris  en  1601, 
mourut  en  1653.  Le  long  sé- 
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jour  qu’il  fit  dans  le  Levant  , 
le  mit  à portée  de  s’instruire 
par  lui-même  de  tout  ce  qui 
concerne  les  cérémonies  et 
pratiques  religieuses  des  peu- 
ples de  la  Grece.  De  retour 
en  Europe,  il  lia  une  étroite 
amitié  avec  tous  lessavans, 
et  en  particulier  avec  Léon 
Allatius.  Toutes  les  bibliothè- 
ques lui  furent  ouvertes.  11  y 
puisa  ce  vaste  fonds  d’érudi- 
tion qui  paraît  dans  tous  ses 
écrits.  Le  principal  est  l’Eu- 
cologe  des  Grecs,  publié  en 
1647,  à Paris,  f/i-fol.  grec  et 
latin.  Cette  édition  fut  faite 
sur  une  foule  d’exemplaires 
imprimés  et  manuscrits,  qu’il 
rechercha  avec  beaucoup  de 
soins  et  de  peines.  11  l’enrich  it 
de  savantes  remarques.  Cet 
ouvrage,  devenu  rare,  a été 
réimprimé  à Venise  en  1730  , 
i/i-fol.  Le  P.  Goar  traduisit 
aussi  quelques  livres  grecs  de 
l’Histoire  Byzantine,  qui  font 
partie  de  la  précieuse  collec- 
tion imprimée  au  Louvre. 

Gobet  , ci-devant  garde  des 
archives  de  Monsieur.  On  a 
de  lui  : Réflexions  sur  l’Hist. 
d’Auvergne,  1771,  in-8°.  — 
Sacre  et  Couronnement  de 
Louis  XVI  à Reims,  le  ir 
juin  1770,  précédé  de  recher- 
ches sur  les  sacres  des  rois  de 
France,  depuis  Clovis  jusqu’à 
Louis XV, et  suivi  d’un  Jour- 
nal historique  de  ce  qui  s’est 
passé  à cette  cérémonie,  (avec 
l’abbé  Pichon)  1775,  — 

Essais  de  J.Rey  sur  la  recher- 


che  de  la  cause,  par  lacftielle 
relaiii  et  le  plomb  augmen- 
tent de  poids,  quand  on  les 
calcine  , augm.  sur  les  manus- 
crits de  la  biblioth.  du  roi , 
avec  des  Notes,  i"’77, 

— LesCEuvres  de  Bli.  Palissy, 
avec  des  Notes,  en  société 
avecEaujas,  1777,  — 

Les  anciens  minéralogistes  du 
ro3faume  de  France,  ave<?  des 
Notes,  2 vol.  i/z-8°.  — 

Lettres  critiques  sur  l’Hist.  de 
Flandres.  — Examen  d’une 
Dissertation  sur  les  comtes 
d’Hédin,  etc. 

Gobet.  On  a de  cet  auteur; 
un  recueil  de  Fables  nouv. 
1786 , 

Gobien  , ( Charles  le  ) jé- 
suite, néàSb-Malo,  lut  se- 
crétaire et  procureur  des  mis- 
sions, et  mourut  à Paris  en 
1708,  h 55  ans.  Nous  avons  de 
lui  : l’Hist.deslsles-Marianes, 
1700,  in-12..  — Le  commen- 
cement des  Lettres  édifiantes, 
dont  il  y a 34  recueils  in-11, 
qui,  à l’excepliondequelques 
faits  qui  intéressent  l’amour- 
propre  des  jésuites  , olFrent 
des  details  précieux  sur  l’iiisl. 
naturelle,  sur  la  géographie  et 
et  sur  la  pditifjue  des  Etats 
<[ue  ces  P F.  ont  parcourus.  Le 
Gobien  entra  dans  la  fa- 
meuse ([uerelle  entre  des  mis- 
sionnaires, sur  le  cul  le  que  les 
(ihinois  rendent  à Confucius 
et  aux  morts.  liCS  éclaircisse- 
meiis  ({u’il  a donnés  à ce  sujet 
se  trouvent  dans  les  nouveaux 


Mémoires  sur  l’état  présent 
de  la  Chine,  du  P.  le  Conte  , 
3 vol.  Le  3^  vol.  de  cet 

ouvrage  est  entièrement  de 
lui.  fl  est  composé  des  Lettres 
sur  les  progrès  de  la  Religion 
cà  la  Chine,  1692  , fn-i2;  et 
de  l’Hist.de  l’édit  de  l’empe- 
réur  de  la  Chine,  en  faveur 
de  la  Religion  chrétienne  , et 
éclaircissemens  sur  les  hon- 
neurs que  les  Chinois  rendent 
à Confucius,  1698, 

Gobinet,  ( Charles)  prin- 
cipal du  collège  du  Plessis, 
doct.  de  la  maison  et  société 
de  Sorbonne,  naquit  à Saint- 
Quentin  , et  mourut  à Paris 
en  1690,  à 77  ans.  Il  passa  sa 
vie  à instruire  la  jeunesse  con- 
fiée à ses  soins,  par  ses  exem- 
ples et  par  ses  ouvrages.  Les 
])rincipaux  sont  : Instructions 
de  la  jeunesse,  i655,f/i-i2,  et 
souvent  réimprimée  depuis. 
— Instruction  sur  la  Pénitence 
et  sur  la  sainte  Communion  , 
/rt-i2,  etc.  — Instruction  sur 
la  manière  d’etudier,  in-12  , 
etc.  Tous  ces  ouvrages  lont 
honneur  à la  religion  de  l’au- 
teur, et  en  feraient  à son 
esprit,  si  quehjue  homme  de 
goût  en  relouchail  le  style 
quelcjuefois  suranné. 

Godabt  , (Guill.-Lamberl) 
médecin  , des  acad.  de  Dijon 
et  de  Bruxelles  , a jniblié  : I-a 
physiciue  de  l’ame  humaine, 

U •'^1  r-  I • 00 

Berlin,  170.),  c vol.  //z-o  . — 
Dissertai,  sur  les  antispasmo- 
diques, 1765  , //i-8"'.  — Dis- 
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serial,  sur  les  anlisepticfiies  , 
1769,  gr.2*«-8°,  — iJisscrt.  sal- 
les mélhodes  rafraîdiissanles 
el  échaufl’anles  dans  \e  Journal 
de  Médecine^  I7~i- — Plusieurs 
aulresMcmoiresde  Médecine 
dans  les  Journaux. 

Godeau  , (AnI.) évêque  de 
Grasse  , né  k Dreux  en  i6od  , 
juourut  à Veuce  en  1672.  Tl 
se  deslina  d’abord  au  siècle  ; 
jnais  une  demoiselle  qu’il  re- 
cherchait ayant  rel’use  de  l’e- 
pouser,  parce  qu’il  était  petit 
et  laid  , il  vint  à Paris,  et  y 
embrassa  l’état  ecclésiastique. 
Produit  à l’iiolel  de  Rambouil- 
let, le  bureau  du  bel-esprit, 
el  souvent  du  taux  bel-es])ril, 
il  y brilla  par  ses  vers  el  par 
ime  conversation  aisée.  11  fut 
nu  de  ceux  qui,  en  s’assern- 
Llant  chez  Conrart , contri- 
Luèrent  à l’etablissement  de 
i’acad.  française.  Le  cardinal 
de  Richelieu  , insiruil  de  son 
mérite,  lui  accorda  une  place 
dans  celte  compagnie naissan- 
le,  et-  lui  donna  l’evcché  de 
Grasse. 

« Dans  son  lems,  dit  rail- 
leur des  T’oisSiècles^  ilpassait 
pour  un  des  meilleurs  a U leurs, 
soit  en  vers,  soit  en  jirose.  Au- 
jourd’hui, •on  sait  seulement 
qu’il  a écrit,  sans  qu’on  se 
donne  la  peine  de  lire  ses  ou- 
vrages , qui  déplaisent  parla 
prolixilé  du  style,  quoii[ne 
l’eloculion  en  soit  facile  el 
nombreuse.  Son  Histoire  de 
l’Eglise  a de  ly  noblesse  et  de 
la  simpliciie;  mais  n’est  pas 
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exempte  du  defaut  que  nous 
venons  de  lui  reprocher.  Tl  n’u 
pas  plus  évité  cet  écueil  en 
poésie  cfu’en  prose,  ün  dit 
pourtant  (jue  sa  Paraphrase 
du  Cantique  des  trois  jeunes 
hébreux,  lui  valut  l’évéché 
de  Grasse.  11  paraît  que  cette 
anecdote  n’a  été  imaginée  que 
pour  taire  dire  un  bon  mol  , 
ou  plutôt  un  mauvais  rebus 
au  cardinal  de  Richelieu.  — • 
K ousinavex  Bénédicité, 

lui  dit  le  cardinal,  à ce  qu’ou 
prétend  J et  moi  je  vous  donne 
Grasse.  Quoi  iju’il  en  soit  , 
celle  longue  para[)hrase  ne  va- 
lait pas  un  évêché;  on  n’y 
trouve  que  ûqs  fleurs  d'or  sur 
le  Ciel  étalées  ^ des  miracles 
roulans  ^ de  vivons  écueils  ^ et 
mille  autres  expressions  sem- 
blables que  le  bon-sens  rejète , 
el  que  n’admit  jamais  la  belle 
poésie.  1/6  seul  mérite  qu’on 
y reconnaisse,  est  le  nombre 
el  l’harmonie,  qualités  rares 
dans  les  poètes,  ses  contem- 
porains. Il  faut  cependant  ren- 
dre justice  à quelques  slï-o- 
phes , et  sur-tout  à celle-ci  , 
d 0 1 1 1 1 e q U a t r i è m e V er  3 pa  r ai  l l'ci 
très-heureux  : 

« Qu’on  te  bénisse  dans  les  Cieux  , 
« t)ù  ta  gloire  ébiouic  les  yeux, 

« Où  tes  beautés  n’ont  point  de 
» voiles , 

» Où  l’on  voit  ce  tjuenous  croyons, 
» (3ù  tu  marelles  sur  les  étoiles, 

« Et  d’où  , jusi[u’aux  Enlers  , tu 
» lances  tes  rayons  ». 

« li’immense  recueil  de  ses 
poésies  otlTe  queh[ues  autres 
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morceaux  assez  heureux', mais  | 
toujours  iioyos  dans  un  déluge 
de  vers  vides  et  boursoulJles. 
Enfin  ou  peut  s’eu  rapporter, 
à tfueique  chose  près,  au  ju- 
gement que  Boileau  porte  de 
CO  poele:  « M.  Godeau  est  un 
» poete  fort  estimable.  Il  me 
» semble  pourtant  qu’on  peut 
» dire  de  lui  ce  que  Longin 
f>  dit  d’Hypéride , qu’il  est 
♦>  toujours  à jeûii , et  qu’il 
» u’a  rien  qui  remue  ni  qui 
» échauffe  : en  un  mot,  qu'il 
» n’a  point  celte  force  de  style 
» et  cette  vivacité  d’expres- 
» sion  qu’on  cherche  dans  les 
» ouvrages,  et  qui  les  font 
» durer.  Je  ne  sais  point  s’il 
n jtassera  à la  postérité;  mais 
» il  faudra  pour  cela  qu’il  res- 
» suscite, puisqu’on  peut  dire 
» qu’il  est  déjà  mort , n’étant 
» presque  plus  luainteuant  lu 
» de  personne  ». 

Lesprincipaux  fruits  de  son 
esprit  lécoiid,  sont  : Hist.  de 
l’Eglise,  depuis  le  commen- 
cement du  iVIoude  jusqu’à  la 
fin  du  siècle,  vol.  i«-l'ol. 
et  6 vol.  in- 12.  Cette  histoire  , 
écrite  avec  noblesse  et  avec 
majesté,  est  moins  exacte  que 
celle  de  l’abbe  Eleury^  ; mais 
elle  se  l'ait  lire  avec  plus  de 
plaisir. Codeaii  jn-eiid  la  subs- 
tance des  originaux  , sans  s’as- 
sujettira leurs  paroles,  et  fait 
lin  corps  (le  divers  membres 
épars  (_M  et  la.  Kleury  au  con- 
traire, se  ]-)i((uo  d’employer 
les  pi'opres  expressions  des 
anciens  historiens,  et  souvent 
se  borne  à les  coudre  run  à 
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1 antre.  Tl  croyait  que  la  meib 
leiire  méthode  était  de  ra- 
conter les  faits  sans  préam- 
bules, sans  transitions,  sans 
relTexions;  mais  il  ne  faisait  pas 
assez  d’aitenliou  qu’il  écrivait 
pour  des  hommes,  et  sur-tout 
pour  des  Français,  qui  aban- 
donnent ordinairement  l’utile, 
s’il  n’est  pas  agréable. — Para- 
phrases (les  Epitres  de  Sainl- 
l^a  U 1 e t ( I es  E pi  t res  ca  no  n iq  U es, 

, dans  le  j^oût  des  Para- 
phrases du  P.  Carrières,  ((ui, 
en  prenant  l’idee  de  l’evêque 
de  Crasse,  l’a  perfectionnée. 
— Vies  de  Sh-Paul , in-A'^  ; de 
Sh-i^.ugustin , z‘/z-4°;  de  S'.- 
Charles  Borroinee , 2, 

vol.  Z/Z-I2.  — Les  Eloges  des 
évêques  (fiii , clans  tous  les  siè- 
cles de  l’Eglise,  ont  lleuii  eu 
doctrine  et  en  sainteté,  in-/^.'^. 
— Morale  chrétienne,  en  3 
vol.  zn-i2,  pour  riustructiun 
des  curés  et  des  prêtres  du  dio- 
cèse de  Yence.  — Les  Pseau- 
mes  de  David  , traduits  en 
vers  français,  z’zz-re.  Les  Cal- 
vinistes  s’en  servent  dans  le 
])arl  ic  ulier , à la  place  de  ceux 
de  Marol  , consacres  pour  les 
temples.  Quoique  le  style  de 
cette  version  soit  en  général 
lâcJic  et  dilfus,  cepenclaiil  la 
versification  a de  la  noblesse 
et  de  ladouceui-. — Lenoiiveau 
Testament,  traduit  et  expU- 
([ué  , i6bH,  2 vol.  in-H'^.  — 
Plusieurs  autres  poésies;  les 
Fastes  de  l’Eglise,  qui  con- 
tiennent ])lus  de  (fuiiize  cents 
vers;  le  poème  de  l’Assomp- 
tion ; ceux  de  Sh-Paul , de  la 
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]NLafî,tlelcne,  de  S‘.-Kuslache  ; 

des  Egloguesciiretiennes,elc. 

Godeau  , (Michel)  profess. 
de  rhétoricpie  au  college  des 
Grassins,  recleur  de  ruuiver- 
silé , et  curé  de  S‘.-Côine  à 
Paris,  mourut  a Gorbeil,  ou 
des  ordres  supérieurs  l’avaient 
relégué  , le  2b  mars  173b  , à 
80  ans.  Il  n’est  connu  (jue  par 
la  peine  inutile  qu’il  s’est  don- 
née de  traduire,  ou  plutôt  de 
travestir  en  vers  latins,  les 
Œuvres  poét.  de  Despréaux. 
Le  Virgile  de  Scarron  appro- 
che plus  de  l’Eneïde,  que 
cette  traduction  ridicule,  de 
son  original. 

Godeciiarles,  ancien  chi- 
rurgien-major, a donné  un 
Abrégé  , ou  Examen  de  l’Art 
des  accoucheurs,  par  deman- 
des et  par  réponses,  1780, 
in- 12. 

Godefroi  , (Den3^s)  juris- 
consulte  célèbre  , ne  en  i54y, 
d’un  conseiller  au  Châtelet  de 
Paris , se  retira  ù Genève , et 
de-là  eu  Allemagne , où  il 
ïuonrut , après  avoir  professé 
le  droit  dans  quelques  univer- 
sités. On  voulut  le  rappeller 
en  France,  pour  remplir  la 
chaire  que  la  mort  de  Cujas 
laissait  vacante  ; mais  le  calvi- 
nisme, dont  il  faisait  profes- 
sion, l’empêcha  de  l’accepter. 
On  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages  de  Droit,  paruii 
lesquels  on  distingue  : Corpus 
juris  civilisa  avec  des  JNoles, 
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queFerrlère  regardait  comme 
un  chef-d’œuvre  de  clarté,  de 
précision  et  d’érudition.  Les 
meilleures  éditions  sont  celles 
de  Vitré,  1628,  et  d’Elzévir, 
1683 , 2 vol.  /n-fol.  — Notæ  in 
quatuor  libros  Institutionum.-— 
Opuscula  varia  juris.  — Praxis 
civilis  . ex  antiquis  et  recentio- 
ribus  Scriptoribus.  — Index 
chronologicus  Legum  et  Novel- 
larum  à J ustiniano  bnperatore 
compositarum.  — Consuetudines 
civitatum  et  provinciarum  GaL- 
liœ  J cum  notis^  i/z-fol. — Quœs- 
tiones  poUticœ  ^ ex  Jure  coin- 
muni  et  Historiâ  desumptœ.  — 
Dissertatio  de  Nobilitate.  — 
Statuta  regni  Gallice  cum  Jure 
commuai  collata^  f/z-fol. — Sy- 
n opsis  statutorutnmunicipalium. 
— , Une  édition  en  grec  et  en 
latin  du  Promptuarium  Juris j, 
d’Harmenopule.  — Des  con- 
jectures et  diverses  leçons  sur 
Sénèque,  avec  une  défense 
de  cesconjecturesque  Grutier 
avait  attaquées. — Un  Recueil 
des  anciens  grammairiens  la- 
tins, etc.  On  attribue  encore  à 
Denjs  Godefroi  : Avis  pour 
réduire  les  monnaies  à leur 
juste  prix  et  valeur,  in-8'^. 
— Maintenue  et  défense  des 
e mpere u rs,  ro is , princes,  états 
et  republiques , contre  les  cen- 
sures, monitoires  et  excom- 
munications des  papes,  i«-4°. 
— Fragmenta  duodecim  tabula- 
rum  J suis  nunc  primùm  tabulis 
r&stituta ^ i6i6,i/z-4°.  — Les 
Opuscules  de  Denys  Godelroi 
ont  été  recueillis  et  imprimés 
eu  Hollande,  f/z-fol. 

Godefroy  , 
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CoDEFROl,  ( l’iiéoclorc)  fils 
aille  du  précèdent,  iKupiit  ù 
Genève  en  i58c.  fl  embrassa 
la  relij;ion  calliolicpie  cpie  son 
père  avait  qniltee  , obtint  une 
charüe  de  conseiller  d’état , et 
mourut  en  164  ^a  Munster,  où 
il  était  en  (|ualile  de  conseil- 
ler de  l’ambassade  de  France, 
pour  la  paix  generale.  La  ré- 
publique des  Lettres  Uit  doit; 
le  Cérémonial  de  France,  re- 
cueil curieux  , et  publie 
ensuite  par  JJenvs  son  bis,  en 
2 vol.  i/i-l'ol.  — Mémoire  con- 
cerm^it  la  presseance  des  rois 
de  .î’itence  sur  les  rois  d’Espa- 
gne, — Hist.  de  Char- 

les VI,  par  Jean  Juvenaldes 
Ursins;  — de  Louis  Xli,  par 
Seyssei  et  par  d’Aulon  , etc.  ; 
de  Charles  VIII,  parJaligny 
et  autres  ; — du  chev.  Bayard, 
avec  le  Suppl.,  par  Expilly  , 
— de  J ean  le  Meingre, 
dit  Boucicaalt  ^ maréchal  de 
France,  in- 1°; — d’Arlhusili , 
duc  de  Bretagne,  in-\°‘,  — de 
Guillaume  Marescot  , i/i-q®. 
Godelroi  n’est  c[ue  l’edileur 
de  ces  histoires,  composées 
par  des  au  leurs  contemporains; 
Jiiais  il  les  a enrich  ies  de  notes 
et  de  dissertations.  — De  la 
véritable  origine  de  la  maison 
d’Aulnche,  — Gcnoa- 

logie  des  ducs  de  Lorraine. 

— L’oidre  et  les  ceremonies 
observées  aux  mariages  tle 
Fraiiiie  et  d’Lspagne,  in-  °. 

— Geuealogie  descomleset 

ducs  de  Bar,  — 'J  raiie 

loucharil  les  droits  du  roilroo- 
chreiien  , sur  plusieurs  étals 

T<^mc  III. 
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et  seigneuries  voisines  , i/i-ldl. 
sons  le  nom  de  Pierre  Dupuy. 
— Genealogie  des  rolsdePhr- 
tiigal,  issus,  en  ligne  directe 
masculine,  de  la  nuiisoii  de 
France  qui  règne  aujourd’hui, 
ia-4'^. — Entrevue  de  Charles 

IV,  eiiqiereur,  et  de  Charles 

V,  roi  de  Fi'auce.  — Plus: 
Entrevue  de  Charles  VII,  i-oî 
de  France  , et  de  Ferdinand, 
roi  d’x\rragon  , etc.  in-t\  Go- 
delVoi  n’ecrit  ni  purement, n£ 
poliment;  mais  il  pense  Juste 
et  n’avance  rien  sans  le  prou- 
ver avec  autant  de.savoirque 
de  netteté. 

GouEF'ior,  (Jacques)  frère 
du  precedent  , et  aussi  savant 
(|iie  lui,  persévéra  dans  le 
calvinisme,  il  mourut  enio.A, 
apres  avoir  rempli  ies  pre- 
mières charges  de  la  républi- 
((iie  de  Genève.  C’était  un 
liomme  d’une  profonde  éru- 
dition. On  a de  lui  : l’HisI.ec- 
c-ies.  de  Philor.slorge , en  grec 
et  en  latin,  i6.|2,  A- , avec 
une  version  peu  li  lèle  ; un 
Appendix,  et  des  jJisserial. 
pour  riiilelligeiice  de  cel  his- 
torien.— Le  Mercure  .lésui- 
*ti([ue.  C’est  un  Keciicil  de 
])ieces  conceruanl  les  jésuites. 
L-a  dernière  édit  de  cet  ou- 
vrage curieux  est  de  rhqr,  en 
a vol.  A-8''. — Üpusculavariu, 
Juridica , Polhica  , llisiorica^ 
Critica^  ia-4°.  — font'js  Juris 
civilis  , io:vo,f/z-V.  — De  fa- 
mosis  Latronibus  investi^an.dis ^ 
in-jd,  — De  Jure  preecedentio: , 
in-  1°.  — De  SaUtr:o  . in  - -p 
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Animad'^erüones  Juris  civzUs. 
— De  Suburbicariis  Regioni- 
bus  ^ Kraucroii  , 

— De  statu  Paganorum  sub  Im- 
peratoribus  Christianis  ^ Jjcip- 
sick  , ]6i6,  i/î-4".  — Frag- 
menta. Leguin  Juliœ  et  Fapiœ 
collecta  J et  notis  illustrata.  — 
Codex  Theodosianus  , l665 , 4 
vol.  /«-loi.  — Vêtus  Orbls  des- 
crlptio  ^ Grœci  Scriptoris  sub 
Constantîo  et  Constante  Itnpera- 
Toribus,^vec  et  latui  ,avec  des 
notes , 

Godefroi  , (Denis)  fils  de 
Théodore,  et  neveu  du  pré- 
cédent, naquit  à Paris,  en 
l6i5,  et  mourut  à Lille  , di- 
recteur et  garde  de  la  cham- 
i>re  des  comjnes  eu  1681 , à 
•66  ans.  1 1 fit  réiiJiprlmer  une 
partie  des  éditions  cfue  son 
pere  avait  données,  avec  de 
nouveaux éclairrissemens.  De 
ce  nombre  sont  ; Les  Mem. 
et  lus  truc  lions  pour  servir  dans 
les  JNégocial  ions  elles  alFai- 
res  concernant  les  droits  du 
roi,  i665  , /«-loi.  que  l’on 
avait  attribues  au  chance- 
lier Seguier  : les  Hist.  de 
Charles  VI,  de  Charles  V1I„ 
de  Charles  V 111,  magnifique- 
ment imprimées  au  Louvre, 
//z-l'ol.  Un  a encore  de  lui 
l’Hisloire  des  officiers  de  la 
couronne,  que  le  Pérou  avait 
commencée,  et  ((u’il  a conti- 
nuée , corrigée  et  augmentée. 

Godefroi,  (Jean)  fds  du 
précédent  , eut  comme  son 
père,  la  passion  de  la  littéra- 
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ture  Gauloise.  11  lui  succétia 
dans  la  charge  de  directeur  de 
la  chambre  des  comptes  de 
Lille,  et  mourut  eu  177,2, 
dans  image  fort  avancé.  C’est 
à ses  soins  que  nous  devons  : 
Une  edit.  des  Mém.  de  Phi- 
lippe de  Comines  , en  5 vol. 
/«-8°,  qui  passait  pour  la  meil- 
leure avant  celle  de  l’abbé 
Lenglet , en  4 vol.  in-/°. — Le 
Journal  de  Henri  ILl , 2 vol. 
/«•8'^,  édit,  éclipsée  encore  par 
celle  de  l’abbeDuiresnoi,  o 
tn-8'^. — I<es  Mem.  de  la  reine 
Marguerite  , 1717,  tn-8°. — 
Un  Livre  lorl  curieux  contre 
celui  du  P.  Gu  yard  , jacobin, 
intitule  : La  fatalité  de  Saint- 
Cloud^  etc.  C’est  ce  Jean  Go- 
de! roi  qui  ale  mieux  fait  con- 
naître la  I/igue,  et  qui  a don- 
né le  plus  de  pièces  curieuses 
concernant  les  ligueurs.  li’au- 
teur  du  Dictionnaire  critique 
le  lait  mourir  en  1719,  et  lui 
attribue  ledit,  de  la  Satyre 
Me  nippée.  11  a confondu  Jean 
Godefroi  avec  Denys  Gode- 
iroi,  troisième  du  nom,  garde 
des  registres  de  la  chambre 
des  comptes  à Paris  , mort  eu 
1719.  C’est  à celui-ci  que  le 
public  est  redevable  de  l’edit. 
de  la  Satyre  Ménippée.  Il  est 
vrai  que  sou  frère  en  donna 
uneseconde  en  i725.11sétaient 
animes  l’un  et  l’autre  par  le 
même  goût. 

Godefroi,  (Jacques)  né  à 
Caranlan,  mort  en  1624,  était 
contemporain  et  rival  de  Bé- 
rault.  11  est  auteur  d’un  Corn- 
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rrrentaive  de  la  Couliimc  de 
Normandie,  joint  celui  de 
lierault  et  d’Aviron  , 1684,  et 
1776,  2 vol. 

Godescard  , (M.J.  F.)  cu- 
ré de  JN . D.  de  Bon  repos  , 
près  de  Versailles  , chanoine 
de  S^-Honoré  , à Paris,  de 
l’acad.  de  llouen, naquit  dans 
cette  ville,  en  1728,  et  mou- 
rut à Paris,  en  (’rnclidor  an 
VllI , (août  1800)  Il  a traduit 
un  ouvrage  anglais,  lait  par 
Biutler,  intitulé  : Vies  des  PP. 
•des  Martyrs  et  des  autres 
principaux  Saints,  tirées  des 
actes  originaux  et  des  uionu- 
xnens  les  plus  authentiques  , 
1763  et  années  suiv.  5 vol. 

Les  notes  sont  de  Pahbé 
Marie,  protess.  de  Mathémat. 
au  college  Ma^arin.  Celte  tra- 
ducl.  ne  doit  pas  être  confon- 
due avec  ces  versions  sèches 
et  littérales,  oii  l’on  croit  tout 
devoir  sacrifier  à l’exactitude 
et  révérer  le  texte  jusques 
dans  ses  défauts  ; sans  s’assu- 
jettir aussi  scrupuleusement 
à son  original,  Godescard  s’est 
permis  de  résoudre,  d’ajou- 
ter, de  retrancher  , toutes  les 
ibis  qu’il  l’a  jugé  nécessaire  à 
la  perfection  de  son  travail  , 
et  on  peut  dire  qu’il  l’a  fait 
avec  autant  de  discernement 
f[ue  desuccès.Ensuivanl  cette 
méthode,  rpii  prouve  beau- 
coup de  connaissances,  il  est 
jiarveun  adonner,  non-seule- 
ment iiuecollect.  intéressante 
des  Saints  que  l’Eglise  rtu  ère 
datas  ses  fastes,  mais  eno-orc 
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de  présenter  dans  l’ensemble 
de  l’ouvrage  un  tableau  asseic 
suivi  de  rMisloire  de  l’Eglise. 
Les  notes  ([u’il  a cru  devoir  y 
.admettre,  pour  éclaircir  cer- 
tains points  , soit  de  l’Hist. 
littéraire,  soit  de  l’Hisl.  Sa- 
crée on  profane,  portent  l’em- 
preinte d’une  érudition  éten- 
due , et  d’une  critique  éclai- 
rée. Son  style  est  en  général, 
pur  , naturel , simple  , san» 
exclure  l’elégance,  et  ale  mé- 
rite d’être  toujours  proportion- 
né aux  divers  objets  qui  se 
présentent  à traiter.  En  1786, 
il  parut  une  nouv.  édit,  de  cet 
ouvrage  en  12  vol.  7/2-8°.  Les 
autres  productions  de  Godes- 
card sont  : Analysis  fidei  ^ H. 
llolden,  nouv.  édit,  avec  ia 
Vie  fie  l’auteur,  1786, 

— De  Cuntroyersiis  , tract, 
1768  , in  - 12..  — De  la  mort 
des  persécuteurs  de  l’Eglise  , 
parJbRCtence,  nouv.  Irad.avec. 
des  Notes  histor.  i vol  z/z-8°. 
11  a laissé  lesouvr.  suiv.  non 
imprimés  : Table  du  Journal 
de  Trévoux.  — Traduct.de  la 
Vie  du  Cardinal  Polus  , par 
Philips.  — Abrégé  de  la  Vie 
des  SS.  par  Butler.  Godescard 
a emporté  en  mourant  les  re- 
gretsde  toutes  lesames  honnê- 
tes. Lcprivationsqu’il  aépron- 
vées  sur  ses  derniers  jours 
l’avaient  rendu  plus  intéres- 
sant encore  par  la  manière  dont 
il  les  a supportées  ; il  ne  lui 
restait  que  sa  Jiibliothèque 
pcnir  ressource  , mais  ses  li- 
vres lui  étaient  trop  chers, 
pour  se  priver  do  la  consola- 
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tion  c[u’ils  lui  donnaienl  ; il 
s’est  toujours  refuse  à lesven- 
dre , quoi(|iril  y (ul  sollicilé 
]>ar  les  besoins  les  plus  pres- 
saiis. 

Godin  , ( Louis)  lié  Paris  , 
en  l'^cq,  montra  de  bonne 
lieurebeaucoupde  talent  pour 
les  mathématiques.  L’acade- 
mie des  sciences  lui  ouvrit 
son  sein  en  1720.  Une  des  épo- 
ques les  plus  intéressantes  de 
sa  vie  , est  d’avoir  été  comme 
le  chef  des  académiciens  qui 
allèrent  au  Pérou  en  1731  , 
pour  la  mesure  du  dégiv  de 
la  terre.  KtanI  au  service  de 
rUspagne,  il  fut  déterminé  en 
1702 , à accepter  la  ])la<;e  de 
directeur  do  l’académie  des 
gardes-marine  de  Cadix  , on 
il  est  mort , le  ii  jmllet  1760. 
On  a de  lui  : Ciiiff  années  de 
la  connaissance  des  lems'., — 
Table  des  Mem.  de  l’acad.  des 
sciences  , — Macliines 

approuvées  par  l’acad.  6 vol. 
zn-4°.  Godin  avait  des  qna 
liles  estimables.  11  savait  sen- 
lir  les  douceurs  de  l’amilie  et 
les  faire  goûter  aux  autres. 

GnnoNNESCiiK  , (Nicolas) 
garde  des  médailles  du  cabi- 
net du  roi,  perdit  cette  place 
et  fut  misé  la  Bastille  en  1732, 
pour  avoir  (ail  les  figures  (jui 
sont  dans  le  livre  de  M.  Bour- 
sier , intitulé  : Explication 
abrégée  des  princiiiales  Ques- 
tions qui  ont  ra[;porl  aux  af- 
faires présentes  , 1731  , in-iz. 
On  a encore  de  lui  les  Mé- 
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dailles  de  Louis  XV,  /'/i-fol. 
11  mourut  eu  1761. 

Gof.tzîmann  de  Thurn  , 
( TiOuis  Valent  in  ) ancien  con- 
seiller au  conseil  supérieur 
(l’Alsace  , conseiller  au  pari, 
de  Paris  en  1771 , niemb.  de 
la  ci-dev.  arad.  de  Metz  , est 
auteur  d’un  Traite  du  Droit 
commun  des  fiefs,  176B,  2 
vol.  in-\2.  — Mem.  sur  C(S 
sujet  : Comuient  la  ville  de 
Metz  a- 1 -elle  passé  sous  la 
puissance  des  empereurs  d’Al- 
lemagne ? couron.  par  l’acad. 
de  Metz  , 1769,  — Disc, 

adressé  à l’acad.  de  Metz  à 
l’occasion  de  sa  réception  , 
1769  , f/z-8". 

Goor ET , ( Antoine-Yves  ) 
nac[nit  à Paris  en  1716  , et 
y mourut  le  2 mai  I7.')H.  Les 
succès  des  premières  éludes 
sont  souvent  ei|nivorfnes.  Go- 
gtïet  en  est  un  exemple.  Il 
lit  ses  bninaniles  et  sa  pibi- 
losoplile  sans  éclat  ; il  ne  bril- 
la pas  davantage  dans  l’exer- 
cice de  ses  fonctions  de  con- 
séiller  au  parleni.  dont  il  avait 
acheté  une  cliarge.  Mais  dès 
qu’il  eut  pris  le  goût  de  la 
littérature,  pour  lacfuelle  il 
était  propre  , son  génie  na- 
1 iirelleiiient  froid  et  tardif 
s’écliaufFa,  et  fut  bientôt  en 
état  de  produire.  Goguet  mit 
au  jour  son  savant  ouvrage 
de  l’Origine  des  lois  , des  arts, 
des  sciences  et  de  leur  pro- 
grès chez  les  ancien'^  peuples , 
en  3 vol.  i/î'4°;  reiUipmae 
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depuis  en  vol.  in-12.  Paris, 
L’auteur  considère  la 
naissance  et  les  ])rogrès  des 
connaissances  humaines  de- 
puis Adam  jusqu’à  Cyrus. 
Cette  jnatière  est  traitée  avec 
autant  d’érudition  que  d’e.xac- 
lilude.  S’il  est  superliciel  sur 
cfuelques  points  , il  est  irés- 
eteudu  sur  plusieurs  autres; 
et  quoique  cet  ouvrage  mar- 
que plus  de  travail  que  de 
génie,  le  talent  ne  laisse  pas 
de  s’y  faire  sentir,  sur-tout 
dans  le  vol.  A peine  Go- 
gnet  jouissait  des  eloges  que 
ie  public  savant  donnait  à son 
ouvrage,  que  la  petite  vérole, 
maladie  que  personne  n’avait 
jamais  tant  crainte  que  lui, 
l’emporta.  Il  laissa  par  son 
testament,  ses  manuscrits  et 
sa  bibliothèque  à Alexandre 
Conrart  Fngère  , conseiller 
de  la  cour  des  aides  , son  ami, 
qui  l’avait  beaucoup  servi  dans 
l’exécution  de  son  ouvrage  et 
que  la  douleur  de  sa  perte  , 
i-récipifa  fro.s  jours  après  dans 
le  tombeau.  Il  avait  commen- 
cé , lorqu’il  mmirul , un  grand 
ouvrage  sur  l’Origine  et  les 
progrès  des  lois  , des  arts  et 
des  sciences  en  France,  depuis 
le  commencement  de  la  mo- 
narchie jusqu’à  nos  jours.  Le 
succès  de  sa  ])remicrc  pro- 
duction doit  faire  regretter 
(fii’il  n’ait  pas  en  le  tems  de 
donner  la  seconde. 

CouoRRi  , ( Jac([iies  ) pro- 
fesseur de  maihétnal icfues  à 
l’aris  , parent  du  president 
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ranchcl  , mourut  en  i5yf. 
Il  traduisit  eu  français  les 
tomes  X , XI  , Xll  et  Xllt 
de  l’Amadis  des  Gaules.  On 
a encore  de  lui  : Un  petit 
livre  singulier,  intitulé  : Le 
livre  de  la  Fontaine  périlleu- 
se, avec  la  chartre  d’Amours, 
Quivre  très-excellent  de  poé- 
sie antique  , contenant  la  sté- 
nographié des  mystères  se- 
crets de  la  science  minérale, 
il  ne  se  donna  que  pour  l’édi- 
teur et  le  commentateur  de 
cet  ouvrage,  imprimé  à Pa- 
ris en  1572  , In-8°.  — Traité 
des  vertus  et  propriétés  dn 
Pelnn  , appelle  en  France 
l’iierbe  à la  Reine,  ou  Mé- 
dicee  : c’est  le  tabac  , récem- 
ment alors  découvert. 

Goiffon  , ( Joseph  ) prin- 
cipal du  collège  de  Dombes  , 
mort  en'  1771  , est  auteur  de' 
l’Harmonie  des  deux  sphères  , 
Paris,  1739.  — D’im 

discours  latin  sur  la  naissance 
du  Dauphin, fils  de  Louis  XV. 

Goiffox  , attaché  à l’école 
vétérinaire  , a donné  : Mém. 
artificiel  sur  la  re|ireseulalion 
des  animaux  , avec  M.  Vin- 
cent. 

GornoM  , ( Cluirles  ) né  à 
Venise  , en  1707  , mort  à 
i’ai  is  en  decernb.  1792 , est 
auleiir  d’une  grande  ([uanlité 
de  pièces  de  théâtre  en  ita- 
lien , et  du  Rourru  bienlai- 
saiil  , en  français,  comédie, 
1771  , il  a encore  écrit 
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en  français  des  Mém.  pour 
servir  à THist.  de  sa  vie  et 
de  son  théâtre,  17^7, 3 vol. 
gr.  Goldoni  n’a  étudié 

que  deux  livres  , le  inonde 
€t  le  théâtre.  Tl  s’est  lait  en 
Consécfuence  des  préceptes 
particuliers.  Il  n’observe  au- 
cune des  unités;  il  croit  avoir 
trouvé  le  véritable  esprit  de 
la  comédie  , et  le  seul  moyen 
<J’j  réussir.  Ceux  qui  ne  l’a- 
dopteront pas,  parce  qu’il  est 
contraire  aux  lois  d’Aristote 
■et  d’Horace,  paraissent  à notre 
poète  aussi  insensés  que  des 
médecins,  qui,  dans  la  bèvre, 
ne  voudraient  pas  employer 
le  quinquina  , par  la  seule  rai- 
son qu’Hippoçrate  et  Galien 
ne  l’ont  point  connu.  Il  re-* 
garde  la  comédie  coin  merimi- 
tation  de  la  vieliumaine;  il 
a raison  : mais  il  prétend 
que  l’on  doit  imiter  toutes 
sortes  d’actions  , introduire 
toutes  sortes  de  personnages  , 
même  les  plus  bas  et  les  plus 
vicieux  ; il  a tort.  Il  a eu  des 
imitateurs  , mais  qui  ayant 
moins  de  talent  que  lui , n’ont 
pris  que  ses  défauts  , et  n’ont 
eu  aucun  de  ses  succès. 

GoniBAun  , ( Jean  - Ogier 
de  ) run  des  premiers  mem- 
bres de  l’acad.  franc.,  naquit 
à S^-Just  de  I^jussac , près 
deBrouage,  et  mourut  à Pa- 
ris en  1666  , presque  nona- 
génaire. Sa  qualité  de  poète 
le  fit  recevoir  à la  cour  de 
la  reine  Marie  de  Medicis 
qui  lui  accorda  Une  pension 
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de  1200  liv, , réduite  depuis 
à 400.  Il  contribua  beaucoup 
à l’établissement  de  l’acacl. 
franc,  et  à la  purete  du  lan- 
gage. H faut  pourtant  conve- 
nir que  malgré  son  zèle  pour 
la  langue  , il  ne  lui  a pas  ren- 
du de  grands  services  , ni  par 
ses  poésies  faibles  , et  inéga- 
les, ni  [>ar  sa  prose  quel([ue- 
fois  légère  ; mais  plus  slbuvent 
lâche.  Ses  œuvres  poétiques 
sont  : Des  tragédies  , mal  con- 
duites et  mal  versifiées  , à 
l’exception  de  quelques  tira- 
des. — Une  Pastorale,  zrt-8'^, 
én  O actes,  iulil  ulée  ^/narante. 
Des  Sonnets,  1^49  , in-4^.  eu 
grand  nombre, ])armi  lesquels 
Boileau  n’en  comptait  que 
deux  ou  trois  de  passables. 
— Des  Epigramraes,  ibây,  i/2- 
12 , ])référees  à ses  sonnets, 
(juoiqu’elles  soient  l’ouvrage 
de  sa  vieillesse.  On  les  a mises 
à côté  de  celles  de  Maynard, 
et  (Ui  en  a retenu  quebpies- 
unes.  — Endymion  , i.-z-H" 
roman  agréable  , lorqu’il  pa- 
rut , aujourd’hui  confond^ 
dans  la  foule  des  frivolités 
du  dernier  siècle.  — Traité 
et  lettres  conc'eruant  la  reli- 
gion , Amsterd. , 1669  , in-12. 

Goimbervit.t.k  , ( Marin  le 
Roi,  sieur  de)  de  l’acad.  franc, 
né  dans  le  diocèse  de  Paris  , 
en  1600 , y mourut  en  1674. 
« Si  les  louanges  des  coniem- 
])orains  pouvaient  donner  des 
droits  à l’immortalité,  Gom- 
berville,  dit  l’auteur  des  Trois 
Siècles  ^ UeiidraU  nu  ran;» 
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distingué  sur  notre  Piirnasse, 
'J  el  est  le  sort  ordiiuiire  de 
ces  l'epulalions  souillées  par 
l’esjirit  de  parti , ou  par  une 
amitié  indiscrète  j elles  s’éva- 
nouissent aussi  promptement 
qu’elles  ont  été  créées.  Gom- 
berville  lut  gratifié  de  plu- 
sieurs odes  , épîtres  , sonnets, 
et  entr’autres , d’un  de  May- 
nard  , où  l’on  est  étonné  de 
voir  la  louange  prodiguée  sans 
mesure.  Il  y est  dit  ; 

« Rome  plaint  les  diserts  cju’Aiiguste 
» a carressés  ; 

•>’  Tes  écrits  ont  enfin  guéri  la  Re- 
» nommée 

» De  l’amour  qu’elle  avait  pour  les 
« siècles  passés  «. 

On  a de  cet  auteur  des  ou- 
vrages en  vers  et  en  prose. 
Ceux  du  premier  genre  sont  : 
Des  Poésies  diverses  , dans 
le  Recueil  de  Loménie  de 
Rfienne.  Son  sonnet  sur  le 
S'. -Sacrement , et  celui  sur 
la  solitude  , sont  les  meil- 
leures pièces  de  ce  recueil. 
Les  productions  du  deuxième 
genre,  sont  : Des  Romans: 
Polexandre  , 5 \X)1.  in -'6°.  — 
La  Cy  ihérée  , 4 vol.  m-o°.  — 
La  Jeune  Alcidiane  , in-H^\ 
ou  3 vol.  in-12..  pleins  d’avan- 
1 lires  peu  vraisemblables  et 
longuement  coûtées;  ils  eu  rent 
queirpie  vogue  avant  le  lems 
tin  bon  goût. — Discours  sur 
les  vertus  et  lesvices  de  riiis- 
ioire  , et  de  la  maniéré  de 
bien  écrire  , avec  un  Irailé 
de  rOrigine  des  français  , 
Pans,  ibio.  11  est  plai- 
sant que  l’aulcurjun  des  [dus 
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féconds  romanciers  de  son  siè- 
cle , ait  donne  de  si  bonnes 
leçons  pour  écrire  l’iiistoire. 
Ce  petit  ouvrage  est  fort  rare  ; 
parmi  les  excellentes  remar- 
ques qu’il  renferme,  il  y en 
a plusieurs  de  singulières  et 
de  hardies.  — L’editlon  des 
Mém.  du  duc  de  Nevers,  2. 
vol.  zVz-fol.  Paris,  i665.  Ces 
Mém.  commencent  en  iSyd, 
et  finissent  en  1696  ; mais 
Gomberville  les  a enrichis 
de  plusieurs  pièces  curieuses 
qui  vont  jusqu’en  i6io,  an- 
née de  l’assassinat  d’Henri  IV. 
— Relation  de  la  rivière  des 
Amazones,  trad.de  l’espagnol 
du  jésuile  d’Acuna,  avec  d’au- 
tres Re!-i lions,  et  une  Dissert, 
sur  celle  rivière,  z/z-i2  , 4 
vol.  i6P2.  — La  doctrine  des 
mœurs  , tirée  de  la  philoso- 
pJiie  des  stoïques  , représen- 
tée en  cent  tableaux  et  expli- 
quée en  cent  discours , z‘«-foI. 
1 646. 

Gômez  , ( Madelène-An- 
gelique  Poisson  de  ) née 
a Paris  en  1684,  mourut  à 
S^-  Germain  - en  - Laye  , en 
, 1770.  Elle  était  fille  de  Paul 
Poisson  comédien.  Dom  Ga- 
briel de  Gomez,  gentilhom- 
me espagnol,  peu  favorisé  de 
la  fortune  , lui  trouvant  de 
l’espril  et  des  grâces,  l’épousa  , 
dans  l’esjje rance  d’avoir  ui  e 
ressource  dans  ses  lalens.  Mù- 
dame  de  Gomez  , (jui  ava  t 
cru  se  marier  avec  un  hom- 
me riclie,  fut  bieulôl  obligée 
de  cliei'chei'  dans  sa  plume 
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des  secours  contre  l’indigence. 
Plus  de  cinquante  volumes, 
de  Romans, 'attestent  sa  faci- 
lité et  son  talent  pour  ces  sor- 
tes d’ouvrages  Irivoles  ([ui 
cessent  qucd(| iieiois  de  l’être 
quand  ils  tendent  à l’instruc- 
tion et  à la  morale.  Les  prin- 
cipaux sont  : Les  Journées 
amusantes  , 8 vol.  in-ii.  — 
Anecdotes  Persanes  , 2 vol. 
i/z-12.  — flist.  secrète  de  la 
conquête  de  Grenade  , /'/i-t 2. 
— Hist.  du  comte  d’Oxford 
avec  celle  d’Lustache  de  S*.- 
Pierre  au  siege  de  Calais,  in- 
12.  — La  jeune  Alcidiane  , 
vol.  in-i’z. — Les  IN  ou  vel  les 
nouvelles  , 8 vol.  în-12,  Il  .y 
en  a quelques-unes  d agréa- 
bles. Madame  de  Cornez  est 
encore  auteur  de  plusieurs 
tragédies,  Habis,  Semiramis, 
Cléarcfue  , Marsidie  , dont 
aucune  n’est  restée  au  théâtre. 
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donné  : Description  des  écoles 
de  chirurgie  , 1780  , f/z-fol. 

Gondot  a donné  au  théâ- 
tre Pavart  quelques  })arod  les  : 
Les  Bergères  de  qualité  , ])a- 
rodie  de  Daphnis  et  Chloé , 
17.02.  — Les  Pètes  des  envi- 
rons de  Paris  , parodie  des 
l’êtes  grecques  et  romaines  , 
en  3 actes  en  vaudevilles  , 
1703. — Les  Gémeaux  , pa- 
rodie de  Castor  et  Pollux  , 
1777.  — Les  Couronnes,  pas- 
torale en  3 actes  , 1760  , in- 
8°. — Naniue,  sœur  de  lait 
de  la  reine  deColconde,  corn, 
en  3 actes  1767,  i/z-8°. 

Gonuoit  , ( Bernard  ) ci-d. 
capucin.  On  a de  lui  : Les 
pseaumes  explicpiés  dans  le 
sens  propre  , 1766 , 2 vol.  in- 
12,  Il  eut  part  à l’Explication 
de  la  Bible,  par  les  capucins 
de  Paris. 


Gomicourt  , ( Augustin- 
Pierre  de  ) commissaire  des 
guerres  , memb,  de  laci-de\\ 
acad.  d’Amiens  sa  patrie.  Ou 
a de  lui  : Dissert,  sur  la  na- 
ture des  biens  ecclésiastiques, 
1751  ,/n-i2. — Mém.  et  obser- 
vations histor.  pour  servir  à 
l’histoire  des  premiers  tems 
de  la  monarchie  franc.  1704, 
i/z-12.  — L’Observateur  fran- 
çais à Londres,  ouvrage  pé- 
riodique, 1769  et  années  suiv. 
în-ïi.  — Esprit  des  philoso- 
phes et  écrivains  célèbres  de 
ce  siècle. 


Gonuoin  , architecte  , a 


Gondrin  , (Louis-Henri  de 
Pardaillan  de  ) né  au  château 
de  Gondrin,  diocèse  d’Auch, 
en  1620,  mourut  le  20  sep- 
tembre 1674.  Ses  vertus  et 
ses  talens  le  firent  nommer 
en  1640  coadjuteur  d’Octave 
de  Bellegarde,  archevêque  de 
Sens,  son  cousin.  Il  prit  pos- 
session de  cet  archevêché  en 
1646 , et  le  gouverna  avec  zèle 
jusqu’à  sa  mort.  On  a de  lui: 
Des  Lettres,  — Plusieurs  or- 
donnances pastorales. — On  lui 
attribue  la  traduct,  des  Lettres 
choisies  de  S'. -Grégoire-le- 
Graud  , publiées  par  Jacques 
Boileau. 


Günet 
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Gont.t,  ( Jeaii-Baptisle  ) 
provincii’l  des  IJotiiiaicuins  , 
jnorl  à Be/iers  sa  patrie  en 
Il  8r  , à 6.)  ans  , a laisse  les 
ouvrages  suivaiis  : Une  Théo- 
logie imprimée.à  Lyon,  ihSr, 
eu  .)  gros  vol.  //z-lul.  sous  le 
litre  de  Clypeus  thtologicc  Tho- 
misticœ  ; et  quel([ues  autres 
ouvrages  de  scolastique.  — 
Manuale  Thomistarum  ^ 6 v'ol. 
in-i2.  — • Dissertatio  theologica 
de  probahilitate. 

Gonneijeu,  (Jérôme  de) 
né  à Soissons  l’an  1640,  jé- 
suite en  1Ô07,  mourut  à Ta- 
ris en  X710.  Le  plus  connu 
_de  ses  ouvrages  est  son  Imi- 
tât ion  de  J.-C.,  i/Z'ii:,  trad. 
lidellement  et  avec  onction  , 
et  augmentée  de  rellexions 
et  de  prières. 

Gontard,  méd.  a publié 
im  Cours  de  Chimie, 
in-i2. — Du  traitement  et  de 
l’extinction  de  la  petite  verole 
et  de  la  rougeole,  17Ô8,  in-12. 
— Plusieurs  Mém.  dans  les 
journaux. — Ses  Œuvres  ont 
paru  en  1796  , 2 vol.  in-12. 

Gorgue,  (de  la)  avocat, est 
anteurdcsCoul  urnes  generales 
du  Ponthieu  et  d’Abbeville, 
commeiilees  par  iJuchesiie  ; 
avec  |)lu3ieurs  decisions  rela- 
tives aux  Coutumes  d’Artois 
ctd’Amiens,  ijjijzw. in-12. 

Goroy,  homme  de  Lettres 
à l’ans,  a donne  les  ouvrages 
suivaii'î  : VIiMii.  sur  les  dépôts 

Tome  1 i I, 
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dé  mendicité, 

JN  O U vea  n Vo  j a ^e  sen  t i m ei  1 1 a 1 , 
I78.),//z-I2,  I788,ia-I2-,  5‘^edit. 
J7c)i,  2 vol.  Z/Z-I2.— Blcincay  * 
178;,  2 vol.  in-xH.  — Vict'o- 
riiie,  1789,  2 vol.  ?/z-T2. — . 
Lidorie,  ancienne  chroni  fuo 
allusive,  1790,  2vol.  z/z-i8. 
— Sh-Alme,  T790,  2 vol. 
in-i'c'\  — Tablettes  sentimen- 
tales du  bon  Pamphile,  pen- 
dant les  mois  d’août,  octobre 
et  novembre  178;,  publiées' 
en  1791  ,in-x2. — Ann’  Quiu 
Bredouille,  ou  le  petit  cousin 
de  Tristam  Shandy,  1792, 
z;2-i8  , etc. 

Gorran,  ( Nicolas  de  ) re- 
ligieux dominicain  de  la  rue 
Sb-Jacques  à Paris,  mourut 
vers  1290.  On  a de  lui  : des 
Commentaires  sur  presffue 
toute  la  Bible.  — Des  Ser- 
mons , et  quelques  autres 
ouvrages.  La  plupart  ne  se 
trouvent  qu'eu  manuscrit,  et 
ne  méritent  pas  de  se  trouvée 
imprimes. 

Gorris,  ( Jean  de  ) méd. 
de  Paris  , mourut  en  1.172  , à 
^2  ans.  11  possédait  assex  bien 
le  grec,  et  il  donna  une  tra- 
duction latine  de  Nicaudre, 
I ).)7.  Ses  Gùivrcs  lureiil  im- 
primees  en  rÔ2,2,  z/z-lol.  Son 
lils,  du  môme  nom,  et  mé- 
decin comme  lui,  a laisse  des 
Opuscules,  lôi.o,  z/z'4°.  Les 
ouvrages  du  lils  et  du  perene 
sont  guéres  consultes, 

Güiîsas,  né  à Versaille.s  , 

86 
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ïiiembre  de  la  convention  na- 
liuiuile,  fut  décapité  le  9 octo- 
bre i?9;b  ^ ecriv^ain  : 

l’Ane  promeneur , ou  Criles 
promené  par  son  âne  , cliel- 
cl’œnvrepourservir  d apologie 
au  goût , aux  mœurs , a 1 esprit 
et  aux  découvertes  du  siècle  , 
Paris,  1780,^-»°;  réimpr.  à 
Bâle , 1 7H6 , zA-B°.  — Courier 
de  l’aris,  dans  les  Provinces  , 
et  des  Provinces  à Paris,  1790 
et  I79I- 

Gosmond de'Ve’’non  (A.) 
apublié  : les  glorieuses  Cam- 
pagnes de  Louis  XV,  depuis 
1744  juscpi’eu  17 id,  Paris, 
1760,  in-iol. 

Gossart,  (Jean-Baptiste) 
né  à S‘.-Quentin  , est  auteur 
■d’une  Ode  intitulée  : Systema 
J^eutonlanum  pubL.  actu  propu- 
^natiim.  — L’un  Liscours  sur 
ia  poesie  lyrique.  — D’un  au- 
tre Discours  sur  la  calomnie  , 

— et  d’un  Eloge  de  laEolle, 
prononce  auxPetites-Maisons. 

Gosse,  médecin,  a donné  : 
Observations  sur  les  eaux  de 
S‘.-Aniand,  I75é. — Plusieurs 
Mémoires  dans  les  Journaux  , 
1767,  1770,  etc. 

Gosse  , ci-devant  prieur  et 
membre  de  l’acad.  d’Arras  , 
ne  à 8^-Amanden  Flandres, 
ün  a de  lui  : Ode  sur  l’erec- 
tion  de  la  société  littéraire 
d’Arras  en  acad.  royale;  et 
plusieurs  autres  poésies, in-8°. 

— Discours  prononcé  à sn  ré-  J 
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coption  dans  cette  académie  , 
1777,  — Histoire  de 

l’abba_yede  l’aiicienne  congré- 
gation d’Arrouaise;  avec  des 
jNotes  criii([ues,  hislomjues 
et  diplomatiq. , Lille,  1786, 

Gosse,  ci-dev.  profess.  de 
belles  Lettres  an  collège  de  la 
Marcbe,  est  auteur  d’une  Ex- 
position raisonnée  des  princi- 
iies  de  l’université,  relative  à 
l’éducation , 1788,  in-6°. 

Gossei  in  , (Pascal-Franç.- 
.Toseph  ) né  à Lille , departe- 
ment dn  Nord,  le  ('décembre 
lySi  , ancien  mem.  de  l’acad. 
des  iiiscriiit.  et  belles-lettres, 
de  l’institut  national , conser- 
vateur de  la  bibliolli.  nation., 
garde  des  antiipies  , des  pier- 
res giavées  et  des  médailles 
du  cabinet  de  la  même  biblio- 
thèque , a donne  : Géographie 
des  Grecs  analysée,  ou  les 
systèmes  d’Eralosthènes , de 
Strabonet  dePtolémée,  com- 
pares entr’eux,  et  avec  nos 
connaissances  modernes  , ou- 
vrage couronné  parl’acad.  des 
inscriptions  et  belles-lettres, 
I vol.  1790,  avec  10 

cartes.  — Recherches  sur  la 
Géographie  systématique  et 
positive  des  anciens,  pour  ser- 
vir de  base  à l’Histoire  de  la 
Géographie  ancienne.  Les  a 
premiers  volumes  in-4°  ont 
paru  en  l’an  VI,  ( 1798  ) xJ 
cartes  eu  10  feuilles. 

Gouan,  (Antoine)  profess 
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fie  bofanic[ue  et  de  matlie'ma- 
tiqiies,  médecin  à l’ecole  de 
santé  de  Montpeiliersapatrie , 
associé  de  l’institiit  national 
pour  la  botanique,  membre 
de  l’academie  des  sciences  de 
Stockholm  , est  connu  par  les 
OLiv’rages  suiv.  : Hortus  regius 
Monspellensis  ^ Lyon,  1762, 
i/z-8'^.  — Flora  Monspelïana  ^ 
ib.  1770  , — Historia  Pis- 

cium  ^ Strasbourg,  1770,  in-/^ . 
Illustrationes  et  Ohservationes 
botanicœ  , sive  variaruin  Plan- 
îarum  Pyrenaicarum  exotica- 
rum  adumbrationes^  synonymo- 
Tum  observatlones  ^ varieîaîuin 
determinationes  et  icônes  ^ Zu- 
rich, 1773,  i/i-fol. — Nomen- 
clature bolanique,  Montpel- 
lier, 1790  , — Herbori- 

sations des  environs  de  Mont- 
pellier ,ou  Guide  botanique, 
à l’usage  des  élèves  de  l’école 
de  santé;  ouvrage  destiné  à 
servir  de  supplém.  à la  Flora 
Monspelïana  ^ Monlpelb,  1790 
et  1796 , 

Goubelly,  (Claude-André) 
médecin,  pro l’esse u r d’accou- 
chemens  et  des  maladies  des 
femmes  en  couche.  On  a de 
lui  : Connaissances  nécessaires 
sur  la  grossesse,  sur  les  mala- 
dies laiteuses  , etc. , 1780,  2 
vol.  — Plusieurs  Disser- 

tations latines. 

Goubebt,  ingénieur  et 
constructeur  d’instrumens  de 
météorologie,  à Pans,  delà 
ci-d.  acad.de  Dijon,  a donné: 
INüuveau  Tableau  des  dillé- 
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rentes  grad  uat  ions  du  tliermo- 

mèt  re  eu  20  echel  les , 1 7'74. 

Description  et  usage  des  baro- 
mètre, thermomètre  et  autre» 
iustrumens  météorologicfues  , 
Paris , 1781 , f/z-8°;  nouv.  édit. 
1785,  z/z-8°.  — Recherche» 
sur  les  diflérences  quiexistenfc 
entre  les  Thermomètres  de 
mercure  et  ceux  d’esprit-de- 
vin,  et  sur  les  moyens  d’y  re-* 
médier,  1790 , f/t-8°. 

Goubebt,  (A.-P.-.T.-B.  de) 
ci-dev^  greflier  en  chef  de  lu 
cour  des  aides,  a publié  nu 
livre  sous  ce  titre  : Exposé  de» 
diflérens  abus  dans  l’adminis- 
tration de  la  justice  ; moyen» 
certains  de  les  extirper  et  de 
les  empêcher  de  se  reproduire, 
1791 , in-hd. 

Goudabd  , ( Ange  de  ) né  h 
Montpelliér.  Les  lettres  lui 
doivent  : Pensées  diverses  , 
1748 — I754,z/z-i2.  — Nouv. 
motifs  pour  porter  la  France 
à rendre  libre  le  commerce 
du  Levant,  iyS5,  z/z-12. — Le» 
intérêts  de  la  France  mal  en- 
tendus, 1756,  3 vol.  ZZZ-I2.— 
Relation  historique  du  trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne, 
1706,  ZZZ-J2.  — Discours  poli- 
tique sur  le  commerce  des 
Anglais  en  Portugal,  1786, 
z‘/z-i2.  — Journal  de  la  con- 
quête du  ])ort  Mahon , 1706  , 
z/z-12.  — La  paix  de  l’Europe 
ne  peut  s’élal/lir  qu’a  la  suite 
d’une  longue  trêvej  lyéy, z/z-12. 
— Hist.  de  Grecs  ou  de  ceux 
qui  ccrrisenl  la  luit  une  au  jeu. 
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1758, 3 vol.  in-\'Z.  — Débats 
au  parlement  d’Anjilelerre , 
au  sujet  (lesafFaires  générales 
de  l’Europe,  tracl.  de  l’angl., 
17.18,  in-12.,  — Lettre  a un 
académicien  de  Paris  au  sujet 
de  sa  nouvelle  charrue  à se- 
mer, 1708,  in- 12.  — li’année 
politique,  pour  servira  l’ilis- 
tüire  de  X7o8et  suiv. , f/z-i2ct 
7/1-4°.  — ■ L’aiiti  - J3abjloue  , 
ou  Réponse  à l’auteur  de  la 
capitale  des  Gaules.  — Obser- 
vations sur  les  trois  derniers 
liallels,  qui  ont  paru  aux  Ita- 
liens et  aux  Français,  1709  , 
fn-t2.  — Considérations  sur 
les  causes  de  rancieune  fai- 
blesse de  l’empire  de  .Russie 
et  de  sa  nouvelle  puissance  , 
Amsterdam,  i"7e.  — Délia 
morte  di  Ricci  ^ generale  de 
Gesiiiti  ^ 177^*  — Plan  de  ré- 
forme de  Venise.  Naples  , 
177*’  — ■ Saggio  sopra  i mc^:(^i 
di  ristabire  lo  stato  temporale 
délia  Chiesa.  Livorno  ^ 177b, 
in-/°.  — L’Espion  français  à 
Londres  un  Observations  cri- 
tiques sur  l’Angleterre  et  sur 
les  Anglais,  Londres,  1780, 
2 vol.  in-i2. 

Goudelin  , ( Pierre  ) né 
îl  'Poulousc,  mourut  dans  la 
niêine  ville  en  1849,  âgé  de 
67  ans.  C’est  le  plus  célébré 
de  tous  les  poètes  Gascons. 
Ses  ouvrages  subsisteront  tant 
qu’on  parlera  la  langue  dans 
laquelle  ils  sont  écrits.  Il  s’est 
exercé  dans  l’Epigramme,  le 
Sonnet,  l’Idylle,  la  Chanson, 
j’Ode  et  le  Chant  rojal,  et 
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a excellé  dans  teus  ces  genre'. 
Nous  osons  dire,  sans  crainte 
d’être  démentis  par  ceux  qui 
sont  en  état  d’a|)précier  ses 
ouvrages,  ifu’il  le  di.ipute  à 
nos  mei  lieu  rs  iioèl  es  pa  r l’agré- 
menl  et  la  fécondité  des  ima- 
ges et  des  (ici ions  , l’élég  ince 
et  la  variété  des  tours,  la  jus- 
tesse et  l’originalité  des  ex- 
pressions , et  sur  - tout  par 
l’harmonie  imitative.  C)uoi- 
c[u’il  eût  reçu  de  la  nature  une 
imagination  vive  et  brillante, 
un  caractère  tendre  et  enjoué  , 
et  un  genie  véritablement  poé- 
tique,  nous  doutons  qu’il  eût 
egalement  réussi  , s’il  avait 
écrit  en  français,  langue  pau- 
vre et  timide  en  cdmparaison 
de  celle  qu’on  parle  en  Lan- 
guedoc. Celle-ci  est  non  seu- 
lement riche  et  hardie  , mais 
pittoresque,  llexible,  douche, 
énergique,  variée  et  harmo- 
nieuse. 

Bayle,  Danjat,  Pelisson , 
le  P.  Vanière  , Carnpislron  ^ 
à (|ui  la  langue  de  Coudelin 
n’était  point  étrangère,  lui- 
saient beaucoup  de  cas  de  ses 
poésies  ; c’est  sans  doute  ce 
qui  a engagé  Titoii  du 
Tillet  à placer  ce  poète  dans 
son  Parnasse  français.  La  ville 
de  Ttndouse,  pleine  d’admi- 
ration pour  ses  tarens,et  d’c.s- 
time  pour  ses  vertus,  lui  lit 
une  pension  pendant  les  vingt 
dernières  années  de  sa  vie,  et 
lorsqu’il  fut  mort,  plaça  son 
buste  dans  le  Capitole  , a coté 
de  celui  du  poète  Maynard  , 
son  compatriote.  Ses  ouvrages 
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ont  été  impr.  plusieurs  fois  , 
in-i2,  avec  les  autres  Poètes 
gascons. 

GotinrurETZ  , prêtre , a pn- 
lilie  : Epoques  historiques  de 
la  révolution  française,  Lon- 
dres, 1796 , tnS°. 

Gouge  de  Cessières  , ci- 
dev.  avocat  du  roi  au  présidial 
de  Laon,  a donne  : 3 Poe  mes, 
sur  réducation  , les  jardins 
d’ornemens  et  les  ressources 
du  génie , 1770. 

Gottgeeet.  ( ) On  lui 

doit  : Petit  Abrégé  de  rflisl. 
sainte,  de  l’idist.  romaine,  de 
la  Fable  , et  de  l’Histoire  de 
F l'ance  , 1 783 , 

Gougenot,  (Louis)  con- 
seiller au  grand-conseil  et  ho- 
noraire associé  libre  de  l’acad. 
de  peinture  et  de  sculpture  , 
naquit  à Parisle  lomars  1719, 
et  mourut  dans  cette  ville  le 
24  septembre  1767. 11  fut  des- 
tiné de  bonne  heure  à la  ma- 
gistrature, et  y commença  sa 
carrière  par  être  conseiller  au 
Châtelet.  Apres  avoir  passé 
c[ueh|ues  années  dans  les  fonc- 
tions de  cette  charge,  il  fut 
nommé  conseiller  au  grand- 
conseil.  I/ahbé  Gougenot  se 
délassait  des  devoirs  pénibles 
de  la  magistral  tire  ,,  ])ar  la  cul- 
ture des  beaux-. iris.  J1  les  ai- 
mait avec  unesorlede passion  ; 
et  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
il  s’y  était  a|)plic[ue.  Après 
avoir  poussé  le  dessin  aussi 


C O Tl 

loin  qu  on  peut  le  faire,  quand 
on  ne  veut  point  être  artiste 
de  profession,  il  entreprit  le 
voyage  d’ïtalie,  pour  elendre 
davantage  ses  conuaissauces 
dans  les  arts.  L’air  de  ce  pays 
et  les  fatigues  du  voyage  , al'- 
fectèrent  beaucoup  son  tem- 
pérament délicat;  mais  l’al- 
tération de  sa  sauté  n’arreta 
point  son  ardeur.  Il  passait 
sans  relâche  les  jours  à voir  et 
à examiner,  et  une  partie  des 
nuits,  à rédiger,  par  écrit,  ce. 
qu’il  avait  vu,  et  ses  remar- 
i[ues.  . Avant  son  retour  en 
i’'raiice,  et  dans  le  mênielems 
qu’il  était  encore  en  Italie,  il 
fut  élu  membre  de  l’acad. 
royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, en  qualité  d’honoraire 
associé  libre.  L’acad.  voulut 
principalement  par-là  luiraar- 
([uer  en  ({iiel([ue  sorte  sa  re- 
connaissance de  ce  qu’il  s’était 
chargé  de  conduire  avec  lui 
en  Italie  le  célébré  Greuze  , 
dont  les  laléns  ne  faisaient 
alors  que  d’eclore , et  venaient 
de  1 U i mé  r i l e r le  1 i t re  d’agrégé. 
L’abbe  Gougenot  était  d’ail- 
leurs par  lui-même  digne  de 
celte  distinction.  Il  possédait 
à fond  la  théorie  de  la  pein- 
ture et  de  la  sculpture.  Aussi 
pluC'ieurs  des  plus  célèbres  ar- 
tistes se  faisaient  un  mérité  de 
le  consulter,  et  de  suivre  ses 
avis.  Ils’clait  d’ailleurs  livré  à 
une  élude  particulière  et  ap- 
profondie de  la  mythologie  et 
de  l’allégorie,  ((ui  sont  d’une 
si  grande  ressource  , et  d un 
usage  si  IrüquciU  dans  les  arts. 
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On  oeul  dire  meme  qu’il  avait 
le  vnii  génie  de  celte  branche 
essentielle  de  la  composition  : 
sans  avoir  recours  à ces  em- 
blèmes compliqués , qui  ren- 
dent ininlelligibles  la  plupart 
des  sujets  allegorii{ues,  il  était 
en  état  de  rouruir  aux  artistes 
des  sujets,  dont  l’allégorie, 
simple  et  expressive,  n’avait 
besoin  d’aucun  commentaire, 
et  se  présentait  d’elle-même  à 
rimagiualion  du  sjiectateur. 
Ji’acad.  royale  de  jieinlure  et 
de  sculpture  ayant  désiré  qu’il 
se  chargeât  d’écrire  la  vie  de 
plusieurs  des  membres  dis- 
tingués, que  la  mort  lui  avait 
ravis  successivement,  elle  a 
de  lui  celles  de  Galoche,  de 
Oudry , de  Lorrain  , de  Cous- 
tou  et  de  du  Vivier  , qui  sont 
consignées  dans  ses  archives. 
Ces  vies  lui  ont  fait  beaucoup 
d’honneur,  tant  par  rapport  à 
la  partie  littéraire,  que  par 
rapport  à la  justesse  et  à la 
sage  liberté  des  jugemens  qui 
y sont  portés  sur  les  ouvrages 
de  ces  grands  artistes. 

Gouges,  ( Olympe  de  ) 
veuve  Aubry  , naquit  à Mon- 
tauban  eni755,et  fut  décapitée 
à Paris  le  4 novembre  179,4. 
(anP"^.)  La  révolution  surprit 
ülj'iupe  de  Gouges  dans  un 
âge  ou  il  ne  lui  restait  plus 
d’autres  moyens , pour  pro- 
longer sa  célébrité,  que  de 
se  jeter  dans  le  tourbillon  des 
affaires.  Auparavan  t , sa  beau  t é 
et  ses  succès  dans  la  carrière 
des  Lettres  lui  avaient  assuré 
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un  rang  parmi  les  femmes  ex- 
traordinaires de  son  tems.  Son 
éducation  avait  été  extrême- 
ment négligée;  mais  lanulure 
l’avait  douée  d’une  imagina- 
tion ardente,  d’un  esprit  fa- 
cile, de  beaucoup  de  bon-sens  ; 
et  c’est  avec  ces  moyens , 
qu’elle  parvint  à faire  jilacer 
son  nom  parmi  les  fenuncs 
qui  se  distinguaient  dans  la 
culture  des  beaux-arts.  La 
première  production  qu’elle 
donna  au  public  fut  bien  ac- 
cueillie; c’était  une  petite  co- 
mediesous  le  litre  du  Mariage 
de  Chérubin,  en  17B.), 
Bientôt  après,  elle  fit  paraître 
l’Homme  généreux  , drame 
en  ,i  actes  et  en  prose;  Molière 
chez  Ninon  ou  les  Siècles  des 
grands  hommes,  pièce  épiso- 
dique en  5 actes  et  eu  prose  ; 
et  enhu  ses  Œuvres  complètes 
eu  3 vol.  Sa  manie  changea  à 
l’époque  de  la  révolution  , et 
renonçant  au  rôle  de  femme 
auteur,  elle  se  jeta  dans  le 
tourbillon  des  intrigues  poli- 
ticpies.  Ses  écrits,  dont  elle 
tapissait  périodic[uemeiit  les 
murs  de  Paris  , respiraient 
l’enthousiasme  le  plus  ardent 
de  la  liberté;  son  héros  était 
le  duc  d’Orléans , dont  elle  ne 
cessait  de  préconiser  la  popu- 
larité et  les  vertus.  Sans  cesse 
en  activité,  pour  suivre  son 
élan  patriotique  , on  la  voyait 
tantôt  dans  les  anti-chambres 
des  ministres,  pour  leur  offrir 
l’hommage  de  ses  écrits,  tan- 
tôt dans  les  grouppes  , et  pres- 
que toujours  aux  tribunes  des 
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îacobins  ou  à celles  de  rassera- 
olée  nationale.  C’est  à elle  que 
les  sociétés  populaires  de  lem- 
lues  doivent  leur  institution  ; 
elle  avait  l’ainlntion  de  riva- 
liser à la  tribune  avec  les  plus 
célèbres  orateurs  de  rassem- 
blée constituante.  Elle  avait 
Il  ne  ad  mi  rat  ion  exclusive  pour 
Mirabeau  J après  sa  mort,  elle 
paya  à sa  mémoire  le  tribut 
de  ses  talens,  en  publiant  un 
drame  épisodique  à sa  gloire, 
sous  le  titre  de  Mirabeau  aux 
Champs-Elysées, 

L’epoque  qui  fut  si  funeste 
à la  b'rance,  par  le  déchire- 
ment qu’amena  la  lutte  des 
partis  déchaînés  au  sein  de  la 
convention  nationale  , fat  fa- 
tale à Olympe  de  Gouges,  et 
décida  de  son  sort.  Elle  eut  le 
courage  de  se  prononcer  ou- 
vertement contre  la  faction  de 
Marat  et  de  Robespierre  , et 
de  rendre  publique  l’horreur 
que  lui  inspirait  ce  parti; c’en 
fut  assez  pour  déterminer  sa 
mort.  Elle  venait  de  publier 
un  écrit,  intitulé  : Les  trois 
Urnes  ou  le  salut  de  la  Patrie  , 
lorsc[u’elle  fut  arrêtée  le  25 
juillet  1793,  ( an  U’’  ) par 
un  ordre  des  administrateurs 
de  la  police,  et  traduite  eu  la 
maison  d’arrêt  de  l’Abbaye. 

Le  6 août  suivant , elle  fut 
conduite  à la  Conciergerie  ; 
etle  labrutnaire an  II,  (1794.) 
elle  jiarut  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  pour  y subir 
son  jugement.  Avant  le  |iro- 
iioncé  de  son  arrêt  de  mort , 
le  presideut  ayant  interpellé 
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1 accusée  de  déclarer  si  elle 
avait  quelques  observations  à 
faire  sur  l’application  de  la 
loi , elle  répondit  : « Mes  en- 
nemis n’auront  point  la  gloire 
de  voir  couler  mon  sang  ; je 
suis  enceinte  , et  je  donnerai  à 
la  république  un  citoyen  ou 
une  citoyenne  ».  Le  même 
jour  , les  officiers  de  santé 
l’ayant  visitée  , reconnurent 
que  sa  déclaration  était  fausse. 
En  conséquence,  elle  fut  con- 
duite à l’echafaud.  Outre  les 
ouvr.  indiqués,  ou  a d’elle: les 
Adieux  de  M'"^.  de  Gouges 
auxErançais  et  à M.  Necker, 
1790,  i/z-8'^.  — Olympe  de 
Gouges,  défenseur  officieux 
de  Louis  Capet,au  president 
de  la  convention,  1792,  fa-H®. 
— Quelques  pièces  de  ihéâtra 
relatives  à la  révolution. 

Gouget  , ( L.-E.  ) corres- 
pondant du  comité  des  poids 
et  mesures  , a publié  : Arith- 
métique linéaire , ou  nouvelle 
Méthode  abrégée  des  calculs, 
que  l’on  peut  pratiquer  sans 
savoir  lire  ni  écrire , 1796  , 

• (JO 

z/z-o  • 

Gouget  des  Landres  est 
auteur  des  ouvrages  suivans  : 
lliscours  sur  les  fiuances , lo 
crédit  des  assignats,  la  circu- 
lation de  l’argent,  et  la  baisse 
de  son  intérêt,  1790,  z/z-8®. 
— Réponse  au  Mémoire  de 
M.  Necker  sur  la  licpiidatioa 
de  la  dette  publicfue  , 1790  , 
i/i-8°.  — Ueveloiipement  de 
110 II V.  Principes  sur  le  sys- 
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lùme  de  riinposilion  , I79T  » 
7/z-8“.  — Du  créclil  public  en 
.F rance,  eu  ino3’ens  de  réunion 
j'onr  raccroisseincnl  du civd it 
jndjUc  , ]iüui’  le  inainlien  des 
rurlinies  parlicidiéres  el  pour 
la  deslruclion  absoluede  Ionie 
espèce  d’a^iülage,  i7y3,i«-8°. 

(iou.iF/r , ( Claude-Pierre) 
cbajioine  de  Sb-.lacques  de 
l’iiôpilal,  des  acadeaiies  de 
Marseille  , île  Kouen  , d’An- 
c^ers  , d’Auxerre  , naquit  à Pa- 
ris en  1697,  et  mourut  dans 
celle  ville  en  1767.  Celui  qui, 
]-)endant  une  grande  iiarlie  de 
sa  vie,  a travaillé  pour  lagloire 
des  hommes  illusires  de  sa 
nation,  merile  bien  de  trou- 
ver une  place  distinguée  dans 
cette  galerie  destinée  à per- 
pétuer leur  célébrité.  L’abbé 
Goujet  est,  sans  contredit , un 
des  ec.rivains  Icsiduslaborieux 
du  18^  siècle.  J1  ül  la  plus 
grande  partie  de  ses  études  à 
Paris,  au  collège  des  jésuites: 
il  entra  ensuite  dans  la  congré- 
gation de  rOraloire  ; mais  il 
n’acheva  pas  son  institution. 
Nomme  chanoine  de  Sainl- 
«lacques  de  rHô[>ilal , au  mois 
?le  septembre  de  rannée  1720, 
il  se  détermina  à accepter  ce 
bénéfice,  pour  soutenir  sa  fa- 
mille, et  pour  se  mettre  à 
portée  d’exercer  sa  charité 
genereuse  et  compatissante. 
Écrivain  aussi  est  1 mable  cfu’ii- 
lile,  il  fut  souvent  honore 
des  témoignages  particuliers 
de  la  bienveillance  du  roi. 
Bon  ciloj  en  , ami  tendre  el 
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sensible,  il  ne  fut  jamais  plus 
satisfait  que  de  jiouvoir  obli- 
ger, et  sa  maison  fut  toujours 
l’asyle,  le  refuge  ou  la  conso- 
lation des  malheureux.  Mais 
ce  qui  le  distiumui  sur-tout , et 
ce  qui  lui  donne  à la  recon- 
naissance le  droit  le  plus  légi- 
time, c’est  la  célébrité  qu’il 
s’est  acquise  par  ses  recher- 
ches savantes,  qui  l’ont  mis 
au  rang  des  plus  éclairés  bi- 
bliographes.On  conçoit  à peine 
que  sa  vie  ait  pu  suffire  au 
grand  nombred’ouvrages  qu’il 
a publiés  en  differens  genres  , 
si  l’on  considère  les  travaux 
péniblesquesupposenl  la  plu- 
part de  ces  productions.  11  ne 
fut  point  lie  ces  compilateurs 
stériles,  qui  passent  leur  vie 
à mutiler  des  écrits  estima- 


bles, sous  prétexte  d’eii  ana- 
lyser l’esprit,  ou  qui  repro- 
duisent naturellement  au  jour 
des  Livres  oublies,  et  faits 
])our  rester  dans  les  ténèbres, 
il  compila  souvent  comme 
Pliolius,  et  l’on  retrouverait 
au  besoin  , dans  ses  Œuvres  , 
la  partie  la  plus  intéressante 
de  notre  Hist.  ecclesiastique 
et  littéraire.  Sa  bibliothèque 
française,  à laquelle  il  consa- 
cra une  partie  de  sa  vie  , con- 
tient des  anecdotes  curieuses, 
tant  sur  la  personne,  c|ue  sur 
les  ouvrages  de  plus  de  mdle 
de  nos  écrivains.  Ses  premiers 
vol.  paraissent  lui  avoir  coûté 
des  recherches  infinies;  mais 
la  lecture  des  derniers  , où 
l’an  leur  s’est  rapprochedenous 
jusqu’à  rannée  ibyq  , dev.eiit 
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progressivement  plus  satisfai* 
sanie,  par  le  mérite  des  écri- 
vains célébrés  qui  ont  fleuri 
clans  les  deux  derniers  siècles. 
L’abbé  Goujet  y est  extrême- 
ment attentif  à relever  les 
traits  honorables  de  leur  con- 
riuite,  comme  les  plus  analo- 
gues à riionnêteté  qui  diri- 
geait toutes  lesaclionsdesavie. 
Ou  y distingue  sur-tout  avec 
plaisir  les  suivans.  On  sait  jus- 
c|u’à  quel  degre  découragé,  Pé- 
lisson  , la  Fontaine  et  Lénaut 
portèrent  la  reconnaissance 
pour  le  malheureux  Fouquet. 
Mais  on  savait  moins  com- 
munément qu’un  Loret , au- 
teur d’une  Gazette  en  vers 
c[ui  nous  a conservé  tant  d’a- 
necdotes curieuses,  eut  assez 
de  fermeté  pour  parler  avan- 
tageusement de  ce  ministre  , 
le  jour  même  c{u’ilfut  arrêté. 
Colbert  , le  grand  Colbert , 
eut  la  faiblesse  de  faire  sup- 
primer une  pension  qui  était 
toute  la  fortune  de  cet  écri- 
x^ain;  et  le  surintendant,  tou- 
jours généreux,  trou  va  moyen, 
du  fond  de  la  Bastille,  de  lui 
laire  tenir  une  somme  de 
((uinze  cent  livres.  Loret  de- 
vina son  bienfaiteur  , et  ne 
manqua  pas  d’annoncer  cette 
histoire  clans  sa  Gazette;  mais 
})Our  ne  pas  compromettre 
Foucfuet,  il  ne  rendit  son  re- 
mercîment  public,  c[u’en  tei- 
gnant d’ignorer  la  main  bien- 
laisante  qui  l’avait  secouru. 
Çuand  on  se  rappelle  le  laste 
du  cardinal  de  Jlichelieu,  et 
lu  vanité  cpi’il  avait  de  souf- 

Toi:u  III, 
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frir  qu’on  lui  adressât  des  let- 
tres terminées  par  cette  for- 
mule injurieuseà  LouisXiil  î 
« Votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur  et  sujet  » , 
on  est  tenté  d’applaudir  à la 
réponse  hardie  c[ue  lui  fit  un 
jour  le  poète  Gombaud.  Cet 
auteur  lui  présentait  desvera 
dont  ce  Ministre  lui  demanda 
la  lecture.  «Il  y a là  des  cho- 
ses que  je  n’entends  point, 
dit  le  cardinal  de  Richelieu  : 
— ce  n’est  pas  ma  faute,  ré- 
pliqua le  poètes — Un  trait  de 
fierté  plus  noble  , c’est  l’anec- 
dote que  rapporte  l’abbé  Gou- 
jet,  à l’article  de  Scudéri.  Il 
avait  dédié  à la  reine  Chris- 
tine de  Suède,  son  Poeme 
d’Alaric.  La  reine  flattée  de 
son  hommage,  lui  destinait 
une  chaîne  d’or  de  mille  pis- 
toles  , récompense  fort  au- 
dessus  du  mérite  du  Poème  î 
mais  elle  eût  désiré  que  Scu- 
deri  retranchât  de  son  ouvrage 
quelcjues  louanges  qu’il  avait 
données  au  comte  de  la  Gar- 
die  , qui  était  tombé  dans  la 
disgrâce  de  cette  princesse. 
Scudéri  , qui  en  fut  informé, 
déclara  qu’une  recompense  in- 
finiment plus  riche  ne  le  dé- 
terminerait jamais  à desho- 
norer l’autel  ou  il  avait  sa- 
crifié. Christine,  à qui  cette 
noble  fierté  aurait  du  jilaire, 
ne  lui  donna  rien.  Ce  trait  elé- 
verait  Scudéri  bien  au-dessus 
de  Virgile,  qui  eut  la  lai- 
blesse  de  retrancher  dans  ses 
Georgnpies,  l’eloge  de  son 
ami  Gallus, parce  (ju’Auguste 
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l’avait  disgracié;  mais  Alaric 
est  aillant  au-dessous  de  l’E- 
néide, que  l’ame  de  Scudérit  ut 
dans  celte  occasion,  su  j^erieure 

à celle  de  Virgile.  Ou  doit  à 
l’abbé  Goujel  nnantre ouvra- 
ge , dans  le  goût  de  sa  Biblio- 
thèque Irançaise.  C’est  un  Mé- 
moire historique  et  littéraire 
sur  le  Collège  royal  de  Fran- 
co, contenant,  i°.  lElat  des 
sciences  en  France, sous  Fran- 
çois et  l’Etablissement  du 
Collège  royal;  la  Notice 
historique  des  lecteurs  et  pro- 
l’esseurs  ro^’-aux  dans  toutes 
les  facultés,  depuis  la  fonda* 
tion  du  Collège  royal,  jus- 
qu’en lySH.  On  voit,  parce 
savant  ouvrage,  que,  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle, 
les  noms  d’Homère  , de  Pin- 
dare  , et  des  plus  célèbres 
poètesgrecs,  n’étaient  pas  con- 
nus. Le  fanatisme  même  s’é- 
leva avec  fureur  contrôle  pe- 
tit nombre  de  ceux  qui  vou- 
laient s’appliquer  à.  la  langue 
grecque:  témoin  celle  invec- 
tive , qu’un  religieux  fit  en 
chaire,  et  qui  nous  a été  con- 
servée : « On  a trouvé  une 
nouvelle  langue,  qu’on  appelle 
Grecque^  Celle  langue  enfante 
toutes  les  hérésies.  Je  vois 
dans  les  mains  d’un  grand 
nombre,  un  livre  écrit  dans 
cette  langue;  on  le  nomme 
Nouveau  Testament.  C’est  un 
livre  plein  de  vipères  ».  Le 
College  royal  fut  établi  ]jar 
François  1^*^ , pour  réprimer 
cette  barbarie,  malgré  les  op- 
positions constantes  de  l’fJni- 
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versilé.  Henri  HT  soutint  cet 
établissement  utile;  mais  ce 
fut  Henri  TV  qui  donna  enfin 
des  appointemens  fixes  aux 
professeurs.  On  voit  que  ce 
prince  ne  dédaignait  aucune 
espèce  de  gloire.  Louis  XIV 
ajouta  de  nouvelles  chaires  à 
celles  que  ses  prédécesseurs 
avaient  fondées,  et  c’est  à ce 
collège  que  la  France  doit,  en 
partie,  la  renaissance  des  Let- 
tres, et  du  véritable  savoir. 
Parmi  les  bienfaiteurs  du  Col- 
lège royal  , l’abbé  Goujet 
distingue  sur-tout  le  célèbre  et 
malheureux  Ramus,  qui,  par 
son  testament  , y fonda  une 
chairede  mathématique.  Cet 
homme,  qui  fut  la  victime 
de  la  superstition  et  du  pé- 
dantisme , fut , en  France  , le 
précurseur  de  la  saine  philo- 
sophie , comme  Bacon  le  fut 
eu  Angleterre.  11  osa  com- 
battre les  erreurs  d’Aristote , 
qui  était  alors  le  dieu  de  l’é- 
cole. Celte  hardiesse  souleva 
contre  lui  la  troupe  des  Scho- 
lastiques , dont  l’ignorance 
était  alors  soutenue  par  des 
arrêts,  et  quelquefois  par  les 
foudres  de  l’Eglise.  Le  mal- 
heureux Ramus,  suspect  d’at- 
tachement pour  les  nouvelles 
opinions,  fut  enveloppé  dans 
le  massacre  de  la  Sh-Bartlie- 
lemy.  Les  assassins,  conduits 
par  un  de  ses  compétiteurs  , 
nommé  Charpentier,  le  sur- 
prirent dans  une  cave,  on  il 
s’était  réfugié  , et  l’immolè- 
rent à leur  rage.  Les  pedans  , 
jaloux  de  sa  réputation  , plus 
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lâches  et  plus  cruels  encore 
C|ue  ces  assassins  fanaticfues  , 
excilèrenl  leursécoliersà  exer- 
cer sur  son  corps  les  plus  in- 
dignes outrages.  Dans  celte 
notice  historique  des  profes- 
seurs du  Collège  royal  , on 
trouve  les  noms  célèbres  des 
Cajet,  des  Lambin,  des  Paul 
Manuce,  etc.  et  celui  de  ce 
fameux  Montmaur,  l’objet  des 
plaisanteries  de  tant  de  beaux 
esprits.  Le  savant  Gui-Pal  in 
est  compris  aussi  dans  la  liste 
des  professeurs  du  Collège 
royal  , et  sa  vie  a fourni  à 
J’abbé  Goujet  des  anecdotes 
singulières. ünen  trouve  enfin 
de  très-curieuses  dans  celle 
de  Petis  de  la  Croix,  (fui  se 
rendit  si  habile  dans  l’étude 
des  langues  orientales.  Les 
travaux  immenses  de  l’abbé 
Goujet  avaient  beaucoup  af- 
faibli sa  vue  , et  il  était  pres- 
que aveugle  , lorsque  la  ré- 
publique des  Lettres  le  per- 
dit. Il  laissa  une  bibliothèque 
composée  de  plus  de  10,000 
vol.  choisis , et  dans  tous 
les  genres.  Il  avait  employé 
cinquante  ans  à les  rassem- 
bler. A la  mort  de  l’abbé 
de  Vertot  , il  fut  question  de 
le  lui  donner  pour  successeur, 
dans  l’académie  des  inscrip- 
tions ; mais  le  cardinal  de 
Fleury  s’y  opposa,  parce  qu’il 
voulait  dégoûter  les  partisans 
de  l’opposition  à la  bulle  Uni- 
genitus ^ eu  leur  fermant  toute 
entrée  aux  honneurs.  Voici  la 
liste  des  ouvrages  de  cet  au- 
teur , qui  à eux  ieuls  forma - 
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raient  une  bibliothèque  nom- 
breuse : 

Traité  de  la  vérité  de  la  Re- 
ligion chrétienne,  traduit  du 
latin,  de  Grotius;  avec  des 
Remarques,  et  une  Préfacé  , 
où  l’on  trouve  un  abrégé  de  la 
vie  de  Hugues  Grotius , i«-i 2. 

— Principes  de  la  Vie  chré- 
tienne, traduits  du  latin  , du 
cardinal  Bona.  — Récit  abrégé 
des  disputes  théologiques  sur 
la  puissance  des  papes  et  des 
conciles  , soutenues  dans  le 
chapitre  général  des  Domini- 
cains, assemblé  à Paris  le  26 
mai  1611 , traduit  du  latin. — - 
Traduction  d’un  écrit  latin  , 
imprimé  à Cologne  sous  ce 
titre:  Norœ  in  censuram  Hunga- 
ricam  quatuor  P ropositionujtt 
Cleri  GalLicani.  Ces  deux  tra- 
ductions sont  dans  la  suite  du 
Traité  de  l’autorité  des  rois, 
touchant  l’administration  de 
l’Eglise,  de  M.  le  Vayerde 
Bouligny. — Les  gémissemens 
d’un  cœurchi’étien,  exprimés 
dans  les  paroles  du  pseaume 
il8,lrad.  du  latin,  de  Hamon. 

— Bibliothèque  des  auteurs 
ecclésiastiques  du  18'^  siècle  , 
pour  servir  de  continuation  à 
celle  de  M.  Dupin , avec  deux 
Lettres  sur  S*. -Denis  l’Aréo- 
pagile  , et  les  ouvrages  qu’on 
lui  attribue,  3 vol.  f/i-8".  Lo 
4^  est  resté  manuscrit.  — Ré- 
ponse à l’art.  VI  des  Mém.  de 
Trévoux,  du  mois  de  janvier 
1737,  pour  servir  tle  déiensw 
à un  article  du  volume  de 
l’ouvrage  précédent. — Suppl, 
au  grand  Diclionn.  de  Morcri , 
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iuipr.  en  173.),  2 vol,  z/î-fol. 

— Trois  Letires  en  réponse  a 
l’abbé  (les  Fontaines , au  sujet 
de  ce  Suppl,, .insérées  clans  le 
Pour  et  Contre  de  l’abbe  Pré- 
vôt, — Letires  à M-  R.oc[nes  , 
ïiiinislre  à Bâle,  à 1 occasion 
de  ses  remarejnes  sur  le  même 
supplément , dans  le  Jcjurnal 
de  Lusauzet,  — ■ l^ellre  au 
sujet  du  prospectus , par  lec[uel 
le  même  M,Rocfues  a annoncé 
Tédit,  de  JNIoréri , faite  à Bâle, 

— Nouveau  suppl,  au  même 
JJictionn, , imprimé  en  1749» 
2 vol,  /«-fol, — Additions  à ce 
îiouv,  Suppl. , 17Ô0,  //i-fol, — 
Corrections  et  additions  pour 
la  dernière  édition  du  même 
Dictionn,  en  1759,  — Disc,  sur 
le  renouvellement  des  études 
ecclésiastiques,  dans  le  14^  et 
i5^  siècles,  <1  la  tête  du33« 
volume  de  l’Hist.  ecclésiasl. 
de  l’abbé  Fleury,  continuée 
par  le  P,  Fabre,  de  l’Oratoire. 

— Lettre  où  l’on  répond  à la 
criticfue  de  ce  Discours,  faite 
par  le  jésuite  Bougeant,  et 
ansérée  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux.  — Dissertation  sur 
l’état  des  sciences  en  France  , 
depuis  la  mort  de  Charlema- 
gne jusqu’à  la  mort  du  roi 
lloberl. Cet  te  piècea  remporté 
le  prix  de  l’acad.  des  inscript, 
et  belles-lettres  en  1736.  — 
Lettre  a l’abbé  des  Fontaines , 
sur  un  endroit  de  la  dissertât, 
precedente.  — Dissertât,  sia- 
les anciennes  lois  des  Crétois  , 
envo3'ée  à l’acad.  de  Marseille. 

— Biblioth.  franç.  ou  Hist.de 
la  liltérat,  franc;. , depuis  i’ori- 
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gine  de  l’imprimerie  Jusqti’à 
nos  jours  , etc.;  avec  un  Cata- 
logue des  ouvr.  dont  on  parle 
dans  cette  biblioth.,  21  vol. 
in-i2.  Cet  onvr.  fut  entrepris 
à la  sollicitation  du  comte 
d’Argenson,  ministre  et  secr. 
d’Etat  , c[ui  en  avait  lu  et 
approuvé  le  plan.  — Lettreau 
sujet  du  Temple  du  Goût  par 
Voltaire.  — Hist.  abrégée  de 
la  poesie  française , à la  tête 
du  tome  1'*'  de  la  bibliothèque 
jioétique  de  M.  le  Fort  de  la 
Morinière.  — Abrégédu  Dic- 
tionnaire de  la  langue  franç,  , 
par  Richelet , i vol.  tn-8^.  — 
Hist.  de  M.  Nicole  et  de  ses 
ouvrages.  Celte  Vie  forme  le 
lA®  vol.  des  Essais  de  morale 
du  célèbre  Nicole.  — Eloge 
de  M.  Félix  de  Vialard,  évê- 
que et  comte  de  Châlons  ; 
avec  la  Relation  de  ses  mira- 
cles; — de  M.  Hévier , prêtre  ; 
— de  M.  Singlin,  con fesse ur 
des  religieuses  de  Port-Rcjyal  ; 
— de  N ic.  Boileau  Despréaux , 
en  tête  du  premier  vol.  de  ses 
Qâuvres,  impr.  à Paris,  chez 
Allin,  en  1730  ; — dtiP.  Rey- 
nean,  de  l’Oratoire,  à la  tête 
de  la  science  du  calcul  ; — de 
M.  Lambert , au-devaut  de  sa 
traduct.  de  la  Cité  de  Dieu  , 
de  Sb-Augusiin  ; — de  Nie. 
Fontaine,  en  tele  du  tome 
R’’  de  ses  Mémoires  sur  Port- 
Royal;  — de  M.  hloriot,  au- 
devant  du  tome  Vf  de  la  mo- 
rale du  Pater  ; — d’Ovide  , au 
tome  R'’  de  ses  Métamor- 
phosés , traduites  par  l’abbé 
Bannier  ; — de  M.  Duguel , au 
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devant  de  son  Institnlion d’un 
prince;  — de  M.  Boullanger, 
avocat  au  conseil  ; — du  P. 
Avrlllon  , minime,  en  tête  de 
ses  Pensées  sur  divers  sujets 
de  morale;  — de  M.  dePoilly, 
célèbre  graveur  ; — de  Mura- 
tori  ; — du  P.  Bougerel , de 
l’Oratoire;  — du  P.  Fabre, 
continuateur  de  l’Hist.  ecclé- 
siastic|ue; — de  M.  Bourgouin 
de  Villefort,  traducteur  de 
S'.-Augustin , de  S*.-Bernard, 
de  Cicéron  , etc.;  — de  MM. 
Devaux,  célebrechirurgienet 
Hecquet  , médecin  , etc.;  — 
du  P.  jN  icéron  , barnabite,  à 
la  tête  du  4®  vol.  de  ses  Mém.; 
— de  Dom  Mopinot,  béné- 
dictin de  la  congrégation  de 
Saiut-Maur;  — cl’Augustin- 
Charles  d’Aviler; — de  Pierre- 
Thomas  sieur  du  Fossé  ; — de 
Jean-Claude  Sommier;  — de 
M.  le  cardinal  Passionei. — 
Trois  Lettres  au  P.  Nicéron  : 
la  sur  Jean  Labbadie  , 
fameux  illuminé;  la  2®,  sur 
André  Valadier,  abbé  de  S*. - 
Arnoul  de  Metz;  la  3®  , en 
faveur  de  M.  Arnauld,  doct. 
de  Sorbonne , contre  le  Mém. 
de  M.  des  Lyons , doyen  de 
Senlis.  — Dissertation  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  d’Hypatie; 
et  Justification  de  Sh-Cyrille 
d’Alexandrie.  — Mémoire  en 
forme  d’Observation  sur  le 
Dictionnaire  des  livres  jansc- 
iiisies.  — L’abrégé  de  la  Vie 
de  M.Tricalet. — Vie  du  car- 
dinal de  Bérulle,  ouvr.  encore 
manuscrit.  — Mém.  Jiistor.  et 
littér.  sur  le  collège  Iloyal , 
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fondé  par  François  3 vol. 
Z/Z-12.  — Lettreoù  l’on  réfute 
C3  que  M.  Bénetot  de  Perrin 
dit  de  l’église  de  Sh-Jacques 
de  l’Hôpital , dans  sa  Dissert, 
sur  les  hospices.  ( Mercure  de 
France^  ) — Relation 

du  chapitre  général  des  Béné- 
dictins, tenu  à Marmoutier 
en  173Ô.  — Dissert,  où  l’on 
examine  qui  l’on  doit  suivre 
d’Hérodote  ou  de  Ctésias  , 
dans  l’Hist.  des  rois  d’Assyrie 
et  des  Mèdes.  — Réponse  à 
une  critique  de  la  Dissertât, 
précédente,  par  M.  Frérel. 

— Dissertât,  sur  Chalcidius  , 
commentateur  du  Timée  de 
Platon.  — Relation  del’assem- 
blée  de  la  nation  de  France  à 
Constance,  pendant  la  tenue 
du  concile,  au  sujet  des  An- 
nates.  — Explication  d’une 
médaille  de  Trajan.  — Le 
plan  d’un  Traité  des  origines 
typographiq.  — Pi’éfaces,  au- 
dev'^ant  des  cas  de  conscience 
de  Lomet  et  Froraageau.  — 
Du  Traité  des  Horloges  de 
dom  Jacques  Alexandre  , bé- 
nédictin. — Des  Essais  de  po- 
litique et  de  morale  du  chan- 
celier Bacon,  impr.  en  1734. 

— Des  Mém.  de  M.  Arnaud 
d’Andilly.  — De  l’Hist.  de  la 
nouv.  édit,  des  ouvrages  de 
S^.-Augustin  , par  les  Béné- 
dictins. Cette  Histoire  est 
de  Dom  Vincent  Thuillier. 
L’abbé  (foujet , qui  en  a fait 
la  Préface , n’a  point  eu  de 
part  à l’impression  de  l’Hisl. 

— ]^e  la  nouv.  édit,  de  l’Hist. 
de  Mézerai , faite  eu  1740. — 
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l^e  la  iraduction  des  Actes  des 
Martyrs,  faite  par  Drouet  de 
Mauperty.  — De  la  nouvelle 
édition  des  Œuvres  de  l’abbé 
de  Marolles.  — Il  a eu  beau- 
coup de  part  à la  continuation 
de  l’Hist.  ecclésiast.  de  l’abbé 
Dleurji^,  par  le  P. Fabre,  et  à 
l’Histoire  des  auteurs  sacrés 
et  ecclésiast.  de  Dom  Ceillier 
de  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes.  On  lui  est  redevable 
aussi  de  l’ordre  et  même  du 
style  de  lu  Vie  de  RuHin, 
prêtre  d’Aquilée,  publiée  en 
deux  volumes  , par  Doiu 
Gervaise,  ci-devaut  abbé  de 
la  Trappe. 

GouLAitD , (Thomas)  clii- 
rnrg.  déiuonstrat.  de  chirurg. 
et  cl’anatom.  a publié  : Méjn. 
sur  les  maladies  de  l’ Urèthre, 
1746,  z/2-8°. — Lettre  à M. 
de  la  Martiniére,  sur  les  Bou- 
gies pour  les  carnosités,  lySi, 
— Remarques  et  Observât, 
pratiques  sur  les  maladiesvé- 
nériennes,  avec  un  2,^.  édit, 
de  rUrèlhre  , 1761  , in-12.. — 
Traité  des  elléts  des  prépara- 
tions du  plomb,  et  principale- 
ment de  l’extrait  de  Saturne, 
Montpellier,  in-12.  Ces 

deux  livres  sont  aussi  compris 
sous  le  titre  : Qüuvres  de  chi- 
rurgie , 1767  , in-12. 

Goulard  , poète,  a donné 
an  théâtre  de  la  rue  Favart  : 
Agis,  parodie  de  la  trag.  d’A- 
gis  en,  en  i acte,  en  vaudev. 
1782.  — Cassandre  mécani- 
cien , comédie-parade , eu  i 
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acte,  en  vaudev^  1783.  — Les 
Deux  Sérénades  , cum.  en  2. 
actes  , en  prose,  mêlée  d’a- 
riettes, 1788.  — Au  Vaude- 
ville , Florestan. 

Goulart  , (Simon)  de  Sen- 
lis,  mourut  àGenève,  en  1628, 
à 8â  ans.  C’était  un  homme 
d’un  très-grand  mérite.  11  ne 
Commença  à apprendre  les 
langues  qu’à  l’âge  de  28  ans  ; 
ce  qui  ne  l’empêcha  jias  d’é- 
crire assez  bien  en  latin.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
Belles-Lettres,  d’iiistoire  et 
de  Controverse.  Le^  plus  con- 
nus sont  .-une  Traduct.  de  Sé- 
nècjue  , et  ses  Petits  Mém.  de 
la  liigue  , 1602 , 6 vol.  in-8°  , 
assez  curieux.  On  les  a réim- 
primés à Paris,  en  I7.'i8,  6 
vol.  avec  des  notes  et 

des  pièces  originales. 

Goulet,  architecte  , a 
donné  :Inconvéniens  des  Fos- 
ses d’aisance  ; possibilité  de 
les  supprimer  , et  nouveau 
moyen  de  contenir  et  expor- 
ter les  matières  sans  qu’elles 
soient  vues  ni  senties,  Paris, 
1785 , z/z-8“. 

Goulin  , (Jean)  profess. 
de  l’hist.  de  la  médecine  à 
l’école  de  méd.  de  Paris  , 
membre  de  plusieurs  acad. 
naquit  à Reims,  le  10  février 
1728  , et  mourut  à Paris  , le 
Il  llorénl  an  VII  ( 1799)  à 
l’âge  de  71  ans.  La  vie  de 
Goulin  présente  un  de  ces 
exemples  , trop  rares  peut- 
être  pour  l’intérêt  des  lettres, 


G O U 

mais  an  moins  trop  rarement 
recneilUs  et  oti’erts  à la  cii- 
riosilé  publique,  du  mérite 
luttant  contre  l’adversité,  pui- 
sant de  nouvelles  torces  dans 
les  obstacles  même  qui  s’op- 
posent à son  développement  ; 
recueillant , pour  prix  de  ses 
efforts  , l’avantage  de  devoir 
à lui  seul  les  succès  auxquels 
il  parvient  , et  prouvant  ainsi 
de  combien  de  douceurs  et 
de  jouissances  est  accompa- 
gné le  goût  de  l’étude  et  des 
lettres,  puisqu’elles  soutien- 
nent le  mérite  dans  une  car- 
rière aussi  longue  et  aussi  dif- 
ficile. Goulin  en  perdant  son 
père  fort  jeune  , fut  abandon- 
ne aux  soins  d’une  mère  qui, 
connaissant  le  prix  d’une  pre- 
mière éducation  bien  dirigée , 
sacrifia  tout  pour  rendre  celle 
de  sou  fils  la  meilleure  pos- 
sible. Ses  soins  furent  récom- 
pensés j le  jeune  Goulin  eut 
des  succès  brillans  dans  ses 
premières  études  ; son  assi- 
duité au  travail  , son  intelli- 
gence , lui  firent  obtenir  dans 
ses  classes  les  premières  places 
et  dos  prix  II  eut  aussi  le 
bonheur  d’étudier  sous  un 
maître  habile,  le  savant  abbé 
Batleux  , alors  profess.  d’élo- 
quence au  collège  de  JNavarre. 
(jtuand  il  eut  fait  sa  philoso- 
phie, il  fallut  qu’il  se  déler- 
miiuit  pour  le  choix  d’une  pro- 
fession. Sa  mère  aurait  désiré 
qu’il  se  fut  décidé  pour  l’élat 
ecclésiastique;  mais  il  ne  vou- 
lut point  y consentir  par  rai- 
son de  conscience.  Après  plu- 
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sieurs  tentatives  inutiles  pour 
obtenir  des  places,  il  entra 
en  qualité  de  répétiteur  , cho2 
un  maître  de  pension  , avec 
les  modiques  appoinlemeus 
de  100  -francs  par  an.  Il  y 
avait  six  mois  qu’il  partageait 
son  teins  entre  les  devoirs  de 
cette  place  et  ses  études  fa- 
vorites des  auteurs  classiques, 
lorsque  réfléchissant  sur  la 
profession  qu’il  devait  défi- 
nitivement embrasser , il  tour- 
na ses  vues  du  coté  de  la  mé- 
decine, qu’il  crut  pouvoir  ap- 
prendre en  même-lems  qu’il 
se  consacrerait  à l’éducation. 
Cette  science  d’ailleurs  ne 
lui  était  pas  tout-à-fait  étran- 
gère; il  avait  composé  déjà, 
un  vocabulaire  grec  , latin  et 
français  , de  tous  les  termes 
de  médecine,  qu’il  avait  ren- 
contrés dans  ses  livres  de  lec- 
ture. Il  employa  les  hivers 
de  175.3  , 1704  et  1755  à l’e- 
tude  de  l’anatomie,  dans  i’am- 
phithéâtre  du  docteur  Fer- 
rein,  aux  écoles  de  la  facul- 
té de  médecine  et  au  Jardin 
des  Plantes.  Il  suivait  en 
même-tems,  avec  exactitude 
l’Hôtel-Dieu.  Malheureuse- 
ment il  y fut  attaqué  d’une 
maladie  grave  , qui  lui  fit 
jierdre  tous  ses  moyens  d exis- 
tence. 1 1 lit  un  voyage  à Reims 
sa  patrie,  ]iour  se  guérir.  ]Je 
retour  a Pans  vers  la  fin  de 
l’année  lyoo  , les  soutiens  sur 
lesc[uels  il  coni'plait , lui  ayant 
manqué,  il  lut  lorcé  de  ven- 
dre sa  bibliothèque,  comi)o- 
sée  de  cint[  à six  cents  vol.; 
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il  ne  se  réserva  que  ceux 
de  médecine.  Il  se  délit  aussi 
neu-à-peu  des  ses  autres  meu- 
J)les  et  effets  : apres  le  sacri- 
fice de  ses  livres  , rien  ne  pou- 
vait lui  coûter,  il  lui  fallut 
renoncer  en  même  teins  au 
projet  qu’il  avait  d’entrer  en 
licence  clans  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris.  11  y a appa- 
rence néanmoins  ({u’il  se  fit 
recevoir  docteur  ensuite  dans 
une  autre  faculté,  puisque 
dans  une  lettre  sur  Hecquet , 
insérée  dans  le  Journal  de 
médecine  de  1762,  il  prend 
le  litre  de  docteur  en  méde- 
cine. Enfin,  une  éducation 
particulière  qu’on  lui  procura 
en  1706  , avec  six  cents  liv. 
d’honoraires  , le  tira  de  la 
misère  où  il  était.  Il  donna 
en  même-tems  des  leçons  de 
latin  à une  personne  aisée  cfui 
le  récompensa  bien;  il  aida 
un  homme  de  lettres  dans  la 
révision  d’un  ouvrage  impor- 
tant ; le  bénéfice  cju’il  en  re- 
tira , joint  à ses  appoinlemens 
de  précepteur,  fil  qu’à  la  fin 
de  1760,  il  était  dans  une  sorte 
d’opulence.  Goulin  redevenu 
libre  par  toutes  ces  ressour- 
ces , commença  à travailler 
en  littérature  avec  intérêt,  et 
assez  lucrativement  pour  vi- 
vre sans  avoir  recours  à d’au- 
tres moyens  , ce  qui  dura 
jusqu’en  1766,  époque  à la- 
quelle d se  maria.  En  1771, 
Guettard  lui  ht  proposer  une 
place  de  médecin  auprès  d’un 
comte  palatin  , parent  du  roi 
de  Pologne;  il  la  refusa.  L’an- 
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née  suivante  , il  perdit  sa 
femme , dont  il  avait  eu  deux 
enfans , morts  en  bas  âge. 
Cette  perle  lui  fut  très-sen- 
sible; il  se  trouva  isolé,  aban- 
donné de  ses  parens  , réduit 
à chercher  sa  consolât  ion  dans 
ses  livres  et  dans  son  travail. 
Depuis  celte  époque  le  mal- 
heur sembla  s’attacher  à sou 
existence.  Par  un  enchaîne- 
ment bisarre  de  circonstances, 
il  fut  obligé  de  vendre  sa 
bibliothèque , composée  de 
3,600  vol.  à raison  d’une  rente 
viagère  de  600  livres,  qui  de- 
vint dans  la  suite  son  unique 
ressource.  ISe  pouvant  plus 
se  livrer,  à cause  de  la  pri- 
vation de  ses  livres  , à ses 
anciennes  éludes,  il  en  ima- 
gina de  nouvelles  ; ce  fut  d’ap- 
prendre l’arabe  , ahu  de 
lire  en  original  les  auteurs 
qui  ont  écrit  dans  celte  langue. 
En  1783  , il  travailla  avec  l’ab- 
bé de  Fontenay  aux  Affiches 
de  province.  Le  plus  grand 
avanlagec)u’il  relira  de  ce  tra- 
vail, et  qui  le  flatta  le  plus, 
ce  fut  d’augmenter  sa  petite 
bibliothèque,  parce  c(u’il  était 
convenu  avec  l’abbé  Fonte- 
nay que  tous  les  livres,  dont 
il  donnerait  des  notices  , lui 
resteraient.  En  ])luviôse  de 
l’an  III,  Goulin  apprit  qu’au 
comité  d’instruction  publique 
on  l’avait  jiroposé  pour  être 
porte  sur  le  registre  des  gra- 
lihcaiiuns  , comme  homme 
de  lettres;  mais  le  malheur 
qui  le  poursuivait  le  priva 
de  ce  bieniail  , ce  qui 

lui 
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lui  ôta  encore  une  ressource 
sur  laquelle  il  avait  droit  de 
compter.  Dans  la  même  année 
il  demanda  une  place  d’em- 
ploye  dans  un  dépôt  littéraire 
nalmnal  ; il  était  alors  âge 
de  6H  ans  , et  dans  la*  plus 
profonde  misère.  Il  entra  au 
dépôt  littéraire  de  la  rue  S'.- 
.Antoiue.  En  peu  de  jours,  il 
fit , sur  des  cartes  , plus  de 
quinze  cents  inscriptions  d’ou- 
vrages grecs  et  latins.  Enfin, 
une  espèce  de  fortune,  sui- 
vant sa  propre  expression  , 
Vint  le  trouv'er.  Il  fut  appelle 
le  2 messidor  an  Iff  , à la 
place  de  profess.  d’Histoire 
de  la  médecine  dans  l’école 
de  Paris.  Goulin  commença 
S(  n premier  cours  le  4 t^^s- 
s ior  de  l’an  IV  : il  en  a l'ait 
trois,  et  il  se  disposait  à com- 
mencer le  quatrième,  qu’il  ve- 
nait de  revoir  et  d’augmenter 
lorsque  la  mort  le  surprit  après 
une  maladie  soporeuse  qui 
dura  cinq  jours.  Le  savant 
Gapperonier  avait  donne  à 
Goulin  le  nom  de  bienfaiteur 
de  la  bibliothèque  nationale  , 
jiarce  ffu’il  y avait  dé[iose 
une  vingtaine  de  vol.  qui  ne 
s’y  trouvaient  pas.  Il  est  peu 
d’hommes  de  lettres  qui  aient 
autant  lu  et  fait  autant  d’ex- 
traits que  Goulin.  Il  les  porte 
lui-meme  a jilus  de  mille.  Il 
eu  avait  forme  deux  vol.  in- 
8".  Ses  manuscrits  grecs,  la- 
tins et  Irançais  lorment  a-peu- 
]ji'ès  7 vol.  /^-lol.  d’une  écri- 
ture tres-sorree.  Soit  dans  sa 
mise  extérieure,  soit  dans  ses 
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maniérés  et  son  laiiga‘’'c,  Gou- 
lin était  très-simple  et  très- 
uni.  Eormé,  par  la  nature, 
pour  le  genre  de  vie  qu’ü  avait 
choisi  , c’est  - là  cju’il  était 
dans  son  véritable  élément. 
Sou  esprit  était  tellementrem- 
pli  des  idees  analogues  à ses 
occupations  littéraires,  qu’il 
se  livrait  moins  qu’un  autre 
aux  distractions  ordinaires  de 
la  vie.  Le  désordre  qui  i-egnait 
dans  la  chambre  qu’il  occu- 
pait habituellement,  et  le  mé- 
lange d’objets  lout-à-fait  dis- 
parates , annonçaient  qu’il  n’y 
avait  d’ordre  que  dans  ses 
idees  et  dans  ses  livres.  Lors- 
qu’il  cherchait  l’interprétât  ion. 
d’un  passage  grec  ou  latin  , et 
qu’il  était  long-tems  sans  en 
trouver  une  qui  lui  convint , 
il  se  mettait  au  lit,  fut -ce  en 
plein  midi , et  là  , dans  un 
calme  parfait,  tout  entier  à 
la  méditation,  il  passait  un, 
deux  et  jusqu’à  trois  jours, 
excepte  le  lems  du  manger 
et  du  sommeil,  dans  un  tra- 
vail d’esprit  continuel,  jus- 
qu’à ce  qu’une  iiilerprelal lon 
convenable  s’ollrit  a sa  pen- 
sée. Les  vertus  de  Goulin  lu- 
rent celles  d’un  homme  pai- 
sible, vivant  dans  la  retraite, 
presijue  sans  coiiimunicittt^n 
avec  leshommes,qu’il  cro'-j^^l, 
toujours  }>rets  à le  Iromp'eri 
Ses  défauts  tenaient  à l’àpre- 
le  de  son  caractère  : ou  le 
trouvait  aigre  dans  la  députe, 
prompt  a l’attaque  , dur  à lu 
replii|ue,  ardent  à conlrediie, 
tranchant  dans  la  discussion, 
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et  ubsliné  dans  l’asserlion.  Si 
on  remonte  à la  source  de 
ces  détaiils  , on  verra  qit  ils 
partaient  d’un  bon  principe  : 
il  s’indignait  de  l’injustice  des 
iioiximes  jus([ues  dans  la  dis- 
Iribution  de  la  renommée,  et 
des  récompenses  qu’elle  at- 
tire. D’ailleurs,  bon,  humain, 
plein  de  désintéressement  , 
il  fut  et  demeura  constam- 
ment Jusqu’à  sa  mort  , l’ami 
de  plusieurs  gens  de  lettres, 
qui  rendaient  justice  à ses 
grandes  connaissances  dans  la 
îitlérature,et  dont  la  plupart , 
plaignant  sa  destinée  malheu- 
reuse, cherchaient,  par  ton- 
ies sortes  de  moyens,  à l’a- 
doucir. Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  dans  leur  ordre  chro- 
nologit|ue.  En  1767  , Traduct. 
de  la  thèse  de  Falconet  sur 
l’appareil  latéral,  insérée  dans 
le  second  vol.  de  la  collection 
de  thèses  , donnée  par  Mac- 
quart  , en  1769  , in- 12.  — En 
175b,  dans  le  3*^  vol.  de  la 
même  collection , Traduction 
de  la  Dissertation  de  Castell 
sur  l’insensibilité  des  tendons, 
des  ligamens,  du  périoste  et 
du  pericrâne. — En  1760,  Ré- 
vision du  Dictionn.  des  rimes 
de  Richelet,fn-8°. — En  1761, 
R.elranchemenl  et  remplace- 
ment de  l’ouvrage  intitulé  : 
ï Agronome ^ des  formules  qui 
étaient  tirées  de  celui  intitulé: 
Manuel  des  dames  de  la  cha- 
rité. — Eu  ï~b2  , Annales  ty- 
pographic[ues  pendant  les  an- 
nées 1760 , 1761  et  1762 , con- 
curremment avec  Roux  et 
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Darcet.  — Révision  de  l’Tmi- 
tation  de  J. -G.  , par  le  P. 
Morel,  irt-24. — Lettre  à M. 
Vandermonde  , sur  M.  Hec- 
quet , médecin  , insérée  dans 
le  Journal  de  médecine  de  1762, 
— En  1763,  Table  de  l’Egypte 
ancienne,  table  du  Recueil 
des  pièces  de  physique  et  de 
médecine  du  doct,  Cocchi , la 
double  table  de  la  pharma- 
copée de  Lemery.  — Dic- 
tionnaire géographique  pour 
servir  à l’histoire  d’Hérodote 
extrait  des  manuscrits  de  M. 
Rellenger. — En  1764,  l’Exa- 
men sur  l’inoculation  de  M. 
Dorigny. — Hist.  de  la  coli- 
rpie  de  Devonshire  , et  Trai- 
té des  fièvres,  traduit  du  latin 
de  M.  Huxam.  — Les  For- 
mules de  L^um  , in- 12.  — 
Recherches  médicales  , tom. 
I,  in-i2.  — Dissert,  de  M. 
Bilguer  sur  l’amputation,  in- 
1 2.  — Dehaen  , Methodus  tne- 
dendi  , in-12.  — Uue  partie 
du  Dictionn.  physiologicfue 
de  Dufieu,  et  du  Traité  d’a- 
griculture de  Mortimer.  — 
L’Anatomie  d’Heister,  avec 
les  explicat.  physiologic[ues 
de  Senac , 3 vol.  in-\2.  — Sen- 
timens  de  piété  , in-12.  — 
— Extrait  sur  l’amputation  , 
inséré  dans  le  Journal  de  Tré- 
voux , uov.  1764.  — En  1765, 
une  Notice  de  livres  pour  le- 
libraire  Brocas,  in-l\.  — Une 
not  ice  sur  l’ostéoloe;ie  de  Mon- 
ro  , publiée  par  .1.  J.  Sue. — 
Deux  extraits  du  livre  inti- 
tulé : Recherches  sur  le  pouls 
par  Bordeu.  — Gousultatiom 
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chirurgicales  de  Xedran.  — 
idoge  hlslor.de  Paris,  célèbre 
opticien.  — La  Table  de  l’ou- 
vrage posthume  de  Lelcvre, 
îur  le  domaine.  — Révision 
du  cfuatrième  vol.  du  Traité 
des  accoLichemens  de  Sinel- 
lie.  — Hist.  Univers,  de  Bos- 
suet, 2 vol.  zra-i2. — Rhé- 
torique franc,  à l’usage  des 
collèges  , in- 12.  — Le  Confi- 
lurier  roj^al , in-12.  — Anti- 
quités romaines  , in-ib. — Ru- 
dimens  , in-8°.  — De  Senec- 
tute  ^ — Table  générale 

des  matières  pour  l’anatomie 
de  'VVinslow.--Apophiègmes 
de  Plutarque,  en  partie  grecs. 

— Vérités  de  la  foi  (Allelz). 

— Argumenta  religionis  chris- 
tiana.  — Isocratis  Nicocles. — 
La  Table  du  27®  vol.  fn-12  de 
la  Bibliothèque  de  médecine 
de  Planque.  — La  Table  de 
l’anatomie  de  Lieutaud.  — 
Celle  du  Traité  de  la  pulré- 
laction.  — Révision  d’Elisa- 
beth , roman. — R.  Démosth. 
Philip.  2®.  — De  Amzcîtiâ. — 
En  1766  , Partie  du  Dictionn. 
«natomique  de  Dufieu. — Par- 
tie des  Recherches  sur  la  po- 
pulation. — Partie  du  Traite 
des  maladies  vénériennes,  par 
-fauberthon  , avec  la  table. — 
Matière  médic.  de  Lieutaud. 

— Essais  anatomiques  , du 
même. — Catalogue  des  livres 
de  la  bibliothèc[ue  de  M,  de 
Eréval.  — Catalogue  de  celle 
de  M.  de  Bragelongue. — Plu- 
sieurs articles  dans  le  Journal 
Economique.  — En  1767  , 
Marci  Annai  Lucani  Pharsa- 
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lia  ^ variis  cum  exemplaribus 
colhita  , cum  sapplemento  Tho-‘ 
mœ  Mail.  Parisiis  , apud  Bar- 
bon , in- 12.  — En  17(18, Nou- 
velle édit,  du  Traité  des  liè-^ 
vres  de  Huxham,  traduct. 
franc,  revue  et  corrigée  sur  là 
dernière  édit.  angl.  de  l’au- 
teur, in-12.  — En  1769,  Let- 
tres à un  médecin  de  province 
pour  servir  à l’iiist.  de  la  mé- 
decine , i/2-f)°.  — En  1770, 
Table  des  seize  vol.  de  la  ma- 
tière médicale  de  GeolIVoy 
et  de  ses  continuateurs,  in- 
12.  — Traduct.  du  Traite  des 
alimens  de  M.  Lieutaud , im- 
primée à la  suite  de  sa  ma- 
tière médicale,  in-8°.  — I-e 
10®  vol.  in-p°.  de  la  bibliothè- 
que de  médecine , formant 
les  tomes  XXVllI , XXIX e 
XXX  et  XXXI  de  l’edition. 
in-12.  — En  1771  , Vocabu- 
laire français , ou  Abrégé  dit 
Dictionn.  de  l’acad.  franç.  2- 
vol.  in-8°. — Lettre  à M.  Eré- 
ron  , ou  critique  de  l’iiist.  de 
l’anat.et  de  la  chirurg.  de  M. 
Portai,  médecin,  f/i-8".' — Eu 
1773  et  1774,  Dictionn.  rai- 
sonné et  universel  de  matière 
médicale , par  de  la  Beyrye  , 
revu  et  mis  eu  ordre,  4 vol. 
in-8°.  et  avec  flg.  8 vol.  — 
En  1773  ’ Mém.  lit- 

téraires, critiques  , jihylolo- 
giques  , biographiifues  et  bi- 
bliographiques , pour  servir 
à l’histoire  ancienne  cl  mo- 
derne de  la  médecine,  z7i  4‘^. 
— En  1777  , Etat  de  méde- 
cine, chirurgie  et  pharmacie , 
avec  MM-  Delioaie  et  la  Scr- 
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voile. — Abrégé  d’bist.  nalti- 
relle  en  2 vol.  In-12.  — Kn 
1779,  Disserr.  dans  laquelle 
on  explique  un  passage  de 
Cicéron  relalil’à  la  inedecine 
er  dans  laquelle  on  déinonlre 
par  occasion  que  Ljso , dont 
parle  cel  auleur,  ne  fut  point 
médecin  , bien  que  Bernier  , 
le  Clerc  , Bloy  et  Matbias 
lui  aient  donné  cefle  qualilé. 
Iv’érudilion  la  plus  exacte  et 
la  ])lus  Judicieuse  caractérisé 
tetle  dissertation.  — En  1783 
et  années  suiv^antes  , Goulin 
travailla  au  Journal  (rénéral 
de  France,  et  à la  Gazette 
<Ie  Santé.  — 11  jiublia  fn-H”. 
l’explication  d’un  passage  du 
septième  livre  des  épidémies 
d’Hippocrate,  lequel  lui  don- 
na occasion  d’en  corriger  un 
d’Artémidor  , mal  interprété 
])ar  Suidas,  et  de  rétablir 
dans  les  notes  un  endroit  alté- 
ré de  Galien. — Goulin  a tra- 
vaillé à l’Encyclopédie.  L’ar- 
ticle qui  luia  fait  le  plus  d’hon- 
neur est  celui  intitulé  : An- 
ciens médecins  qui  a été  im- 
primé en  1791.  On  peut  con- 
sul ter  pouravoir  de  plus grands 
detadssur  hi,vie  et  les  ouvra- 
ges de  Goulin  le  Méin.  hist. 
littéraire  et  crit.  sur  la  vie 
et  les  ouvr.  de  cet  écrivain  , 
])ar  B.  Sue  , imprimé  cà  Paris 
en  l’an  V llI  ( 1800),  in-Q"^. 
On  y trouve  une  JNotice  in- 
téressante sur  les  manuscrits 
de  Gonlii}.  Ils  sont  divisés  en 
deux  classes  principales,  qui 
concernent , la  première  , les 
manuscrits  relatil's  à lamede- 
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cine;  et  la  seconde,  ceux  qui 
sont  etrangers  à cette  science. 
Parmi  les  premiers  , on  dis- 
tingue le  Cours  d'histoire  de 
la  médecine,  que  Goulin  avait 
rédigé  pour  les  leçons  (pi’il  a 
données  dans  cet  te  ecole  , et 
qui  forme  cinq  vol.  i/z-lolio. 
Pour  donner  une  juste  idée 
de  cet  important  recueil  ; Sue 
en  rap|)orte  les  passages  les 
f>lus  intéressans,  qu’il  partage 
en  deux  époc[ues  , avant  et 
depuis  l’ère  chrétienne.  11  in- 
siste sur-tout  sur  l’objet  qui 
fait  le  ])rincipal  mérite  de  ce 
grand  travail  , sav'oir  la  Chro- 
nologie pour  l'Histoire  de  la 
médecine.  Les  manuscr.  étran- 
gers à l’art  de  guérir,  ont  prin- 
cipalement pourobjet  des  re- 
cherches relatives  à l’Hist. 
nalur.  de  Pline;  des  interpré- 
tations très-curieuses  de  dif- 
férens  passages  d’Hérodote  ; 
des  détails  chronologiques  sur 
la  naissance  et  la  vie  ue  Plu- 
tanpie  ; des  recherches  his- 
tor.  et  ,chronol.  sur  les  phi- 
losophes grecs,  depuis Thalès; 
l’explication  de  quelques  pas- 
sages de  V irgile  , de  Longin  , 
et  de  Lucien  , etc.  Cette  par- 
tie du  travail  de  Sue  , prouve 
combien  de  services,  encore 
peu  connus , Goulin  avait  ren- 
dus à la  medecine  et  aux  let- 
tres, et  quels  nouveaux  titres 
il  aura  à la  reconnaissance  pu- 
blique, lorsque  les  fruits  de 
tant  de  veilles  laborieuses  se- 
ront mis  au  jour,  et  livres 
à la  méditation  des  hommes 
instruits. 
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Gouli.ier,  maître  de  pen- 
sion à Versailles  , mort  en 
17^8.  a laissé  : Lettre  à M, 
l’abbé  ***  sur  la  manière  d’é- 
ludier  les  langues,  1769,  in- 
12. — Gramm.  latine  à l’usaoe 
des  collèges  , 1773  ’ 
iiouv.  édit.  17H7  , in-i2.  — 
L’art  de  lire  et  d’orthogra- 
phier, 1782  , in- 12.  — Gram- 
maire française  élémentaire 
et  raisonnéè , 1787,  in-12. 

Goullu  de  la  Hauterie, 
est  auteur  d’un  Nouv^eau  sys- 
tème de  la  quadrature  du 
cercle  , Orléans,  1786,  in-b°. 

Goulu,  (Jean)  naquit  à 
Paris  en  1076,  de  INicolas 
Goulu  , profess.  roy.  Il  em- 
brassa la  profession  d’avocat  ; 
mais  ayant  manqué  de  mé- 
moire en  plaidant  sa  première 
cause  , il  quitta  le  barreau 
pour  le  cloître.  Il  se  fit  feuil- 
lant à l’âge  de  28  ans.  Il  vou- 
lut se  hasarder  de  prêcher  -, 
mais  sa  mémoire  ne  le  servit 
pas  mieux  dans  la  chaire  cfue 
dans  le  barreau.  Réduit  à l’in- 
trigue et  au  cabinet , il  se  fit 
connaître  par  sa  plume,  s’éle- 
va aux  premières  charges  de 
son  ordre  , et  en  devint  gé- 
néral. 11  mourut  en  1629  tà 
l’âge  de  04  ans.  Il  n’est  guères 
connu  que  par  ses  démêlés 
avec  Balzac.  Soit  jalousie  , 
soit  ressfjnl iment  de  ce  qu’il 
avait  dit  dans  un  de  ses  ou- 
vrages : « Qu’il  y a quelques 
moines  qui  sont  dans  l’Eglise, 
te  que  les  rats  étaient  dans 
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1 arche».  Goulu  déchaînacon- 
tre  lui  quelques  - uns  de  ses 
religieux,  et  se  mit  bientôt  à 
leur  tête.  Il  publia  en  1627  , 

2 volumes  de  Lettres  de  Phi- 
larque  à Ariste,  dénuées  d’es- 
prit, dè  raison  , de  savoir  , de 
bon  sens  ; mais  chargées  en 
revanche,  presqu’à  toutes  les 
pages  , des  mots  : d'infâme  , 
d'Epicure^  de  Neron^  de  Sarda- 
napale  , de  Démoniaque  et  d' A- 
ihée.  Outre  ces  libelles  , on  a 
encore  de  lui  : Vindiciæ  Théo- 
logicæ  Ibero-politicœ  ^ 1628  , 
in-8^.  en  faveur  des  droits  de 
la  monarchie.  — La  vie  de 
Sh-François  de  Sales,  in-  f. 
— Des  Traductions  qu’on  ne 
lit  plus.  — Des  Livres  de 
Controverse. 

Goupy  de  Morvilte  , a 
donné:  Vuesgénér.  d’un  Plan 
politique,  concernant  une  nou- 
velle Constitution  de  l’armée 
nationale  française,  et  un  Pro- 
jet de  finance  y relatif,  etc. 
présentéesau  roi,  et  aux  etats- 
génér.  1789  , i/z-q®. 

Goupy,  ( Martin)  ai'cbi- 
lecle,  mort  le  2.)  juin  17Ô5  , 
a fait  des  notes  sur  les  lois  des 
bâtirnens  de  M.  Desgodets  , 
dont  la  dernière  édition  est  de 
1787,  in -8°. 

Gourcy,  (de)  ci-devant 
vicaire-général  de  Bordeaux, 
et  de  l’acad.  de  INancy.  On  a 
de  lui  : Eloge  de  llené  Des- 
caries , 1760  , in -8°.  — Hist. 
philosojih.  et  polit,  de  Lace- 
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démone , el  des  lois  de  Llcur- 
gue,  Mancy,  1768,  in-ï2.  — 
yuel  fut  l’elat  des  personnes 
eu  France  sous  la  jireinièrc  et 
la  seconde  race  de  nos  rois  , 
couronné  par  l’acadéiuie  des 
indripl.,  1769,  in-i2;uouv. 
édit. , 1789,  i/z-8". — Rousseau 
venge , ou  Observations  sur  la 
criticjue  qu’eu  a laite  M.  de  la 
Harpe  , et  eu  général , sur  les 
critiques  qu’on  l’ait  des  grands 
écrivains,  Paris,  1772, 

— Essai  sur  le  bonheur , Paris, 
1777,  — L’Apologéti- 

que et  les  Prescriptions  de 
Tertullien  ; uouv.  édit. , avec 
la  traduction  et  des  remar- 
ques, 1780,  — Suite 

des  anciens  Apologistes  de  la 
Religion  chrétienne , traduits 
et  analysés,  ouvrage  demandé 
et  approuve  par  l'assemblée 
générale  du  clergé,  de  France  , 
178*  , /n-8°,  — Des  droits  et 
desdevoirs  du  citoyen  dansles 
circonstances  présentes,  avec 
lin  jugement  impartial  sur  l’ou- 
vrage de  Mably , 1789,  i;z-8°. 

Gottrct  DK  Champgra>'d 
a donne  un  Traité  de  vénerie 
et  de  toutes  les  chasses,  1769, 

Gourdan,  ( Simon  ) né  à 
Paris  en  1646,  entra  dans  l’ab- 
ba3'e  de  Sh-Victor  en  1661 , 
où  il  lut  le  confrère  et  l’ami 
de  Santeuil  ; il  y mourut  en 
1729,  laissant  des  Proses  et 
des  Hymnes.  — Des  ouvrages 
de  pieté  pleins  d’onction.  — 
’Cne  Histoire  Bianuscrite  des 
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Hommes  illustres  deSh-Vic- 
tor,  eu  plusieurs  vol.  ia-fol. 

— Ou  a publié,  à Paris,  en 
1756,  in-i2,  la  Vie  de  ce 
pieux  et  savant  religieux. 

Gourdin  , ( Fr.-Philippe  ) 
ci-dev.  bénédictin  et  proless. 
de  rhétorique,  membre  de 
]ilusieurs  acad.  et  sociétés  lit- 
téraires, a donné  : Principes 
généraux  et  raisonnés  de  l’Art 
oratoire,  Paris,  I785,i/z-i2. 

— De  la  Iraduct.,  considérée 
comme  moyen  d’apprendre 
une  langue,  et  comme  moyen 
de  se  lormer  le  goût,  1789, 
z/i-8°.  — Plusieurs  Mém.  dans 
le  Magasin  encyclopédique. 

Gouri.in  , (Pierre-Sébast.^ 
prêtre  à Paris,  mort  le  10 
avril  1777,  âgé  d’environ  80 
ans,  a publié  : Observations 
importantes,  au  sujet  de  la 
lhese  de  M.  de  Prades , 1762  , 
i/2-12.  — Examen  de  l’Apo- 
logie de  M.  l’abbé  de  Prades, 
1753,  in-8°,  aussi  attribué  à 
l’abbé  Brotier.  — Lettres  d’un 
Théologien  à l’Editeur  des 
Œuvres  de  Petitpied  , 1706, 
2 vül.  in- 12.  - Examen  du 
nouvel  uuvr.  du  P.  Berruyer, 
intit.  : Réflexions  sur  la  foi  , 
1762,  in- 12.  — Mandement 
et  Instruction  pastorale  de  l’e- 
vêque  de  Soissons  , portant 
condamnât  fondes  trois  parties 
de  l’Hist.  du  peuple  de  Dieu, 
par  le  P.  Berruj  er  , 1763  , 
in-i2.  — Institut,  et  Jnsiruct. 
chrétienne , dcdiee  à la  reine 
dcAhiples,  1783, 3 vül.i/i-12. 
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Gourmeau,  (Jean)  préli’e, 
de  Nantes,  mort  le  21  novem. 

a publié  une  Vie  de 
M.  de  la  Nüé-Ménard  , 1734  , 
i/Z-I2. 

Gourxai  , ( Marie  le  Jars 
de  ) naquit  à Paris  en  i566  , 
et  y mourut  en  1645,  à l’âge 
de  78  ans.  C’est  dans  cette 
villeqn’elleconnutMontaigne, 
Elle  avait  pour  ce  philosophe 
nne  admiration  sans  bornes. 
Cet  écrivain  flatté  de  ses  élo- 
ges , la  nomma  sa  fille  d'al- 
liance^ et  la  fit  héritière  de 
ses  écrits.  M**®.  Gournai  était 
digne  de  cette  adoption.  Tou- 
tes les  langues  savantes  lui 
étaient  familières  : elle  écri- 
vait mal  dans  la  sienne;  mais 
c’était  beaucoupalors pour  une 
femme,  que  de  savoir  écrire. 

« M^^^.Gournai,  dit  un  cri- 

ue  judicieux,  était  tres- 
jalouse  de  la  société  des  beaux 
esprits;  et  quiconque  préten- 
dait à ce  genre  de  gloire  , de- 
vait, avant  toutes dioses , un 
tribut  à sa  vanité.  A ce  ridi- 
cule près,  ( qui  n’en  est  pas 
un  aujourd’Juii , à force  d’être 
commun  ) Gournai  n’é- 
tait pas  sans  mérite.  Son  esprit 
était  orne;  elle  avait  une  ima- 
gination vive  et  agréable,  une 
érudition  peu  commune  par- 
mi les  personnes  de  son  sexe, 
j 1 est  facile  de  s’en  convainc;re 
par  ses  ouvrages , d nit  les  der- 
niers mots  paraîtront  certai- 
nement singuliers  ». 

« Si  ce  Liv'i-e  me  survit,  dit- 
elle  , je  défends  à toute  per- 
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sonne , telle  qu  elle  soit , d’y 
ajouter,  diminuer  ai  changer 
jamais  aucune  chose,  soit  aux 
mots  ou  en  la  snbstance,  sous 
peine,  à ceux  qui  l’entrepren- 
dront, d’être  tenus  pour  de - 
testables  aux  yeux  des  gens 
d’honneur , comme  violateurs 
d’un  sépulcre  innocent..  ..  Les 
insolences,  voire  les  meurtres 
de  réputation  que  je  vois  tous 
les  jours  en  pareils  cas  en  cet 
impertinentsiècle,  me  portent 
à lâcher  cette  imprécation  ». 

« De  si  terribles  anathèmes 
ont  effraye  le  lecteur;  et  c’est 
apparemment  pou  nie  pas  s’ex- 
poser à la  tentation  qu’elle  re- 
doutait si  fort,  qu’on  ne  lit 
plus  ses  ouvrages.  On  leur 
rendrait  cependant  un  grand 
service  d’en  retrancher  une 
infinité  de  mots  surannés  , 
pour  lesquels  M"®.  de  Gour- 
nai  a toujours  eu  la  plus  ten- 
dre affection;  ce  qui  engagea 
Ménagé  à la  faire  figurer  dans 
sa  Rei[uêie  des  Dictionnaires. 
Le  cardinal  de  Richelieu  ne 
pouvait  s’empêcher  de  rire  , 
quand  il  lui  en  entendait  pro- 
noncer. Tant  mieux ^ lui  ré- 
pondit-elle un  ]ouv  ^ je  fais  un 
grand  bien  à la  France.  La  fi- 
nesse de  ce  mot  consistait  d 
faire  entendre  au  ministre, 
qu’elle  conservait  les  jours  de 
son  éminence  en  l’égayant  , 
genre  de  llaftcrie  plus  fait  pour 
plaire  à celui  qui  on  était  l’ob- 
jet, ([u’au  lecienr,  qui  n’cir 
jugera  jias  de  même»,  hes 
ouvrages  de  M."'-.  de  Gournai 
lu  roui  recueillis  eu  1634  et 
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J 641 , 2 Vül.  , sous  le  tilre 
ii’Avis,  ou  Préseiis  de  M*’®. 
de  Goiirnai,  — On  a encore 
d’elle  : une  édilion  des  Essais 
de  Montaigne,  3 

volumes,  dediée  au  cardinal 
de  Richelieu,  e!  enrichied’u- 
11e  Prelace  plus  curieuse  ({ue 
bien  ecrile. 

Gournay  , ci-dev.  avocat  , 
est  aiileur  des  ouvrages  sui- 
vansrLelIre  sur  une  nouv. 
l'ègle  de  l’Octave  ([ue  prop'ose 
TM,  l’abbé  de  Culanl , 1780  , 
/rt-8°. — Bibliothècjue  anglaise 
Irad.  en  IVauç.  1787,  4 vol. 
in-12.  — Tableau  général  du 
c:ommerce  de  la  France,  de 
l’Europe  et  des  autres  parties 
du  monde,  — Almanach  gé- 
néral du  commerce, etc.  I7<”i8, 
gr.  f/z-8".  1789-90  , gr.  in-8°. 

Go  URNE  , (Pierre-Mathias 
de)  prieur  de  N.-D.  de  Ta- 
verny , né  à Dieppe  , le  20  le,- 
vrier  1702,  a donné  entr’au- 
tres  ouvrages  : Une  Géogra- 
phie méthodique  , 1741  •.  - 
vol.  in-12.  — Un  essai  sur 
l’Hist.de  la  Géographie,  1743, 
in-12.  — Une  Descript.  géog. 
des  royaumes  d’Espagne  , et 
de  Portugal , 1743  , in-12.  ■ — 
Une  ide^n.  des  Provinces  in- 
térieures de  la  France  , 1744, 
in-12.  — Et  des  Lettres  d’un 
particulier  à un  seigneur  de 
a cour,  ou  Observations  iré- 
Tiaï(|ues,  sur  la  science  mé- 
tallique , 1764,  in-12, 

Gourneau,‘i  donné  : E.xa- 
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raen  histor.  des  ollices,  droits, 
l'onctionset  privilèges  des  rap- 
porteurs et  référendaires  des 
cliancelleries  , 1777  , in-  ^.'^. — 
Tableau  des  usances  et  jours 
d’échéances  admis  dans  les 
principales  villes  de  commer- 
ce , 1 785  , in  -4°. 

Gourraigne,  (Hugues) 
doct.  en  médec.  de  Montpell. 
mort  eu  1702  , a publié  des 
Thèses  intéressantes  : De  fe- 
brihus  ^ de  Morbis  chronicis  ^ 
de  Kespiratione  ^ de  Tumoribus 
de  Ferri  usu  et  abusa  in  Medi- 
cina  J de  Fluiditate  sanguinis 
de  Humoribus  ^ de  Sanguinis 
missione^  Phisiologiœ  et  Patho- 
logicc  conspectus ^ circulationis 
leges. 

Gourville,  (Jean  Hérauld 
de)  naquit  à la  Rochefou- 
cauld , en  1625.  Le  célèbre 
duc  de  ce  nom  lui  ayant  re- 
connu de  l’esprit,  le  prit  pour 
son  valet-de-Chambre,  et  eu 
fit  bientôt  son  ami  et  son  con- 
fident. 11  plut,  non-seulement 
a son  maître,  mais  même  au 
grand  Conde,  et  au  sur-inten- 
dant Fouquet, Enveloppé  dans 
la  disgrâce  de  cet  illustre  in- 
lortuné,  il  passa  dans  les  pays 
etrangers.  11  mourut  en  1705. 
On  prétend  que  c’est  pour  lui 
que  Boileau  fitcette  épitaphe: 

« Ci  gît  , justement  regretté, 

» Un  savant  homme  sans  science  , 

« Un  gentilhomme  sans  naissance, 

» Un  très-bon  homme  sans  bonté». 

Les  commentateurs  de  cette 
épitaphe  disent  que  Gourville 

était 
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était  tel  (jiie  le  saiyriqiie  le 
représente;  parlant  bien,  cjiioi- 
qu’il  ne  snt  pas  grand’chose ; 
avant  uncaranlère  et  des  ma- 
nières , ffiioique  d’nne  nais- 
sance obscure  ; et  caressant 
tout  le  monde  , sans  aimer 
personne.  Ou  a de  lui  des  Mé- 
iJiüires,  depuis  1642,  jusqu’en 
iôcjS  , en  2 vol.  in~  1 2. 

Goussencoürt,  (Mathieu) 
né  à Paris  en  1083,  se  fit  cé- 
lestin  en  1606  , et  mourut  à 
Paris  en  1660.  Il  a donné  : 
Martvrologe  des  chevaliers 
de  Malthe,  Paris,  1643,  2 
vol.  i/z-ibl.  réimpr.  en  1664. 

Gousset,  (Jacques)  théo- 
logien de  la  religion  préten- 
due rélormée  , ne  a Blois  en 
•163  ) , fut  fait  ministre  k Poi- 
tiers en  1662  , et  en  sortit  à 
la  révocation  de  l’édit  de  Nan- 
tes. Il  mourut  en  1704,  âgé 
de  69  ans,  professeur  en  grec 
et  en  théologie  à Groningue. 
Ses  ouvrages  sont  : Cominen- 
îarii  Linguœ  hehraica.  C’est 
un  bon  dictionnaire  hébreu; 
la  meilleure  édit,  est  celle  de 
Leipsicken  17435  — ^^"6 

Réfutation  en  latin  du  Chi- 
souck-Rmannach  ou  Bouclier 
de  la  foi , du  rabbin  Isaac  , 
Amst.  1712,  f/i-fol.  Celle  [sro- 
d uct  ion  est  Irès-lhible. — Con- 
siderations  théilog.  et  crit. 
contre  le  pr.>jct  d’une  nouv. 
versifui , in-12.  Ce  livre 

est  contre  le  projet  de  Charles 
le  Ceno. 

GoussrF.a  , mort  à Paris  en 
T (J  me  III, 
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1 an  NUI  (idooR  a publid 
avec  M.  Marivet/.  ; Idiysique 
du  monde,  tom.  i-n  lyHo- 

87,  — Prospectus  d’im 

Traité  de  géométrie  physiq. 
particulière  du  royaume  de 
Prauce  , 1779, 

Gouthier,  ou  Guthiers  o\x 
Giithiéres  , ( J acques  ) avocat , 
né  à Chaumont  en  Bassigny, 
mort  l’an  1638,  cultiva  le  droit 
et  les  belles-lettres  avec  un 
succès  égal.  Les  amateurs  de 
l’antiquité  lui  sont  redevables 
de  plusieurs  écrits  : De  vetere 
jure puntif  cio  urbis  Romœ  , in- 
4°.  1612,  ouvrage  qui  lui  mé- 
rita le  titre  de  citoyen  romain, 
pour  lui  et  pour  sa  postérité. 
— De  officiis  dormis  Augustæ 
publicct  et  privâtes  ^ , 

Paris,  1628,  i/z-8®,  Leipsig, 
1672.  Celte  matière  y efet  trai- 
tée avec  beaucoup  de  savoir. 
— De  jure  Manium  , Leipsick, 
1671  , bz-8°.  — Deux  petits 
traités  , l’im  De  orbitate  tole- 
randa  , et  l’autre,  Laus  cccci- 
tatis  etc.  Gouthier  taisait  aussi 
des  vers  latins  , et  les  faisait 
bien. 

Gouttes  , ci-devant  curé 
d’Arge  Hiers,  puisevécf.d’ Aix, 
député  à l’assemb.  liai,  cons- 
tituante; natif  de  Tulles,  a 
été  décapité  le  2b  mars  171)4, 
âgé  de  Ô4  ans.  On  a de  lui  : 
Lxposé  des  jirincipes  sur  la 
constitution  du  clergé  jiar  les 
évê([ues  députés  à l’assemb, 
nationale,  1790,  in-'à'^. — Lise, 
sur  la  vente  des  biens  <lu  clei'- 
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, prononcé  clans  l’assemb. 
nat.  le  12  avril  1790  ^ in-3°. 
— Opinion  sur  l’élablisse- 
nient  du  papier-nionnoie,  pro- 
noncée à l’assemb.  nat.  dans  la 
séance  du  id^avril  179°’ 

Gouvest  de  Haubert  , 
(Jean-Henri)  né  à Kouen  en 
1721  , est  aulanl  connu  par  ses 
aventures  que  par  ses  ouvr. 
On  le  vit  successivement  ca- 
pucin , séculier,  secret,  du 
roi  de  Poluo,ne,  Auguste  IIJ, 
puis  rentrer  dans  son  ordre  , 
en  sortir  encore  pour  par- 
courir un  nouveau  cercle  d’a- 
ventures , et  linir  j)ar  mou- 
rir protestant  en  1767.  On 
« de  lui  : Le  Testament  po- 
litique de  Walpole,  qui  ne 
vaut  |uis  celui  d’Alberoni.  — 
Histoire  politique  du  Siècle, 
i/z-4°  , 2 vol.  1767  : livre  qui 
eut  du  succès,  mais  dont 
l’auteur  ne  publia  que  les  deux 
premiers  vol. — J3iverses  bro- 
chures : l’illustre  paysan,  l’A- 
inouretla  l’ortune,  Ephraim 
justilie  , etc.’ — ■ Un  Mercure 
historique. 

Gouvion  , méd.  On  lui 
doit  ; Nosologie  mélliodic[ue 
ou  dislribulion  des  maladies 
en  classes  , en  genres  et  en 
espèces  suivant  l’esprit  de  Sy- 
denham , irad.  sur  l’édit.  lat. 
de  M.  Sauvages,  1771  , in-i2. 

Goux  , DE  LA  BouLAYE  , 
(François  le)  de  Beaugé  , eu 
en  Anjou,  parcourut  une  par- 
tie du  inonde.  De  retour 
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de  son  premier  vo}'^agc  il 
])arut  si  défiguré  , cjue  sa 
mère  même  ne  voulut  pas  le 
reconnaitre.  Il  lut  obligé  d’in- 
tenter un  procès  pour  jouir  de 
ses  droits.  Quelc[ues  années 
; après,  il  lut  envoyé  en  qua- 
lité d’ambassadeur  auprès  du 
grand-seigneur  et  du  grande 
mogol  : mais  il  mourut  eu 
Perse  , vers  lan  1669.  On  a 
de  lui  : La  Belalion  de  ses 
Voyages,  jus(]u’en  i65o, 
cju’il  publia  en  1603. 

Gouye  , (Thomas)  jésuite  , 
né  à Dieppe,  en  1600,  habile 
dans  les  malhemalicfues  , fut 
reçu  de  l’acad.  des  sciences  , 
en  i6c}9.  Il  mourut  à Paris  , 
dans  la  maison  pn'ofesse  des 
jésuites,  en  172,0,  1170  ans. 
Son  principal  ouvrage  est  in- 
titule : Observations  physiques 
et  mathématiques  ^ pour  servir 
à la  perfection  de  V astronomie 
et  de  la  géographie^  envoyées  de 
Siam  à l’acad.  des  sciences  de 
Paris , par  les  PP.  jésuites  ^ 
tnissionnaires  , avec  des  Ré- 
flexions et  des  Notes  , en  2 
vol.  dont  le  premier  est  in-\f. 
et  le  second  in-/f. 

Gouye  , (de  Longuemare) 
grelHer  au  ci-dev.  Bailliage 
de  Versailles  , né  à Dieppe  , 
eu  1710,  mort  le  JT  I août  1763, 
a donné  une  Dissertation  sur 
l’ancienne  Hist.  de  France  , 
1706,  in-i2. — Sur  la  Chrono- 
logie des  rois  mérovingiens  , 
17/jd,  in-\2.  — Sur  l’etat  du 
, Soissoimais , sous  les  euiaiis 
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de  Clotali'e  1'='^.  174^  1 ln-x2. 
— Sur  l’Hist.  des  enlaus  de 
Clovds  , 1744,  in-l2. 

Goy,  apothicaire  el  dé- 
lîionsliaf.  de  chimie,  à Be- 
sancon , a écrit  sur  les  avan- 
lagesde  la  Chimie.  Sou  livre 
parut  en  1705  , i/z-4°. 

Goy,  ci-dev.  attaché  cà  l’é- 
cole de  la  compagnie  des  che- 
vaux légers, en  qualité  de  maî- 
tre d’allemand  adjoint.  Il  est 
auteur  de  l’Art  d’economiser 
le  bois,  ouProcédés  de  Feu  éco- 
nomique , par  J.  H.  Sacht- 
leben  , trad.  de  l’allem.  1792  , 

Goyox  d’Aksac,  ( Guill.- 
Ilenri-Charles  de  ) ancien 
conseiller  au  parlem.  de  Bor- 
deaux , né  à Paris,  011x74*. 
On  a de  lui  : La  Corruption 
du  cœur  est  la  première  source 
des  égaremens  de  l’esprit.  Le 
respect  pour  la  vieillesse  con- 
Iribueau  maintien  des  mœurs 
juibliques;  Discours  couron- 
nés à Mon  tau  ban.  — Mém. 
sur  le  meilleur  moyen  d’édu- 
cation pour  le  peu])le. — Mé- 
moires sur  la  rél’orme  des 
lois  pénales  en  France. 

Goyon  de  t,a  Pi.ombkrie  , 
(Henri  de)  On  a delui  : Vues 
])olitiques  sur  le  commerce  , 
Paris,  17.19,  in- 11.  nouv.  édit. 
1766  , in- 12.  — I-a  France 
agricole  et  marchande,  1762, 
— J/L4ii([ne  moyen  de 
soulager  le  peuple  el  d’euri- 


G Pl  a 307 

cliir  la  nation  Iraucaise,  177.^ 
in-8  .lia  travaille  cn\  Journal 
économique  ^ 17^0,  etc. 

Grâce , (Thomas-François 
de)  fils  d’un  capit.  Irlandais, 
du  régim.  de  Clare  , (juitla 
le  métier  des  armes  pour  se 
livrer  à l’étude  des  Lettres  et 
à l’éducation  de  la  jeunesse. 
Fréret  lui  fit  avoir  l’emploi 
de  sous-secrétaire  de  l’acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles- 
lettres  , qu’il  a gardé  pendant 
quarante  ans,  jusqu’à  la  ré- 
volution. de  Grâce  a donné 
une  nouvelle  édition  de  l’ilis- 
toire  universelle  de  Puflén- 
dorf , en  8 vol.  zn-4°.  On  peut 
dire  qu’il  a refait  cette  Hist. 
l’ayant  augmentée  de  beau- 
coup de  Supplémeus,  tirés  en 
grande  partie  des  Mém.  de 
l’acad.  et  de  quelques  écrits 
de  Fréret.  Il  a disposé  avec 
intelligence  ces  matériaux  et 
les  a fort  bien  rédiges.  De 
Grâce  aimait  beaucoup  la  bo- 
tanique , il  cultivait  avec  suc- 
cès les  fleurs  et  diirci’entes 
plantes  exotiques.  Il  a été 
long-temps  un  des  rédacteurs 
du  Journal,  ensuite  delà  Ga- 
lette d’ Agriculture , et  y a 
inséré  de  fort  bons  articles.  H 
faisait  imprimer  tous  les  ans 
scs  observai  ions  dans  un  ou- 
vrage , aiu|uel  il  donnait  le 
titre  modeste  à' Almanach  du 
bon  Jardinier.  La  révolution 
l’ayant  privé  de  son  trai- 
tement et  de  ses  iiensions,  l’a.- 
cadémie  le  secourut  , en  lui 
1 BacrifianI:  une  partie  de  ses 


jclons;  niais  ayant  été  bien- 
tôt détruite,  de  Grare  fut  ré- 
dnil  à. l’indigence  ; il  devint 
ïiiénie  aveugle.  Il  aurait  alors 
succombé  à la  ])lus  aüreuse 
inisere,  sans  la  reconnaissan- 
ce de  (f iîelc|ues-uns  de  ses  an- 
ciens élèves  et  la  bienl aisance 
des  ministres,  Benézech  et 
ï'rançois  de  INeurchâtean,  q ni 
]ui  lirent  payer  sa  jiension  de 
censeur-royal,  dont  il  avait 
exerce  longlems  les  l’oncl ions. 
De  Grâce  est  mort  le  2iS  no- 
vembre, 1798,  âgé  de  85  ans. 
Outre  les  ouvrages  ci-dessus 
indiqués  , 011  a de  lui  : Ecole 
^l’Agriculture-jiraticfue  , sur 
3es  princij'.es  de  Sarcey  de 
înitieres,  1770,  ia-12.  — Ta- 
Bleaux  liisloriqucs  et  chron. 
«le  l’Hist.  anc.  et  du  moyen 
cîge  , des  principaux  pays  de 
l’Asie  , de  l’AlViciue  et  de 
l’Europe  , avec  un  Précis  de 
la  My  lhologiegrecc|ue,  expii- 
queed’a])rès Hésiode, et  un  la- 
Bleau  des  principes  généraux 
de  la  langue  {'rançaise,ouvrage 
élément.  1789,  in-8'^.  — Prin- 
cipes généraux  de  la  langue 
iranç.  extraits  de  l’ouvr.  pre- 
ced.  1789,01-12.11  a donné 
Jbeaucoupd’articlesau  Journal 
de  Médecine  ^ en  1769  et  ann. 
suivantes. 

Grafigny,  (Françoise 
d’ Issenibourg-d’Happoncourl 
de)  naquit  à Nancy  vers  la 
lin  du  17e  siècle.  Elle  liit  ma- 
riée , on  plutôt  sacriüee  , à 
François  Hugot  de  Grafigny  , 
chaiobellau  du  duc  de  Lor- 


raine , homme  emporté,  avec 
qui  elle  courut  plusieurs  luis 
riscjue  de  la  vie.  Après  bien 
des  années  d’une  patience  lie- 
roique,  elle  eu  lut  séparée 
)uridi([uement.  deGra- 

ligny,  libre  de  ses  chaînes, 
vint  à Paris  avec  M^’®.  de 
Guise,  destinée  au  maréchal 
de  Bichelieu.  Admise  dans 
une  société  de  gens  de  lettres , 
on  l’engagea  à l'ournir quelque 
chose  ])our  le  Becueil  de  ces 
Messieurs,  vol.  //:- 12,  publié 
en  1745.  La  Nouvelle  espa- 
gnole, intitulée:  Le  mauvais 
exemple  produit  autant  de 
vices  que  de  vertus,  est  d’elle. 
Celle  bagalelle  essu  ya  des  cri- 
tiques. de  Grafigny  y 

prépara  la  meilleure  de  toutes 
les  réponses  : elle  fit  mieux. 
Ses  Lettres  d’une  Péruvienne, 
2 V.  f/z-i 2 , parurent , et  eurent 
le  plus  grand  succès.  Quoiqu’il 
règne  dans  ce  roman  un  ton  de 
métaphysique  contre  nature, 
sur-tout  dans  une  lemme,  et 
très-nuisible  à l’intérél;  (|Uoi- 
cju’on  y trouvé  c[uelques  ex- 
[iressions  alambicjuoes-j  qiioi- 
c[ue  le  dénouement  en  soit 
totalement  manqué  , on  ne 
peut  cependant  se  reluser,  en 
le  lisant , au  charme  séducteur 
qui  en  rend  la  lecture  agréa- 
ble , et  en  l'ail  oublier  les 
délauls.  'Pont  ce  c[ue  la  ten- 
dresse a de  plus  vit"  et  de 
plus  toucliant;  tout  ce  que  la 
nature,  animée  par  le  senti- 
ment , tout  ce  qu’une  eleganle 
naïveté,  la richessedesdelails, 
la  variété  des  images , la  ciia- 
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leur  du  style , le  pathe'lique 
des  situations  peuvent  ollrir  à 
l’ame  pour  l’interesser,  la  cap- 
tiver et  l’attendrir,  se  trouve 
dans  cet  ouvrage.  On  est  seu- 
Jement  fâché  que  l’infidélité 
de  Zélia,  contre  l’attente  du 
lecteur  , vienne  amortir  la 
sensibilité  qu’elle  inspire.  Son 
changement , dont  les  motifs, 
jnalgré  l’adresse  de  l’auteur  , 
trouvent  peu  de  grâce  dans  un 
cœur  délicat  , change  aussi 
les  sentimens  qu’on  se  plaisait 
à éprouver  en  sa  faveur.  Elle 
a beau  cherdier  à justifier 
sa  faiblesse,  on  n’y  découvre 
plus  que  les  prestiges  d’une 
conscience  qui  veut  s’étourdir 
sur  ses  fautes,  mais  qui  n’en 
imposent  point  au  juge  impar- 
tial qui  doit  les  condamner. 
On  découvre  les  mêmes  beau- 
tés et  les  mêmes  défauts  dans 
Génie,  en  cinq  actes  et  en 
prose.  C’est  un  de  ces  petits 
romans  dialogués,  qu’on  ap- 
pelé Comédies  larmoyantes.  11 
est  écrit  avec  délicatesse  , 
plein  de  traitsfinementrendus 
et  de  choses  bien  senties.  Après 
Melanide,  c’est  la  meilleure 
piece  que  nous  ayons  dans  lè 
genre  attendrissant,  La  Eille 
d’Aristide,  autre  ])ièce  en  5 
actes  en  prci^ , dans  le  genre 
de  Génie  , fut  moins  applau- 
die et  méritait  moinsdel’étre. 
M'"®,  Gniflgny  mourut  à Pa- 
l’isc'ii  17. ’8,  à l’âge  de  6,j.  ans, 
1/n  jugement  solide,  un  esprit 
modeste  et  docile,  un  cœur 
sensible  et  bienfaisant  , un 
commerce  doux  , cggl  et  sûr, 
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lui  avaient  lait  des  amis  long- 
tems  avant  qu’elle  pensât  à se 
faire  des  lecteurs,  Quoicjue 
modeste,  elle  avait  cet  amour- 
propre  louable,  pière  de  tous 
les  talens.  Une  critique  , une 
épigramme  lui  causaient  un 
véritable  chagrin,  et  elle  l’a- 
vouait de  bonne  foi.  Comme 
elle  s’etait  livrée  aux  Lettres 
fort  tard,  elle  avait  beaucoup 
de  nos  opinions  modernes  sur 
les  difï’érens  genres  de  littéra- 
ture. Elle  n’aimait  point  les 
vers.  L’académie  de  Florence 
se  l’était  associée;  l’empereur 
et  l’impératrice,  qui  l’hono- 
raient  d’une  estime  particu- 
lière, lui  faisaient  souvent  des 
présens.  L’auteur  du  Colpor- 
teur pirétend  que  M'”®.  de 
Grafigny  n’est  pas  l’auteur  de 
ses  deux  principaux  ouvrages. 
Elleacheta,  dit-il,  le  premier 
d’un  abbé  , et  un  autre  abbé 
plus  généreux  lui  donna  le 
second.  Mais  ce  (fui  détruit 
cette  assertion  , c’est  que  Zi- 
lia  et  Génie  se  ressemblent 
trop , pour  n’avoir  ])as  été  en- 
fantées par  la  même  mère. 


Grain  ou  Grin  ^ ( Jean  le  ) 
nac[uit  d’une  ancienne  lamille 
originaire  des  Pays-Bas  en 
lobd  , fut  conseiller  et  maître 
des  rec[uêtes  de  Marie  de 
Médicis  , et  mourut  dans  sa 
maison  de  Monigeron  près 
Paris  en  1642.  Son  aversion 
contre  les  jésuites  était  si  pro- 
fonde, qu’il  défendit  , par  son 
testament , à ses  descendans  , 
de  leur  confier  l’cducaliou  ds 
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Jeui'S  enfaris.  On  a de  lui  deux 
JJecades  : la  première,  conîe- 
naiit  l’Histoire  de  Henri  iV  , 
et  la  seconde,  celle  de  Louis 
Xin,  jusqu’à  la  mort  du  nia- 
réchal  d’Ancre  6111617.  L’une 
lut  imprimée  eu  1614  , et 
l’autre  eu  i6i8,  //z-i’olio. — 
Recueil  des  plus  signalées  ba- 
•lailies,  journéeset rencontres, 
dejuiisMérouée jusqu’à  Louis 
XllI,  3 vol.  fn-lol.  collection 
mal  digérée.  Le  Grain  narre 
désagréablement  ; il  s’écarte 
à tout  moment  de  son  sujet  , 
jiour  dire  ce  qu’il  sait  sur  la 
jihilosopliie , l’histoire  , etc.  ; 
il  se  permet  des  déclamations 
emportées  et  des  inepliespue- 
riles. 

G RAiNcnuRT  a publié  : Les 
Hommes  illustres  de  la  ma- 
rine Irançaise , 1781, 
avec  portraits. 

Graikdorge  , (André)  né 
à Caen,  docteur  en  médecine 
de  la  l'acnllé  de  Montpellier  , 
suivait  les  principes  d’Epicure 
et  de  Gassendi,  il  mourut  en 
1676,  à 60  ans.  On  a de  lui  ; 
nnTraitéde  la  nature  du  Feu  , 
de  la  lumière  et  des  couleurs, 
— Un  autre  Traité,  peu 
commun  , de  l’Origine  des 
Macreuses  , Caen  , 1680  , in- 
12,  et  d’autres  ouvrages. 

Graindorge  , ( Jacques  ) 
parent  du  précèdent,  religieux 
bénédictin  de  l’abbaye  de  Eon- 
lenai,  et  prieur  de  Culey  , 
mourut  en  1680,  âgé  de  70  ans. 
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Tl  se  distingua  dans  l’étude  de 
l’astronomie;  mais  il  desho- 
nora son  esprit  en  y joignant 
celle  de  l’astrologie,  il  crut 
avoir  trouvé  le  seciet  si  re- 
cherché des  longitudes,  et  il 
annonça  sa  prétendue  décou- 
verte dans  des  jirogrammes 
qu’il  fit  iuqirimer.  Comme  il 
laisait  mystère  de  sa  decou- 
verte , il  eut  ordre  de  venir  à 
Paris.  On  lui  promit  une  ré- 
compense convenable,  si  elle 
était  reelle.  Chi  en  lit  juge 
l’académie  des  sciences,  i[ui , 
a près  un  examen  sérieux,  trou- 
va (piecette  decouverte  n’était 
Ibndée  cjue  sur  l’astrologie  ju- 
diciaire, pour  laquelle  Grain- 
dorge avait  beaucouj)  de  pas- 
sion, et  qu’elle  n’avait  pas  plus 
de  soliilité  que  cette  vaine 
science. 

Grainvilie  , ( Ch. -Joseph 
de  Lespine  de  ) conseiller  au 
parlement  de  Paris,  mort  en 
1754,  a donné  : Un  Recueil 
d’arrêts  rendus  en  la  ([uatric- 
me  chambre  des  enc[uêtes  , 
1700,  — Mémoires  sur 

la  ViedePibrac,  1708,  fn-i2, 
curieux  et  exacts. 

Grainvilie  , (.T.-Baptisle- 
Christophe)  né  à Lisieux, 
département  du  Calvados  le 
i5  mars  1760  , ci-d.  avocat  au 
parlem.  de  Piouen  , membre 
des  académies  de  Rouen  , de 
Caen  , de  celle  des  arcades  de 
Rome,  du  musée  de  Bor- 
deaux , du  lycée  d’Alençon  , 
a publié  : Le  Carnaval  dû 
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Paphos,  poeme  , Paris , 17B4, 
i/z-tP.  — Ismène  et  Tarsis  , 
ou  la  colère  de  Vénus,  roman 
poétique  , suivi  d’une  pre- 
mière traduction  de  quelques 
j’'oe5ie3  légères  de  Métastasé  , 
Paris,  I vol.  z/2-12. — Etrennes 
du  Parnasse  pour  l’amiee  17H8, 
3’aris,  I vol.  2/2-12.  — Aven- 
tures d’une  Sauvage,  écrites 
par  elle-même,  Paris,  17B9  , 
3 vol.  2/2-12.  ( traduit  en  alle- 
mand.)— Monumens  inédits 
de  Wiuckelmann  , gravés  , 
avec  leurs  explications  , tra- 
duit de  l’italien,  Paris  , 178g, 
2*/2-4°,  deux  livraisons.  — Le 
Panthéon,  ou  les  Dieux  delà 
fable,  représentés  par  figures 
avec  leurs  explications,  par 
Svlvain  Maréchal  et  Grain- 
vdle  , Paris,  1790,  i vol.  2/2- 
4°  et  2/2-8°.  — La  Fatalité, 
roman  poétique,  Paris,  1791 , 
I vol.  2/2- 12. — Le  Vendangeur, 
poème  de  Tansillo  , trad.  pour 
la  première  lois  en  Irançais  , 
Paris,  1792,  I vol.  i/2-i2.  — 
Hymnes  de  Sapho,  nouvel- 
lement decouvertes , et  trad. 
pour  la  première  lois  en  Iran- 
cais  , avec  des  notes  et  une 
version  italienne,  Paris  , an  V 
( J 797  ),  I vol.  2/2- 18.  — 

[jO  Remede  d’amour,  poème 
d’Ovide  , traducl.  iiouv.,  iivec 
des  notes,  IGris,  au  V(i797), 
1 vol.  2/2-18.  — La  Musicpie  , 
j)oème  , trad.  de  l’espagnol  de 
D.  ’l'ii.  lie  Yriarlé,  avec  des 
notes  de  Laiiglcs,  niemt)re  et 
l)il/liolhécaire  du  conserva- 
toire de  musique,  Paris,  an 
\ llf  (1800),  1 vol.  i/2-12.  — 
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Plusieurs  art  ides  et  mémoires 

insérés  dans  [e  iMagasin  ency- 
clopédique J le  Journal  litté- 
raire de  Clément , le  Mercure 
de  France^  \e  Journal  de  Paris, 
le  Courier  des  Spectacles , etc. 

Gramagnac  , médecin , a 
donné  ; Essai  sur  les  désavan- 
tages politiques'  de  la  traite 
des  JNègres  , en  2 parties  , 
trad.  de  l’angl.,  Nenlcliâtel , 
1789 , gr,  2/2-0°. 

Gramond  ou  Grammond , 
( Gabriel , seigneur  de  ) dont 
le  nom  était  Barthélemi , pré- 
sident au  parlement  de  Tou- 
louse, mourut  en  tôôq.  On  a 
de  lui  : liist.  de  Louis  Xlll , 
depuis  la  mort  de  Henri  IV  , 
jusqu’en  1629 , 2'/2-l'ol.  , 1643. 
Sarrau,  Gui-Patin,  Arnauld 
d’Andilly  en  parlent  assez 
mal , et  avec  raison.  L’auteur 
la  composa  en  latin  , pour 
qu’elle  pût  être  regardée  com- 
me une  continuation  de  celle 
du  président  de  Thon;  mais 
Gramond,  n’ayant  ni  le  cœur 
ni  l’esprit  de  cet  illustre  histo- 
rien , a écrit  avec  moins  d’élé- 
gance et  moins  de  liberté.  — 
Line  Histoire  des  guerres  de 
Louis  XflX  contre  les  protes- 
tans,  1620,  2/2-4°  : curieuse  , 
intei'cssante,  mais  partiale  ; le 
titre  en  est  : Historia  prostrata: 
à Ludovico  Xllf,  seciariorum  in 
Callia , religionis. 

Gramont,  (Antoine  de) 
porta  les  armes  des  l’âge  le 
plus  tendre,  et  se  signala  eu 
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1630,  à la  défense  do  Man- 
toiie,  où  il  fut  blessé.  Le  car- 
dinal deRichelien  lui  lii  épou- 
ser une  de  ses  parentes,  et  se 
chargea  de  sa  lorlune.  1 1 servit 
avec  distille!  ion  en  Allemagne 
en  163.),  en  Flandres  et  en 
Alsace  les  deux  années  suivan- 
tes, et  commanda  enPiémonI 
sous  le  cardinal  de  la  Valette 
en  ibsd*  Il  secourut  Verceil 
l’année  d’après,  et  prit  Chivas. 
Saconduiteaux  sièges  d’Arras, 
de  Bapaume  et  de  la  Bassée  , 
lui  mérita,  en  1641 , le  bâton 
de  maréchal  de  France.  Au 
commencemeul  de  1642,  il 
fut  défait  eu  Flandres  près 
de  l’abbaye  d’Honiiecourt.  On 
prétendit  quec’était  parordre 
ducardinal  de  Richelieu  qu’il 
s’était  laissé  battre, afin  que  le 
roi,  qui  voulait  le  disgracier , 
leconservât  danscettecon  join- 
ture fâcheuse.  Cette  anecdote 
fut  adoptée  avec  plaisir  par 
les  ennemis  du  ministre  j mais 
ceux  qui  savaient  que'üra- 
mont  avait  été  forcé  dansson 
camp  , la  rejetèrent.  Quoi 
qu’il  en  soit , le  maréchal  de 
Gramont  répara  sa  faute  à la 
prise  de  PJiilisbourg  en  1644 , 
et  àlabalailledeLenseiiiôqt^. 
11  fut  chef  de  l’ambassade 
qu’on  envoya  à Francfort  en 
3657,  pour  ï’elect ion  de  l’em- 
pereur; et  il  alla  tà  Madrid  , 
deux  ans  après,  faire  la  de- 
mande de  l’infante.  En  1663  , 
il  fut  reçu  duc  et  pair,  et 
mourut  à Bayonne  eu  1678, 
à 74  ans.  C’était  un  des  hom- 
lues  les  plus  aimables  de  la 
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cour  de  Louis  XIV,  poli  , 
magnifique,  bon  plaisant,  éga- 
lement propre  aux  armes  et 
au  cabinet.  Nous  avons  de  lui 
des  Mémoires , in-12,  ou  2 
vol.  petit  i/z-i2.  Ils  renferment 
sesnegociations  en  Allemagne 
et  eu  Espagne,  lorsqu’il  y fut 
envoyé  pour  le  mariage  de 
l’infaiite  avec  Louis  XIV. 
C’est  le  duc  de  Gramont  sou 
fils,  qui  donna  ces  Mémoires 
au  public. 

Grancot.as,  (Jean)  né  à 
Paris,  docteur  de  Sorbonne  , 
chapelain  de  Monsieur  , frère 
de  Louis  XIV,  ensuite  cha- 
pelain de  S‘. -Benoît , mourut 
en  173,2,  avec  la  réputation 
d’un  homme  savant  , mais 
rude,  austère  et  singulier.  Ou 
a de  lui  : Traité  des  liturgies, 
1698,  f/z- 12.  L’auteur  y décrit 
la  manière  dont  ou  a dit  la 
messe  en  chaque  siècle  , dans 
les  églises  d’ürient  et  d’Occi- 
dent.  — L’ancien  Sacrainen- 
taire  de  l’Eglise,  en  1699.  — 
Commentaire  historique  sur 
le  Bréviaire  romain,  1727,  2 
vol.  in-12.  — Critique  des 
auteurs  ecclésiastiques,  2 vol. 
in-8°.  — De  l’antiquité  des 
ceremonies  des  sacremens. — 
Histoire  abrégée  de  l’Eglise 
de  Paris , 2 vol.  in- 1 2.  — Des 
traductioiisde  tiuelques  Pères, 
et  des  Traites  sur  des  matières 
theologiques. 

Grand,  ( Antoine  le  ) phi- 
losophe cartésien,  appelé  par 
quelques-uns  Vabréviateur  de 

Descartes  ^ 
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Descartes , élall  de  Douai,  et 
vivait  dans  le  dernier  siècle. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Institutio  philosophie  secundàtn 
principia  Ren.  Descaries , f/z- 
4°. — Curiosus  Islaturæ  arcano- 
rinn  perscrmator  ^ in-\l^ , — 

Historia  sacra  à mundo  condiîo 
a i Coi.stantinum  magnum  j Lon- 
d:ni  ^ in^Kj  , 

Grand  , (Joachim  le)  abbé, 
ne  à S'.-Lô  en  INonnaudie  eu 

I >5.^  , mourut  à Paris  en  I733' 

II  fut  très-profond  dansTHis- 
toire  et  dans  la  politicfue,  et 
se  distingua  dans  plusieurs 
ambassades,  où,  sous  le  tilré 
cie  secrétaire,  il  eut  la  plus 
grande  part  aux  aflaires  qui 
se  négocièrent  de  son  lems. 
A son  retour,  il  exerça,  sous 
l.ouis  XIV  , dans  le  ministère 
des  affaires  étrangères  , la  mê- 
zaïe  place  que  l’abbédela  Ville 
a remplie  sous  Louis  ’vV  .Quoi- 
qu’on ne  lise  plus  ses  diflérens 
hiemoires,  parce  que  les  objets 
sur  lesquels  ils  roulent  ont 
cessé  d’etre  inleressans,  ou  y 
trouve  néanmoins  des  anec- 
dotes et  des  vues  pro[)res  à 
amuser  et  à instruire  les  cu- 
rieux. Son  Histoire  du  divorce 
d’Henri  Vlll , est  un  Recueil 
de  faits  qu’on  pieut  sur-tout 
consulter  utilement  ,pourcon- 
nailre  les  principaux  ressorts 
mis  en  œuvre  dans  ce  célèbre 
evenemenl.  Ses  autres  ouvr. 
sont  : Ivlein.  louchant  la  suc- 
cession à la  couronne  d’Lspa- 
giie  , 1711,  in-?i^ . — I/’Allc- 
magne  menacee  d’être  Iheutôt 

Tome  III. 
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réduite  en  monarchie  absolue , 
1711  , t • Irai  té  de  la 

succession  à la  couronne  de 
France  parles  Agnats,  c’est- 
à-dire  , pour  la  succession 
masculine  directe,  6111728, 
in-i2.  — Histoire  du  divorce 
de  Henri  VLI  L , 3 vol.  f;z-i2. 
— Des  Traductions  de  voya- 
geurs portugais. 

Grand,  (Marc- Antoine  le) 
acteur  et  poète  français,  mort 
à Paris  en  1728,  lîgédeôbans, 
était  né  dans  celle  ville  lejour 
que  Molière  y mourut.  Ha  fait 
au  moins  une  trentaine  de 
pièces  pour  les  comédiens 
français,  ou  pour  les  italiens. 
Celles  qui  ont  été  conservées 
sur  la  sceiie  , sont  : Le  Roi  de 
Cocagne;  Plutus;  le  triomphe 
du  Teins, coméd.  eu  3 actes. 
L’Amour  diable  ; la  Foire 
Saint  - Laurent;  la  Famille 
extravagante  ; la  Métamor- 
phose amoureuse;  l’IIsurier 
ge  U I i 1 h O m m c ; r A ve  U gl  e c 1 a i r- 
vovani  : l’Ami  de  tout  le  mon- 
de;  la  Nouveauté  : pièces  en 
un  acte.  Il  ht  aussi  une  comé- 
die de  Cartouche,  qui  fut 
jouée  le  jour  que  ce  malheu- 
reux fut  roué.  Le  délaul  es- 
sentiel de  ses  comédies,  est 
d’être  en  général  peu  réguliè- 
res, et  trop  licencieuses;  mais 
elles  offrent  de  la  gaiele,  des 
saillies,  du  naturel,  1:11  iliah  - 
gue  vif,  et  des  traits  d’un  ircs- 
bon  comi([ue.  lia  figure  de  le 
Grand  était  désagréable,  et  le 
public  la  trouvait  telle.  J>e 
Grand  ([ui  le  savai'  , huit  une 

40 


de  ses  harangues  au  parterre 
]iar  ces  mots  : « Messieurs  ^ il 
vous  est  plus  aisé  de  vous  accou- 
tumer à ma  figure  ^ qu  à moi 

d’en  changer » Ses  Quivres 

. ont  paru  en  1770 , 4 

Grand  , ( Louis  le  ) né  à 
Troyes  eu  ia88 , mort  en  1664 
dans  celte  ville,  où  il  était 
conseiller  , a laissé  un  Coin- 
inenlàire, estimé  , sur  la  Cou- 
tume de  Troyes. 

Grand,  (Louis  le)  docteur 
de  Sorbonne,  né  à Luziguy  , 
diocèse  d’Aulun  , était  de  la 
communauté  de  S^.-Stdpice  , 
et  est  mort  le  20  juillet  1780. 
Il  avait  publié  divers  Traites 
de  théol.  : De  Deo  , 1751 , 2 v. 
in-i2  • de  Ecclesia^  1779»  tn-ü°. 

Grand,  (Etienne- Antoine- 
Mathieu  le  ) né  à Vei’saitles  , 
et  interprète  du  roi  dans  le 
Levant  pendant  environ^dans, 
avait  atteint  sa  60'"^  année  , 
lorsque  la  mort  l’enleva  dans 
le  mois  d’août  178  j.  Peu  connu 
du  public  jjendant  sa  vie,  il 
ii’eaapas  moins  de  droits  à sa 
reconnaissance  par  le  méri  le  et 
l’utilité  de  ses  connaissances. 
Envoyé  de  bonne  heure  à 
Constantinople,  il  passa  en- 
suite, en  qualité  de  second, 
puis  de  premier  interprète  , ci 
la  Caiiée,  à Alexandrie,  à 
'J’rijjoli  de  Syrie  , au  Caire  , à 
Alep,  puis  revint  à Constan- 
tinople, d’où  il  obtint  son  re- 
tour en  Erauce.  Malgré  les 
occupations  que  lui  donnaient 
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ses  fonctions  , il  se  livra , par 
un  goût  particulier  et  par  le 
désir  de  se  rendre  encore  plus 
utile  à l’étude  des  langues 
turque,  arabe  et  persanne  , 
avec  une  assiduité  si  continue, 
qu’il  ne  cessa  d’avoir  un  maî- 
tre dans  toutes  les  grandes 
villes  oii  il  séjourna.  Il  était 
parvenu  non-seulement  à par- 
ler, mais  même  à écrire  ces 
trois  langues  comme  les  Let- 
trés du  pays.  Ce  lut  lui  cpii 
écrivit  en  arabe,  le  Traité  de 
Commerce  de  1768,  avec  le 
royaume  de  Maroc.  Lorsque 
le  l’oi  de  cetjétat  l’eut  lu , il  ne 
put  s’empêcher  de  dire  «qu’il 
n’aurait  jamais  soupçonné  que 
l’on  pût  porter,  dans  une  cour 
d’Europe,  la  connaissance  de 
cette  langue  à ce  haut  degré 
de  perfection.  » Les^vertus  de 
le  Grand  égalaient  son  savoir. 
Simple,  modeste,  obligeant , 
il  était  visité  dans  sa  retraite 
par  les  savans  étrangers,  et 
très-recherché  de  tous  ceux 
qui  s’occupaient  de  l’étude 
des  langues  orientales.  Des 
diflérens  morceaux  qu’il  av^ait 
traduits,  celui  que  sa  piété  lui 
avait  rendu  le  plus  agréable  , 
lut  le  seul  qu’il  publia  sous  ce 
titre  : Controverse  sur  la  reli- 
gion chrétienne  et  sur  celle 
des  mahometans,  traduite  de 
l’arabe,  i/2-i2.  Ce  dialogue, 
entre  des  Maronites  et  un 
Musulman,  est  très-bien  écrit. 
11  semble  que  l’auteur  arabe 
se  soit  proposé  de  prendre 
pour  modèle  la  manière  de 
Socrate,  raisonnant  avec  des 
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sophistes.  L’original  arabe  , 
manuscrit  très  - rare  , a été 
acheté  à la  vente  des  Livres 
de  le  Grand,  pour  la  biblio- 
thèque nationale.  La  médio- 
crité de  sa  fortune  ne  lui  avait 
pas  permis  de  faire  une  grande 
collection  delivres  orientaux  ; 
mais  son  goût  et  ses  connais- 
sances lui  avaient  fait  choisir 
ceux  quiméritaienl  d’être  pré- 
férés. De  ce  nombre,  il  en 
possédait  entre  autres  cinq, 
dont  il  parlait  ainsi  à Brejot  , 
garde  des  manuscrits  du  roi , 
dans  une  lettre  écrite  le  17 
août  1779  : 

« Ayant  passé  la  plus 

» grande  partie  de  ma  vie  au 
» service  du  roi,  et  lui  ayant 
» obligation  de  riioiinéte mé- 
»>  diocrité  dont  j’ai  joui  jus- 
» qu’à  ce  jour , je  me  permets 
» ce  faible  témoignage  de  ma 
» reconnaissance  , en  donnant 
» et  léguant  à sa  bibliothèque 
» 5 de  mes  Manuscrits  orieu- 
» taux  les  plus  rares,  dont  la 
» note  est  ci-jointe  ». 

Guaxd  , (.I.-B.  le)  a publié 
un  Abrégé  élémentaire  d’as- 
tronomie , de  physique,  d’his- 
toire naturelle,  de  chimie, 
d’anatomie  , de  géométrie  et 
de  mécanique,  1777,  z«-8". 

Grand,  (le)  On  a de  lui  : 
l’Usurier  gentilhomme,  co- 
médie en  I acte,  i77.q,//i-i2. 
— La  Rupture,  ou  le  Mal- 
entendu , 1777  , i/z-b*’.  — Za- 
rine,  tragédie,  — et  plusieurs 
autres  iheces,  1782,  — Des 
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Poésies  dans  1 Almanach  des 
Muses. 

Grand  d’Attssy  , ( Pierre- 
Jean-Bapt.  le  ) né  à Amiens 
le  .q  j uin  1737,  oonservatciir 
de  labiblioth.  nation. et  garde 
des  manuscrits,  membre  do 
l’institut  national,  classe  dciî 
sciences  morales  et  politiques, 
est  auteur  des  ouvrages  suiv.  : 
Fabliaux  ou  Contes  du  12'^  et 
du  I ,®  siècle,  trad.  ou  extraits 
d’après  divers  manuscrits  du 
leim,  avec  des  notes  iiistor.  et 
crit. , et  les  imitations  qui  ont 
été  faites  de  ces  Contes  depuis 
leur  origine  jusqu’à  nos  jours  : 
Sit  apud  te  honor  antiquhati  ^ 
et  fabulis  quoque  ; Paris,  chez 
Onfroy  , 1779,  3 vol.  z/z-8". 
— Contes  dévêts  , Fables  , et 
Roman  ancien,  pour  servir 
de  suite  aux  Fabliaux,  Paris, 
1781,  I vol.  z’/z-8'^  ; nouv.  édit, 
augm.  d’une  dissertai,  sur  les 
Troubadours  et  lesTrouverres,. 
5 vol.  i/z-12.  I.a  dissertation 
sur  les  Troubadours,  impr.  a 
part  pour  les  possesseurs 
de  la  première  édition.  L’ou- 
vrageaété  Irad.  par  extrait  eu 
anglais  : Taies  of  the  Twelfth 
and  thirteenth  centuries  ^ from 
the  french  of  M.  le  Grand  ^ 2 
in-ii.  London, printed forEger- 
ton  , Hookham  J Kearslcy  , Ro- 
binson ^ Bew  and  Sewcl,  178b.  Il 
y e n a n n e a u I re  t ra (h  I c t . O n ve  r sf 

qui  a été  faite  par  Greg.  Wai’, 
ccLiyer  relie  ii  une  Prclace, 
qid  est  de  M.  George  flllis  , 
membre  des  communes  d^b 
p'arlem.  • 
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cJit.  en  1709  et  [79^.  Traduit 
en  alleinaiid  , avec;  des  noies  , 
Jlalle,  I — 2 tome.  Coules 
dévots,  trad.  eu  allemand  par 
S'.-L.  A.  Luckemuller,  Halle, 
I7c;5,  — I' abliaux  (;hoi- 

sis  , mis  en  vers  par  Al.  ***  , 
Amsierd.  el  Taris,  cliez  Bel  in, 
1782.  — Choix  de  Tahliaux  , 
mis  en  vers  , ( ]xir  Imbert  ) 
Genève  et  Paris,  chez  Prault, 
170H,  2 vol.  petit  z/2-12.  — Il 
3' a plusieurs  Fabliaux,  mis 
en  vers  dans  les^rziv«  obser- 
vations sur  les  bonnes  moeurs  ^ 
})ar  Gudin. — Hisf.  de  la  Vie 
■privée  des  Fixinçais,  depuis 
rorii:,ine  de  la  nation  jusc[u’à 
nos  jours  ; de  rimprimerie  de 
Pierres,  1782, 3 vol.  z/z-o”. — 
A^o)'a<:e  d’Auvergne,  Paris  , 
chez  ünl'roy , 1788 , i vol. 
in-t)^’  nouv.  édition  sous  ce 
3ilre  : Voyage  lait  en  1787  et 
3788  dans  la  ci-devaul  haute 
et  basse  Auvergne , etc.  Mi/ii 
nec  bénéficie)  nec  injuria  cogniii. 
Pans,  de  l’impr. des  sciences 
et  arts,  rue  Thérèse  , an  J f de 
ia  républ.  l’raii^. , 3 vol.  in-H". 
— Trad.  en  allemand  par  ex- 
trait, Bayreulh,  1791 , z/z-8”. 
Trad.  en  alleiu.  Reisen  dure  h 
Auvergne^  Golling,  1797. — 
dJans  le  volume  des  INolices 
et  extraits  des  manuscrits  dé- 
jà bibliolh.  nation. , tome  V^ , 
juiblié  par  rfiislitut,  Paris, 
tin  Vlli,  ( 1800  ) le  Grand  a 
donné  les  IS'olices  suivantes  ; 
Alexandre,  roman  historique 
et  de  chevalerie.  — Le  Luci- 
daire.  — Le  Jeu  spirituel  de 
la  Paume.  — Enseigiiemcns 
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du  chev.  de  la  Tour-Iiaiuliy  , 
à scs  Jilles.  — La  Bronche  aux 
ro)'aux  lignages,  poème  his- 
torique.— Image  du  monde, 
]2oéme  didaclicpie.  — Le  V^o- 
lucraire. — Trésor  de  Brunet  lo 
Lalini.  — Is’olice  sur  deux 
ouvrages  du  13'=  siècle,  iulit.  : 
Bestiaire.  — Notice  sur  deux 
pièces  de  vers,  religieuses, 
morales  et  salyriques,  intitu- 
lées : b’z'è/w.  — Le  Renard, 
poème  héroico-comi([ue , bur- 
Icsipie  et  facétieux. — Le  nou- 
veau Renard  , id.  — Renard  , 
le  beslourué.  — liC  Renard 
contrefait,  autre  jx^ème.  — 
liO  Salle. — Dit  d’Avenlures, 
coule  burlesque  et  critit(ue. 
— liti  bataille  des  Vicescontre 
les  Vertus,  pièce  salyrique. 

— Brichemer,  épîlre  badine 
eu  vers.  — Alariage  des  sept 
Arts  , conte  philosophicpic. 

— Bataille  des  sept  Arts , 
fiction  critique  et  satyiriciue. 
~ Notice  de  quelques  ouvra- 
ges iiitil.  Doctrinal;  savoir  : 
Doctrinale puerorum rinal 
sauvage , doctrinal  des  simples 
gens.  Doctrinal  de  nature, 
doctrinal  rural , ou  Doctrinal 
de  cour.  — Débat  de  félicité. 

— Notice  sur  un  Poème  inti- 
tulé : Anti  - Claudien.  — La 
Folle  et  le  Sage,  Conte. — . 
Notice  de  l’ouvrage  intitule  : 
Le  Chevalier  errant.  Dans  les 
Alèm.  de  l’institut , classe  des 
sienoes  inorales  et  politiqiies, 
le  Grand  a donne  : Gn  Mem. 
sur  i’etat  de  la  marine  en 
France  , au  commencement 
du  XI siècle  , et  sur  ia 
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Tnctique  usitée  alui's  clans  les 
combats  de  mer. — Un  Mém. 
sur  les  anciennes  sépultures  na- 
tionales, et  les  ornemens  ex- 
térieurs, qui  en  divers  lems 
3'  furent  emploj^es  , sur  les 
embaumemens,  sur  les  tom- 
beaux des  rois  de  France 
dans  - Germain-des-Prés , 
et  sur  un  projet  de  fouilles  à 
faire  dans  nos  départemens. 

Grand  , (Jacq. -Guilaume 
le)  né  à Pans , le  9 mai  17^(3, 
architecte,)  de  la  société  des 
sciences,  lettres  et  arts  de  Pa- 
ris, a publié  : Cinq  Mém. 
abrèges  , sur  les  monuinens 
publics.  Ces  Mém.  sont  des- 
criptifs de  plusieurs  dessins 
d’architecture,  projettés  pour 
l’embellissement  de  Paris  , 
conjointement  avec  Molinos, 
architecte.  — Introduction  à 
l’Hist.  gén.  de  l’architecture  , 
un  vol.  Atlas  i/z-fol.  à Paris, 
de  l’imprim.  de  Gillé  fils,  rue 
Jean-de-Beauvais  , an  VIII , 
(i8oc).  — La  partie'Histor. 
et  descriptive  de  l’architect. 
dans  le  texte  du  Vo3'a«e  pit- 
toresque de  la  Syrie,  Phéni- 
cie et  Basse  - Eg3'pte,  par  le 
Cassas,  peintre  , grand  i/z-fol. 
3v0l.il  Paris,  de  l’imprim. 
de  la  Républicpie  , an  VII. 

G RANüET,  (Joseph)  curé  de 
S"-', -Croix  d’Angers  , mourut 
en  1724,11  78  ans.  llsest  aut.  des 
Vies  de  M.  Civley,curé  en 
INormandie;  de  de  Me- 
lun, princesse  d’Epinoy,  ins- 
tiluti'ice  des  hospitalières  de 
Beaugé  et  de  Beaufort , eu 
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Anjou;  du  cotuie  deMoret, 
hls  naturel  d’Henri  IV;  de 
iJubois  de  la  Lerté  , chev.  de 
Malte;  de  ûî.  Loms  Grignon 
de  Montfort  , missionnaire. — 
D’une  Uissert.  surl’aiiparition 
de  J.-C.  au  Sh-Sacrement , 
en  la  paroisse  des  Ulmes  de 
S7-Plorent  , près  Saumur  , le 
2 juin  1668.  Tous  ces  livres 
ont  chacun  i vol.i/2-12.  Gran- 
det a encore  laissé  une  Hist. 
ecclés.  d’_Angers. 

Grandidif.r  , ( Philippe- 
Andre)  ci-dev.secret.  et  arclii- 
visie  de  l’evêché  de  Strasb. , 
corresp.de  l’acad.  des  inscrip. 
et  belles-lettres  de  Paris,  et 
memb.  de  plusieurs  acad.  et 
sociétés  lit  ter.  étrangères  , né 
à Strasb.  le  20  nov.  1704  , a 
donné :Hist.  de  l’Eglise  et  des 
évéqnes  princes  de  Strasb., 
depuis  la  fondation  de  l’evê- 
che  , jusqu’à  nos  jours,  suivie 
des  pièces  j ustihcatives,  8 vol. 
i;z-4°.  — Essais  hist.  et  topo- 
grapliiifues  , sur  la  cathédrale 
de  Strasb.  1782,  ia-8°.  Il  est 
auteur  aussi  de  plusieurs  piè- 
ces de  poésies  françaises  , en- 
tre autres  il’uu  Poeme  inti- 
tulé : la  Dohomachie  J ma- 
nuscrit. 

Grandin  , ( Martin  ) doct. 
et  profess.  de  .Norb.  né  à Sh- 
Quentin,  en  1604,  mort  à Pa- 
ris en  1691  , à 87  ans,  a laissé 
un  Cours  île  'J'héologie  eu  (• 
vol. //Z :'i°,  publié  après  sa  inoii, 
par  l'abbé  d’A  rgentré,en  171c, 
et  1712.  11  est  intitulé;  Opéra 
'Theologica. 
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Grandprk,  (de)  ri-devont 
lient. -p;én.  des  armées,  a pu- 
blié :Mém.  sur  lesmoyensde 
perleclionuer  lé  militaire  de 
rance  , 17^9  ? 3 

Gra>'Vai-,  (Nicolas  Racot) 
mort  à Paris , sa  patrie  , en 
1753  , à 77  ans  , est  auteur  : 
du  Poème  de  Cartouche  , 
lig. , qui  réussit  beau- 
coup dans  le  tenis.  11  jxirodia 

}iour  ce  sujet  ignoble,  les  plus 
leaux  vers  de  la  Henriade. — 
De  quelques Coaiédies, com- 
me le  Camp  de  Porclié-Fou- 
laine  ; le  Quartier  d’hiver; 
Agathe  ; le  mariage  lait  par 
iettre-de-change,  etc. 

Grandval,  (Charles)  co- 
médien IVancais,  mort  a Pa- 
ns,  le  24  septembre  17^4,  à 
7 i ans , représenta  pendant  3b 
ans  les  petits-maîtres,  plus  su- 
périeurement que  Baron  et 
<jue  Duiresne.  Il  remplissait 
dans  la  tragédie  certains  rôles 
où  il  approchait  de  ces  grands 
acteurs.  Lorsqii’il  se  lut  relire 
du  théâtre,  il  continua  de 
jouir,  auprès  de  quelques  an- 
ciens amis  , de  rattachement 
que  la  gaîté  de  son  caraclèie 
cl  son ame  bonne  et  indidgenle 
1 e U r a va  i eu  1 i nsp  i re . L a con  i'o  r- 
mité  des  taleiis  et  le  même 
goût  pour  la  retraite  , le  liè- 
rent avec  M‘'e.  Dumesnil 

Grandval  joignait  au  talent  de 
la  comédie  celui  de  la  poésie. 
Un  a de  lui  queh[ue  Opéras 
comicfues  , petillans  d’esprit 
et  de  bonne  plaisanterie , mais 
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dont  les  situations  et  les  ex- 
pressions font  souvent  rougir 
la  pudeur.  On  a fait  les  quai  re 
vers  suivons  , pour  le  portrait 
de  ce  célèbre  acteur  : 

« Prince,  amant,  jietit-maître , on 
» a TU  tour  à tour 
» Gr.'Hidva!  ites  spectateurs  mériter 
« les  su  tirages; 

>>  Lui  sent  a su  donner  à ces  trois 
5>  personnages , 

« Des  leçons  de  grandeur,  de  sa- 
y>  gesse  et  d’iunour  ». 

Gkakyili.e  ,a  été  rédacteur 
du  Moniteur  et  de  plusieurs 
autres  Journaux. 

Granet,  (François)  ablié  , 
né  en  Provence,  vint  asse4 
jeune  à Paris.  Son  érudition 
variée,  et  son  goût  pour  la  lit- 
térature et  la  critique,  le  fi- 
rent connaître  avantaîiense- 

O 

ment.  11  travailla  aux  Jour- 
naux, et  donna  des  éditions 
de  divers  ouvrages  juseju’à  sa, 
mort,  arriv'ée  en  1741  , à 49 
ans.  Ses  principales  prodnet. 
sont  : La  Trad.  de  la  Chrono- 
logie de  Neuwion  , 1728  , 
7/z-4°.  — Un  Recueil  de  lle- 
marejues  sur  les  Tragédies  de 
Corneille  et  de  Racine  , 2 vol. 
in  - 12. — Plusieurs  vol.  du 
•Tournai  intitulé  : Bibliothèque 
française.  — Plusieurs  articles 
du  Nouvelliste  du  Parnasse  , et 
desObservalionssu r des  écrits 
modernes  : Feuilles  périodi- 
ques , auxquelles  l’abbé  des 
Foiilaines  l’avait  associé.  — - 
I-’édition  des  Œuvres  de  Lau- 
noi , ù Genève,  1731  , en  10 
vol.  i/;-fül.  avec  la  proface,  la 
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vie  de  l’auteur  et  un  Lau- 
iiüuma  ; morceaux  curieux  , 
et  dont  le  stjle  montre  que 
l’auteur  était  boa  écrivain. 

Gka^îf.t,  ( Jean-Joseph  ) 
censeur-royal,  et  ancien  avo- 
cat au  conseil , était  d’Aix  , et 
mourut  à Paris  en  1769,  à 
74  ans.  Il  a fait  l’Hist.  de 
l’Hotel-Royal  des  invalides, 
Paris  , 173b  , fn-fol.  avec  fig. 

Gra^îet.  Ona  deluirMém. 
sur  les  moyens  de  conserver 
la  pomme  de  terre , sous  la 
forme  de  ris  ou  de  vermicelle, 
1794, 

Grange,  (Joseph  de  Chan- 
cel  de  la  ) né  en  1676  , à An- 
loniat  près  de  Périgueux  , 
mourut  le  27  décembre  1758. 
Des  sa  plus  tendre  jeunesse 
il  lisait  les  poètes  et  les  ro- 
manciers. Son  père  , vieux 
guerrier , crut  corriger  sa  ma- 
nie , en  jetant  au  feu  sa  pe- 
tite bibliothèque,  et  ne  ht 
que  l’augmenter.  Le  jeune 
la  Grange  passa  de  Perigueux 
à Bordeaux  , oii  il  continua 
scs  études  chez  les  jésuites. 
Ce  lut  dans  celte  ville  cpi’il 
lit  une  petite  comédie  en  3 
actes,  qui  fut  représentée  plu- 
sieurs jours  de  suite  par  les 
écoliers.  Cet  te  singularité  d’un 
enfant  de  pans  lui  ht  un  nom. 

de  la  Grange  , devenue 
veuve  , et  espérant  bien  des 
lalens  de  sou  lils  , le  mena  à 
Paris,  et  le  lit  placer  dans 
ïesjiages  de  INI'"'-,  la  princesse 
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de  Conti.  11  avait  apporté  de 
Bordeaux  sa  tragédie  de  Ju- 
gurtha  ; il  la  lut  à la  prin- 
cesse , qui  la  comimmicpia  à 
Racine.  Ce  grand  maître  don- 
na des  conseils  et  des  encou- 
ragemens  au  jeune  élève  de 
Melpomène.  Jugurtha  fut  en- 
hn  représenté  ; et  celte  tra- 
gédie , sans  être  bonne,  fit 
honneur  à la  jeunesse  du 
poète  , qui  n’avait  que  16  ans. 
De  nouvelles  pièces  lui  pro- 
curèrent de  nouveaux  lau- 
riers. Mais  ce  qui  le  ht  le 
plus  connaître,  fut  un  libelle 
contre  Philippe  , duc  d’Or- 
léans, intitulé:  Phiüppiquôs. 
La  Grange  reconnu  pour  l’au- 
teur de  ces  odes,  fut  obligé 
de  se  sauver  à Avignon.  Il 
y avait  dans  cette  ville  un 
officier  français , qui  s’y  était 
réfugié  pour  un  meurtre.  On 
lui  promit  sa  grâce  , s’il  eu 
pouvait  faire  sortir  l’auteur 
des  Philippiques.  Il  l’attira 
sous  le  prétexte  d’une  partie 
de  plaisir  hors  des  limites  du 
comtat , et  le  livra  lâchement 
à des  gens  apostés  pour  le 
prendre.  La  Grange  , conduit 
aux  isles  de  Marguerite, 
3%  fut  enfermé  très-étroite- 
meut.  Ses  talons  et  sa  gaieté 
le  rendirent  agréable  au  gou- 
verneur , cpii  lui  donna  quel- 
que liberté  dans  le  château. 
Le  ])oète  ht  une  épigramrne 
contre  ce  généreux  gouver- 
neur, qui  le  remmya  dans  sou 
cachot.  Lxtrêmcrnenl  resserre 
dans  celle  prison  , il  trouva 
le  moyen  de  laii'C  parvenir 
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Tuie  ode  au  duc  d’Orléans , 
contre  lequel  il  avait  écrit  ses 
Philippiques.  Il  y avouait  sou 
crime  et  y peignait  son  repen- 
tir. Ce  prince  lui  ayant  ac- 
cordé la  penuissioM  de  se  pro- 
mener quelc]uefois;  il  en  pro- 
lila  pour  recouvrer  entière- 
ment sa  liberté,  il  gagna  les 
soldais  qui  l’escortaient  dans 
ses  heures  de  promenade  ; 
ils  lui  procurèrent  une  bar- 
que qui  le  conduisit  au  port 
de  VÜle-Franche.  La  Grange 
se  liai  lant  d’obtenir  de  l’em- 
])loi  en  Espagne  , se  rendit 
à Madrid.  L’ambassadeur  de 
France  lui  ayant  enlevé  par 
ses  plainles  la  protection  du 
rci  d’Espagne  , la  Grange  pas- 
sa en  Hollande.  Dès  qu’il  lut 
arrive  à Amsierdam,  les  états 
généraux  , dont  il  réclama  l’ap 
])Lii,  le  firent  recevoir  bour- 
geois de  cete  ville,  pour  le 
mettre  à l’abri  <les  représen- 
tations de  l’ambassadeur  Iran- 
çais.  Le  roi  de  Pologne,  Au- 
guste, électeur  de  Saxe  , lui 
lit  donner  une  montre  d’or 
d’un  très-grand  prix  , en  l’in- 
vitant de  se  rendre  auprès 
de  lui.  H eût  sans  doute  ac- 
cepté cette  offre,  sans  la  mefrt 
du  duc  d’Orléans  , qui  ap- 
})orta  un  changement  heu- 
reux dans  sa  situation.  Il  ob- 
tint son  rappel  en  France  , 
où  il  a toujours  vécu  depuis. 
Sa  figure  n’annonçait  jjoim 
ce  cju’il  était;  mais  dès  qu’il 
parlait  , on  voyait  l’homme 
d’esprit.  11  racontait  avec  l'eu  , 
cl  mettait  presque  toujours 
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du  fiel  dans  ses  discours.  Ses 
concitoyens  et  ses  parens 
étaient  l’objet  de  ses  épigram- 
mes  et  de  ses  chansons  , et 
d ne  les  épargnait  pas  plus 
que  ses  ennemis. 

« Ses  plus  grands  succès  , 
dit  un  critique  très-instruit  , 
ont  été  précisément  dans  le 
genre  qu’il  aurait  dû  s’inter- 
dire. Tout  le  monde  connaît 
ses  Philippiques , ouvrage  aus- 
si plein  d’énergie  que  de  fiel 
et  d’atrocité  , dont  la  poésie 
nelait  pas  pardonner  les  mons- 
trueux écarts.  Malheur  à ceux 
qui  n’ont  d’esprit  qu’autant 
que  la  bile  fermente  dans 
leur  estomac  ! L’esprit  c[ui 
naît  des  passions  déréglées, 
ne  peut  que  s’égarer,  il  perd 
aux  yeux  des  hommes  sages 
tout  le  mérite  qui  peut  bril- 
ler dans  ses  créations.  Il  y a 
toute  apparence  c|ue  cette 
sorte  d’esprit  était  le  seul  par- 
tage de  la  Grange.  Ce  qu’il  a 
l’ait  de  sang-froid  est  au-des- 
sous du  médiocre.  Ses  tragé- 
dies ne  conservent  pas  même 
le  plus  faible  l’este  de  celte 
chaleur  impétueuse  qu’on  re- 
marque dans  ses  P hi  l i pp  iq  u es. 
Amasis  , Ino  et  Melicerle 
sont  restées  au  Théâtre,  sans 
f[u’on  s’empresse  de  les  faire 
réparai  Ire.  Le  defaut  de  sim- 
plicité dans  le  plan, des  négli- 
gences dans  la  versification  , 
ont  été  cause  du  discrédit  de 
cette  dernière  , quoi([u’elle 
soit  d’ailleurs  intéressante  et 
pathétique.  La  première  est 
beaucoup  mieux  conduite; 
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mnis  les  défauts  de  l’éloni-  | 
tion  nuisent  au  mérité  ifn’elle 
a d’aillenis.  Malgré  sa  médio- 
crité , elle  n’a  pas  laissé  de 
fournir  an  marquis  de  Maf- 
fei  et  à V'oltaire  , le  sujet  de 
Merope  , sous  des  person- 
nages ditferens.  Pour  appré- 
cier en  deux  mots  les  talens 
et  les  defauts  dramatiques 
de  la  Grange  , qu’on  réu- 
nisse , d’un  côté,  la  fécon- 
dité de  l’invention  , la  liai- 
son dans  l’intrigue  , l’adresse 
dans  l’eiichaînement  des  scè-> 
nés,  la  justesse  et  l’intelli- 
gence dans  le  dialogue;  et  de 
l’autre  , les  travers  d’une  ima- 
gination romanesque  k la  fai- 
h'esse  du  style  , au  manque 
de  vigueur  dans  les  caracté- 
res,  à trop  de  langueur  dans 
le  dialogue;  et  l’on  aura  une 
juste  idee  du  mérite  de  ce  ! 
poete.  On  peut  encore  plu» 
sûrement  conclure  qu’il  n’a- 
vait de  talent  décidé  cjLie  pour 
la  satyre,  en  ce  que  ses  opéra 
sont  meme  inferieurs  à ses 
tragédies  ». 

La  Grange  travaillait  de- 
puis long-tems  à une  Hist. 
du  Périgord.  .Son  grand  âge 
ne  lui  ayant  pas  [lermis  de 
continuer  ce  travail , il  donna 
ses  manuscrits  aux  chanoines 
réguliers  de  Chaiicellade.  ün 
a publié  les  (Luvres  de  la 
(îrange - Chancel  , corrigées 
par  lui-meme,  a Parisen  r/ôq, 
en  .)  vol,  in-L'i.  On  y trouve 
les  pièces  dramatiques  de  l’au- 
teur , plusieurs  opéra  et  des 
poésies  diverses.  Les  Irago- 
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dies  sont  Jugurllia;  Oresie 
et  Pilade;  Athemus;  Ama- 
sis,  et  fno  et  Melicerte.  Les 
principaux  opéra  sont  : Medus 
représenté  en  1702.  — Cas- 
sandre,  jouée  en  1706.  — Or- 
phée, pièce  très-médiocre  et 
mal  versiliee , et  trois  autres 
opéra  qui  n’ont  jamais  été 
représentés. 

Grange  , ( N.  de  la  ) d’une 
bonne  famille  de  Montpellier, 
mourut  à l’hospice  de  la  Cha- 
nté à Paris  eu  1767.  Il  avait 
l'eçu  nue  excellente  éducation; 
mais  l’inquiet ude  et  la  bisar- 
rerie  de  son  esprit  ne  lui  per- 
mirent pas  de  se  fixer  à im 
état.  Il  dissipa  ses  biens,  et 
n’eut  que  la  faible  ressource 
de  sa  plume.  Il  donna  aii 
thécitre  italien  div^erses comé- 
dies, dont  queli[ues-unes  fu- 
rent applaudies  , telles  que 
les  Contre-lems,  l’Italien  ma- 
rie à Pans , et  la  Gageure. 
Il  mit  aussi  en  vers  l’Ecos- 
saisede  V oitaire.  JNous  devons 
encore  à cet  auteur  plusieurs 
traductions  : Celle  du  roman 
d’Adrienne  , en  2 vol.  in-12. 
qui  eut  quehiue  succès.  — 
Celle  d’un  mauvais  roman 
anglais  intitulé  : Le  Coche  , 
1767,  2 vol.  in-12.  — Enfin, 
il  mit  en  vers  de  huit  syl- 
labes le  Phaéton  renversé  , 
pleine  allemand,  ou  il  y a 
des  grâces  et  de  la  gaiele. 

Grange  , ( N.  la  ) naifiiil  à 
Paris  en  i'"3d  , de  pai-eiis  pau- 
vres et  houuctcs,  et  mourut 

al 
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dans  cette  ville  le  id  ooto- 
Lre  177a.  Il  montra  dès  l’en- 
l'ance  un  amour  extrême  pour 
l’étude.  Dans  les  écoles  où 
on  l’envoya  , il  lit  des  ]>i'o- 
grés  si  rapides,  que  ses  maî- 
tres pressèrent  sa  mère  de  le 
retirer  pour  le  mettre  au  col- 
lege; mais  la  médiocrité  de 
sa  fortune  lui  paraissait  un 
obs I ac  1 e insu r mon  t able. Logée 
à l’extrémité  du  l’aubourg  S‘.- 
Anloine,  elle  n’imaginait  pas 
que  son  fds,  obligé  de  traver- 
ser Paris  quatre  fois  par  jour, 
pût  trouver  le  tems  d’étudier. 
Cette  dillicullé,  que  l’amour 
ïnatcrnel  grossissait  encore  , 
le  désir  d’apprendre  la  fit 
disparaître  aux  yeux  de  la 
Grange  : il  calma  les  allarmes 
de  sa  mère  ; il  la  pressa  si 
vivement , qu’ilobtint  qu’elle 
renverrait  au  collège  de  Beau- 
vais. Pour  mettre  tous  ses 
momens  à ])rülit , il  projeta 
de  concert  avec  sa  mère , de 
ne  revenir  tous  les  jours  chez 
lui , qu’après  la  classe  du  soir. 
Lu  peu  de  pain  iiu’il  empor- 
tait , en  sortant , lui  suffisait 
pour  toute  la  journée,  (duand 
la  classe  du  malin  était  finie  , 
au  lieu  de  retourner  auprès 
de  sa  mère  , il  se  relirait  , 
ou  sous  le  vestibule  de  l’église 
la  plus  jirochaine  , ou  dans 
quelque  allee;  et  là,  tout 
entier  à l’elude  , malgré  la 
l igueur  des  saisons  , il  se  pré- 
parait pour  la  classe  du  soir. 
Un  jour,  vers  midi , son  pro- 
fesseur l’ajiperçut  sous  une 
jjorte  codière , étudiant  sea 


G R A 

leçons,  et  cherchant  à l’évi- 
ter ; l’embarras  de  l’écolier 
fit  soupçonner  au  maître  , 
qu’ayant  donné  lieu  à ses  pa- 
reils de  se  plaindre  de  lui  , 
il  n’osait  point  revenir  auprès 
d’eux  : la  Grange  fut  vive- 
ment grondé  ; et  comme  il 
ne  voulait  ni  mentir,  ni  dé- 
voiler la  situation  de  samère, 
il  reçut  la  réprimande  eu  si- 
lence , et  avec  la  même  rési- 
gnation que  s’il  l’eût  méritée. 
Son  ]irofesseur  l’aurait  tou- 
.jours  cru  coujiable  , si , une 
seconde  fois  l’ayant  surpris 
faisant  sa  version  sous  un  han- 
gar de  libraire,  il  ne  l’eût: 
menacé  d’une  punition  exem- 
plaire. Le  jeune  liomme,  qui 
craignit  de  perdre  la  bonne 
opinion  que  son  maître  avait 
de  lui,  rougit,  se  mit  à pleu- 
rer , et  lui  confia  le  motif  de 
sa  conduite  et  la  pauvreté  de 
sa  famille.  Le  professeur  at- 
tendri , l’embrassa  la  larme  à 
l’œil,  l’encouragea,  et  lui  pro- 
mit d’adoucir  son  sort.  Il  sol- 
licita et  obtint  une  bourse 
pour  la  Grange;  et  peu  de 
jours  après,  il  alla  en  porter 
la  nouvelle  à la  mère.  Jamais 
peut-être  l’intention  du  fon- 
dateur de  cette  place  n’avait 
été  mieux  remplie.  Si  le  jeu- 
ne la  Grange  eût  été  moins 
pénétré  de  l’amour  deslellres, 
sa  reconnaissance  l’eût  encore 
augmenté.  Plus  d’une  fois  on 
fut  obligé  de  mettre  un  frein 
à son  émulation,  et  de  ral- 
lentir  son  ardeur  pour  le  tra- 
vail. Ce  fut  au  collège  même 
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que  son  goût  se  l'orma,  par 
la  lecture  et  par  la  coaipa- 
raison  des  écrivains  de  l’anti- 
quité avec  ceux  de  notre  siè- 
cle. Cependant  quelque  sen- 
sible qu’il  lut  aux  beautés  de 
l’art  , il  appréciait  d’avantage 
les  auteurs  les  pluscélèbres, sur 
l’usage  qu’ils  avaient  l'ait  de 
leur  raison  ; s’il  préférait  Ho- 
mère à Virgile , il  mettait 
Horace  bien  au-dessus  de 
Ibndare.  H n’estimait  la  poé- 
sie , i[u’autant  qu’elle  jirélait 
des  charmes  à la  vérité,  ou 
qu’el  I e s’arma  i tco  n t re  l’e  r re  U r. 
11  faisait  peu  de  cas  d’un  poète 
qui  n’avait  aucune  philoso- 
phie , mais  aussi  il  ne  passait 
pas  auphilosophe  quiécrivait 
en  vers  de  n’ètre  point  poète. 
Cette  manière  devoir  justifie 
la  prédilection  qu’il  eut  tou- 
jours pour  Lucrèce.  Sénèque 
partagea  aussi  son  admiration, 
moins  à cause  de  sa  manière 
d’écrire,  que  parce  qu’il  trou- 
vait en  lui , comme  dans  Lu- 
crèce , une  plus  grande  force 
de  raison  , une  haine  plus  vi- 
goureuse des  préjugés  , une 
connaissance  plus  profonde  de 
l’homme  et  de  ses  devoirs  , 
un  désir  plus  marqué  de  le 
ojiiduire  au  bonheur  , une 
morale  plus  pure,  et  une  phi- 
losophie plus  satisfaisante.  La 
Grange  était  au  moment  de 
SC  déterminer  pour  le  choix 
d’un  état  , lorsque  le  baron 
d’Holbach  , instruit  de  scs 
talens  , le  choisit  pour  être  le 
gouverneur  de  ses  cniaus. 
C’est  pcudaul  cette  éducation 
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qu  il  traduisit  Lucrèce.  Dire 
que  cette  traduction  est  supé- 
rieure à celle  de  l’abbé  tle 
Marolles  et  à celle  du  baron 
des  Coutures  , les  deux  seules 
qui  existassent  dans  la  langue 
française,  serait  louer  faible- 
menkcelle  de  la  Grange.  L’une 
est  dépourvue  de  toute  force 
et  de  toute  élégance  , et  l’au- 
tre de  toute  fidélité  ; ce  qui 
revient  à peu  près  au  même  ; 
car  ne  point  rendre  les  grâces 
et  legénied’iin  poète, c’est  peut- 
être  lui  faire  une  plus  grande 
infidélité  , que  de  ne  pas  eu 
saisir  le  véritable  sens  : aussi 
la  Graugea-l-il  protesté c[ueces 
denxlraducteursne  luiavaient 
été  d’aucun  secours  pour  l’in- 
telligence du  texte.  Ce  texte 
offrait  encore  des  difficultés 
qui  paraissaient  insurmonta- 
bles; il  fallait  le  rectifier, 
rétablir  des  passages  tronqués 
et  altérés  , transposer  des  vers 
et  des  morceaux  entiers  , dé- 
placés par  les  copistes  et  par 
tes  éditeurs.  Il  fallait  connaî- 
tre le  système  d’Lpicure  si 
défiguré  par  les  sectes  ancien- 
nes. Ces  difficultés , dont  la 
Grange  rend  compte  dans  une 
courte  préface  , ont  contribue 
uon-seulemenl  à nous  pro- 
curer le  texte  le  plus  correct 
de  Lucrèce  , mais  une  Ira- 
ductûm  exaclo,  élégante  et 
poélicjiic.  Si  l’on  trouve  ifue 
dans  quel(|ues  endroits  elle 
maiKpiede  chaleur,  c’est  (juc 
Juicrèccs’y  est  livre  a la  dis- 
cussion des  principes  d’ffpi- 
oiirc  et  à des  details  de  pliy- 
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8i([iie.  C’est  dans  nés  ocrasioiis 
que  le  Iradiicleiir  se  hume  à 
1 élégance  et  à la  üdelilé  ; 
mais  lors([ue  le  ]'oète  s’élève 
contre  la  su|iersli(iun  et  les 
])réji)gés  ; lors(|u’aniiné  par 
le  sjierlacle  de  la  nature  , 
il  en  décrit  l’ordre  , l«';ar- 
jnonie,  la  majesté  ; cpi’il  l’ui- 
voque  on  qu’il  la  célèbre  ; lors- 
qu’il parle  d’Fipicure  , qu’il 
veut  guérir  l’homine  de  ses 
terreurs,  qu'il  reiuonle  aux 
causes,  qu’ilen  peint  les  elFels; 
lorsque  Lucrèce  entreprend 
de  tracer  le  tableau  de  ipiel- 
que  grand  événement , ou  que 
passant  à des  peintures  plus 
riant’es  , il  se  livre  à la  chaleur 
du  seul iment  ; alors  la  prose 
de  la  Grange  acquiert  nue 
nouvelle  torce,  un  rithine  plus 
lieureiix;  le  traducteur  de- 
vient poète  comme  son  mo- 
dèle. La  Grange  avait  achevé 
presqu’en  même-tems  la  Ira- 
ductipn  de  Sénèque  (pi’il  avait 
entreprise  apres  celle  de  Ini- 
crèce , et  l’ouvrage  de  l’édu- 
cation des  fils  du  baron  d’Jblol- 
bach,  lorsque  la  mort  l’enleva 
à 38  ans.  Cette  perte  fut  vive- 
ment sentie  par  tous  ceux  ipii 
l’avaient  connu.  La  douceur 
de  son  caractère,  son  affabi- 
lité , la  simplicité  de  ses 
mœurs  , un  penchant  natu- 
rel à la  bienl’aisance , et  un 
jugement  sûr  , lui  avaient 
acquis  avec  l’estime  des  hon- 
nêtes gens,  des  amis  sincères. 
Outre  la  traduction  de  Lu- 
crèce-, dont  la  dernière  édit, 
est  de  , 3 vol.  /n-B".  01^ 
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3 vol.  //i-.'i”.  avec  le  texte  la- 
tin et  des  notes.  Ün  a de  lut 
les  Antiquités  de  la  Grèce  en 
général , et  d’Athènes  en  par- 
ticulier par  liainbert  Bos,avec. 
des  notes  ]iar  K.  Leisner,  trad. 
du  latin  , 1769,  in-iz.  — (lùi- 
vres  de  Sénètpie  , trad.  eu 
Iranyais,  avec  des  notes,  1778, 
b vol.  in-12.  Nouv.  edit.  6 
vol.  zn-b°.  Ifiderot  a ajouté  à 
cet  ouvrage  une  vie  de  Sénê- 
([ue  (jui  en  l'ait  le  7*^  vol. 

Gsange  , ( F.  J.  B.  de  la  ) 
pharmacien  , est  auteur  d’un 
Cours  d’etude  pharmaceuti- 
que, 1792,  4 vol.  irt-8°. 

Gkange,  ( d’Olgiban  de  la  )• 
il  a donné  : Zelime  ou  le  pre- 
mier navigateur  , com.  en  i 
acte  , en  vers  libres.  — Ame- 
nide  ou  le  triomphe  de  la 
constance  , com.  en  5 actes 
en  vers,  ij66 , — Abra- 

dale,  irag.  — I.a  Heur  d’A- 
gathon. — Donice,  trag.  1770, 
z’/z-o*^. — Quelques  opéra  boul  - 
ions. — Le  Voyage  aérien  , 
ode,  i78|,zbz-8°. — Odesacree, 
1788, 

Grange  ,(  Louis  de  la)  ci- 
dev.  de  l’acad.  des  sciences  , 
à-présent  de  l’institut  nal.  , 
des  acad.  de  Berlin  , de  l^e- 
tersbourg,  de  Turin,  etc.  On 
a de  ce  célèbre  mathémati- 
cien ; Elemens  d’algèbre,  trad. 
clef  AIlem.de  M.  Euler, avec 
des  notes  et  additions  , Paris 
1773 , 2 vol.  z/z-8'^  ; nouv.  édit. 
1790  , 3 vol.  in- 8'^.  — Meca- 
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nique  analy  t iqiie,  Paris,  1788, 
i/z-q". — Arithmétique  raisoii- 
nee  et  démuntrée  , ouvrage 
posthume  de  Lli.  Euler,  trad. 
par  Bernoulli,  augmentée, 
Berlin,  1792,  — Il  a 

donné  des  Mcra.  dans  les  Re- 
cueils des  acad.  des  sciences 
de  Berlin  et  de  Paris  , dont 
la  dernière  lui  a décerné  plu- 
sieurs prix  en  1764  et  ann. 
suiv.  Il  est  un  des  coopera- 
teurs  au  Magasin  encycl. 

Grange  de  Checieux,  (la) 
mort  à Paris  en  1774,  est  au- 
teur d’un  onvr.  de  polilit[ue  , 
intitule  : Conduite  des  français^ 
justifiée,  qui  a été  accueilli 
dans  le  lems. 

Grange  , ( la  ) chef  de  di- 
vision des  bureaux  de  la  pré- 
lecture du  departeni.  de  la 
Seine  , est  auteur  de  plusieurs 
Odes  et  autres  piècescle poésie. 

Granville, acteurau  théâ- 
tre de  Louvois  à Paris,  a don- 
né : J^aulin  , ou  les  aventures 
du  comte  de  ^V'alter  , 1792, 
2.  vol.  i/z-12. 

Grappin,  (Pierre  Philippe) 
né  à Ainville,  en  Franche- 
Comle  , le  i lévrier  1738,  ci- 
dev.  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  S'.-V'anne  , niemb. 
des  acad.  de  Besançon  , de 
Rouen  , d’Arras  , de  Metz  , 
etc.  On  a de  lui:  Recherches 
sur  les  anciennes  monnaies  , 
poirls  et  mesures  usités  au 
comte  de  Bourgogne  , etc. 


R A 23  lî 

ouvrage  couronné  par  l’acad. 
(le  Besaïuçon,  1782,  in-V°. — 
Mem.  sur  les  ville  et  abbaye 

de  i'averney  , i/î-8“ Essais 

jioétiques,  — Histoire 

abrégée  du  comté  de  Bourgo- 
gne, à l’usage  des  collèges, 
in- 12. — Mem.  histor.  sur  les 
guerres  qui  ont  eu  lieu  dans 
le  comté  de  Bourgogne  , au 
i6^  siècle , z/z-8°.  — Apologie 
du  cardinal  de  Granvelle  , 
f/z-8°.  — Eloge  liistor.  du  car- 
dinal de  JoullVoi,  in-8°. 
Dissertât,  sur  l’origine  de  la 
mainmorte  dans  les  deux 
Bourgognes , couronnée  par 
l’acad.  de  Besancon,  in-8°. — 
IVotice  histor.  sur  l’ancien 
commerce  du  comté  de  Bour- 
gogne, imprim.  dans  le  jour- 
nal de  Franche-Comté. — Dis- 
sertât. sur  l’origine  de  la  pou- 
dre à canon.  — Fxamen  re- 
ligieux de  l’examen  philoso- 
phique de  la  règle  de  Sh-Be- 
iioît , in-?fi.  — Outre  les  ou- 
vrages ci-dessus , cet  écrivain 
laborieux  a l’ait  ceux  ([ui  sui- 
vent, et  qui  ne  sont  c[ue  ma- 
nuscrits ; H isl.  des  ville  et 
abbaye  de  Luxeuil  , couron- 
née par  l’acad.  de  Besançon. 

— llist.  de  l’abbaye  de  Sé- 
Pàul  de  Besancon. — Recher- 
elles  sur  les  anciens  états - 
généraux  de  France.  — Hisl. 
des  étals  provinciaux  de  Fraii- 
che-Cüiiilé , tenus  en  1788. 

— Dissertai,  sur  la  taille  des 
anciens  bourguignons. 

Gras,  ( \nloine  le  ) né  à 
Paris  , uraioneu  , mourut  en 
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17b!  , dgé  d’envlrüii  70  ans. 
]\ous  av’^ons  de  lui  : liCs  Vies 
des  grands  capilaines,  trad. 
en  IVanç,  dvi  lalin  de  Cornélius 
NepoSf  172,9,  — Ou- 

vrages des  Saints  Pères  qui 
ont  vécu  du  lenis  des  apôtres, 
trad.  avec  des  noies,  1717, 
i/2-12,  et  réiinp.  en  174^» 
sous  le  même  l’ormat. 

Gras  , (Jacques  le  ) avocat 
à Rouen  sa  patrie  , mort  vers 
i6oo  , a publié  en  vers  franc, 
la  traduct.  de  l’ouvragé  d’He- 
siode  qui  a pour  litre  : Les 
Œuvres  et  les  jours. 

Grasset  de  St.-Satjveur  , 
( Jean  ) a publié  : Costumes 
civils  actuels  de  tous  les  peu- 
ples connus  , avec  Maréchal , 
17S4. — Tableaux  de  la  fable 
représentés  par  hg.  accompa- 
gnés d’explic.,avec  le  même, 
I7d5. — Tableaux  cosrnogra- 
pliiques  de  l’Europe,  l’iVsie, 
l’ A Irique  et  l’Amérique,  17H7 
z«-4”.  — L’antique  Rome , ou 
description  histor.  et  pitto- 
resque de  tout  ce  qui  con- 
cerne le  peuple  romain  dans 
les  costumes  civils  , militaires 
et  religieux  dans  les  mœurs 
publiques  et  privées  depuis 
Rornulus  jusqu’à  Auguste, 
1790  ou  1796,'  in-4°.  — Les 
amours  du  fameux  comte  de 
Bonnev'al , pacha  à 2 queues  , 
Connu  sous  le  nom  d’Osman  , 
rédigés  d’après  quelques  mé- 
moii'es  particuliers  , 1796  , 
fn-ib.  — Le  Sérail,  ou  histoire 
des  intrigues  secrètes  et  amou- 
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reuses  du  grand  - seigneur  ^ 
1790 , 2 vol. — Fastes  du  peu- 
])le  français  ou  tableaux  rai- 
sonnés de  toutes  les  actions 
lieroïques  et  civiques  du  sol- 
dat et  du  citoyen  français, 
etc.  1796,  — Warc  Julio 

et  Zelmire  , hist.  véritable  , 
trad.  de  l’Augl.  1796,  i/z-12. 

GnASSOT,chirurg.  à Lyon, 
a remporté  le  prix  de  l’acad. 
de  chirurgie  , par  une  dissert. 
sur  cette  question  : Létenni- 
ner  c[uels  sont  les  remèdes 
émolliens, expliquer  leur  ma- 
nière d’agir,  distinguer  leur 
différentes  espèces  et  mar- 
quer leur  usage  dans  la  cure 
des  maladies  chirurgicales  , 
en  1743.  — Mém.  sur  l’ino- 
culation de  la  petite  vérole, 
Paris,  1766,  Z7z-b”.  — Disc. 
]mblic  pour  la  rentrée  des 
écoles  de  chirurgie  de  la  ville 
de  Lyon , 1777  , in-  — Spé- 
cifique simple  pour  l’entière 
guérison  du  -mal  horrible  du 
cancer,  etc.  par  J.  Flores, 
trad.  Lausanne,  1784  , i/z- 4.°. 
• 

Gratien  , (Jean-Bapiisle- 
ü ni  11.) prêtre,  adonné  : Expo- 
sition de  mes  sentimenssur 
les  vérités  auxquelles  ou  pré- 
tend que  la  constitution  civile 
du  clergé  donne  atteinte,  et 
recueil  d’autorités  et  de  ré- 
flexions qui  me  paraissent  la 
favoriser,  1-2  édit.  1791  , in- 
8°. — Lettre  pastorale,  Rouen, 
1792,  zrt-8°.  — Instruction 
pastorale  sur  la  continence 
des  mmistres  de  la  religion. 
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Rouen  , 1792  . in  8°.  — Con- 
traste de  ia  réforniation  an- 
glicane, par  Henri  Vlll,  et 
de  la  relorination  gallicane 
par  l'asseniblee  constituante  , 
J792  , 

Gsattepain  est  auteur  d’un 
Tarit’  ou  comptes  faits  des 
droits  seigneuriaux  dûs  aux 

O 

seigneurs  , à cause  des  acqui- 
sitions qui  se  font  dans  leurs 
mouvances,  1777,  in-12. 

Grauthe,  ( de  ) ci-devant 
attaché  au  collège  de  Louis- 
le-Graud  , a publié  : Abus  de 
l’ancienne  éducation,  dévoilés 
et  réformés  par  les  progrès  de 
la  raison,  1790,  in-8°. 

Gravelot,  ( Humbert- 
Trançois  Bourguignon  ) gra- 
veur à Paris,  sa  patrie,  né 
le  26  mars  1699 , mort  le  20 
avril  1773 , est  auteur  de  l’Al- 
manach de  l’école  royale  mi- 
litaire, 1709,  z/z-24.  — De 
l’Almanach  iconologique  ou 
des  arts,  1764,  in-12.  — Il  a 
travaillé  à un  Traité  de  Pers- 
pective, 

Gravereu.e  ( de  ) a donné 
un  Traité  de  réloc|ueuce  dans 
tous  les  genres,  Pans , 1707  , 
in  - 1 2. 

Graverot,  , ( Trançois  ) 
avocat  à JNîmes  en  1630,  et 
mort  dans  cette  ville  en  169  j , 
était  membre  de  l’acad.  des 
Ricovraii  de  Padoue.  Il  laissa 
plusieurs  Hisserl.  surdiversos 
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médailles.  — médiocre 
Recueil  intitule  ; Sorheriana, 
in-12.  — De  savantes  obser- 
vations sur  les  arrêts  du  parle- 
ment de  Toulouse , recueillis 
par  la  Rochetlavin,  Toulouse  , 
1720,  i/z  - 4*’.  — Notice  ou 
Abrégé  histor.  des  22  villes 
chefs  de  diocèses  de  la  pro- 
vince de  Languedoc , f/z-fol. 

Graveroe,  (Jean)  frère  du 
précédent,  ministre  à Lon- 
dres, mort  eu  1718,  est  auteur 
de  divers  ouvrages  de  contro- 
verse peu  connus.  Le  princi- 
pal est  son  Moses  vindicatus  ^ 
Amsterdam,  1694,  in-L2. 

Graveroe,  (Henri-Fr,  de) 
né  à Bernis  diocèse  de  Nîmes, 
mort  le  19  mai  1771  , a laissé 
une  Dissert.  suiT’originede  la 
\qi  P apia  Poppœa^  I763,m-I2. 

Gravers,  (de)  oculiste, 
a donné  : Description  de  la 
vision,  Londres,  1776,  i/z-8“. 
— Mémoires  dans  le  Journal 
de  Médecine. 

Graves,  (de)  né  à Nar- 
bonne. On  a de  lui  : Varon  , 
tragédie,  1751.  — Œuvres 
diverses,  1777 , in-12. 

Graveson  , ( Ignace-llya- 
cintheAmat  de)  dominicain, 
docteur  de  Sorbonne,  né  à 
Graveson,  village  près  d’Avi- 
gnon , fut  appelé  à Rome  par 
son  général;  ensuite  il  se  retira 
à Arles  , ouilmouruten  1733^ 
âgé  de  63  ans.  Ses  ouvrages  ^ 
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publiés  à Venise  en  1740,  en 
7 vol. renferment  une 
Hist.  de  l’ancien  Testament  . 
et  une  Histoire  ecclésiasiicfue 
pisqn’en  173^»  imprim.  sépa- 
vénient  à Augsbourg  eii  17.54  , 
2 tomes //2- fol.  — Un  Iraité 
de  la  vie  et  des  mystères  de 
J,-C.  — Une  mauvaise  Hisl. 
du  brave  Grillon,  — Plu- 
sieurs opuscules  sur  la  grâce 
ellicace  et  la  prédestination. 

(travièrf. , (Jean-Claude- 
T/uirent  delà  ) né  à Lagny  le 
4 avril  1737,  est  connu  par  les 
üuvr.  sniv.  : Lettres  eu  vers 
d’une  Etrangèreà  uuFrançais, 
1764,  in-h°.  — Lettre  du 
comte  d’Essex,  1760,  in-b°. 
— Les  Idylles  de  Gesneren 
vers  français,  1765, — - 
Vers  à la  reine,  176.4,  in -8". — 
Disc,  de  la  femme  d’Atlilius 
]\egulus  à son  époux,  et  re- 
jjonse  , 1783 , in-8“. 

Gravii.le,  ( Bartbélemi- 
Claude  Graillaru  de  ) né  à 
Pans,  est  mort  en  1764,  à 
37  ans.  Ün  a de  lui  : Journal 
Villageois,  17.49,  fn-12.  — 
Le  Mage  de  Chica  , 1759  , 
in-i2,  — Entendons  - nous, 
1760,  in  - 12.  — L’Homme 
vrai,  1761,  in-T2.  — L’Ami 
des  Filles,  1761  , in- 12.  — 
Génie  de  la  littérature  ita- 
lienne, 1760,  in-i2,  Journal 
qui  n’a  pas  été  continué.  Il  a 
travaillé  aux  Recueils  alpha- 
bétiques depuis  jusqu’à 
la  fin. 

G REBAN,  (/Arnoul  et  Si- 
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mon  ) poètes  français  du  10® 
siècle,  tous  deux  nés  à Co)u- 
piégiie;  le  premier  chanoine 
du  Mans;  le  second  docteur 
en  théologie,  et  secrétaire  de 
Charles  d’Anjou,  comte  du 
Maine,  sous  le  roi  Charles 
VII  : ont  composé,  vers  14 io, 
le  Mystère  des  Actes  des 
Apôtres  à personnages  , dont 
ily  a deux  éditions  différentes 
pour  les  changemens  : la  pre- 
mière de  IÔ37  ou  1040  la 
seconde  de  1041,  in-fol. , tou- 
tes de  Paris. 

Grécourt,  (.Tean-Baptiste- 
.Toseph  Vir.r.ARxde)  naquit  à 
Tours,  vers  l’an  1683,  et  mon- 
rnt  à Paris  en  1743,  à l’âge  de 
56  ans.  Comme  cadet  d’une 
nombreuse  famille  , il  fut  des- 
tine dès  son  bas-âge  à l’elat 
ecclésiastique  ; et  en  1697,  il 
lu  t pourvu dhm canon icat  dans 
l’église  de  Saint -Martin  de 
Tours.  Quehfues  Sermons  . 
cfu’il  fit  dans  cette  ville  , décé- 
lèrent la  trempe  dp  son  esprit, 
plus  satyri({ue  que  moral.  11 
en  prêcha  un  enir’autres  qui 
n’était  qu’un  tissu  d’anecdotes 
scandaleuses  sur  la  plupart  des 
dames  de  Tours.  Dégoûté  de 
la  carrière  de  la  chaire , qu  i de- 
mandait un  homme  plusgrave, 
d se  rendit  à Pans,  ou  il  avait 
fait  ses  premières  etudes  , 
et  où  il  a^tait  entretenu  des 
liaisons  intimes.  11  lia  amitié 
avec  le  maréchal  d’Eslrées  , 
qui  le  mena  avec  lui  aux  états 
de  Brelagne.il  passa  une  par- 
tie de  sa  vie  à faire  des  vers  , 


et 
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et  à se  divertir  au  château 
de  Verèts,  c[uM  appellait  sou 
Paradis  terrestre.  Sa  Involité  , 
sou  i^oùt  pour  les  plaisirs , sou 
imagination  sans l rein,  le  ren- 
daient incapablede  t juteétude 
serieuse  et  suivie.  J1  fit  des 
Contes  et  des  Epigraïuines;  il 
les  lisait  dans  toutes  les  socié- 
tés , et  les  lisait  de  façon  à 
seduire  les  juges  les  plus  sé- 
vères. Ses  Éoesies  perdaient 
leur  prix  dans  toute  autre 
bouche.  L’abbé Grécourt  était 
un  des  meilleurs  lecteurs  de 
son  teins.  Ce  talent , son  en- 
jouement et  ses  saillies  , le 
faisaient  rechercher;  mais  sa 
méchanceté  et  sou  humeur 
satyrique  le  faisaient  craindre 
et  quelquefois  fuir.  Sa  répu- 
tation ne  l’intéressait  pas  plus 
ue  celle  des  autres , et  il  mé- 
isait  autant  de  lui-ineme  que 
de  ses  amis.  Il  se  piquait  d’éru- 
dition. Il  possédait  assez  bien 
les  auteurs  latins,  et  voulait 
qu’on  crut  qu’il  connaissait 
encore  mieux  le  grec,  qiKii 
qu’il  n’en  sut  pai  un  mot.  Ou 
se  plaisait  souvent  à confondre 
son  ignorance;  mais  il  payait 
d’effronterie.  Ses  Luésies  ont 
été  publiées  en  174-  , en  deux 
volumes,  et  réimprimées  à 
luxembourg  en  1761  ; mais 
eiiHees  de  quantité  de  Pièces 
du  meme  genre  par  dill'erens 
auteurs,  \ vol.  in-it\  Elles 
renfermeiit  : lepoeinede  Phi- 
lütaiius,  ((iii  n’est  pas  de  lui  , 
à ce  que  prétendent  les  con- 
teurs d’anecdviles.  H ne  lit  , 
dit-on,  ([ue  le  revoir  eti’em- 
Tome  III. 
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belllr  de  c|Melques  tirades. 
Quoi  ([u’il  en  soit,  ce  poéinç 
eut  un  succès  prodigieuxv  r 
« Le  mente  de  ces  sortes 
d’ouvrages  , dit  l’auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIP~  ^ n’est 
d’ordinaire  que  dans  le  choix 
du  sujet  , et  dans  la  malignité 
humaine.  Ce  n’est  pas  qu’il 
n’y  ait  quelques  vers  bien  faits 
dans  ce  poeme  : le  commen- 
cement en  est  très-heureux  ; 
mais  la  suite  n’y  répond  pas. 
Le  Diable  n’y  parle  pas  aussi 
plaisamment  quM  est  amené. 
Le  style  est  bas,  uniforme, 
sans  (Jialogue  , sans  grâces  , 
sans  finesse  , sans  pureté  , sans 
imagination  dans  l’expression 
et  ce  n’est  enfin  qu’une  His- 
toire satyrique  de  la  bulle 
Unigenitus  ^ en  vers  burles- 
(|ues,  parmi  lesquels  il  s’en 
trouve  de  très-plaisans».  Quel- 
c(ue  mécontente  que  dut  être 
la  compagnie  de  Jésus,  d’un 
ouvrage  ou  son  esprit  est  dé- 
voile , l’autenr  voyait  sou- 
vent des  jésuites  à ’l'ours,  vi- 
vait et  mangeait  avec  eux.  11 
[ireparait  , dit-011,  un  antre 
JAjéine  , ou  le  parti  opposé 
n’aui-ail  pas  été  plus  épargné.’ 
— Des  Contes,  quelquefois 
plaisans,  mais  toujours  obs- 
cènes. — Des  E[)igrammes, 
des  Chansons,  de  Kables,  qui 
offrent  queh|uelois  de  la  dou- 
ceur, mais  (|ui  sont  en  géné- 
ral assez  médiocres,  et  d'une 
poesie  faible. 

GuKr.oiKE,  évêcf.  de  Tours, 
premier  historien  de  l''rance  , 

4- 
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d’une  famille  illustre  d’Aii- 
vbr^ne  , naquit  en  539,  sous 
le  règne  de  ïliéodebert  , fils 
de  Thierry,  roi  de  Meu  et 
de  l’Auvergne.  Il  lut  élevé 
par  S*.-Gar,  son  oncle  , évê- 
que de  cette  dernière  contrée. 
11  se  livra  peu  à l’étude  des 
helles-lettres  et  ne  s’appliqua 
qu’à  celle  de  l’Ecriture-Sainle 
et  des  auteurs  ecclesiasticfues. 
En  573,  il  succéda  à Eupiiro- 
iiius  , évêque  de  Tours.  11 
eut  des  démeles  très-vils  avec 
Ch  ilpéric  11  , auquel  il  ne 
voulut  jamais  livrer  le  duc 
Contran,  qui  s’était  réfugié 
dans  l’église  de  Sh-Martin.  11 
ne  résista  pas  avec  moins  de 
courage  à la  reine  Erédégonde 
qui  cherchait  à le  gagner  par 
1 appas  d’une  grosse  somme. 
Dans  le  fameux  procès  de  Pré- 
textât , évêque  de  Rouen, 
«Grégoire  se  comporta  avec 
autant  d’intégrité  cfue  de  fer- 
meté. Après  la  mort  de  Chil- 
peric  , il  mérita  toute  la  con- 
üance  de  Childebert  , qui  le 
chargea  d’importantes  négo- 
ciations auprès  de  Goniran. 
Ces  deux  princes  s’étaient  par- 
tagés les  étals  de  Chilperic. 
Grégoire  eut  encore  beaucoup 
de  part  à toutes  les  affaires 
de  l église  gallicane  : sa  con- 
duite y fut  toujours  digne 
d’éloge.  Il  mourut  en  693, 
et  ses  vertus  le  firent  mettre 
au  rang  des  saints.  Ses  qua- 
lités personnelles  et  l’impor- 
tance du  siégé  qu’il  occupait, 
lui  donnèrent  une  grande 
considérât  10a  chez  les  dif- 
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férens  souverains  de  la  mo- 
narchie. Lesnégüciationsdont 
ils  le  chargèrent , le  mirent 
dans  la  nécessité  de  résider 
de  tems  en  teins  à leur  cour. 
11  était  par  conséquent  très-à 
portée  de  savoir  tout  ce  qui 
s’y  passait  ; et  il  eut  tous  les 
moyens  (ju’on  pouvait  alors 
avoir  pour  écrire  l’Histoire 
de  Erance.  11  l’entreprit  et 
remonta  jusc[u’à  l’an  , 
époque  de  rétablissement  des 
E'rancs  , dans  celle  partie  de 
la  Gaule  , appel lee  Thorin- 
gie.  Il  la  continua  jusqu’à 
l’année  .092  , c’est-à-dire  , l’es- 
pace de  cent  soixante-quatorze 
ans.  Pour  les  premiers  tems 
il  cite  ses  autorités  , entre 
autres  celle  de  Sidoine  Ap- 
pollinaire  et  de  S‘.-Remy  , 
évêque  de  Reims.  Dans  les 
cinquante-quatre  dernières  an- 
nées, il  avait  été  lui-même 
témoin,  et  s’était  procuré  la 
connaissance  de  tous  les  actes 
publics.  On  ne  peut  lui  refu- 
ser de  la  bonne-foi , de  la 
candeur  et  l’envie  d’être  im- 
partial. 11  a loué  avec  sincé- 
rité les  bons  princes,  et  blâmé 
sans  ménagement  les  mauvais. 
Peut-être  a-t-il  montré  trop 
de  passion  contre  ces  derniers. 
On  lui  reproche  néanmoins 
d’avoir  garde  le  silence  sur 
les  crimes  de  Brunehaut.  Ses 
portraits  paroisseiit  en  géné- 
ral ressemblans,  quelques-uns 
seulement  sont  trop  chargés. 
H entre  dans  les  détails  les 
plus  curieux  sur  les  mœurs 
et  I93  usages  des  premiers  frau^ 
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çaîs.  Son  but  principal  était 
d’écrire  l’histoire  ecclésiasti- 
que; ainsi  on  ne  doit  pas  être 
étonné  qu’il  ne  nous  ait  pas 
laissé  tous  jes  éclaircissemens 
necessaires  sur  les  événemens 
politiques  de  son  siècle.  Son 
grand  defaut  est  d’être  trop 
crédule;  et  ses  écrits  se  res- 
sentent trop  du  goût  de  son 
teins  pour  les  miracles.  Il  n’a 
pas  le  grand  talent  de  la  nar- 
ration; mais  il  n’est  point  sans 
intérêt.  Ses  préfaces  sont  assez 
bien  faites.  Dans  celle  de  son 
livre , il  tâche  de  pein- 
dre avec  force  les  désastres 
et  les  horreurs  des  guerres 
civiles  et  d’arracher  les  armes 
des  mains  des  princes  qui 
se  faisaient  alors  la  guerre. 
Le  latin  n’étant  pas  sa  langue 
maternelle,  et  ajant  fait  d’as- 
sez mauvaises  études  , son 
style  était  si  barbare  que  les 
copistes  ont  été  obligés  de  pur- 
ger ses  écrits  des  fautes  de 
grammaire.  Il  y a en  effet  des 
manuscrits  où  les  genres  et 
les  cas  sont  confondus.  Dom 
Ruinart, disciple  deMabillon, 
nous  a donné  une  excellente 
édition  des  œuvres  de  Gré- 
goire de  Tours  , collationnées 
sur  dix  manuscrits.  Elle  a été 
publiée  h Paris  in-fol.  en  1699 
et  renferme  les  ouvrages  sui- 
vans  : li'ntoriæ  ecclesiasticæ 
Francorum  libri  decein.  Ma- 
rolles  a fait  une  traduction  de 
cette  histoire;  elle  est  aussi 
infidèle  et  aussi  mauvaise  que 
toutes  celles  qu’il  a publiées, 
l^auvigni  u füit  des  extrait* 
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assez  intéressans  de  celle  mê- 
me histoire.— Liiri  miraculo- 
rum.  — De  Virtutibus  et  jnirtt- 
culis  St. -Martini,  Quelle  dif- 
férence pour  le  style , avec 
Sulpice  Sévère,  qui  a traité 
le  même  sujet.  — Liber  de 
viti's  patrum.  On  lui  attribue 
quelques  autres  écrits  , sur- 
tout Historia  septem  dormien- 
tium.  Quoiqu’ils  ne  paraissent 
pas  être  de  lui  , D.  Ruinart  a 
cru  néanmoins  devoir  les  in- 
sérer dans  sou  édition. 

Grégoire,  ( Pierre)  Tou- 
lousin  , célèbre  professeur  en 
droit,  mourut  en  1097, à Pont- 
à-Mousson.  On  a de  lui:éy/i- 
tagma  Juris  universi^  zn-fol.  — 
De  Républicâ  ^ in-b°.  et  d’au- 
tres ouvrages  pleins  d’une  éru- 
dition mal  digérée. 

Grégoire  , ci-dev.  curé  à 
Enibermenil  , de  l’acad.  de 
Metz  , et  de  la  soc.  des  amis 
des  Noirs,  memb.de  l’assemb. 
const.  de  la  convent.  nat. , du 
conseil  des  cinq- cents,  du 
corps  législat.  , évêque  de 
Blois  , mernb.  de  l’inst.  nat.  , 
de  la  soc.  d’agric.  de  Paris , 
de  la  soc.  libre  des  sciences  et 
des  arts  , etc.  est  né  le  4 dé- 
cembre lySo,  prés  de  Luné- 
ville. En  1773,  il  ht  l’Eloge 
delà  Poésie,  i(ui  fut  couronné 
par  l’acad.  de  Nancy,  — 
En  1788,  celle  de  Metz  cou- 
ronna un  Essai  sur  la  régéné- 
ration physique  , morale  et 
politique  des  .1  uiis , qu’il  pu- 
blia zVî-8°.  Cetouvr.  a été  tra- 
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duit  en  anglais.  Ayant  été 
nommé  aux  états  - generaux  , 
il  publia  pour  décicler  la  reu- 
nion du  clergé  au  liers-élal  , 
et  le  vole  par  tele  , la  lettre 
d’un  curé  à ses  conlrères, 
de  40  pages.  J1  Ht  pa- 
raître ensuite  un  Mémoire  en 
faveur  des  gens  de  couleur, 
ou  sang-môles  , in -8^.  l'/tlj. 
tbie  lettre  aux  Philanlropes, 
sur  lesnialheursjles  droits,  les 
réclamations  des  gens  de  cou- 
leur, 1790,  fn-8".  iîl  enfin  une 
l-ettre  aux  citoyens  de  cou- 
leur et  nègres-libres  , en  1791. 
Xe  duel  de  Barnave  avec  Ca- 
zalès  le  détermina  à publier 
nn  petit  écrit  , intitulé  : Re- 
flexions  sur  le  duel.  Lors- 
qu’il lut  question  du  ser- 
ment impose  aux  ecclésiasti- 
ques , il  donna  une  Brochure 
aj'ant  pour  litre  : La  légiti- 
mité du  Serment  civique. 
Vers  la  môme  epoque  , il  lit 
imprimer  les  deux  ouvrages 
suivaus  : Observations  sur  la 
circonscri|)tion  des  paroisses, 
2/1-8®.  — Mém.sur  la  dotation 
des  cures  en  fonds  territo- 
riaux, z«-8®.  Devenu  évêque, 
il  publia  un  grand  nombre 
d’instructions  pastorales,  etc. 
qui  ont  été  imprimées.  Ayant 
été  nommé  à la  convention 
Hat.  , il  a fait  , pendant  sa 
durée,  beaucoup  de  Rapports 
sur  des  questions  imjior- 
tantes,  entr’autres  sur  l’Or- 
dre de  Malthe  , et  celui  de 
la  Réunion  de  la  Savoie  à 
la  France,  sous  le  nom  de  Dé- 
parlejnent  du  Mont  - Blanc. 
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Au  milieu  des  désastres  et 
des  destructions  des  factions 
cjui  existaient  dans  la  con- 
vention, il  fit  entendre  sa 
voix  , d’abord  en  faveur  des 
Monuinens  du  génie,  ]>ar  un 
rapport  sur  la  Bililiographie  et 
trois  sur  le  Yendalisine;  en- 
suite eu  faveur  des  savans  , 
gens  de  lettres  et  artistes  , par 
un  rapport  en  leur  faveur.  Il 
obtint  cent  mille  ecus  d’en- 
coiiragemens  et  de  rénom- 
.penses  à leur  distribuer.  Vers 
le  même  teins  , il  publia  un 
Essai  iiistor.  sur  les  arbres  de 
la  liberté,  i vol.  in-12  , et  il 
eut  ])art  à la  Correspondance 
sur  les  affaires  du  te  ms  ^ ou 
Lettres  politicpies,  etc.  3 vml. 
in-8°.  — En  1774,  il  a été  un 
des  fondateurs  de  l’ouvrage 
périodique  , qui  a pour  titre: 
Les  Annales  de  la  Religion  , au- 
quel il  a eu  beaucoup  de  part. 
Il  publia  ensuite  diverses  Bro- 
chures relativesà  ses  fonctions 
épiscopales,  au  rétablissement 
du  culte  et  à la  validité  des 
fonctions  des  prêt  res  assermen- 
tés, ect.  Il  a attaque  l’inqui- 
sil  ion  d’Espagne,  par  une  Let- 
tre adressée  au  grand  inquisi- 
teur. Cet  ouvrage  a été  trad. 
en  espagnol  et  en  anglais.  De- 
venu inemb.  de  l’institut  nat. 
il  y a lu  une  Notice  sur  la  co- 
lonie de  Siera-Léone.  — Un 
Mém.  sur  les  moyens  de  jier- 
fectionner  les  sciences  politi- 
ques; — Un  autre  sur  la  recon- 
naissance, contre  la  théorie  de 
VV  illiam-Godwin  ; — Unsui' 
les  facultés  morales  des  nègres 
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— Une  Hist.  de  la  liberté  des 
nè;^re3.  — Un  Voyage  dans 
les  Vosges.  — Un  Meni.  apo- 
logétique sur  Barthélémy  de 
las-Casas.  Les  deux  premiers 
de  res  ouv'rages  sont  impri- 
més, l’un  dans  la  Décade  phi- 
losophique ^ l’autre  dans  les 
Mem.  de  l’institut. 

Gréi.éÊ.  ( deda  ) On  a de 
luirTableaux  de  la  Nature, 
1775 , 

Grexan  , ( Benigne  ) poète 
latin  de  Noyers  en  B^uirgo- 
gne  , professeur  de  rhétoriq  ue 
au  college  d’Harcourt , mort  à 
Paris  en  t72q,  âgé  de  /|2ans, 
a laisse  des  Harangues  et  des 
Poésies.  Ün  remarque  dans 
les  unes  et  dans  les  autres,  un 
style  pur  et  élégant , des  pen- 
sées nobles  et  délicates,  et 
nue  imagination  rive  et  sage 
Ses  vers  sont  en  partie  tians  le 
Selecta  Carmina  quorumdam  in 
universitate  Parisiensi professo- 
rum  : et  ses  Discours,  en  un 
recueil  de  Harangues  dans  le 
goût  du  précédent,  ün  a en- 
core de  lui  ; une  Paraphrase 
en  vers  latinsdes  lamentations 
de  Jérémie. 

Grenax  , ( Pierre  ) mort 
en  1722  , à 62  ans  , provincial 
de  la  Doctrlne-Chretienne , 
est  connu  par  une  Satyre  de 
22  p.  , sous  le  titre  d’ Apologie 
de  V équivoque.  C’est  une  Con- 
tinuation de  celle  de  Des- 
préaux sur  le  même  sujet. 
Celle-ci  n’était  pasasse/.  bonne 
pour  demander  une  suite. 
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Gtif.net  , ci-dev.  professeur 
en  l’universué  de  Paris,  a 
publié  un  Atlas  ])ortalif,  à 
l’usage  des  Colleges,  1781, 
//z-4°  ; avec  un  Abrégé  de 
géographie  ancienne  et  mo- 
derne, 1:82,  in-12.  — Traité 
de  la  sphère,  i^Sq,  in-12.  — 
Géographie  ancienne  et  mo- 
derne, historique,  physique  , 
civile  et  politique  des  t[ualre 
partiesdn  Moude , pour  servir 
à son  Atlas  portatif , 1789  , 2. 
vol*  in-12. 

Grenier, ( Pierre)  ci-dev^ 
bénédictin.  H était  un  des 
Coopérateurs  pour  le  Recueil 
des  Chartres  et  diplômes  du 
royaume,  et  a travaillé  à une 
Histoire  de  Picardie. 

Grenier,  officier  de  ma- 
rine , membre  de  la  ci-dev. 
academie  royale  de  marine, 
a donne  : Mémoires  des  dé- 
couvertes dans  les  mers  de 
l’Inde , Brest , 1772  , zR-q'^.  — ■ 
L’Art  delà  guerre  sur  mer,  ou 
Tactique  navale,  assujettie  à 
de  nouveaux  principes  et  à 
un  nouvel  ordre  de  bataille  , 
1787,  gr.  in-d°. 

Gresie,  ( Bertrand  de  la  ) 
méd.  üna  de  lui:  Essai  sur  le 
traitement  des  dartres,  avec 
un  recueil  d’i'bservat.qnidé- 
montrent  refficacite  de  l’ex- 
trait des  douces-amères  pour 
la  guérison  de  cette  maladie, 
lyd/j  , in-12. — Mémoires  dans 
les  Recueils  de  la  société  royale 
de  médecine  de  Paris. 
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Griîsset,  ( Jean-Eaptiste- 
liOuis)  de  l’acad.  franç. , de 
celles  de  Berlin,  d’Amiens; 
historiographe  de  l’ordre  de 
S'.-Lazare  , chev.  de  l’ordre 
du  roi,  naquit  à Amiens  en 
1709,  el  mourut  dans  la  mê- 
me ville  le  16  juin  1777* 
écrivain,  l’un  des  plus  ingé- 
nieux du  siècle  , entra  à 
seize  ans  dans  cette  société 
célébré , qui  l ut  le  berceau 
de  tant  d’hommes  de  mérite. 
Tourmenté  dans  sa  retraite  , 
par  un  talent  décidé  pour  la 
Poésie  , Gresset  se  livra  à 
’impulsioii  de  son  génie,  et 
son  premier  ouvrage,  lut  un 
ouvrage  immortel.  Ven  y'ert , 
qui  n’aurait  fourni  tout  au 
plus  à un  esprit  ordinaire  que 
quelques  plaisanteries  desti- 
nées à mourir  dans  le  cloître 
qui  les  aurait  fait  naître,  de- 
V'int , sous  la  plume  de  ce 
poète , un  chef-d’œuvre  inté- 
ressant pour  toutes  les  classes 
de  lecteurs,  et  ce  phénomène 
littéraire  , comme  l’appellait 
alors  un  auteur  bien  lait  pour 
l’apprécier  , ( le  grand  Rous- 
seau)surprit,  dès  ses  premiers 
pas  , et  le  monde  qu’il  ne 
connaissait  point,  et  l’ordre 
qui  l’avait  nourri.  A ce  poeme 
charmant,  dans  lec[uel  on  re- 
marquait une  grande  correc- 
tion de  style,  un  coloris  frais 
et  animé,  une  richesse  d’idees 
et  d expressions  peu  commu- 
ne, succédèrent  les  Ombres  et 
la  Chartreuse^  et  l’on  s’étonne 
encore  que  l’auteur  ait  pu  ti- 
rer d’un  lond  aussi  faible , des 
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détails  si  intéressans.  C’est  l’aî- 
sance,  le  naturel  et  la  sim- 
plicité d’Horace  ; l’harmonie 
soutenue  de  ses  vers  qui  porta 
à l’oreille  et  à l’ame  un  char- 
me séducteur,  lui  fait  par- 
donner sa  facilité  et  quelques 
longueurs,  qu’on  apperçoit  à 
peine,  tant  on  a de  plaisir  à 
les  lire.  Le  Carême  impromptu ^ 
le  Lutrin  vivant^  qui  ne  sont 
que  d’ingénieux  badinages  , 
reunissent  le  mérite  de  la  pré- 
cision, et  de  la  difiiculté  vain- 
cue , par  l’embarras  de  rendre 
d’une  manière  claire  et  dé- 
cente, une  scène  qui  parais- 
sait peu  propre  à se  plier  à la 
magie  du  vers;  et  Gresset  a 
bien  prouvé,  dans  cette  der- 
nière pièce  sur-tout , que  rien 
ne  résiste  au  génie.  Maisquelle 
morale  saine  et  pure  ! que 
d’observations  fines  ! quelle 
philosophie  dans  l’épître  au 
R.  Bougeant  1 Avec  quelle 
sensibilité  touchante, il  écrit  c\ 
sa  sœur  sur  sa  convalescence  ! 
On  se  sent  entraîner  , enlisant 
ses  vers  , à une  mélancolie 
douce;  et  ce  plaisir  des  aines 
sensibles  que  ne  connaissent 
point  les  esprits  légers  , mais 
que  sentent  si  vivement  les 
cœurs  tendres,  est  une  jouis- 
sance que  bien  peu  d’écrivains 
|)euveut  se  vanter  d’avoir  fait 
éprouver  a leurs  lecteurs. 

Une  singularité  digne  de 
rernai'f[ue,  c’est  que  les  pre- 
miers ouvrages  de  cet  écri- 
vain , dans  l’âge  de  l’inexpé- 
rience, renfermé  dans  les  murs 
et  dans  la  iociété  d’un  collège. 
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respirent  ce  tact,  cette  délica- 
tesse de  goût , ce  bon  ton  qu’il 
semble  (.fu’on  ne  peut  acqué- 
rir que  dans  le  monde.  L)’où 
pouvait  donc  lui  venir  cette 
conuaissauce  précieuse?  Si  ce 
n’est  par  un  instinct  de  la  nature 
qui  semble  révéler  à certainâ 
esprits  privilégiés,  des  secrets 
que  presque  tous  les  hommes 
ri’appremient  qu’avec  beau- 
coup de  tems  et  d’étude.  Un 
talent  aussi  rare  ne  paraissait 
pas  devoir  demeurer  enseveli 
dans  un  collège;  aussi  Gresset 
quitta-t-il  bientôt  l’habit  re- 
ligieux ; mais  il  se  sépara  de 
ceux  qu’il  appellait  ses  maî- 
tres, avec  une  modestie  et 
une  réserve  qui  tirent  égale- 
ment honneur  à son  cœur  et  à 
son  esprit.  Rendu  au  monde, 
la  scene  tragicfue,  qui  offre 
à tous  les  jeunes  poeles  une 
amorce  si  séduisante  , eut  d’a- 
bord son  hommage,  et  il  lit 
une  tragédie  qui  ne  lui  aurait 
pas  acquis  une  si  brillante  ré- 
putation si  elle  était  son  seul 
ouvrage;  mais  dans  laquelle 
cependant  on  remarque  des 
traits  pleins  d’une  vive  chaleur 
et  des  scènes  d’un  effet  vrai- 
ment héroKfue  et  touchant. 
]\e  se  sentant  pas  appelé  à 
la  tragédie,  il  s’adonna  cà  un 
genre  sombre,  susceptible  de 
beautés  sans  douie,  mais  ])eu 
fait  pour  attacher  des  specta- 
teurs qui  veulent  être  vive- 
ment (;mus;  et  quoiqu’il  eut 
traité  le  sujet  de  Sidney  avec 
toute  l’adresse  et  tout  le  talent 
possible;  quoique  cette  pièce 
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fut  écri  te  avec  beaucoup  d’élé- 
gance et  de  pureté , c’était 
encore  une  vocation  fausse, 
comme  celle  qui  l’avait  jeté 
au  sortir  de  ses  éludes  dans  im 
ordre  religieux,  pour  lequel 
il  ne  semblait  pas  né.  Cet  es- 
prit attentif  et  observateur, 
qu’il  portait  sur  le  théâtre  du 
monde,  paraissait  le  guider 
dans  la  carrière  de  la  véritable 
comédie;  mais  rebuté  par  le 
peu  d’éclat  de  ses  premières 
entreprises  sur  la  scène  , il 
laissait  reposer  sa  plume  ; et 
si  ses  amis,  plus  soigneux  de 
sa  gloire  que  lui-inéme , n’eus- 
sent ranimé  son  courage,  nous 
serions  peut-être  privés  d’un 
ouvrage  qui  fait  tous  les  jours 
le  charme  des  gens  de  goût  , 
et  la  scène  française  n’aurait 
point  à s’applaudir  d’un  deses 
chef-d’œuvres.  JuQ  Méchant  ^ 
qui  parut  en  1747 , eut  un 
succès  prodigieux  , et  le  mé- 
ritait à toutes  sortes  de  titres. 
On  est  étonné  du  parti  sin- 
gulier que  l’auteur  a tiré  de 
son  sujet.  Car  le  Méchant  est 
plutôt  Iracassier  de  société, 
([lie  réellement  méchant  ; 
d’ailleurs  , comme  l’a  très- 
finement  observé  d’ Al  cmberl, 
nos  ridicules  sont  si  légers  et  si 
fugitifs  ; ils  ont  tant  de  mobilité 
et  si  peu  de  corps  ^ (ju’il  faut 
un  genie  extraordinaire  pour 
les  appercevoir  et  les  crayon- 
ner de  façon  à intéresser.  C’est 
ce  cjn’a  fait  Gresset  dans  sa 
cornedie,  avec  une  finesse  de 
goût  véritablement  admirable. 
Ses  caractères  sont  dessine» 
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d’une  manière  large  et  aisée  , 
les  scenes  sont  piquantes  et 
variées,  le  dialogue  est  vd  et 
animé,  la  versilication  cou- 
lante , le  tableau  de  la  société 
présenté  avec  une  vérité  Irap- 
panle,  et  lapins  grande  partie 
des  vers  sont  devenus  prover- 
bes, parce  qu’ils  ont  cet  te  préci- 
sion,cette  j ustessede  penseeet 
d’expression  qui  les  grave  sans 
peine  et  les  fixe  irrévocable- 
ment dans  la  mémoire.  Ce  lut 
après  le  succès  éclatant  du 
Méchant^  qui,  avec  la  Métro- 
manie^ semble  avoir  l'erme 
juscju’ici  la  barrière  de  la  co- 
médie moderne,  (fue  Gresset 
se  présenta  à l’academie  , où 
il  lut  reçu,  comme  dit  encore 
d’Alembert , aux  acclamations 
du  public  et  des  gens  de  lettres  ^ 
sans  qu  aucun  criât  à V injustice  ^ 
sans  qu'aucunprotecteur  luiprê- 
tât  l'inutile  appui  de  ses  impor- 
tunes sollicitations  J sans  qu’au- 
cune femme  eût  besoin  de  parler 
de  lui.  Exemple  bienglorieux 
sansdoutepour Gresset!  Quel- 
qu’agrement  qu’il  dut  trouver 
dans  Paris  , cette  bruyante 
et  orgueilleuse  cité,  qui  res- 
semble plutôt,  pour  la  litté- 
rature, H une  arène  de  gladia- 
teurs, qu’à  un  respectable  ly- 
cée , il  chercha  bientôt  la  re- 
traite dont  ses  mœurs  simples 
faisaient  un  besoin  à son  ame  ; 
et  charge  et  non  pas  enivre 
de  gloire,  il  retourna  dans  sa 
patrie,  où  l’union  d’une  com- 
pagne douce  et  selon  son  cœur, 
lui  préparait  des  jours  moins 
brillaiis  , mais  plus  heureux. 


GRE 

Quelques  scènes  de  comédie 
échappèrent  encore  à sa  plu- 
me; mais  nous  n’oserions  dire 
que  ces  productions  fussent 
dignes  des  regrets  de  la  litté- 
rature qu’il  a paru  du  moins 
avoir  long-tems  oubliée.  Pour 
achever  de  tracer  le  portrait 
de  Gresset  ,nous  rapporterons 
ici  ce  qu’il  disait  lui-même 
dans  son  discours  de  réception 
à l’académie  française  , de  son 
prédécesseur  , ( M.  Eanchet  ) 
dont  on  peut  lui  faire  avec 
justice  l’application. 

«Instruit  dès  sa  jeunesse  , 
et  convaincu  toute  sa  vie  , que 
la  poesie  ne  doit  être  que 
l’interprète  de  la  vérité  et  de 
l’honneur , la  langue  de  la 
sagesse  et  de  l’amitié,  et  le 
charme  de  la  société  , il  ne 
partagea  ni  le  délire  ni  l’igno- 
minie de  ceux  qui  la  profa- 
nent : au-dessus  de  cette  lâche 
envie,  c(ui  est  toujours  une 
preuve  humiliante  d’infério- 
rité; ennemi  du  genre  saty- 
rique,  dont  l’art  est  si  facile 
et  SI  bas;  ennemi  de  l’obscé- 
nité, dont  le  succès  meme 
est  si  honteux;  inaccessible  à 
cette  aveugle  licence  qui  ose 
attaquer  le  respect  du  aux  lois 
et  à la  religion,  audace  dont 
tout  le  mérite  est  en  meme- 
tems  si  coupable  et  si  digne  de 
mépris  ; incapable  eiiiiu  de 
tout  ce  c[ue  doivent  interdire 
l’esprit  sociable,  la  façon  noble 
dépenser,  l’ordre,  ladecence 
et  le  devoir,  ses  écrits  portè- 
rent toujours  l’empreinle  de 
son  cœur». 
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Ce  tableau  fidèle  de  ses 
propres  seiiiiuieiis  , est  son 
plus  bel  eloge,  et  le  bonheur 
dont  il  jouit  dans  sa  retraite 
en  fut  la  recompense.  11  av^ait 
établi  à Amiens , sous  la  pro- 
tection du  roi,  une  compagnie 
littéraire,  dont  on  l’avait  nom- 
me président  perpétuel,  l.e 
jour  de  l’installation  de  celle 
compagnie,  il  lit  un  discours 
çfui  roulait  en  partie  sur  la 
liberté  necessaire  aux  gens  de 
lettres  , et  termina  cetle  pièce 
d’eloquence  par  une  action 
digued’étre  à jamais célebree; 
il  renonça  solennellement  à la 
îdislinction  de  president  per- 
pétuel, contre  hujuelle  plu- 
sieurs membres  s’étaient  sou- 
levés , et  à l’exemple  de  Fon- 
tenelle,  ne  voulut  pas  se  pri- 
ver du  plaisir  de  vivre  avec  ses 
égaux.  1 1 s’elait  marie  en  17.1i, 
avec  M**'-'.  Galand,  lille  d’un 
négociant  et  maire  d’Amiens. 
Ee  célébré  Galand,tradur,leur 
des  Mille  et  une  Nuits  ^ était  de 
relie  tamille.  Le  roi  accorda 
des  lettres  de  noblesse  a Gres- 
set  en  r~".>  ; et  deux  ansaprès, 
le  nomma  chevalier  de  son 
ordre,  et  historiographe  de 
l’ordre  fie  Saint  - Lazare.  11 
mourut  subitement  a A miens, 
d’un  abcès  dans  la  poitrine, 
le  ib  juin  I77".  Cet  écrivain 
était  entièrement  livré  a la 
dévotion  , de[)uis  sa  retraite 
dans  cetle  ville;  et  les  scru- 
pules de  son  eveqne  le  déter- 
minèrent >1  su|)primcr  un  nou- 
veau chant  du  /A/7-vfrt^  dans 
lequel  il  jieignail  l’occupai  ion 

2 onw  III. 
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des  religieuses.  Tous  ceux  qui 

ont  entendu  ce  morceau,  eu 
parlent  avec  eut honsiasnie.Ily 
a lieu  de  croire  qu’il  le  brûla 
pendant  sa  dernière  maladie. 

Il  a laissé  deux  autres  poèmes 
agréables,  l’an  intitulé  ; le 
Parrain  magnifique j,  et  l’autre  , 
le  Ga^etin. 

Nous  citerons  quelques  vers 
d’une  petite  relation  en  verset 
en  prose  , de  son  voyage  à la 
Flèche,  il  l’avait  adressée  à 
M‘"s.  du  Perche  de  Tours  , 
lemine  de  beaucoup  d’esprit. 
Il  y fait  la  description  de  sa 
monture  et  de  ses  compagnons 
de  voyage  , au  nombre  de 
ciiuf,  et  parmi  lesquels  il  s’en 
trouvait  quatre,  dont  il  était 
impossible  de  tirer  parti. 
«Ainsi,  poursuit-il,  mon  uni- 
c[ue  consolation  fut  nu  vieux 
cordelier  , c[ui  revenait  des 
eaux  de  Bourbon,  pour  se 
faire  enterrer  à la  Flèche  : 

« Attendu  la  paraly.sie  , 

» 11  ne  pouvait  tlievauclier  aisé- 
» ment: 

» Al.iis  à l’aide  <Vnn  cabestan  , 

» Nous  le  guindioiis  artisteinent 
» Sur  la  pileuse  luupieuée 
>>  (^uc  le  diable  avait  coiulamnéB 
« A leinpoi  ter  le  Itevérend. 

<^(Iuoiqueleboii  Pater  n’eût 
jilus  que  les  lacullcs  de  l’aiue, 
il  tâchait  encore  d’elre  drôle, 
et  me  contait  de  la  meillenre 
foi  du  monde  tontes  ses  his- 
toires. .)  e vous  les  d irais  bien  : 
mais  je  no  me  charge  pas  de 
les  écrire.  U est  ici  le  geôlier 
de  lrenle-(|uatre  iiones  cpii  le 
font  enrager  , à ce  ipi’il  m’as- 
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sLira;  mais  je  brise  sur  cet 
article. 

« Attaquez-vous  par  quelque  raü- 
« leiie 

55  Uu  régiment  (I  liilanferie  ? ^ 

» INlars  ne  lera  qu  en  rire,  il  s en 
5)  amusera. 

51  Mais  si  parmallieur  votre  muse 
51  A draper  des  Noues  s’amuse, 

» I/amonr-propre  s’en  vengera; 
51  DeTOiemem  il  rugira  , 

5)  Et  bientôt  il  vous  poursuivra 
w J usqu’à  la  Flèche  et  par-delà...  » 

Ses  ouvrages  sont  : Discours 
snr  l’Harmoiiie  , 1737, 

— Ververt.  La  Haye  , 173'^  , 
plusieurs  édil.  in-vz.  — Les 
Ombres.  — La  Chartreuse  , 
Poëiiies  imprimés  avant  1740, 
puis  réimprim.  plusieurs  fois 
dans  ses  CEuvres.  Edouard 
ïli  , trag.  en  5 actes  , 1740  , 

— Sydney,  pièce  dra- 
inât. en  5 actes , en  vers , 
1745,  zn-H®.  — Le  Méchant , 
coin,  en  5 actes,  en  vers,  1747, 
— Lettre  à , sur 

la  comédie  , 1709,  — 

Lettre  à M.  Le  duc  de  Choi- 
seuil,  sur  les  Mém.  hislor.  de 
la  négociation  entre  la  France 
et  l’Angleterre,  1761  , z'zz-i2, 

— Disc,  prononcé  dans  la 
séance  de  Vacad.  franç.  nouv. 
édit,  précédée  d’une  Lettre  cà 
M***  , 1774,  z/z-8®.  — E pitre 
à M.  Monregard  , intendant 
des  Postes,  Amiens,  177b, 
i«-B®.  — Ses  Qùivres,  Lon- 
di-es  ,1708,  2 vol.  in  12, nouv. 
édit.  1760  , 2 vol.  in-\z.  En 
1780  , 2 vol.  z'/z-8®  , Amsterd. 
1787 , 2 vol.  in-12.  — (Euvres 
choisies , Paris,  1794,  in-12. 
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— DesPoésiesdans  Àlmnnach 
di'S  Muses  ^ et  dans  plusieurs 
Journaux. 

Gbétry,  (André -Erneste- 
Müdeste)  né  à Liège,  le  i£ 
fev.  1741  , composit.  de  mu- 
sitjue,  memb,  de  l’insl.  nat. 
de  France  , de  l’acad.  des 
Philharmoniques  de  Bologne, 
de  la  société  d’émulation  de 
Liège , de  l’acad.  royale  de 
musique  de  Stockolm  , a 
donne  : Mem.  ou  Essai  sur  la 
music|ue,  i vol.  z/z-8®,  impr. 
chez  Prault,en  1789.  2«.  edit. 
du  même  ouvr.  augmentée 
d’un  2*^.  et  3«.  vol.  à Paris,  de 
l’impr.  de  la  république, an  V, 

(^797)- 

G REVIN,  (Jacques)  poêle 
français  et  latin  , naquit  à 
Clermont  en  Beauvoisis  , l’an 
1038.  Dès  l’âge  de  13  ans,  il 
mit  au  jour  une  Tragédie, 
deux  comédies  et  une  Pasto- 
rale, imprimées  i56i  , z‘«-8°, 
par  Robert  Etienne , sous  le 
titre  de  Théâtre  de  Jacques 
Grevin^  ün  admira  ces  pièces, 
moins  pour  leur  mérité,  qu’à 
cause  de  la  jeunesse  de  l’au- 
teur. Marguerite  de  France , 
duchesse  de  Savoie  , qui  l’a- 
vait mene  en  Piémont  avec 
elle,  le  ht  sou  méd.  et  son  con- 
seiller. il  mourut  à Turin  en 
1O70,  n’ayant  pas  encore  32 
ans.  Les  Poésies  de  Grevin 
ont  eu  le  sort  de  la  pilupart  de 
nos  ouvrages  gaulois  ; on  ne 
les  lit  plus,  parce  ({u’ona  eu 
du  boa  eu  ce  genre,  et  quo 
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les  siennes  sont  mauvaises. 
On  en  trouve  une  grande  partie 
dans  le  volume  desesy^woürs, 
qui  a pour  titre  : ['Olympe^  et 
imprimé  chez  P^obert  Etien- 
ne , en  i56i , m-8°.  Il  était 
calviniste , et  il  se  joignit  à la 
Roche-Chandieuet  cà  l'horent 
Chrétien  , pour  travailler  à la 
pièce  ingénieuse,  intitulée: 
le  TèmpUj  satyre  contre  Ron- 
sard, qui  avait  fort  maltraité 
les  calvinistes  dans  son  Dis- 
cours sur  les  misères  du  tems. 
Grevin  se  mêlait  aussi  de  mé- 
decine; et  un  de  ses  ouvrages 
contre  l’Antimoine  , publié 
i566  , z/z-4°,  lit  proscrire  ce 
remède  par  la  faculté.  On  a 
encore  de  lui  : Un  Traité  des 
Venins,  z/z-4°,  qu’on  a trad.  en 
latin  , et  une  Description  du 

Beauvoisis,  Paris, ioo8,i«-8°. 
\ 

Griffet  , ( Henri  ) jésuite, 

firédicaleur  du  roi,  ne  à Moa- 
ins  en  Bourbonnais,  l’an  1698, 
mournt  en  1771  à Bruxelles  , 
ou  il  s’etait  retiré,  après  la 
destruction  de  la  société  en 
ETance.  Une  mémoire  heu- 
reuse, un  esprit  facile,  joint 
à beaucoup  d’amour  pour  le 
travail  , lui  donnèrent  les 
moyens  de  se  livrer  avec  suc- 
cès à plusieurs  genres  de  lit- 
térature. JNous  avons  de  lui  : 
Une  nouvelle  édit,  de  l’Hisl. 
de  France  du  P.  Daniel , Pa- 
ris, 1756,  17  vol,  i/z-4°.  Les 
tom.  XIII  , XIV  et  XV  con- 
tiennent une  Hist.  du  règne 
de  Louis  XIII,  ({ui  apjuir- 
lierit  entièrement  à l’editeur, 
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et  qui  est  écrite  avec  autant 
de  sagesse  que  d’exactitude. 
Les  Dissertations  c[u’il  a ré- 
pandues dans  le  corps  de  cella 
nouv.  édit,  sont  d’une  instruc- 
tion et  d’une  netteté  qui  jelent 
le  plus  grand  jour  surplusieura 
points  de  nos  Annales,  c[ui 
n’étaient  pas  encore  assez  dé- 
veloppés. L’érudition , la  sa- 
gacité , la  méthode  y mar- 
chent d’un  pas  égal,  revêtues 
du  genre  de  styde  convenable 
à ces  sortes  de  discussions. — 
Traité  des  différentes  sortes 
de  preuves  qui  servent  à éta- 
blir la  vérité  de  l’Histoire  , 
Liège  , 1769  , in-12.  — Des 
Sermons  , Liège , 1767,4  vol. 
zn-12.  — Divers  ouvrages  de 
piété  , parmi  lesquels  on  dis- 
tingue son  Année  chrétienne  , 
en  18  vol.  z'zz-i2.  — Des  poé- 
sies latines  , z/i-8^.  On  eût  dii 
en  faire  un  triage , car  quel- 
ques-unes ne  méritaient  guè- 
re l’impression.  On  estime  les 
Hymnesdu  bréviairede  Bour- 
ges qu’il  a composées.  — *1103 
bonne  édit,  des  Mém.  du  P. 
d’Avrigny  , pour  l’hist,  pro- 
fane , 1757 , 5 vol.  Z/Z-I2 , avec 
des  augmentations  et  des  cor- 
rections utiles.  — TnsuHisance 
de  la  religion  naturelle,  Liège 
2 vol.  i/z-i2.  Sous  ce  titre, 
il  a donné  tout  ce  qu’il  avait 
dans  son  portefeuille  sur  les 
matières  de  religion,  et  même 
sur  celles  qui  n’y  ont  aucun 
rapport.  — Une  édition  des 
Delices  des  Pays-Bas. 

Griffet,  (Claude)  jésuite. 
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frère  du  précédent , né  à Ne- 
vers  le  30  mars  1702,  a ]ui- 
Llié  : C.  Porée  , tragadias  ^ 
1745^  in- 12..  — Ejusd.  oratio- 
nes  ^ 174'S  ^ 3 vol.  in-i'i. — 
Ejnsd.  fabulas  ^ dramat.  1749^ 
in-l2.  — Ejusd.  Ctrehrum  Car- 
men. 

GniGNON,  maître  de  forges, 
correspondant  de  l’acad.  des 
inscript,  et  belles-lettres,  a 
publie  : Mém.  sur  la  néces- 
sité et  la  facilité  de  rendre 
navigable  la  rivière  de  Marne 
depuis  8*.  - Dizier  jusqu’au 
dessus  de  .foinville  , Amst. 
1770 , in-X2.  — Mém.  de  phy- 
sique sur  l’art  de  fabriquer  le 
fer,  d’en  fondre  et  forger  des 
canons  d’artillerie  , sur  l’Hist. 
naturelle,  et  sur  divers  sujets 
particuliers  de  physicpie  eco- 
nomique, 1770  — Bid- 

letiii  des  fouilles,  faites  par 
ordre  du  roi , d’une  ville  ro- 
maine sur  la  petite  montagne 
de  Châtelet , en  Champagne, 
3775  , — Second  bulie- 

lin  , 1770  , in-'6°.  — Observa- 
tions sur  les  épizooties  conta- 
gieuses, particulièrement  sur 
celle  qui  a régné  eu  Cham- 

{)agne  , 1776  , in-t'°.  — Ana- 
3^se  du  fer  , par  Torb.  Berg- 
maun , trad.  en  franc,  avec  des 
notes  et  un  appendice,  sui- 
vie de  quatre  mémoires  sur  la 
métallurgie  , 1783  , f/z-8°. — 
Les  orangers  , les  vers  à soie 
et  les  abeilles  , poème  trad. 
du  latin  et  de  l’italien,  sui- 
vis de  quelques  lettres  sur 
nos  provinces  méridionales 
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et  de  pièces  fugitives,  17H6, 
in- 12. 

Grim.ot  , ( Jean  Joseph  ) 
clerc-tonsuré  , et  ancien  cha- 
noine de  Chablis,  fut  mis  au 
carcan  le  13  mars  1731  , pour 
avoir  corrige  des  ouvr,  cpi’oii 
imprimait  clandestinement. 
Il  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  dans  les  prisons  , 
dans  l’exil , dans  le  bannisse- 
ment. C’est  lui  qui,  pendant 
son  séjour  en  Hollande , fit 
paraître  les  Mém.  de  Lance- 
lot , Fontaine  et  du  Fosse  , et 
les  œuvres  de  M.  Colbert  , 
évêque  de  Montpellier.  Ü est 
auteur  du  second  tome  du  Ca- 
téchisme hislor.  et  dogmat. 
et  de  cantiques  spirituels.  U 
avait  cependant  eu  la  permis- 
sion de  revenir  en  France  , 
et  il  avait  choisi  Auxerre  pour 
sa  retraite.  Etant  aile  à Cha- 
blis, ville  de  sa  naissance,  U 
y fut  attaqué  de  la  maladie  , 
dont  il  est  mort  , le  30  sep- 
tembre 1765. 

Grimarest  , ( Jean-Léonor 
le  Gallois  de  ) maître  de  lan- 
gues , à Paris  , a donne  : 
Campagnes  de  Charles  XII, 
roi  de  Suède,  Paris,  1706, 
4 vol.  in-i2‘,  pitoyable  ouvr., 
mais  cpii  renferme  plus  de 
faits  que  l'iiistoire  de  ce 
prince  donnée  par  Voltaire. 
- - Mém.  liistor.  de  la  révolté 
des  fanatiques  (des  Cévennes) 
1708,  in-8°. — Vie  de  Molière, 
à la  tête  des  anciennes  édit, 
de  ce  poète  comique. — Traité 
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du  Hécitatif,  1707  , in-11. 
— Kclaii'cisseinens  sur  la  lan- 
gue Traiiçaise , 1712. 

Grimoard  , ( de  ) a donné 
les  üLivn'.  suiv.  : Kssai  théor. 
et  prat.  sur  les  batailles,  177e, 
— Collections  des  Let- 
tres et  Mémoires  de  M,  le 
maréchal  de  Tureniie,  1782, 
2 vol.  z/z-l'ol.  — Conquêtes  de 
Gustave  Adolphe  en  Alle- 
magne , Stockülm  , Il  livr. 
1782,  //z-fol. 

Grimod  , ( Benoît  ) reli- 
gieux, est  auteur  d’un  livre 
qui  a pour  titre  : Pensées  et 
affections  sur  la  passion  de 
J.-C.  pour  tous  les  tems  de 
l’année  , 1769,  3 vol.  fn-12. 

GrIMOD  DR  T,A  ReYNIÈRE, 
( Alexandre-Bal thazard- Lau- 
rent ) né  à Paris  le  20  nov. 
17.^8,  avocat  au  ci-dev.  par- 
lement de  Paris,  memb.de 
l’acad.  des  Arcad.  de  Rome  , 
associé  régnicole  de  la  ci-dev. 
acad.  royale  des  sciences  , 
belles- lettres  et  arts  de  Mar- 
seille, associé  libre  honoraire 
du  ci-dev.  musée  de  Paris  , 
a publié  , comme  éditeur  , le 
Laquir  , conte  en  vers  , i/z-8“. 
1780.  — Le  h latleiir  , coni. 
en  5 actes  de  F.  F.Lantier, 
1782.  — lia  rédigé  en  société 
avec  le  Vacher  de  Chamois  , 
le  .Journal  des  Théâtres,  en 
i'"7~  et  1778.  — et  seul,  la 
partie  dramatique  du  Jour- 
nal de  IN'cuCchâlel ,(  Helvé- 
tique ) pendant  lea  années 
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1781  et  1782. — Il  a publié 
comme  auteur  : les  Reüex. 
philosophiffues  sur  le  plaisir, 
par  un  célibataire  , in-8°  , 3= 
edit.  l'dq.  — La  Lorgnette 
philosophique  , 2 vol. 

1785. — Mém.  littéraire  contre 
Fariau  de  S'. -Ange  , 2^  édit. 
/n-4°.  1786. — Peu  de  chose, 
in-8°.  1788.  — Lettre  à M. 
Mercier,  sur  la  ville  de  Lyon, 
f/z-8'".  1788  — Lettre,  d’un 
voyageur  , à son  ami , sur  la 
ville  de  Marseille,  2^  édit. 
in-8°.  1792. — Moins  c[ue  rien, 
suite  de  Peu  de  chose  , f/i-8°. 
1793.  — Le  Censeur  drama- 
tique , 4 vol.  m-8°  , 1797  , 
1798. — Un  grand  nombre  d’ar- 
ticles dans  les  journaux  , Pe- 
tites-Affiches , etc.  Il  est  au- 
jourd’hui l’un  des  principaux 
collaborateurs  du  Courrier  des 
Spectacles  , et  prépare  depuis 
iung-tems  un  grand  ouvrage 
sur  la  comédie  , annoncé  dès 
1785  , sous  le  titre  de  Consi- 
dérations sur  l'art  dramatique . 
Cet  ouvrage  aura  4^5  vol. 
in-8°  , et  sera  le  Iruit  de  20 
années  d’observations  et  d’ex- 
périence. — 11  est  auteur  de 
{'Eloge  de  la  jalousie  ; ouvr. 
imprimé  depuis  1792,  et  que 
des  circonstances  particulières 
ne  lui  ont  point  encore  permis 
publier. 

Gringork  , (Pierre)  hé- 
raut-d’armes  du  duc  de  Lor- 
raine , mort  après 
auteur  de  plusieurs  Morali- 
tés en  vers,  qui  ne  sont  pas 
cumin  unes.  Les  pi  us  rares  suai: 
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iiii  Chasse  du  cerf  des  cerfs; 
sans  date  , in-i6  , gülhic[ue  , 
c’est  une  allégorie  louchant 
les  difiérens  des  papes  et  des 
souverains. — Le  .leu  du  prin- 
ce des  sots  , joué  en  i6ii  , 
in-i6  , gothique.  — Contre- 
dits de  Songe-Creux,  1630, 
— I/es  Menus  propos  de 
mère  Sotte,  1536,  — 

Les  fajilaisies  de  mère  Sotte, 
dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de  15^38,  in-16.  — Sot- 
ties , eu  rimes  françaises  , in- 
gothicfue.  — Le  Nouveau 
monde  , in-8° , gothique.  Ün 
ne  peut  guères  soutenir  la  lec- 
ture d’aucune  de  ces  plati- 
tudes. 11  y a pourtant  des  cu- 
rieux qui  les  recherchent, 
soit  pour  satisfaire  la  manie 
des  choses  rcires  , soit  pour 
suivre  les  progrès  de  l’esprit 
humain  dans  la  carrière  du 
théâtre, 

Grisel,  (Joseph)  prêtre 
à Paris,  né  à Noirville  , dio- 
cèse de  Coutances,  a donné: 
Le  Chemin  de  l’amour  de 
Lieu  > avec  la  D. , 1746, 
— Lettre  d’une  reli- 
gieuse du  Calvaire  , ijSS  , 
2n-i2. — L’année  religieuse, ou 
occupations  intérieures  pen- 
dant les  divins  offices,  1706  , 
1770 , 8 vol.  zrt-i2.  — Adora- 
tion perpétuelle  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  , 1704,  i/z-12. 

Grive,  (Jean  de  la)  géogra- 
phe de  la  ville  de  Paris , né 
à Sédan,  fut  pendant  queKque 
tems  membre  de  la  congréga- 
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fîon  de  Sh- Lazare.  Tl  la  quitta 
pour  se  livrer  entièrement  à 
la  géométrie  et  aux  mathéma- 
tiques. Il  mourut  en  1767  , à 
68  ans,  avant  que  d'avoir  mis 
la  dernière  main  à une  Topo- 
graphie de  Paris,  parfaite- 
ment circonstanciée.  M.  Hu- 
gnin,  digne  élève  de  l’abbé 
de  la  Grive,  a publié  quelques 
Veuilles  de  ce  vaste  Plan.  On 
a encore  de  ce  célèbre  géo- 
graphe : Ln  Plan  de  Paris  , 
1728,  bon,  mais  mal  gravé.-— 
Les- environs  de  Paris.  — Le 
Plan  de  Versailles. — Les  Jar- 
dins c?e  Marly.  Le  Terrier  du 
domaine  du  roi,  aux  environs 
de  Paris.  — Un  Manuel  de 
Trigonométrie  Sphérique,  pu- 
blie en  1704. 

G uvEL  , (Guillaume)  né  h 
Uzerche,  départ,  de  la  Cor- 
rèze , le  16  janv.  1733,  des 
acad.de  Dijon, de  la  Rochelle, 
de  Rouen,  de  la  soc.  philoso- 
])hique  de  Philadelphie  , du 
Musee  de  l^aris,  aujourd’hui 
de  la  soc.  libre  des  sciences  , 
belles-lettres  et  arts  de  Paris, 
profess.  de  legislal  ion  aux  éco- 
les cTintrales  de  la  même  ville, 
a donné  : L’Ami  des  jeunes 
gens, ouvrage  sur  l’éducation, 
en  2 vol.  in-12  , impr.  chez 
Henri,  à Lille,  en  17614  et 
1760  , 2 édit,  depuis  lorig- 
lems  épuisées.  — Nouv.  Bi- 
blioth.  de  Littérature  , tirée 
des  Ana,  2 vol.  f/:- 12,  en  1766, 
chez  le  même.  — Théorie  de 
l’éducation  , en  3 vol.  2/1-12, 
à Paris,  chez  Moutard,  2 edit. 
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l’une  en  1775,  l’aulre  en  i?''! 

— I/isle  inctonmie  , ou  Mém. 

du  cbev.  (le  üastines.  Ro- 
man moral  et  polilicfue,  con- 
tenant l’Hist.  de  la  l'ormatioii 
et  la  civilisation  de  la  société, 
en  6 vol.  //z-12,  à Paris , chez 
JM  ou  tard  , 178J  , 1784 , 1786. 
Cet  ouvr.  a eu  2 édit,  à Paris, 
dont  une  chez  Cuchet  , en 
1787  , 3 vol.  Une  chez 

Bossange,  en  1793,  et  un  très- 
graiidiio  m bre  de  con  I re-I’açons, 
tant  en  France  ([ue  chez  l’é- 
transer.  lia  été  trad.  enaliem. 

— Mélanges  de  Philosop.  et 
d’Ecouom  politique,  2 V.  f/:-8°, 
Paris,  chez  Briand. — La  par- 
tie de  l’Economie  politique 
de  l’Encyclop.  méthod.  — Il 
est  l’editeur  d’un  ouvrage  de 
l’ami  des  hommes,  (Le  mar<[. 
de  Mirabeau)  intitulé  -.Entre- 
tiens d'un  jeune  prince  avec  son 
gouverneur^  chez  Moutard, 
en  1780,  2^.  édit,  chez  Briand, 
1788. 

Gros  , (Nicolas  le)  docteur 
en  théologie  de  l’université 
de  Reims,  né  dans  celte  ville 
en  1670  , s’est  fait  un  nom  par 
le  rôle  f[u’il  a j hjc  dans  le  parti 
des  Anti  - ConsI itulionnaires. 
11  mourut  à Rhinvvick  près 
tl’Ütrechl  en  1701  , à 7D  ans. 
ün  a de  lui  plusieursouvrages, 
la  plupart  sur  les  aflaires  du 
lems,  ou  sur  ((uclques  dispu- 
tes particidières  <pii  y avaient 
rapport.  J/CS  princi])aux  sont  : 
3/a  sainte  Bible,  traduite  sur 
les  textes  originaux,  avec  les 
diüércncesdc  lavulgatc,  l'jjjj 
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La  inêiue  a été  publies 
par  M.  Rüudet,  en  6 petits 
vol.  in-L2;  mais  celle  édition, 
dans  laquelle  on  a fait  quel- 
([ues  changemens,  est  moins 
recherchée.  — Manuel  du 
Chrétien  , conten.  l’ordinaire 
de  la  Messe, 1hs  Pseaumes,  le 
Nouveau-Testament  et  l’Imi- 
tation de  J.-C. , traduit  par 
le  même.  Ce  Recueil  a été 
plusieurs  fois  imprimé  in- 18 
et  in-12.  — Méditations  sur  la 
concorde  des  Evangiles,  Paris, 
1730,  3 vol.  in-12.  — Médi- 
tations sur  l’Epître  aux  Ro- 
mains , 1735 , 2 vol.  in-12.  — 
Méditations  sur  les  Epîtres 
canonicjLies.  — Motifs  invin- 
ciblesd  attachement  à l’Eglise 
romaine  pour  les  catholiques, 
ou  de  réunion  pour  les  préten- 
dus-réformes.  — Discours  sur 
les  Nouvelles  ecclesiast.  173.5, 
in -4“  et  in-12,  1730.  — Les 
Entretiens  du  prêtre  Eusèbe 
et  de  l’avocat  Tliéophile  , sur 
la  part  que  les  laïcs  doivent 
prendre  a l’aüaire  de  la  cons- 
titution, in  - 12.  — Lettres 
Ihéologiques  contre  le  Traité 
des  Prêts  de  commerce,  et 
en  général  contre  toute  usure, 
in-4".  — Dogma  ecclesiœ  circa 
iisuram  expositum  et  vindica- 
tuni  ; avecdiv.  autres  Ecrits  eu 
latin  sur  la  même  matière,  et 
des  observai  ions  louchant  une 
Lettre  attribuée  à feu  M.  do> 
Launoy,  sur  l’usure, 

Gros  , ( le  ) abbé , député  il 
l’assemblée  nationale,  mort 
en  ^789  , a public  : Analyse 
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(les  oiivr.  de  J. -J.  Rousseau 
et  de  Court  de  Gébelin  , par 
un  Solitaire  , Paris  , I7da  , 
— Examen  des  svsiêmes 
de  J. -J.  Rousseau  et  de  Court 
de  Gébeliu,  pour  servir  de 
suite  à l’Aualjse  , etc.  Paris  , 
1786,  //z-d*-’.  — Analyse  et 
examen  du. système  des  phi- 
losophes écouomisles,  ])ar  un 
Solitaire,  Paris,  1787, //i-8°.  — 
Analyse  et  examen  de  l’anti- 
quité  dévoilée,  du  despotisme 
oriental  et  du  christianisme 
dévoilés,  ouvr.  posthumes  de 
Roullauger,  par  un  Solitaire  , 
Paris , I /88  , ?zz-8°. 

C Grosier,  ( Jean-Baptisle- 
G^ibriel  ) ex-jésuite  , ci-dev. 
chanoine  de  Saint-Louis  du 
Louvre  , né  ü Sb-Omer  au 
mois  de  mars  1743*  Gn  a de 
cet  écrivain  : Hist.  générale  , 
de  la  Chine,  ou  les  grandes 
Annales  de  cet  empire,  Irad. 
du  texte  chinois  par  le  leu  P. 
Jos.-Anne-Marie  de  Moynnac 
de  Mailla,  publiée  en  177b  et 
années  suivantes,  12  vol. 

— Description  générale  de  la 
Chine  , faisant  le  treizième  et 
dernier  volume  de  l’Histoire  1 
de  la  Chine,  178a,  i/z-4°. — 
Mémoires  d’une  société  célè- 
bre, considérée  comme  corps 
littéraire  et  académie  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle, 
ou  Mémoires  des  Jésuites  sur 
les  sciences,  les  belles-lettres 
et  les  arts,  1792,  3 vol.  in-'6^. 

Groseey,  ( P. -.T.  ) naquit 
à Troyes  en  Champagne  le  18 
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novembre  1718.  Après  avoir 
fait  ses  él  udes  dans  cette  ville, 
il  vint  à Paris,  et  fit  connais- 
sance avec  le  P.  Tournemiue. 
Ce  fut  dans  la  société  , et  à 
l’école  de  ce  savnint  jésuite  , 
que  Grosley  s’instruisit  dans 
toutes  les  parties  de  la  littéra- 
ture. Il  eut  à sa  disposition 
les  bibliothèques  d’Huet  et 
de  Ménage,  qui  le  rendirent 
bientôt  savant.  Il  se  préparait 
à marcher  sur  les  traces  de  ces 
hommescélèbres,  et  comptait 
ne  })Uis  sortir  de  la  capitale  , 
lorsque  la  mort  de  Tourne- 
mine,  arrivée  en  1739,  vint 
faire  évanouir  tous  ses  projets 
d’établissement.  Il  se  retira  à 
Troyes,  pour  suivre  la  pro- 
fession d’uvocat.  La  guerre 
s’etani  déclarée  , il  alla  à l’ar- 
mée du  maréchal  de  Maille- 
bois,  et  y fit  deux  campagnes 
en  qualité  de  caissier  des  vi- 
vres. Un  pareil  métier  lui  con- 
venait peu;  il  le  quitta  , pour 
s’adonnerentièrement  auxlet- 
ires.  Il  debuladans  la  carrière, 
par  1111  discours  sur  la  fameuse 
quéstion,  relative  à l’utilité 
des  sciences,  etc.,  proposée 
par  l’acad.  de  Dijon  en  1700  , 
qui  lui  donna  l’acccisir.  Après 
avoir  publié  plusieurs  ouvra- 
ges , il  résolut  de  parcourir 
l’Italie  en  homme  de  lettres 
et  en  observateur.  Il  exécuta 
ce  dessein  en  1758,  et  mit 
huit  mois  dans  ce  voyage.  Sa 
réputation  l’y  avait  précédé  ; 
par-tout  on  l’accueillit  très- 
bien.  Ayant  été  nommé  en 
1761  associé  libre  de  l’acad. 

des 
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des  Inscript,  et  belles-lettres, 
il  n’iuterrompit  de  nouveau 
ses  etudes  c|u’en  17^3,  pour 
entreprendre  un  autre  vo_yage 
à Londres.  Il  employa  deux 
années  à rédiger  ses  observa- 
tions sur  cette  ville,  et  après 
leur  publication,  il  partit  pour 
la  Hollande;  mais  des  distrac- 
tions forcées  ou  inattendues , 
l’empêchèrent  d’en  tirer  l’a- 
vantage qu’il  s’était  promis  , 
et  il  n’a  laissé  aucun  ouvrage 
sur  ce  dernier  voyage. Depuis, 
il  ne  quitta  plusTroyes,  et  ne 
venait  à Paris  que  poury  cul- 
tiver l’ami  tiède  quelques  gens 
de  lettres,  et  y assister  aux 
séances  de  l’acad.  des  inscript. 
La  tournure  singulière  de  son 
esprit  le  faisait  rechercher.  11 
poussait  quelquefois  l’origina- 
iilé  jusqu’à  la  bisarrerie.  11 
avait  de  la  gaîté  et  de  la  fran- 
chise. Ses  connaissances,  sans 
être  profondes,  étaient  Irès- 
variees;  il  avait  sur-tout  l’art 
d’en  tirer  parti  et  de  les  ren- 
dre intéressantes,  même  )wur 
les  personnes  qui  y étaient  les 
plus  versees.  H aimait  avec 
passion  sa  patrie,  et  n’ayant 
((u’une  fortune  modique,  il 
fut  généreux  au  point  d’aban- 
donner à sa  sœur  une  somme 
de  40,000  liv.  {{ui  lui  appar- 
tenait, et  d’en  dépenser  10,000 
pour  eriger  des  statues  aux 
Troyens  illustres.  11  était  fort 
religieux,  et  sa  vie  lut  rem- 
plie de  traits  de  bienlaisance. 
Cette  vertu  et  ses  autres  cfua- 
lites,  toujours  accompagnées 
d’une  sorte  fl’originalite , se 

Tome  IIL 
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montrent  encore  dans  son  tes- 
tament , qu’il  lit  peu  de  tems 
avant  sa  mort,  arrivée  le  4 
novembre  lyb.i.  Le  catalogue 
de  ses  ouvrages  achèvera  de 
le  faire  connaître  : Suppl. aux 
Mém.  de  Camusat  sur  THist. 
ecclésiast.  deTroyes,  ïyoo, 
in-i2.  — Mém.  pour  servir  à 
l’Hist.  du  droit  français,  rySs, 
2 vol.  in-i2.  L’objet  de  cet 
ouvrage,  est  de  prouver,  que 
depuis  la  conquête  des  Gaules 
par  les  Romains  , la  partie 
cis-ligéritaine  ( en  deçà  de  la 
Loire)  avait  été  régie  par  un 
droit  non  écrit  qui  lui  était 
propre.  — Vie  de  M.  Bréger, 
pieux  et  savant  ecclésiastique, 
chanoine  de  Troyes  , 1753. — 
Dissertât,  sur  la  conjurât  ion  de 
Venise,  écrite  par  Sb-Réal  , 
1755.  11  en  veut  prouver  la 
fausseté  ; on  a réfuté  oe  para- 
doxe historique.  — Discours 
sur  l’influence  des  lois  sur  les 
mœurs,  lySy.  — Ephéme- 
rides  troyennes,  12  vol./«-i2  : 
le  premier  en  1767  et  le  der- 
nier eu  17^3.  Ils  renferment 
environ  5o  Dissertations  ou 
articles , tous  relatifs  à Troyes 
ou  à la  Champagne.  L’Hist. 
civile  et  littéraire,  les  anti- 
c[uités,  les  établissemens , les 
manufactures,  la  navigation, 
la  to[)ogra|)hie  , etc.  principa- 
leineul  de  cette  ville,  y sont 
traites  avec  autantd’esprit({ue 
de  savoir.  L’auteur  y montre 
toujours  un  grand  zèle  ])Our 
la  gloire  et  les  intéi’eis  de  sa 
patrie. — lia  Vie  des  illustres 
Bithou,  1707,  fort  estimée. 

di 
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— Observations  sur  Trialie  et 
les  Italiens  , par  deux  üeiuil* 
Jiomines suédois,  I7b4  01 

i/2- 13;  edit. , 1777»  4 vol. 
f/z-12.  Cet  ouvrage  eut  beau- 
coup de  succès,  et  mentait 
d’en  avoir.  X<  auteur  a une 
maniéré  de  voir  qui  lui  est 
articulière  ; et  il  apperçoit 
ien  des  choses  que  les  autres 
n’ont  pas  vu.  11  entre  quelque- 
lois  dans  de  petits  détails  ; 
mais  son  microscope  donne 
aux  objets  de  l’a;;rémeut  et  de 
rmtérôt.  Il  n’epargue  ni  les 
réllexions  ni  les  digressions. 
Guy  trouve  des  traits  piquans 
et  un  tour  d’esprit  original. — 
Londres,  1770,  4 vol.  in- 12  ; 
2'-*  édition,  1774.  Grosley  ne 
savait  pas  l’anglais,  et  il  ne 
demeura  que  6 semaines  dans 
celte  ville.  Malgré  cela,  il  a 
rassemble  bien  des  remarques 
sinjiulières  et  curieuses;  mais 
il  se  livra  trop  à son  goût  de 
disserter.  Près  de  200  pages  y 
sont  employéesà  la  recherche 
des  causes  et  des  effets  de  la 
mélancolie  anglaise.  On  lui  a 
reproché  bien  des  fautes;  et 
il  était  bien  difficile  qu’il  s’en 
garantit.  D’ailleurs,  il  est  in- 
téressant, et  assez  impartial. 

— AJém.  sur  les  campagnes 

d’Italie  de  174’  et  1746,  ou 
Journal  de  la  campagne  du  ma- 
réchal de  Maillebois  , 1777  , 
fn-i2.  Cet  ouvrage  a été  impr. 
en  Hollande,  d’une  manière 
peu  correcte.  — Mem.  hislor. 
et  critiq.  pour  l’Histoire  de 
Troyes,  17  :4  , L’ouvr. 

u’es't  pas  achevé.  — : Vie  de 
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Grosley , écrite  en  partie  paf 
lui-méme,  continuée  et  pu- 
bliée par  M,  l’abbé  Maydieu, 
lydy,  /n-8°.  Grosley  entre  sur 
sa  famille,  ses  amis,  et  sur 
lui-meme,  dans  des  details 
beaucoup  trop  minutieux;  la 
p'upart  sont  dénués  de  tout 
uilerèt.  Il  veut  être  plaisant  et 
naïf,  et  n’est  que  trivial  et 
ennuyeux.  Si  l’auteur  a eu  le 
dessein  d’imiter  Sterne  ; il 
ii’a  pas  réussi.  On  aurait  dû 
supprimer  cet  écrit  qu’il  ne 
destinait  peut-être  pas  à l’im- 
pression. La  continuation  est 
inst  ructive , q uoiq  ue  t rop  char- 
gée encore  de  details  inutiles. 

Grosson,  (Jean-Baptiste- 
Bernard)  des  academies  de 
Marseille  et  de  Lyon  , né  à 
Marseille,  a publié  : Mem. et 
Observ.  sur  la  découverte  de 
l’ancien  volcan  de  Beaulieu 
en  Provence,  — Almanach 
historicp  de  Marseille,  1772, 
et  années  suivantes , z/z- 18.  — 
Recueil  des  antiquités  et  mo- 
numens  marseillais,  c[ui  peu- 
vent intéresser  i’hisluire  et  les 
arts  , Marseille,  1773, 

Grosteste  , ( Marin  ) sei- 
gneur des  Mahis  , né  à Paris 
en  décembre  164,9,  fut  élevé 
dans  la  religion  prétendue  ré- 
lormee  : mais  il  en  fit  abjura- 
tion à Paris  l’an  168;,  entre 
les  mains  de  Coislin,  évêcfue 
d’Orléans.  Des  Mahis  devint 
ensuite  chanoine  de  la  cathé- 
d raie  d’Orléans.  Il  mour  11 1 dans 
cette  ville  en  1694,  à 45  ans. 
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On  a de  lui  : Cunsidérafions 
sur  le  schisme  des  protestans. 

■ — l'raité  de  la  présence  réelle 
du  corps  de  J.-C.  dans  l’Eu- 
charistie. Ces  deux  Traites 
ont  paru  à Orléans  eu  ihoé. — 
La  vérité  de  la  religion  catho- 
lique, prouvée  par  l’Ecriture- 
Sainle,  Paris,  1607, 

Cet  üuv'rage  a été  réimprimé 
à Paris  en  1713,  3 vol.  in-11 , 
avec  des  augmentations  consi- 
dérables de  l’abbe  Geoffroy  , 
mort  à Paris  en  1713. 

Grostestf:,(  Claude)  frère 
du  précédent , se  retira  à Lon- 
dres en  i683,  après  la  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes.  Il 
V fut  ministre  de  l’église  de  la 
■Savoie,  et  y mourut  en  1713, 
âgé  de  66  ans  , membre  de  la 
société  de  Berlin.  Il  était  sa- 
vant dans  le  cabinet,  éloquent 
en  chaire  , d’une  prudence 
rare  et  d’une  charité  consom- 
mée. On  a de  lui  un  Traité  de 
l’inspiration  des  livres  sacrés  , 
Amsterd.,  1690.  — Plusieurs 
Sermons.  — É’autres  ouvra- 
ges , qui  eurent  autant  de  suc- 
cès dans  les  pays  protestans  , 
que  ceux  de  son  frère  dans 
les  pays  catholiques. 

Grou,  (Jean)  ci-devant 
jésuite,  ne  le  g|  novembre 
j'^3f , est  auteur  de  la  llépu- 
Jiliquc  de  IMaton,  trad.  Ams- 
lerdam  , 1762,  2 vol.  in-ii. 
• — Dialogues  de  Platon,  trad. 
Anislerfl.  . T770 , 2 vol.  i/z-8''. 
•—Lois  de  Platon , trad,  Arnst. 
3770 , 2 vol.  i/i-o”.  — Morale 
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tirce  des  Contossions  de  Sq» 
Augustin,  1786,  2 vol.  2/ZI2, 
— Caractères  de  la  vraie  dé- 
votion, 1788,1/1-12,  — Maxi- 
mes spirituelles,  avec  des  ex- 
plications, 1788,  i/z-i2. 

GROUBEUDEGROUBENTHAr,, 
ci-dev.  avocat.  On  a de  lui  : 
frus  , ou  le  Savetier  du  coin  , 
Genève,  1760,  — Le 

Sexe  triomphant,  jioëme,  1760 
— Mémoires  et  Œuvres 
de  jurisprudence , 1771 , 4 v* 
in-11. — La  finance  politique, 
réduite  en  principes  et  en 
pratique;  nouv.  édit.  , 177.3, 
in-8°.  — Moyens  comparatifs 
de  libération  des  dettes  natio- 
nales de  l’Angleterre  et  de  la 
France  , 1788  , in-8°. — Théo- 
rie générale  de  l’administra- 
tion des  finances,  1788,2vol. 
m-8°.  — Discours  sur  l’auto- 
rité paternelle  et  le  devoir 
filial , considérés  d’après  la  na- 
ture , la  civilisation  et  le  pacte 
social , 1790,  i/z-8°. 

Grouciii  , ( Nicolas  de  ) 
d’une  famille  noble  de  Rouen, 
fut  le  premier  qui  expliqua 
Aristote  eu  grec.  Il  enseigna 
avec  réputation  à Paris , à 
Bordeaux  et  à Gonirnbre,  De 
retour  en  France,  il  alla  à la 
Llochelle  , où  l’on  voulait  éta- 
blir un  college.  Il  y mourut 
en  1072.  ün  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  lies  prin- 
ci[)aux  sont  : une  traduction 
de  rHist(ùre  des  Indes,  par 
K.-Ji,  de  la  Gaslagncda,  Paris, 
i3S/{  ) i/î'4°.  Un’Irailé  Dt) 
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Comitiis  romanorum , — et  des 
Ecrits  contre  Sigoiiius  , in-iol. 

Groult,  ( P.-A.  ) ancien 
officier  de  l’amirauté  à Cher- 
' bourg,  membre  des.ci-dev. 
acad.  de  Rouen  , de  Caen,  de 
Cherbourg,  et  de  l’acad.  de 
marine  de  Brest,  a donné: 
Indication  des  Ouvrages  et 
Pièces  de  législation  relatives 
à la  saisie  des  bcUimens  neu- 
tres,Paris, chez  A.-M.  Sottin , 
178c.  — Discours  sur  le  droit 
maritime  ancien  et  moderne , 
français  , étranger  , civil  et 
militaire,  et  sur  la  manière 
de  l’étudier;  réimpr.  à l’im- 
primerie Royale  en  1786.  — 
Catalogue  des  ouvrages  ma- 
rmscrils  sur  la  législation  de 
Ja  marine  , recueillis  pendant 
l’espace  de  trente  années  par 
Groult , anc.  procureur  du  roi 
de  l’amirauté  de  Cherbourg  ; 
impr.  à Cherbourg  en  1791  , 
aux  frais  du  gouvernement. 

Groustel,  (Louis)  procu- 
reur à Paris,  néàMortagneen 
Perche  vers  l’an  1710,  mort 
en  décembre  177'",  est  auteur 
d’un  Essai  sur  la  profession  de 
procureur,  1749, et  d’un 
iVléinoire  apologétique  contre 
les  Mémoires  deM.Falconet 
dans  l’affaire  deM.deMoran- 
gies,  i774,f/z-4°. 

G R O U y F.  L L E , associé  de 
l’institut  national , a donné: 
Point  de  duel  ou  point  de 
constitution.  Adresse  des  ha- 
bilaus  d’un  ci-devant  bailliage 
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à leur  député,  sur  son  duel, 
et  sur  le  préjugé  du  point 
d’honneur  , et  2^  édition  , 
1790,  — Il  a été  un  des 

auteurs  de  laFeuil/evi/Zageoise; 
et  il  a donné  des  Poésies  dans 
{'Almanach  des  Muses.  On  lui 
attribue  l’Epreuve  délicate  , 
comédie  en  3 cctes  et  en  vers, 
1785. 

Grozellier  , (Nicolas)  prê- 
tre de  l’Oratoire  né  à Beaune 
le  29  août  1692,  mort  le  19 
juin  1778.  On  a de  lui  : Obser- 
vations sur  toutes  les  parties 
de  la  physique  , (tomeR'^  par 
Bougeant  ) tomes  II  et  III  , 
1730,  in-12;  nouv.  édit.  1771, 
4 vol.  frt-i2.  — Prose  sur  la 
résurrection  de  J. -Ch. , par 
Voisin,  Irad.en  vers  français, 
1742,  in-i2.  — Pastorale  sur 
le  mariage  du  dauphin,  1747, 
zn-12: — Recueil  de  Fables, 
170g,  Z/I-I2.  — Fables  nouv. 
d ivisees  en  six  Livres , 1 768 , 
in- 12. 

Grue  , ( Thomas  ) littéra- 
teur français,  mourut  vers  la 
fin  du  siècle  passé.  Nous  lui 
devons  des  traduct.  de  quel- 
ques ouvr.  anglais.  Les  princi- 
pales sont  : Les  Religions  du 
Monde  , trad.  de  l’anglais  de 
Ross,i/z-4°.  — La  porte  ou- 
verte pour  parvenir  a la  con- 
naissance du  paganisme,  trad. 
aussi  de  l’anglais  d’ Abraham 
Roger,  i/z-4°. 

Gruet,  avocat  en  parlera. , 
mort  en  dec.  1788,  a donné  : 
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Les  Adieux  d’Hector  et  d’An- 
dromaque,  pièce  qui  a par- 
tagé le  prix  de  l’acad. 

Gruget,  (Claude)  parisien, 
vivait  au  lo^.  siècle.  Il  s’est 
, l’ait  connaître  par  ses  traduc- 
tions, qu’il  a données  de  l’ita- 
lien et  de  l’espagnol  ; et  par 
J’edition  de  l’Heptameron  de 
la  reine  de  Navarre  , 1660, 

Grüvei  , Doct.  en  méd.,  a 
traduit  de  l’italien,  l’Hist.  nat. 
du  Chili , par  l’abbé  Molina  , 
1788  , /n-8®. 

Gua  de  Malves,  ( Jean- 
Paul  de)  de  la  société  royale 
de  Londres  , pensionnaire  de 
l’acad.  des  sciences  , naquit 
en  Languedoc,  vers  1712,  et 
mourut  le  2 juin  178"*.  L’état 
ecclesiastique  lut  la  ressource 
c[ue  ses  parenslui  destinèrent 
dans  le  délabrement  de  leur 
fort  une,  anéantie  par  les  effets 
du  système  de  Law.  Enga- 
gé dans  cette  carrière,  l’abbé 
Gua  écouta  une  autre  impul- 
sion, celle  {[ui  l’entraînait  vers 
les  sciences  mathéinat.  Il  ht 
quelques  ouvr.  et  en  1741  il  en- 
tra comme  géomètre  dans  l’a- 
cad.  des  SCI.  Celle  de  ses  j)ro- 
ductions  qui  lui  avait  lait  le 
])lus  d’honneur  , avait  pour 
litre  ; Usages  de  l’Analyse  de 
Descartes.  C’est  un  traité  de 
la  théorie  des  courbes  algé- 
briques, (ju’il  semblait  avoir 
entrepris  jtar  le  seul  motil’de 
])rouver  rpie  non-seulement 
on  peut,  dans  celle  ihéone, 
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se  passer  du  calcul  différen- 
tiel , mais  y euiployer  même 
avec  plus  d’avantage  les  mé- 
thodes de  Descaries.  Quoi((ue 
ces  disputes  sur  la  supériorité 
d’une  méthode  sur  une  autre , 
soient  plus  que  l'utiles.  Il  est 
néanmoins  impossible  de  lire 
l’ouvrage  de  l’abbé  G ua  , sans 
y reconnaître  une  tête  forte, 
ïéconde  en  idées  et  en  res- 
sources, On  y trouve  des  théo- 
ries simples  et  générales,  pré- 
sentées d’une  manière  nou- 
velle, presque  toujours  éten- 
dues ou  perfectionnées,  en- 
fin , rendues  plus  piquantes 
par  des  rapprocheraens  sin- 
guliers et  inattendus.  Si  Des- 
cartes, dont  le  sort  fut  d’avoir 
successivement  pour  détrac- 
teurs et  pour  partisans  les 
gens  à préjugés  et  les  hom- 
mes éclaires  , mérite  que  la 
reconnaissance  de  tous  les  sa- 
vans , de  tous  les  amis  de 
l’humanité,  veille  éternelle- 
ment sur  sa  gloire  ; il  faut 
savoir  quelque  gré  à l’abbé 
Gua,  de  son  zèle  pour  sa  mé- 
moire, et  des  efforts  qu’il  a 
faits  pour  justifier  les  métho- 
des de  ce  géomètre.  En  17/p, 
l’abbé  Gua  demanda  et  obtint 
le  titre  d’adjoint  vétéran  à 
l’acad.  Ce  fut  à peu  près  vers 
le  méme-tems  , ([ue  les  li- 
braires qui  avaient  le  privi- 
lège de  la  traduct.  de  l’Eii- 
cyclopedie  anglaise  , s’adres- 
sèrent a lui  pour  jn-esider  à 
la  correction  de  ce  qui  était 
défectueux  dans  l’ouvrage  de 
Chainbers,  et  aux  additions 
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que  de  nouvelles  déconv'erfes 
reiidaienl  nécessaires.  Il  était 
difficile  qu’il  ne  s’élevât  des 
discussions  Iréquentes  , entre 
nn  savant  qui  n’envisageait 
dans  cet  ouvrage  (ju’une  en- 
treprise utile  au  perleclion- 
neruenl  des  connaissances  hu- 
maines ou  de  l’instruclion 
puiilique,  et  les  libraires  qui 
ïi’3'  voyaient  qu’une  affiiire 
de  commerce.  L’abbé  Gua  , 
que  le  delaut  de  fortune  n’a- 
vait rendu  que  plus  facile  à 
blesser  et  plus  inllexible  , se 
dégoûta  bientôt, et  abandonna 
ce  travail  de  l’Encyclopédie. 
Mais  il  avait  eu  le  tems  d’en 
changer  la  forme  ; ce  n’était 
plus  une  simple  traduct.  aug- 
ïnentée  , c’était  un  ouvrage 
nouveau  , entrepris  sur  un 
]dan  plus  vaste.  Au  lieu  d’un 
dictionnaire  élémentaire  des 
parties  des  sciences  les  plus 
répandues,  les  plus  usuelles  , 
î’abbé  Gua  entreprit  de  réu- 
nir dans  un  dépôt  commun, 
tout  ce  qui  formait  alors  l’en- 
semble de  nos  connaissances. 
Il  avait  su  intéresser  au  suc- 
cès de  ce  travail  plusieurs 
hommes  célèbres  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres, 
tels  que  Eouchy  , le  Roy  , 
d’Aubenton  , Louis  , Gond  il- 
lac, Mably  ; enlin  d’Alem- 
bert  et  Diderot,  à c[ui,  l’on 
doit  ce  monument  si  hono- 
rable de  la  littérature  fran- 
çaise. Si  i’abbé  Gua  n’a  point 
eu  de  part  au  mérité  de  l’exé- 
culiori,  celui  d’en  avoir  eu  la 
première  idée  lui  donne  du 
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moins  des  droits  à la  recon- 
naissance des  savans.  Bientôt 
après  , il  s’occupa  d’un  pro- 
jet non  moins  utile  aux  pro- 
grès dés  sciences;  c’était  ce- 
lui d’un  recueil  destiné  à ]ui- 
blier  period iquemeiit  tous  les 
ouvrages  c[ue  les  savans  au- 
raient voulu  y insérer  , et 
que  le  rédacteur  en  aurait 
jugé  dignes.  Mais  comme  il 
avait  placé  la  philosophie  abs- 
traite et  l’écouoniie  politique 
au  rang  des  sciences  admises 
dans  ce  recueil  ; ce  projet 
jiarut  dangereux,  et  l’abbé 
Gua,  qui  tenait  à ses  idées, 
aima  mieux  abandonner  son 
plan  , que  d’en  relranchei* 
des  parties  qui  n’en  étaient 
])as  à ses  yeux  les  moins  im- 
portant es. Dans  le  mêmetems, 
il  avait  été  obligé  de  faire 
quelques  traduct  ions  pour  sup- 
pléer à la  modicité  de  sa  for- 
tune. Nous  ne  parlerons  que 
d’un  seul  de  ces  ouvrages  , 
celui  des  dialogues  d’Hilas 
et  de  Philonoüs  , sur  l’enlen- 
deinent  humain  , par  l’évê- 
cjue  de  Cloyne.  L’objet  de 
1 ouvrage  est  de  prouver  que 
, les  raisonnemens  des  philo- 
sophes sur  l’existence  de  la 
nature  des  substances  maté- 
rielles , sont  vagues  et  sou- 
vent vides  de  sens  ; que  le 
langage  scientifique  qu’ils  y 
emploient,  les  conduit  à des 
résultats  inin  tell  igibles  ou  con- 
tradictoires; qu’ils  sont  même 
à (quelques  égards  moins  avau* 
césque  levulgaire,  dont  le  lan- 
gage grossier  renferme  moinà 
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d’équivoques.  L’abbé  Gua  fît 
graver  , à la  tête  du  livre  , 
une  vignette  tres-ingénieuse. 
Un  philosophe  rit  d’un  en- 
fant qui,  voyant  sou  image 
dans  un  miroir,  la  prend  pour 
un  objet  réel  et  cherche  à 
la  saisir;  on  lit  au  bas  : Quid 
rides  ! mutaio  nomine  de  te 
fabula  narratur.  Si  l’abbé  Gua 
se  fut  toujours  occupé  de  tra- 
vaux utiles,  il  u’y  a pas  de 
doute  qu’en  appellant  sur  lui 
la  considération  publique  , 
il  n’eut  fléchi  la  fortune  , 
et  amélioré  sa  condition  , 
mais  l’amour  des  systèmes 
l’entraîna  trop  loin,  et  c’est 
ce  qui  fit  son  malheur.  En 
1764,  il  présenta  nu  projet 
d’ouverture  et  d’exploitation 
des  minières  et  mines  d’or 
du  Languedoc  ; il  se  chargea 
imprudemment  d’un  premier 
essai  qui  n’eut  point  de  succès, 
fit  une  chiite  de  cheval,  qui  , 
après  l’avoir  rendu  impotent 
plusieursannées,ne  lui  permit 
jamais  de  marcher  qu’avec 
jieine  , et  il  n’obtint  enfin  que 
des  reproches  pour  récom- 
pense de  son  zèle  et  pour  dé- 
dommagement de  son  mal- 
heur. Un  projet  qu’il  fit  eii- 
smle  sur  les  emprunts  en 
général,  et  en  particulier  sur 
les  emprunts  par  loteries  , 
n’eut  pas  un  résultat  plus  heu- 
reux. Enfin,  il  acheva  de  se 
ruiner  dans  un  procès  avec 
sa  famille.  Telle  fut  1a  lin 
de  la  carrière  de  cet  écrivain 
digue  d’un  meilleur  sort.  Un 
U de  lui  outre  les  ouvrages 
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indiqués  : Nouveau  Voyage 
autour  du  monde  , par  G. 
Anson  , 1749  , in-/f.  — Essai 

surlescausesdiidécliuducom- 

merce  étranger  delà  Graade- 
Brèlagne,  1707,  2.  vol.  zn-i-z, 
— Discours  pour  et  contre 
la  réduction  de  l’intérêt  na- 
turel de  l’argent  , 1707  , 
in- 12. 

Gualther  , ( Philippe  ) ou 
Gauthier  de  ChâtilLon  ^ natif 
de  Lille  en  Flandres  , et  qui 
vivait  au  commencement  du 
13®  siècle  , est  auteur  d’uu 
poème  latin,  intitulé  : Alexan- 
dride  , Ulm  , iSSq  , in-\-L  , ou 
Lyon  , 10.78  , i/z-4°.  eu  carac- 
tère italique, 

Guarin  , ( Pierre  ) béué- 
diclin  de  8h-Maur,  ne  dans 
le  diocèse  de  Rouen  en  ib/8, 
et  mort  bibliothécaire  de  SU- 
Germain- des-Pres  à Paris, 
en  1729,  à 01  ans,  professa 
avec  distinction  les  langues 
grec([ue  et  hébraïque  dans  son 
ordre.  Un  a de  lui:  Une  gram- 
maire hébraïque;  en  latin, 
2 vol.  1/1-4".  1724  et  1726. — 
Un  Lexicon  hébreu  , publié 
en  1 746 , 2 vol.  i/i-4'b  L’au- 
teur avait  laissé  cet  ouvrage 
imparfait , il  n’en  a fait  ([ue 
jusqu’à  ta  lettre  iW;  mais  il 
a été  achevé  par  le  Tournois, 
Dom  Guarin  était  un  adver- 
saire de  Masclef;  il  alla{[ua 
dans  sa  grammaire  la  métho- 
de de  ce  novateur.  L’abbé  de 
la  iilelterie  , alors  de  l’üra- 
toire  , disciple  du  célèbre  he- 
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braisant,  lui  répondit  dans  la 
nouvelle  édition  de  la  Gram- 
maire de  son  maître , publiée 
à Paris  en  1730 , 2 vol.  /n-12. 

Güasco  , ( Oclavien  de  ) 
naquit  à Pij^nerol  en  l année 
1712.  Il  acheva  ses  études  à 
l’Université  de  Turin  , et  em- 
brassa l’état  ecclésiastique, 
lliea  n’égalait  son  amour  pour 
les  lettres  ;il  l’engagea  à pré- 
i'erer  la  France  à tout  autre 
pa3's.  Il  y vint  eu  173H  , et 
lut  assez  heureux  pour  ins- 
pirer au  célèbre  Montesquieu 
des  sentimens  d’amitie  qui 
suffiraient  seuls  à l’éloge  de 
l’abbé  de  Guasco,  et  qui  don- 
nèrent la  meilleure  opinion 
de  ses  qualités  personnelles. 
« Cette  prévention  favorable, 
dit  Uacier  , dans  son  Elo- 
ge , des  connaissances  dont  il 
n’était  pas  avare  , beaucoup 
de  vivacité,  un  grand  désir  de 
plaire, un  langage  moitié  fran- 
çais, moitié  italien,  soutenu 
de  cette  pantomime  expres- 
sivequi, partageant  l’attention 
entre  les  yeux  et  les  oreilles, 
rend  celles-ci  plus  indulgen- 
tes , supplée  ce  qui  manque 
à la  propriété  des  termes,  dé- 
termine le  sens  des  expres- 
sions vagues,  ajoute  à la  force 
ou  à la  linesse  des  pensées  et 
donne  plus  d’interet  au  récit 
en  le  mettant  , pour  ainsi  di- 
re en  action,  le  hreut  ensuite 
réussir  dans  la  société  au-delà 
lie  ses  espérances  , au  com- 
mencement de  son  séjour  à 
Paris  ».  Cependant  Guasco  , 
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préféra  bientôt  à ce  vain  suc- 
cès, le  talent  d’écrire  en  fran- 
çais, et  il  parvint  tà  l’acquérir 
par  l’étude  de  nos  meilleurs 
écrivains.  Son  premier  essai 
fut  la  Traduction  des  Satyres 
russes  du  prince  Canlemir  , 
fils  de  l’auteur  de  l’Histoire 
ottomane.  Il  se  présenta  trois 
fois  au  concours  des  prix  pro- 
posés par  l’acad.  des  inscrip- 
t.oiis  et  belles-lettees , et  trois 
fois  il  y fut  couronné.  Le  pre- 
mier et  le  dernier  Mémoire 
avaient  pour  sujet  l’éclat  des 
sciences  et  des  arts  , en  Fran- 
ce , sous  les  règnes  de  Char- 
les VI  et  VII,  et  sous  celui 
de  Louis  XL  Le  second  est 
sur  le  droit  d’ Autonomie,  ou 
privilège  de  se  gouverner  par 
ses  propres  lois  , dont  jouis- 
saient plusieurs  villes  grec- 
ques sous  les  Romains.  Mon- 
tesquieu faisait  grand  cas  de 
cet  excellent  Mémoire  qui, 
re  U ni  aux  deux  au  très,  curieux 
et  bien  écrits , sont  insérés 
dans  un  Recueil  qui  a pour 
titre  : Dissertât,  littér.^  politiq; 
et  historiques^  2 vol.  z/2-8°, 
1756.  Guasco  y mit  aussi  une 
Dissertation  , ou  il  traite  avec 
autant  de  sagesse  que  de  sa- 
voir, de  ce  qui  concerne  les 
asyles,  tant  sacres  que  poli- 
tiifues.  Il  y donne  encore  des 
éclaircissemens  satisfaisans  , 
sur  1a  charge  de  prêteur  des 
étrangers  àRome.  Ce  fut  dans 
le  séjour  qu’il  fit  dans  cette 
ville,  ou  examinant  la  multi- 
titude  des  statues  qu’elle  ren- 
ferme , qu’il  conçut  le  projet 

d’un 
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d’un  ouvrage  Cf  ni  l’a  occupé  une 
grande  partie  de  sa  vie.  Il  le 
le  publia  en  1768,  sous 

titre  : d'Essai  historique  sur 
Vusage  des  statues  j,  che\  les 
anciens.  L’objet  de  cet  ou- 
vrageest  de  montrer  quelétait 
le  rapport  des  statues  , avec 
la  religion  , les  moeurs  , te 
gouv'-ernement  et  l’amour  de 
la  patrie.  Les  vues  de  l’auteur 
sont  saines  et  bien  présen- 
tées ; ses  réflexions  justes  et 
solides;  mais  il  s’attacha  trop 
à prouver  ce  que  personne  ne 
conteste,  et  on  y trouve  trop 
d’idées  communes.  Guasco  a 
laisse  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits , et  en  a composé 
d’autres  en  italien.  Ces  der- 
niers n’entrent  point  dans  no- 
tre plan.  Ou  lui  reproche  d’a- 
voir publié  sa  correspondance 
avec  Montesquieu  , par  res- 
sentiment pour  une  fem- 
me connue,  dont  il  est  ques- 
tion dans  cfuelques-unes  de 
ses  lettres.  La  plupart  ne  mé- 
ritaient pas  de  voir  le  jour,  et 
c’était  manquer  de  délicatesse 
que  de  les  livrer  aux  librai- 
res , qui  n’ont  pas  manqué 
d’en  grossir  lesQhivres  de  cet 
illuslreecrivaïu.  Guasco  avait 
été  rec:u  en  1749?  l’acadé- 
mie des  inscu’iptions  et  belles- 
lettres.  Il  y lut  un  Mémoire 
assez  curieux  , sur  l’etat  des 
sciences  ciiez  les  Volces,  an- 
cien peuple  de  cette  partie  de 
la  Gaule, connue  depuis  sous 
le  nom  de  Languedoc.  Cetie 
meme  annee,  1701  , il  se  re- 
tira a Tournay,  ou  il  avait 

Tome  ///, 
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obtenu  un  canonical;  sa  santé 
s étant  altérée  , il  ne  pensa 
plus  qu’à  retourner  en  Italie; 
il  refusa  même  la  direction 
des  etudes  des  archiducs,  et  se 
retira  à Véronne,  auprès  d’une 
de  ses  sœurs.  11  y a vécu  vingt 
ans , au  sein  de  l’amitié  , et  y 
est  mort  le  10  mars,  1781. 
« Guasco  ne  prononçait  pres- 
que jamais,  même  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  , 
le  nom  de  Montesquieu  sans 
attendrissement.  Il  pouvait  , 
sans  doute,  ajoute  Lacier, 
être  fier  d’avoir  eu  un  pareil 
ami  ; mais  l’amitie  seule  fai- 
sait couler  ses  larmes  : la  va- 
nité ne  pleure  que  lorsqu’on 
i’humdie». 

Guay-Thouin  , (René  du  ) 
lieutenant-général  des  armées 
navales  de  France,  et  l’un  des 
plus  grands  hommes  de  mer 
de  son  siecle,  naquit  à S*^.- 
Malé  le  10  juin  1673  , et  mou- 
rut à Paris  en  1706.  Entraîné 
par  l’jxeinfile  de  son  père  , 
qui  était  un  riche  négociant 
et  un  habile  marin  de  S*.- 
Malo  , le  jeune  du  Guay- 
l'rouin  se  voua  an  service  de 
la  marine.  C’est  sur  nue  fré- 
gate armée  par  sa  famille  qu’il 
commença  sa  carrière.  Ün  eut 
dit  (fue  la  nature  voulait  l’é- 
prouver. Pendant  sa  pre- 
mière campagne,  il  fut  con- 
tinuellement incommodé  du 
mal  de  mer  et  une  lem- 
jiete  afl'reuse  iui  montra  de 
près  le  naulrage.  Bientôt  il 
fut  lomom  d’un  abordage 
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sanglant.  Un  de  ses  compa- 
gnons qui  était  à côté  de  lui 
eu  voulant  sauter  dans  le  vais- 
seau ennemi  tomba  entre  les 
deux  vaisseaux  , qui  dans  le 
Jiième  instant  venant  a se 
joindre,  écrasèrent  tous  les 
membres  de  ce  mallieureux. 
Une  partie  de  sa  cervelle  re- 
jaillit jusque  sur  les  habits  de 
du  Guay-Trouin.  Dans  le 
même  tems  le  l'eu  prit  au  vais- 
seau ennemi.  Ces  spectacles 
d’horreur  lui  servirent  de  le- 
çons et  d’encouragement.  Il 
n’avait  (|ue  dix-huit  ans,  lors- 
que jeté  ])ar  la  tempête  sur 
les  côtes  d’Irlande  , il  s’j  em- 
jiara  d’un  château  et  brûla 
deux  navires  ,sous  les  hayon- 
nettes  même  d’un  régiment. 
Monté  sur  une  frégate  de  40 
canons , il  tomba  dans  une 
escadre  de  six  vaisseaux  de 
guerre  anglais  de  5o  à 70  ca- 
nons. Sa  résistance  l ut  de  qua- 
tre heures,  et  se  voyant  dé- 
mâté , il  prit  la  resolution 
hardie  de  sauter  avec  tout 
son  équipage  dans  un  vaisseau 
ennemi.  Ses  gens  épouvantés 
quittèrent  leur  poste  et  allè- 
rent se  cacher  à tond  de  cale. 
Indigné  , il  courut  à eux  , et 
leur  présenta  le  pistolet  et 
l’opée  pour  les  arrêter.  Pour 
comble  de  malheur,  le  teu 
pnt  au  magasin  des  poudres. 
Il  y descendit  et  lit  éteindre 
les  flammes.  J l l'allait  encore 
obliger  ses  soldats  à combat- 
tre. 11  se  lit  apporter  des  barils 
pleins  de  grenades  et  les  lan- 
ça dans  le  tond  de  cale.  Fré- 
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missant  et  désespéré  , il  ne 
savait  quel  parti  prendre,  lors- 
cju’un  boulet  de  canon  vint 
le  frapper  et  le  renversa.  Le 
capitaine  anglais  touché  de  sa 
bravoure,  le  lit  traiter  avec 
autant  de  soin  c[ue  s’il  eut 
été  son  propre  fils.  Sa  prison 
ne  lut  pas  longue.  11  sut  plaire 
à une  jeune  anglaise;  ce  fut 
elle  ((ui  brisa  ses  fers  , et  l’a- 
mour rendit  un  héros  à la 
France.  A ];ieine  de  retour, 
il  alla  croiser  sur  les  cotes 
d’Angleterre,  ou  il  prit  d’a- 
bord six  vaisseaux.  Apprenant 
par  le  dernier  l’arrivee  d’une 
flotte  de  00  voiles  escortée 
par  deux  vaisseaux  de  guerre; 
il  courut  au-devant  de  cette 
flotte  , la  rencontra  et  s’eu 
rendit  maître.  11  n’avait  c[ue 
21  ans.  Lorsque  Louis  XIV 
lui  envoya  une  épée.  Par 
ordre  de  la  cour , il  s’était 
joint  à une  escadre  du  luar- 
({uis  delNesmond.Sur  le  point 
d’aborder  un  gros  vaisseau  , 
un  coup  de  canon  se  fait  en- 
tendre. Du  Guay-Trouin  crut 
que  c’était  un  ordre  de  ne 
point  attaquer  l’ennemi  , et 
quoiqu’il  fut  impatient  de 
combattre  et  presqu’assuré  de 
v'aincre,  il  se  retira  par  esprit 
de  subordination.  Le  baron 
de  W assenaer  , qui  fut  vice- 
amiral  de  liollande  , se  me- 
sura avec  lui.  Jamais  combat 
ne  lut  ])lus  terrible;  ce  ne  fut 
ipi’après  quatre  abordages  des 
plus  sanglans  que  du  Guay- 
Trouin  se  rendit  maître  du 
va  i ssea  U -CO  m man  dan  t . Ce  U « 


vicloire  fut  suivie  d’une  tem- 
pête et  d’uue  nuit  alIVeuses. 
Tout  ce  c[ue l’imagination  peut 
se  peindre  de  plus  terrible 
s’y  trouva  réuni.  Sou  premier 
soin  en  arrivamt  au  Port-Louis 
lut  de  s’inlbrmer  de  l’etat  du 
haron  qui  avait  été  blessé  et 
pris  les  armes  à la  main.  Ins- 
truit que  ce  brave  guerrier 
ii’avail  pas  été  traité  avec  tous 
les  égards  dûs  à sa  valeur  par 
ceux  qui  s’etaient  empares  de 
son  vaisseau  , il  conçut  la  ])lus 
vive  indignation  contre  l’ol- 
ficier  qui  les  commandait  : et 
cjuoiqn’H  fut  son  proche  pa- 
rent, jamais  il  ne  put  le  re- 
voir sans  un  sentiment  qui 
approchait  de  la  haine.  Lors- 
qu’il fut  guéri  de  ses  jdaies  , 
<lu  (àuay-Trouin  le  présenta 
lui-même  à Louis  XIV.  De 
pareils  traits  font  |)lus  d’hon- 
neur (fue  des  victoires.  Le 
roi  donna  à du  Guay-Trouin 
les  plus  grandes  marcjues  d’es- 
liine.  Il  se  plaisait  à enlen- 
die  de  sa  bouche  le  récit  de 
ses  actions.  Un  jour  il  faisait 
au  monarque  le  récit  d’un 
combat  ou  il  commandait  un 
vaisseau  nommé  la  Gloire. 
J'ordonnai^  dit-il,  à la  Gloire  de 
me  suivre.  Elle  vous  fullidclo, 
reprit  Louis  XLV.  Du  Guay 
Trouin  est  un  des  hommes 
qui  a le  plus  joui  de  la  faveur 
publique.  A son  retour  de 
lUo-Janeiro , dont  la  prise 
est  la  plus  célèbre  de  ses  ex- 
péditions, tout  le  monde  s’em- 
pressait de  le  voir.  J-e  long 
des  routes  le  peuple  s’utlrou- 
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paît  autour  de  lui,  et  le  re- 
gardait avec  cet  te  avidité  qu'il 
a pour  tout  ce  ejui  est  extraor- 
dinaire. (,)uand  il  arrivait  à 
Sh-Malo  , après  une  campa- 
gne , c’était  un  mouvement 
général  dans  la  ville.  Les  mè- 
res le  montraient  à leurs  en- 
lans,  et  dans  cet  âge  tendre 
où  l’on  reçoit  si  aisément  les 
impressions  des  autres  , ou 
apprenait  à l’admirer,  même 
avant  de  le  connaître.  Le  dé*= 
sintéressemeut  fut  une  de  ses 
principales  qualités.  Loin  de 
clianger  la  guerre  en  un  tra- 
fic honteux,  souvent  au  sortir 
d’une  action,  on  le  vit  prodi- 
guer ses  propres  troupes.  Le 
roi  lui  avait  accordé  une  pen- 
sion de  mille  francs.  Il  écrivit 
au  ministre,  pour  le  prier  de 
faire  tomber  celte  pension  à 
M.  de  Sh- Auban  , son  capi- 
taine en  second  , qui  avait  eu 
une  cuisse  emportée  à l’abor- 
dage du  Cumberland.  Je  suis 
trop  récompensé  , disait-il  , 
si  j’obtiens  l’avancement  de 
mes  officiers.  Il  avait  sur  la 
discipline  militaire  les  grands 
principes  de  l’antiquité.  11  lu 
regardait  comme  l’aine  de  la 
guerre  et  le  gage  assuré  des 
victoires.  Jamais  il  ne  soullrit, 
sous  quelque  j^rélexte  que  ce 
fût  , qu’on  éludât  les  ordres 
une  fois  donnés,  .famais  il  ne 
laissa  une  belle  action  sans 
récompense,  ni  une  lante  sans 
juinilion.  Sous  lui  , la  disci- 
]dine  u’étail  pas  seulemeuLsé 
vere , elle  était  ((uehpiclois 
dure.  Ce  grand  homme  a laissé 
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<Ies  Mémoires  curieux,  qui 
ont  été  impriijies  eu  174°  » 
à Paris  , 2 vol.  , par  les 
soins  de  M.  de  la  Garde,  sou 
neveu,  qui  les  a continués  de- 
puis 1710,  ou  du  Guay-T  ruuin 
les  avait  finis.  On  eu  avait  don- 
né auparavant  une  édilion*in- 
iidèle  en  Hollande,  /n-12. 

Gudin  de  la  Brenelle- 
itiE,  (Paul-Philippe)  né  à Pa- 
ris, i»le  du  palais,  quai  des 
orfèvres  , le  6 juin  1738  , 
des  acad.  de  Marseille  et  de 
Lyon  , maintenant  associé  de 
l’iust.  nat,  et  memb.  de  celui 
d’ Au  xerre,a  donné  :LeRoy  au- 
lne en  interdit  , ou  JiOthaire 
et  Palrade  , trag.  non  repré- 
sentée, iinpr.  à Genèv^e  , en 
3764. — Coriolan  , trag.  rei)rés. 
a la  coméd.  franc. , le  14  Rout 
1776,  impr.  à Paris,  la  même 
année.  — Hugues-le-Grand  , 
ou  je  Refus  du  trône  , trag. 
reçue  à la  coméd.  franç.  le  18 
■janv.  1773.  — Graves  Obser- 
vations sur  les  bonnes  mœurs, 
en  contes  en  vers,  imprim. 
à Paris,  en  1779,  sous  le  nom 
du  frère  Paul  bermite,  des 
bords  de  la  Seine. — Discours 
en  vers  , sur  l’abolition  de  la 
servitude,  à Paris,  1781. — 
Essai  sur  les  progrès  des  arts 
et  de  l’esprit  buniain,  sous  le 
règne  de  LouisXV,  dédié  aux 
mânes  de  ce  roi  et  des  grands 
hommes  qui  ont  vécu  sous  son 
règne,  imprimé  aux  Deux- 
Ponts  , en  1776,  et  réirnpr.  à 
Lausanne,  en  1777. — Sup- 
plémenta la  manière  d’écrire 
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l’Hisl.  , ou  Réfutation  de  la 
manière  dont  l’abbé  de  Ma- 
iily  enseigne  à écrire  l’Hist.  , 
imprim.  à Kell,  en  1784.  — 
Essai  sur  l’Hisl.  des  comices 
de  Rome, des  états-généraux 
de  la  Erance,el  du  parlement 
d’Angleterre,  impr.  à Paris, 
en  1789,  3 vol.  Cet  ou- 

vrage a remporté  le  prix  d’u- 
tilité, donné  par  l’acad.  franç, 
— Supplément  au  Contrat  so- 
cial, impr.  pour  la  première 
fois  à l''aris,  en  1790,  dédié 
à l’assemb.  conslit. , reimp. 
plusieurs  lois,  et  irad.  en  al- 
lemand , par  ilubiier. 

Gueau  , (.facques-Etienne) 
né  à Chartres  d’une  famille 
noble  en  1706,  se  destina  par 
goût  à la  profession  d’avocat. 
Sa  plus  forte  passion  étant 
celle  de  s’y  distinguer  , il  fut 
bientôt  placé,  soit  dans  le  bar- 
reau , soit  dans  le  conseil , au 
rang  des  pluscelebresorateurs 
et  des  plus  grands  juriscon- 
sultes. Il  mourut  en  1733,  à 
47  ans.  H reste  de  lui  un  grand 
nombre  de  Mémoires  dignes 
de  figurer  dans  la  classe  des 
ouvrages  de  littérature. 

Guedevii.le,  (Nicolas)  né 
à Rouen  vers  1600,  mourut 
en  1712.  Après  avoir  quitté 
les  bénédictins,  il  se  réfugia 
en  Hollande,  où  il  se  maria. 
La  nécessité  le  fit  écrivain. 
Les  ouvrages  qu’on  a de  lui 
se  ressentent  du  mauvais  état 
de  sa  fortune.  Le  plus  connu 
est  un  journal  intitulé  : l’Esprit 
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d^s  cours  de  V Europe  ^ qui  n’est 
cfu’im  recueil  de  déclamations 
pleines  de  hel  et  de  menson- 
ges. M.  d’Avaux'  le  fit  suppri- 
mer; mais  l’auteur  le  continua 
sous  le  litre  de  Nouvelles  des 
cours  de  l’Europe  , jusqu’en 
1710. 

Guedier  de  Saint-Aubin, 
( Henri- Michel  ) docteur  et 
hibliothéc.  de  Sorbonne  , né 
à Gournai  en  Brai,  diocèse  de 
Pvouen , l’an  1695,  mort  en 
17^2  , à 47  ans  , se  distingua 
par  ses  vertus  et  par  ses  lu- 
mières. Il  savait  le  grec , l’hé- 
breu, l’anglais,  l’ilalien,  et 
toutes  les  sciences  qui  ont  du 
rapport  à la  théologie  et  à la 
morale.  Ou  lui  doit  l’Histoire 
sainte  des  deux  alliances,  7 
vol.  in-ii , 1741.  — Plusieurs 
Traités  de  théologie,  — et 
un  grand  nombre  de  decisions 
de  cas  de  conscience. 

Guédon  de  Berchère,  a 
trad.  de  l’anglais  : Voj'age  en 
Crimée  et  à Constantinople  , 
par  milady  Cravven,  Paris, 
1789  , gr.  — Voyage  en 

difTérentes  parties  de  l’Angle- 
terre, et  particulièrementdans 
les  montagnes  et  sur  les  lacs 
de  Cumberland  et  Weslmo- 
reland  , [)ar  W.  Gilpin  , trad. 

1790 . 2 vol.  in-8°  ; nouv.  édit. 

1796 . 2 vol.  1/2-8°. 

Guellette,  (Th. -Simon) 
avocat  au  parlement  de  J’aris, 
sa  patrie,  né  en  1683,  mort  à 
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Charenton  eu  1766.  Les  Co/i- 
res  mogols  . les  Mille  et  une 
heure ^ les  Mille  et  un  quart- 
d’ heure  ^ sont  le  fruit  de  sa 
plume  facile  et  plus  attentive 
à consulter  le  goût  des  per- 
sonnes frivoles  et  oisives,  c|ue 
l’utilité  du  lecteur  éclairé  et 
judicieux.  On  doit  être  peu 
surpris  que  ses  rêveries  aient 
été  bien  reçues,  dès  qu’elles 
furent  mises  au  jour,  depuis 
que  le  talent  d’amuseraacquis 
le  droit  de  prétendre  aux  hon- 
neurs dûs  aux  talens  réels  et 
honorables. 

G U E N E AU  D E M O N B E I IX  AR  D 
( Philibert  ) né  en  1720,  à 
Séniur  en  Auxois,  mourut 
en  cette  ville  le  28  novembre 
178).  Après  avoir  passé  une 
partie  de  sa  jeunesse  à Dijon 
et  à Paris,  pai'mi  lessavans  de 
ces  deux  villes  , il  crut  se  de- 
voir à sa  première  patrie  , et 
il  y revint  pour  s’y  fixer  sans 
retour.  Le  premier  ouvrage  , 
par  lequel  il  s’annonça  dans  le 
monde  littéraire,  fut  la  conti- 
nuation d’un  grand  travail  , 
qui  a pour  litre  : Collection 
acadé/nique  J et  qui  contient 
un  choix  de  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  intéressant  dans  les 
Mémoires  des  differentes  aca- 
demies de  l’Europe.  On  sent 
l’élendue  et  rutililé  d’une  en- 
treprise de  ce  genre  ; mais 
n’etant  pas  également  secondé 
par  les  cooperateurs  (ju’elle 
exigeait,  il  se  vit  obligé  de 
l’abandonner.  Ce  ne  lut  pas 
du  moins  sans  y laisser  une 
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l'i-euve  de  son  lalent.  A la  tête 
tlu  3'=  volume,  on  trouve  un 
Discours  rempli  de  vues  sages 
et  prolondes.  I/élégance  et  la 
clarté  du  style  y rehaussent 
des  idées  philosophiques  que 
Eacon  lui-même  n’eùlpas  dé- 
savouées. La  destinée  de  cet 
écrivain  était  d’inscrire  son 
nom  sur  des  ouvrages  qui 
devaient  être  des  monumens. 
Pressé  d’appliquer  son  génie 
à l’Hisloire  des  minéraux  , et 
se  réservant  les  grandes  vues  , 
plus  analogues  à son  goût  , 
Euil’on , dont  il  était  l’ami , lui 
proposa  de  s’occuper  de  la  des- 
cript  ion  des  oiseaux.  G ueneau 
accepta  • mais  il  laissa  par.iître 
les  premiers  articles , sous  le 
nom  de  l’illustre  écrivain  qui 
l’associait  à son  travail.  Sa  gloi- 
re fut  de  n’étre  pas  reconnu  ; 
le  plus  grand  nombre  des  lec- 
(eursnes’apperçut  point  d’une 
main  étrangère,  et  ce  futBiif- 
lon  qui  eut  le  plaisir  de  le 
nommer  au  public  dans  une 
préface,  ou  il  écrivait  de  lui, 
ces  mots  ; l'homme  du  monde  ^ 
dont  la  façon  de  voir,,  de  juger 
et  d’écrire  a le  plus  de  rapport 
avec  la  mienne. 

Lorsque  la  partie  des  oi- 
seaux fut  achevée,  il  s’occupa 
de  celle  des  insectes  , cju’il 
n'eut  pas  le  tems  d’achever  , 
la  mort  étant  venue  l’arrêter 
dans  sa  carrière.  La  sensibilité 
et  la  gaieté  formaient  le  carac- 
tère de  cet  homme  célèbre. 
INul  ne  posséda  comme  lui  le 
don  d’être  ami  \ il  aurait  tout 
sacrificpourceuxqu’il  aimait , 
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et  en  mourant , il  votdait  en- 
core leursacrihersa  viemême. 

<>  Je  suis  bien  aise  de  cesser  de 
vivre  J leur  disait-il,  vous  nau- 
rex^  plus  à souffrir  de  mes  dou- 
leurs ».  L’habitude  singulière 
qu’il  avait  decoinniencerpres- 
c{ue  toutes  ses  journées  par  un 
madrigal  ou  ]uir  une  chanson, 
n’a  pu  le  quitter  dans  sesder- 
niers  instans.  On  a de  lui  : 
Abrégé  de  l’ilistoire  et  des 
Mémoires  de  l’acad.  royale 
des  sciences , contenant  l’Hist. 
générale  et  particulière  , la 
])hysique,  la  chimie,  la  mé- 
decine et  toutes  les  sciences 
naturelles  , 1770 , 4 vol.  in-/f. 
Jl  a donné  à l’Encrclopédie  , 
l’article  Etendue  , et  \’ Histoire 
des  Insectes,  — Il  est  encore 
l’auteur  de  deux  Discours, 
l’un  sur  la  peine  de  mort , et 
l’autre  sur  l’inoculation. 

Goenebauld  , ( Jean  ) mé- 
decin, né  à Dijon,  mourut 
dans  la  môme  ville  en  1630. 
On  a de  cet  auteur  un  ouvi'age 
de  près  de  200  pages  in-lf  , 
intitulé  : le  Réveil  de  Chin- 
donax  , prince  des  Vacies  , 
Druides,  Celtiques,  Dijon- 
nais  , avec  la  sainteté , reli- 
gion et  diversité  des  cérémo- 
nies observées  aux  anciennes 
sépultures.  Ce  livre  est  une 
preuve  frappante  de  l’intem- 
pérance des  conjectures  où  se 
sortent  les  enthousiastes  de 
l’antiquité.  On  avait  trouvé 
dans  une  vigne  appartenante 
à Guenebaulcl  un  tombeau  de 
pierre  où  était  une  inscription 
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<«•  ijaiis  le  bjcage  de  Mithra  , 
ce  tombeau  couvre  le  corps 
de  Chiadonax,  grand- prêtre, 
lletire  toi  , impie  , car  les 
Dieux  sauveurs  gardent  mes 
cendres  ».  11  n’en  a pas  fallu 
davantage  pour  faire  , de  ce 
Chindonax , un  prince  des 
Vacies,  des  Druides  , des 
Celtes,  des  Dijonnais,  et  pour 
amener  un  Traité  de  la  sain- 
teté , de  la  religion  , des  di- 
verses cérémonies  observées 
aux  anciennes  sépultures.  11 
peut  y avoir  des  recherches 
utiles  dans  ce  Traité  ; mais 
on  conviendra  que,  d’après 
la  seule  inscription  , il  faut 
avoir  bien  du  courage  , pour 
faire  de  Chindonax  un  prince 
des  Vaclcs,  des  Dru  ides  , etc. 
Quoi  qu’ilensoit, Guenebauld 
ne  fut  pas  le  seul quis’enthou- 
siasma  de  cette  découverte. 
Casaubon  alla  exprès  de  Ge- 
ncve  à Dijon  pour  voir  ce 
monument  : le  président  de 
Thüu  voulut  l’acheter.  Le 
docteur  ne  put  s’en  détacher 
qu’en  faveur  du  cardinal  de 
Kichelien  , qui  lui  donna  en 
échange  la  charge  de  bailli  de 
l’abbaye  de  Cîteaux  , d’une 
utilité  plus  réelle.  Après  la 
mort  du  cardinal , ce  tombeau 
passa  entre  les  mains  de  Gas- 
ton , duc  d’Orléans.  De[)uis 
ce  tems-là,  on  ne  sait  ce  ((ue 
cette  pierre  est  devenue.  Jfab- 
bé  le  Beuf , très-avide  de  ces 
sortes  de  morceaux  , assure 
cependant  l’avoir  vue  dans  la 
basse-cour  d’un  curé  , près  de 


Versailles,  où  elle  servait  d’a- 
breuvoir. G est  ainsi  cjue  tout 
dépérit  dans  la  vie. 

G UENÉE , ( Antoine)  ci-dcv. 
professeur  de  rhétor,  au  col- 
lège du  Plessis  , né  dans  le 
diocèse  de  Sens , est  princi- 
palement connu  par  un  ou- 
vrage intitule  : Lettres  de 
quelques  juifs  portugais  et 
allemands  à M.  de  Voltaire  , 
4®  édit.  1776 , 3 vol.  i/2-12,  où 
l’auteur  essaye  de  venger  la 
nation  juive  des  imputations 
de  cet  écrivain.  Il  y relève 
avec  force  les  erreurs,  les  mé- 
prises et  les  contradictions 
dans  lesquelles  il  assure  qu’il 
est  tombé  1,  lorsqu’il  a voulu 
disserter  sur  l’ancien  peuple 
de  Dieu  et  sur  les  livres  sa- 
crés. Il  faut  convenir  rju’il 
est  peu  d’ouvrages  polémiques 
écrits  avec  autant  de  solidité, 
de  sagesse  , de  méthode  et 
d’honuétete.  ün  ne  peut  re- 
fuser à l’abbé  Guenée  une 
grande  érudition  , une  pro- 
fonde connaissance  .de  l’his- 
toire ancienne  en  général  et 
de  f.'elle  des  hébreux  en  par- 
ticulier , une  logique  vive 
et  pressante,  de  la  justesse 
dans  les  idées,  de  la  (4aiié 
et  de  la  nettetcdans  le  style, 
cjui  n’est  |ieut  être  pas  assei 
animé,  et  un  ton  de  modes- 
tie et  de  politesse  , malheu- 
reusement trop  rare  eut  re  des 
écrivainsqui  dillerent  d’opi- 
nions. L’abbe  Guénée  a don- 
né un  autre  ouvrage  intitulé  : 
La  ifeligioa  chrétienne  de- 
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niontrée  par  la  conversion  ef 
l’apostolat  de  S*.-Paiil , tracl. 
de  l’anglais  de  my  lord  G.  Lyt- 
lleton  , avec  deux  disserta- 
tions sur  l’excellence  intrin- 
sèque de  l’Ecriture  Sainte  , 
trad.  de  l’angl.  de  M.  J erSeed, 
1754,  i/i-12. 

Guknet  , ( Antoine-.Tean- 
Baptiste)  nied.  à Paris  , né 
à ilouen,  a publié  : Instruc- 
tion sur  les  maladies  des  en- 
lans. — Eloge  liistor.  de  M. 
Ph.  Bouvart  , 17H7  , 2/1-8°. 

Gueniot  , méd.  à Avallon. 
On  a de  lui  une  Ode  cou- 
ronnée par  l’acad.  de  Rouen, 
sur  l’abolition  de  la  servitude 
dans  les  domaines  du  roi,  par 
Louis  XVI. 

Guenois  , ( Pierre  ) lieu- 
tenant-particulier à Issoudun, 
dans  le  16®.  siècle  , a donné  : 
Une  Confèrence  des  ordon- 
nances, 1678  , 3 vol.  i/z-fol. 
— Une  Conférence  des  cou- 
tumes , i5g6,  2 tom.  en  i 
vol.  f«-fol.  Il  y en  a des  exem- 
plaires avec  le  titre  de  1620  , 
mais  c’est  la  meme  édition. 

Güerard  , ( D.  Robert  ) 
bénédictin  de  S*.-Maur,  ne 
en  1641  à Rouen  , relégué  à 
Ambournay  en  Bresse  , pour 
avoir  eu  part  au  livre  intitule 
Y Abbé  commendataire  , sut 
mettre  à profit  son  exil.  Il 
rechercha  avec  soin  les  ma- 
nuscrits anciens  ; il  eut  le 
bonheur  de  trouver  l’ouvrage 
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de  S‘. -Augustin  , contre  Ju- 
lien : intitulé  Opus  imperfec- 
tum  , dont  on  ne  connaissait 
alors  que  deux  exemplaires 
dans  l’Europe.  Il  l’envoya  aux 
éditeurs  des  Œuvres  de  ce 
père , avec  lesquels  il  avait 
travaillé  avant  son  exil.  Il 
mourut  à Rouen  en  1716.  On 
a de  lui  : Un  Abrégé  de  la 

O 

Bible,  en  2 vol.  in-12 , pu- 
blié en  1707,  et  composé  avec 
soin.  Il  est  en  forme  de  ques- 
tions et  de  réponses  familiè- 
res, avec  des  éclaircissemens 
t irés  des  SS.  Pères  et  des  meil- 
leurs interprètes. 

GuERCHors,  ( le  ) était 
sœur  du  chancelier  Dagues- 
seau  ; elle  appliqua  tous  ses 
talens  à l’inslruclion  de  ses 
enfans  , pour  lesquels  elle  fil  : 
Avis  d’une  mère  à son  fils  ; 
Instruction  sur  les  sacremens 
de  pénitence  et  de  l’eucharis- 
tie; Pratique  pour  se  dispo-_ 
ser  à la  mort.  Ces  trois  ouvra- 
ges, réimprimés  en  1747,  for- 
ment 2 vol.  petit  in- 12.  — 
Reflexions  sur  les  livres  his- 
tor.  de  l’ancien  Testament  , 
in-vi.  Elle  mourut  en  1740 
à 61  ans. 

Guerchy  , ( de  ) merab.  de 
la  société  d’agncullure,a  trad. 
de  l’angl.  lecalendrier  du  fer- 
mier avec  des  notes  instruc- 
tives, l'/Sg , in-8°. 

Gueret,  (Gabriel)  né  à 
Pans  en  1641 , fut  reçu  avo- 
cat eu  1660.  Il  se  distingua 

dans 
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dans  le  barreau  , moins  par 
ses  ])laidoyers,  que  par  ses 
consultations;  et  dans  la  ré- 
puldique  des  lettres,  par  son 
érudition  , la  justesse  de  sa 
critique  et  les  agrémens  de 
son  esprit.  Il  mourut  à Parisen 
i6d8,  à 47  ans  , laissant  plu- 
sieurs ouvrages,  qui  font  hon- 
neur à sa  mémoire  : Le  Par- 
nasse relormé.  — La  guerre 
des  auteurs  , c’est  une  suite 
de  l’ouvrage  précèdent.  L’un 
et  l’autre  renferment  de  très- 
bonnes  plaisanteries,  de  l’en- 
jouement, et  une  ironie  com- 
munément assez  fine.  — En- 
tretiens sur  l’éloquence  de  la 
Chaire  et  du  Barreau  , semés 
de  réflexions  judicieuses,  et 
de  leçons  utiles.  — La  Carte 
de  la  cour,  1663  , m-i^.  C’est 
une  allegorieingénieuse, mais 
moins  piquante  que  son  Par- 
nasse reformé.  — La  Prome- 
nade de  Sb-Cloud  , ou  Dialo- 
gue sur  les  auteurs.  — Le 
Journal  du  Palais,  conjointe- 
ment avec  Blondeau.  C’est  un 
Becueil  bien  digéré  des  arrêts 
des  Parlemens  de  h'rance  , 
publie  d’abord  en  2 vol. 
et  ensuite  en  2vol.  //z-fol,  1737. 
— Une  edil.  des  Arrêts  nota- 
bles du  parlement , recueillis 
par  Zc  Prêtre  J et  réimprimés 
en  i''>79,  augnienlés  de  notes 
savantes  et  de  pièces  curieuses. 

CuKRRT,  ( Louis-Gabriel) 
dont,  de  borb.  ne  à J^aris  , 
mort  le  9 sejit.  lydq,  âgé  de 
80  ans,  était  fils  du  precéd. 
11  s’est  lait  connaifrepar  quel- 

1 (une  III, 
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ques  Brochures  sur  les  affai- 
res du  le  ms  .-Lettres  d’un  Ihéo- 

logien  , sur  l’exactitude  de» 
certificats  de  confession,  lyâi, 
in- 1 2.  — Droits  qu’ont  tes  cu- 
rés de  commettre  leurs  vicai- 
reset  lesconfesseursdans  leurs 
paroisses,  lyâq,  zn-12. — Quel- 
ques Livres  dans  le  même 
goût,  qui  sont  dans  l’oubli. 

Guérin,  (François)  profess. 
au  collège  de  Beauvais,  à Pa- 
ris, mort  le  29  mai  i75i,âgé 
de  70  ans  , était  de  Loches  en 
Touraine.  On  a de  lui  : La 
Traduct.  des  Annales  de  Ta- 
cite, 3 vol.  in-i  2,  diff  use  , fa- 
milière, et  indigne  de  l’Histo- 
rien latin, et  celle  deTite-Livé, 
plus  exacte  , plus  fidèle  et 
plus  élégante.  On  l’a  réimpr. 
avec  des  corrections  , chez 
Barbou,  en  10  vol.  in- 12. 

Guérin  , ( Franç.-Nicolas  ) 
recteur  de  rUmv.  de  Paris  , 
naquit  à Nanci,  le  20  janv. 
1711  , de  pareils  peu  favori- 
sés des  biens  de  la  fortune. 
Son  pcrel’ayanl  misaucollége 
des  Grassins  ; il  y fit  des  pro- 
grès si  rapides,  qu’allant  faira 
sarlietoriquesous  le  h.  Porée, 
il  obtint  la  première  placedes 
sa  jiremière  composition  , et 
la  conserva  toute  1 année.  Gué- 
rin étant  passé  inaitre-es-arls, 
devint  sous-maîire  de  rhéto- 
rique a la  communauté  do 
S*^-’. -Barbe  , et  peu  après  che£ 
du  quartier  des  B hetoriciens 
au  college  du  Jficssis.  Ce  lut 
alors  qu’d  sc  livra  tout  entiec 
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à son  goût  poui*  les  belles-let- 
lres  , et  sur-tout  pour  la  poé- 
sie latine.  Sa  réputation  nais- 
sante détermina  les  licenciés 
de  Navarre  à le  prier  de  taire 
leurs  Paranymplies  ; et  dans 
cette  occasion,  on  ad  mira  avec 
quelle  adresse  il  avait  su  mê- 
ler des  railleries  lines  cà  des 
louanges  délicates.  D’autres 
succès  dans  ce  genre  augmen- 
tèrent sa  renommée.  Son 
cabinet  devint  alors  une  espè- 
ce d’entrepôt , où  l’on  venait 
s’approvisionner  de  Discours, 
de  Vers,  de  Complimens , 
d’ouvertures  de  Thèses,  etc. 
Despréaux  lui  avait  appris  , 
qu’un  auteur  peut  tirer  de  son 
travail  un  tribut  légitime  ; 
mais  on  peut  direque  la  pieté 
filiale  lui  en  iaisaii  une  loi  : 
ses  honoraires  étaient  em- 
ployés à secourir  une  mère  et 
mie  sœur  pour  lesquelles  il 
avait  la  plus  grande  tendresse 
et  dont  il  adoucit  le  sort  au- 
tant que  ses  l'aculiés  le  lui 
jiermirent.  Guérin  occupa  dil- 
l’érenles  chaires  dans  l’Uni- 
versité de  Paris.  Eu  1761  , il 
fut  nommé  à celle  de  Rhé- 
torique, au  collège  Mazarm, 
(^luoiqu’il  ait  composé  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  ou 
n’a  imprimé  de  lui  que  quel- 
<fues  Plymnes  pour  dilï'erens 
diocèses;  un  Discours  sur  l’é- 
inulation  , une  Oraison  funè- 
bre du  Dauphin , deux  Poè- 
mes , dont  le  est  intitulé  : 
Peramhulatio  poetica  , (c’est  la 
description  des  beautés  de 
Pans),  et  doutiez*-',  a pourob- 
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jet,  l’éducationdes  princes.  En 
17Ô0,  l’Université  le  nomma 
recteur,  et  il  le  fut  pendant 
deux  ans.  En  1773  , elle  lui 
conféra  pour  la  seconde  fois 
la  même  dignité  , et  ce  reclo- 
ra dura  trois  ans.  Il  avait  été 
nommé  syndic  de  l’Univer- 
silé,  en  l'jôS.  Celle  place  était 
perpétuelle.  Guérin  conserva 
jusqu’audernier  moment  tou- 
te sa  présence  d’esprit,  sa  mé- 
moire , et  même  celle  gaîté  , 
dont  il  avait  coutume  d’ani- 
mer la  conversation.  Il  mou- 
rut le  23  avril  1782. 

Guérin  du  Rocher, 
(Pierre)  ci-dev.  jésuite,  né 
près  de  Falaise  , en  1731.  On 
a de  lui  un  savant  Ouvrage  , 
sous  le*tilre  d’Histoire  vérita- 
ble des  tetns  fabuleux^  dans  le- 
quel il  prétend  cfue  tout  ce 
qu’Hérodole,  Manethoii,  Era- 
tüsthène  et  Diodore  de  Si- 
cile , racontent  de  l’Egypte 
et  des  Egyptiens,  n’est  qu’une 
imitation  défigurée  et  pleine 
d’erreurs  des  endroits  de  l’E- 
cnlure  Sainte,  qui  concer- 
nent celte  nation  et  la  con- 
trée qu’elle  habitait.  Cette 
decouverte  , qui  suppose  une 
élude  réfléchie  et  combinée 
des  langues  anciennes  , et  une 
connaissance  approfondie  de 
l’Histoire  , n’est  pas  appuyée, 
selon  lui,  sur  des  rapports 
vagues  et  isoles  , mais  sur 
toute  la  suite  de  l’Histoire  des 
Egyptiens  , rapprochée  de 
celle  des  Hébreux,  mais  sur 
une  ressemblance  si  sensible, 
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?i  soutenue,  qu’ou  ne  peut  la 
regarder  connue  Corluite,  sans 
renoncer  à fou'  ce  que  l’éru- 
dition preseuie  de  pluscon 
^■aLncaut.  JJ’après  cette  ana- 
logie , Guérin  prétend  que  les 
pretres  Eg3qjtiens  ayant  eu 
connaissance  des  Livres  hé- 
breux , et  (fue  , s’etant  apper- 
çus  qu’ils  contenaient  des  dé- 
tails sur  leur  patrie  , ils  s’en 
servirent  pour  se  fabriquer 
des  Annales  et  une  longue  sui- 
te de  rois,  dont  les  noms  al- 
térés, à la  vérité,  se  trouvent 
dans  l’Historien  sacré.  Cette 
Histoire  parut  en  1777  , en  3. 
vol.  /n-8°.  Le  même  auteur  a 
eu  part  à la  connaissance  des 
tems  1771. 

Guérin,  chirurg.  de  Lyon, 
a publié  : Traité  sur  les  ma- 
ladies des  yeux  , 1769,  in-12, 
— Et  un  Essai  sur  la  même 
maladie,  1771  in-12, 

Guérin  , ancien  chirurgien 
major  rie  marine,  est  auteur 
d’un  Traité  sur  les  gonorrhées, 
1780  : in-12,  — Et  d’une  Dis- 
sertation sur  les  maladies  de 
Turetre,  1780,  i/i-8°.  nouv. 
édit.  1782,  /n-8°. 

Gueuin  , auteur  dramati- 
que cà  Paris,  a donné  au 
théâtre  de  la  rue  Eavtirt  : Les 
J unieaux  , parodie  de  Castor 
et  Pollux  , 178!,  avec 
Eav^art  et  Harni.  — Les  En- 
sorcelés. — IjU  Confiance  im- 
j.'rudenle,  piece  ajoutée  à la 
üüirée  des  boulevards. 
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Guérin iK UE  , ( François 
Robichon  delà)  vcuyer, mou- 
rut en  1761.  Nous  avons  de 
lui  deux  ouvrages  estimés  j 
L’Ecole  de  cavalerie, plusieurs 
fois  imprimée  , et  dont  la 
plus  belle  édit,  est  de  1733, 
zrt-fol.  avec  fig.  Elle  fut  réim- 
primée en  1731 , 2 vol.  i/z-8'^. 
mais  les  fig.  sont  inférieures 
à celles  de  l’in- fol,  — Des 
élémens  de  cavalerie  , en  3 
vol.  in-12.  Ces  deux  livres 
sont  consultés  tous  les  jours. 

Gueroand,  (Gulll.  ) vivait 
au  commencement  du  ib'^siè- 
cle.  Il  étudia  la  médecine  à 
Caen  où  il  publia  un  Com- 
mentaire peu  savant  sur  l’ou- 
vrage supposé  A' AE7nilius  Ma- 
cer  ^ orné  de  77  planches  en 
bois  très-mauvaises,  sans  date 
in-A°  et  in-/°.  pour  l’instruc- 
tion des  jeunes  médecins. 

GuEROur,T,ci-dev.  profess. 
d’élocpience  au  collège  d’Har- 
court, et  ensuite  professeur 
des  langues  anciennes  aux 
écoles  centrales  à Paris.  On  a 
de  lui  : Morceaux  extraits  de 
l’Histoire  naturelle  de  Pline  , 
1780  , //Z -8'^.  — La  journée  de 
Marathon  ou  le  triomphe  de 
la  liberté  , pièce  histor.  en  4 
actes  et  en  prose  , avec  des 
intermèdes  et  des  cliœurs , 
1792  , f/z-8“.  — Conslituliou 
des  Spartiates,  des  Athéuien.s 
et  romains,  179/1  , //:-lE. 

Guersans  , nu  Gnersens  , 
(Jules  ou  Julien)  poèlo  et 
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jurisconsulte,  né  à Gisors  en 
JNormanclie  l’aii  1543  , lut 
avocat,  puis  sénéchal  de  Ren- 
nes en  Bretagne.  11  mourut 
<le  la  peste  dans  cette  ville  en 
1583  , âgé  de  40  ans.  Il  a 
laissé  quelcfues  pièces  de  théâ- 
tre ; diverses  poésies , les  unes 
en  latin,  les  autres  en  fran- 
çais. Les  vers  de  Guersans 
sont  mauvais  ; le  ton  , l’air  et 
l’accent  qu’il  leur  donnait  en 
les  prononçant,  leur  prêtaient 
nn  mérite  qu’ils  perdaient  cà 
la  lecture. 

Güesle,  (Jacques  de  la  ) 
procureur-géneral  au  parle- 
ment de  Paris  , eut  la  dou- 
leur d’être  en  queh[ue  sorte 
l’instrument  de  la  mort  de 
Henri  111  , en  introduisant 
dans  sa  chambre  Jacques 
Ulément  qui  le  poignarda.  Le 
forfait  de  ce  moine  parricide 
lui  troubla  tellement  l’esprit 
qu’il  le  tua  dans  l’instant.  La 
Guesle , quoique  très-attaché 
à la  religion  catholique,  servit 
Henri  IV  avec  beaucoup  de 
zèle.  Grand  magistrat  , bon 
citoyen  , il  mourut  trop  tôt 
pour  l’honneur  de  sa  piatrie  : 
ce  fut  en  1612.  On  a de  lui: 
Hes  Remontrances  , gros  in- 
4°*  — Un  Traité  zn-4°.  sur  le 
comté  de  S'.-Pol.  — Une  Re- 
lation curieuse  du  procès  fait 
au  maréchal  de  Biron. 

Guf.snay,(  Jean-Baptiste  ) 
jésuite,  né  à Aix  en  Provence, 
mort  en  i658 , a publié  : Hes 
Annales  de  Marseille , Lyon, 
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16.07,  zn-fol.  en  latin.  — Mcg- 
dahna  Massiliensis  advenu  ; 
Lyon,  1743  1 — S.  Joan- 

nes  Cassianus  illusiratus,  Lyon 
1662,  f/z-4°. 

Guesn.wde  Beaurepaiee, 
a publié  : Mémoire  et  pros- 
pectus concernant  l’acad.  des 
sciences  et  beaux-arts  des 
Etats  Unis  d’Amérique , éta- 
blie à Richemond  , capitale 
de  Virginie,  i;8o, 

Gitettard  , (Jean  Etienne) 
pensionnaire  de  l’acad.  des 
sciences  , médecin  , garde  du 
cabinet  du  duc  d’Orléans,  et 
memb.  de  plusieurs  célèbres 
academies  de  l’Europe,  na- 
quit à Estampes  le  22  sep- 
tembre Iji5  , et  mourut  le  8 
janv.1786.  Elevé  souslesyeux 
deson  père, apothicaire  estimé 
à Estampes,  il  montra, dès  ses 
premières  années  , un  goût 
décidé  pour  les  sciences  , et 
sa  famille  s’empressa  de  cul- 
tiver et  d’encourager  ces  heu- 
reuses dispositions.  Le  jeune 
Gueltard  étudia  la  botanique 
sous  MM.  de  Jussieu;  il  s’at- 
tacha ensuite  à Reaumur  , et 
lut  reçu  à l’académie  des 
sciences  en  1734.  La  botani- 
que, qui  avait  été  la  première 
passion  de  Guettard,  parut  , 
au  bout  de  quelque  tems  , 
céder  presque  entièrement 
la  place  à la  Minéralogie. 
Connaître  les  élemens  dont 
sont  composées  les  substances 
minérales  , répandues  sur  la 
surface  du  globe  , ou  enter- 
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rées  clans  son  sein  ci  differen- 
tes profonde  11  rs  ; apprendre  à 
distinguer,  d’après  leurs  lor- 
ines,  ou  des  cjualités  exté- 
rieures faciles  à choisir  , les 
corps  simples  ou  composés  , 
formés  par  ces  dilFerentes 
substances  ; observerde  quelle 
manière  ces  matières  se  trou- 
vent disposées  sur  le  globe, 
tantôt  rassemblées  en  grandes 
niasses,  tantôt  confondues  en 
tre  elles,  mais  suivant  une 
loi  régulière  ; savoir  quelsgen- 
res  sont  constamment  réunis 
dans  un  même  pays , cjuels 
autres  sont  constamment  sé- 
parés ; remonter  de  ces  ob- 
servations aux  causes  plus  ou 
moins  éloignées quiont formé 
les  divers  minéraux,  et  aux 
moyens  c|ue  la  nature  a em- 
ployés pour  les  produire;  de- 
là s’élever  enfin  aux  lois  gé- 
nérales c[ui  ont  présidé  à l’or- 
dre suivant  lequel  ils  se  pré- 
sentent à nos  regards  ; tel  est 
l’objet  de  la  science  minéra- 
logique, et  celui  dont  Guet- 
lard  s’occupa.  La  Géographie 
naturelle  devant  être  la  base 
deceltescience;Guettard  sen- 
tit , et  fit  sentir  la  nécessité 
des  cartes  minéralogic[ues  ; il 
osa  concevoir  l’enscmblo  de 
ce  grand  travail, et  entrepren- 
dre d’en  exécuter  quelques 
parties.  Il  observa  le  premier, 
en  fy.oi  , c|ue  les  montagnes 
de  l’Auvergne  étaient  des  vol- 
cans éteints,  fl  trouva  d’autres 
volcans  dans  le  Forez,  et  pré- 
tendit que  ces  mêmes  Gaules 
qui , suivant  la  superstition 
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ancienne  , étaient  à l’abri  des 
I rem  blemens  (le  terre,  avalent, 
dans  des  teins  plus  reculés  en- 
core, été  couvertes  de  vol- 
cans. Dans  l’Eloge  de  Guet- 
tard  , prononcé  par  Condor- 
cet , à l’académie  des  scien- 
ces , le  tableau  de  son  carac- 
tère était  peut-être  la  partie 
la  plus  difficile  à tracer.  Voici 
de([Lielle  manière  piquante  le 
secretairedel’academie  traita 
ce  sujet  : « La  franchise,  la 
probité  et  la  bonté  en  étaient 
le  fonds  ; mais  un  peu  de 
brusquerie  , un  penchant  à 
l’humeur  ôtait  à ces  vertus 
une  partie  de  leurs  charmes  , 
et  pouvaitquelquefois  les  faire 
méconnaître.  Il  avait  été  très- 
religieux  dès  sa  jeunesse  , et 
le  fut  toute  sa  vie.  Elevé  suc- 
cessivement chez  les  jésuites 
et  chez  les  adversaires  des 
jésuites, il  avait  embrasséavec 
zèle  le  parti  cfui  lui  paraissait 
persécuté  , choix  bien  naturel 
à toute  ame  noble  et  sensible. 
Dévot,  et  dévot  de  parti,  on 
serait  tenté  de  penser  qu’il  a 
dû  être  intolérant;  un  senti- 
ment profond  de  justice  et 
d’humanité  l’en  a jiréservé  : 
il  n’avait  d’intolérance  que 
dans  ses  discours  et  seulement 
lorsqu’il  était  animé  par  la 
contradiction.  Facile  à s’irri- 
ter , il  perdait  alors  le  pouvoir 
de  retenir  ses  mouvemons  et 
de  mesurer  ses  expressions  ; 
mais  averti  par  sa  boute  na- 
turelle , rappelé  à lui-même 
par  la  religion,  il  se  rc()ro- 
ciiait  sa  vivacité , et  souvent 
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en  cîemandail  pardon.  Sujet  à 
des  préventions  , et  comme 
religieux  et  comme  médecin, 
souvent  même  à des  préven- 
tions personnelles , elles  ne 
l’écartaient  pas  de  la  justice. 
Un  de  ses  conl'rères  le  remer- 
ciait un  jour  de  lui  avoir 
donné  sa  voix.  « Vous  ne  me 
dev;ez  rien,  lui  répondit-il; 
si  je  n’avais  pas  cru  qu’il  lût 
juste  de  vous  la  donner,  vous 
ne  l’auriez  pas  eue;  car  je  ne 
vous  aime  pas  ».  Uiflicile  à 
vivre  pour  ceux  auxquels  il 
pouvait  supposer  des  pi-é- 
tentions  ou  des  titres  à la  su- 
périorité , il  était  iuunain  , 
même  doux  et  facile  avec  ses 
inférieurs  : il  était  béni,  res- 
j)eeté  par  les  pauvres , les  gens 
du  peuple,  les  domestiques. 
Dans  les  uns  , il  paraissait 
craindre  des  t3'rans  ; les  au- 
tres n’étaient  pour  lui  que  ses 
irères.  Cet  te  espèce  d’aversion 
pour  tout  ce  cfui  avait  de  la 
grandeur  on  de  l’éclat,  s’éten- 
dait jusqu’à  la  supériorité  de 
gloire  et  de  génie;  il  croyait 
voir  dans  toutes  les  grandes 
réputations  un  mélcinge  de 
charlatanisme  qui  les  avilis- 
sait à ses  yeux.  Son  amour 
pour  la  vérité  lui  faisait  re- 
garder toute  espèce  d’éloges  , 
même  les  éloges  académi- 
ques , comme  de  véritables 
mensonges. — Vous  allez  bien 
mentir,  me  disait-il  quelque- 
fois , en  me  parlant  d’une  de 
nos  séances  publiques , et  il 
ajoutait  : quand  il  s’agira  de 
moi,  je  ne  veux  que  la  vérité. 
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Ce  désintéressement,  si  rare- 
ment sincère,  était  dans  son 
ame;  et  en  remj^ilissant  ici  ses 
intentions  à la  rigueur, je  lui 
rends  l’hommage  qu’U  eiil  le 
plusdesiré.ll  cherchait  si  peu 
à paraître  meilleur  qu’il  n’é- 
tait, que  ses  défauts  frappaienli 
ceux  qui  le  connaissaient  à 
peine  , tandis  que  ses  amis 
seuls  connaissaient  toutes  ses 
vertus....  Cet  homme  , en  ap- 
parence si  dur  et  si  sévère, 
ne  ])onvail  voir  un  malheu- 
reux, noii-seulement  sans  la 
soulager,  mais  sans  pleurer 
avec  lui.  11  eteiidait  celle  sen- 
sibilité jusqnes  sur  les  ani- 
maux, et  avait  expressément 
défendu  qu’on  en  tuât  aucun 
pour  lui  ou  chez  lui  ; pitié 
utile  , et  pres([iie  nécessaire 
pour  conserver  dans  toute  sa 
pureté  ce  sentiment  d’huma- 
nité , la  plus  forte,  et  peut- 
êU’e  la  seule  barrière  eliicacG 
que  la  nature  ait  opposée  à 
l’intérêt  et  à la  colère.  Lescris 
aveclescjuelson  proclame  dans 
les  rues  les  arrêts  de  mort  , 
troublaient  son  repos,  au  point 
de  lui  inspirer  le  désir  d’aban- 
donner le  séjour  de  Paris  : 
« Comment,  disait-il,  n’être 
pas  révolté  d’entendre  an- 
noncer tranquillement  qu’un 
homme  va  égorger  publique- 
ment un  autre  homme  , et 
inviter  à cet  horrible  specta- 
cle un  peuple  que  l’abjection 
et  la  misère  ne  disposent  déjà 
que  trop  à la  férocité!  » il 
était  devenu  sujet  à des  accès 
de  l’éthargie  , qui  lui  minou- 
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raient  le  genre  de  mort  qui 
devait  lenuiiier  sa  vie.  Cette 
idée  ne  le  quittait  )>as  , mais 
ii’allerait  point  sa  gaîté,  il  ve- 
nait assiduement  à l’academie, 
allait  seul  à pied,  avec  la  pré- 
caution seulementd’avoirdans 
sa  poche,  une  adresse  détail- 
lée, afin  que  l’onpiit  le  rappor- 
■ ter  chez  lui.  Il  rel’usait  de  dî- 
ner chez  ses  amis  , allait  rare- 
ment les  voir  , alléguait  tran- 
quillement pour  excuse,  la 
crainte  de  les  aflliger  par  le 
spectacle  de  sa  mort  ».  On  a 
de  lui  : Observations  sur  les 
plantes,  1747,  2 vol.  zn-12. — 
Hist.  de  la  découverte  faite 
en  France,  des  matières  sem- 
blables à celle  dont  la  porce- 
laine de  la  Chine  est  com- 
posée, 17^6,  m-T2. — Mém. 
sur  les  difl’éi'enles  parties  des 
sciences  et  des  arts,  toinel^'^, 
JIF.  1768,  m-4%  tome  1V«. 
VI^.  i"8  î,  1786.  Histoire  na- 
turelle dePline,  traduite  avec 
des  éclaircissemens , 1769  et 
années  suivantes  , m -4'^.  — 
Mémoire  sur  les  dilférentes 
parties  de  la  Physif(ue,  de 
l’Hist.  nalur.  des  Sciences  et 
Arts,  1773 , 3 vol.  f/2-4".  — 
Description génér.  et  particu- 
lière de  la  France,  1780, 1781, 
gr.  f/2-fül.  — Mern.  sur  la  mi- 
néralogie du  Dauphiné,  1782 , 
2 vol.  f/2- i".  — Beaucoup  de 
M cru.  dans  le  Recueil  de  V A- 
cad.  des  Sciences. 

(iiJFFROY,  (Armand  - T3e- 
noîl-.Joseph)  ci-dev.  avocat, 
député  des  états  d’Artois  , 
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puis  député  fl  la  conv.  naf.  du 
departem.  du  Pas-de-Calais , 
a fait  plusieurs  ouvrages  Bo- 
lémiques,  pendant  la  révolu- 
tion , et  a rédigé  plusieurs 
Journaux. 

Gui  de  Perpignan,  ainsi 
nommé,  parce  qu’il  était  de 
cette  ville , fut  générai  des 
Carmes  en  1318,  évêque  de 
Majorque  en  1321,  puis  d’El- 
ne  vers  1330 , et  mourut  à 
Avignon  en  13 '|2.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont:  De  C0/2- 
cordia  evangelistarum  ^ ^631  , 
f/2-lol. — Correctorium  decretï. 
— Une  Somme  des  hérésies, 
avec  leur  reftitaiiou,  Paris, 
1528. — Des  Statuts  synodaux, 
publiés  par  Baluze  a la  fin 
du  Marca  Hispanica  ^ etc.  Ses 
mœurs  le  firent  autant  respec- 
ter que  ses  écrits. 

Gui-Pape,  conseiller  an 
parlem.  de  Dauphiné , mourut 
en  1478,  à 73  ans.  H fut  em- 
ployé par  Louis  XE  dans  des 
négociations  importantes.  11 
s’illustra  par  ses  ouvrages.  Le 
plus  connu  est  intitule  ;De- 
cisiones  GratianapoUtanœ.  Lu 
meilleure  édition  de  ce  livre, 
est  de  Genève  en  164;],  f/i-fol. 
Chorier  en  a donné  un  abrégé, 
en  l’rancais,  sous  le  titre  de 
J urisprudence  de  Gui-Pape  , 
Lyon,  1692,  f/2  - 4".  ün  a 
d’autres  iiivres  de  droit  de 
cet  écrivain  ; mais  ils  sont  in- 
férieurs à celui-ci. 

Guiarü  , ( Antoine  ) béué- 
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cl  ici  in  de  la  congrégalion  de  ’ 
S'.-Maur,  né  à Saulieu,  dio- 
cèse d’Aulun  en  1692,  mort 
en  1760,  adonné  : Entretiens 
d’nnedame  avec  son  directeur, 
sur  les  modes  du  siècle , in-iz. 

— Réllevions  politiques  sur 
la  régie  des  bénelices.  — Dis- 
sertation sur  l’honoraire  des 
messes,  1737,  in-iz. 

Güibert,  abbé  deNogent- 
sons-Coucy,  né  d’une  famille 
distinguée  du  diocèse  de  Beau- 
vais, mourut  dans  son  abbaye 
en  ir2  j.  Sa  vie  avait  été  en- 
tièrement consacrée  à la  piété 
et  au  travail.  Dom  Luc  d’A- 
chéry  a publié  ses  ouvrages 
en  i65i.  zrt-fol.  Les  principaux 
sont  : Une  Histoire  des  pre- 
mières croisades , connue  sous 
le  titre  de  Gesta  Dei per  Fran- 
cos.  On  y trouve  des  faits  cu- 
rieux et  vrais , mêlés  avec  des 
laits  minutieux  ou  fabuleux, 

— Un  Traité  des  reliques  des 
saints.  — Un  Traite  de  l’In- 
carnation contre  lesjuifs; — et 
plusieurs  autres  Traités  utiles 
et  curieux,  dont  on  peut  voir 
une  notice  exacte  dans  le  tome 

de  l’Histoire  littéraire  de 
Erance. 

Guibert  , ( A polline,  comte 
de  ) né  à Montauban  le  12 
novembre  1743  ’ niourut  à 
Pans  te  16  mai  1790.  Il  entra 
très-jeune  dans  le  régiment 
d’Auvergne,  dont  son  père 
était  major.  Il  lit  sa  première 
campagne  dans  la  guerre  de 
1756,  à l’câge  de  Ireiüe  ans  et 
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demi;  et  dans  les  trois  der- 
nières campagnes,  il  fut  em- 
ployé dans  l’etat  - major  de 
l’armée,  dont  son  père  avait 
été  nommé  major-général.  Il 
servit  ensuite  en  Corse , et  se 
distingua  au  combat  dePonte- 
iN  uovo  , c[ui  soumit  cette  isle 
cl  la  France.  Après  avoir  été 
successivement  colonel  de  la 
légion  Corse,  et  colonel-com- 
mandant du  régiment  de  Neus- 
trie,  il  fut  nommé  rapporteur 
du  conseil  de  guerre  en  17B7, 
maréchal  de  camp  en  1788  , 
et  inspecteur-général  de  l’in- 
fanterie de  ladivision  d’Artois 
la  même  année.  Son  Essai  gé- 
néral de  tactique  , Londres  , 
1772,  2 vol.  1/1-4“ , lui  a fait 
une  réputation  distinguée  par- 
mi les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  les  opérations  militaires. 
Quoiqu’il  y ait  bien  des  idées 
que  les  gens  du  métier  ont 
reconnues  dangereuses  ou  im- 
praticables, on  y trouve  des 
vues  utiles  et  qui  décelent  un 
génie  observateur.  Voltaire  , 
auquel  il  envoya  cet  ouvrage, 
lui  répondit  par  uneépîtrequi 
est  une  des  meilleures  poésies 
légères  de  ce  poète.  On  a en- 
core de  lui  une  tragédie , le 
Connétable  de  Bourbon  ^ ou  l’on 
trouve  de  l’elevation,  delà 
hardiesse  et  de  la  chaleur , 
mais  trop  peu  de  cette  con- 
naissance de  l’art  et  de  cette 
correction  dans  le  style,  sans 
lesquelles  on  ne  peut  faire  un 
bon  ouvrage  dramatique.  — ■ 
L’Eloge  de  Catinai  ; l’Eloge 
du  roi  de  Prusse,  où  parmi 
d’excellentes 
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d’evcellentes  choses,  on  est 
surpris  d’entendre  , d:uis  le 
dernier  sur -tout,  Cruibert 
parler  tle  la  i^uerre  , et  de  ses 
tristes  trophées,  couinie  d’nne 
source  de  félicité  et  de  gloire. 
Ün  ne  recoiuuiit  pas  là  la  phi- 
losophie, dont  il  prétendait 
suivre  les  maximes.  11  avait 
oublié,  sans  doute,  les  vers 
que  Voltaire  lui  avait  adressés 
dans  l’épître  dont  nous  venons 
de  parler  : 

« Je  conçus  que  la  guerre  est  le 
« premier  des  arts  , 

» Et  que  le  peintre  lieureux  des 
» Bourbons,  des  Bayards  , 

« En  dictant  leurs  leçons  , était 
» digne  ])eut-ètre 

» De  commander  déjà  dans  l’art 
» dont  il  est  maître. 

» Mais  je  vous  l’avoùrai,  je  iorinai 
» des  souhaits 

« Pour  (pie  cet  art  si  beau  ne 
» s’exerçât  jamais  ; 

>>  Et  qu’enlin  l’équité  lit  régner  sur 
» la  terre 

« L’impraticable  paix  de  l’abbé  de 
» Saint-Pierre». 

— Un  Traité  de  la  force  pu- 
hlit[ue,  1790, Conitne 
rapporteur  du  ctjiiseil  de  guer- 
re , il  avait  eu  une  grande  part 
aux  change  tnensconsid  érables 
que  ce  conseil  avait  faits  dans 
lu  constitution  militaire.  On 
l’en  regarda  comme  le  j)rinci- 
]>al  auteur , et  il  devint  l’objet 
de  la  haine  de  tous  ceux  dont 
les  reformes  cho([ualent  les 
interets,  les  opitiions  ou  les 
habitudes,  Onibert  lit  une 
cruelle  expérience  de  celle 
disposilion,  lors(|ue,  s’etant 
rendu  à Moulins  , quoique 

Tome  I IL 
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malade,  pour  l élection  des 
députés  aux  elals-géneraux  , 
il  éprouva  la  plus  violente  op- 
position, tant  de  la  part  de 
la  noblesse  que  du  liers-état. 
Vainement  voulut-il  se  justi- 
her  par  un  Mémoire  ; les 
maximes  ([u’U  y développa, 
lui  attirèrent  un  ordre  de  se 
demeltre  de  sa  charge  de  rap- 
porteur du  conseil  de  guerre. 
Son  ame  ardente  , et  toujours 
occupée  du  désir  de  la  gloire  , 
en  fut  si  profondément  bles- 
sée, qu’il  en  mourut.  Dans  un. 
long  délire,  ([ui  précéda  sa 
mort,  ce  sentuucnl  fut  pres- 
que le  seul  qui  parût  occuper 
son  imagination  ; il  ré[)était 
souvent  ; «On  me  connaîtra  , 
on  me  rendra  justice  : •»  espèce 
d’appel  à la  postérité  , qui  ne 
s’occupe  gueres  de  cesjuge- 
mens  rétrogrades,  dont  l'inlé- 
rét  expire  avec  celui  de  la 
matière  qui  en  fait  l’objet , et 
i[ul , dans  tous  les  cas , ne  peut 
jiorier  ses  consolations  au-delà 
du  tombeau,  11  était  fils  de 
Charles  - Eenoît,  comie  de 
Cuibert,  gouverneur  des  In- 
valides, mort  le  8 décembre 
1780. 

Guibkrt,  (M'”s.)  pension- 
naire du  roi,  neeà  V’ersailles 
le  31  mars  i-s  î , a publié  : La 
(i'oquellecorrigée  , trag.  en  r 
acte.  — Le  EenJez-vous,  com. 
en  I acte,  en  vers.  — Eoésics 
et  G'luvresdivcrses,  ,/Vuislerd. 
1784,  in-?)’.  — Le  Sommeil 
d’Amynthe,  Amsierd.  1788^ 
in-'<j\  Les  Tilles  à marier^ 
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comédie  en  i acte , en  vers  , 
Amst.  1768,  !n-8°.  — Pensées 
détachées,  Bruxelles,  1770  , 
zn-i2.  — Les  Philemens,  ou 
ie  Patriotisme,  poémecjuia 
concouru  pour  le  [)rixde  l aca- 
démie franç.  eu  J'jjii , zn-8°. 

Beaucoup  de  Pièces  dans 

YAlmana-'h  des  Muses.  Il  y a 
Beaucoup  d’esprit  dans  les  ou- 
vrages de  M"'®.  Guibert  j elle 
en  dut  le  succès  autant  à l’in- 
térêt cfu’ils  inspiraient  qu’aux, 
agrémens  de  sa  ligure  qui  lui 
faisaient  des  partisans  nom- 
breux. 

Guichard  , ( Claude  de  ) 
seigneur  d’Araudas  et  deTe- 
nay , vit  le  jour  à Sh-Rainbert 
en  Bugei , oii  il  s’illustra  par 
la  fondation  du  collège  du  Sb- 
Lsprit.  Ses  talens  l’a3amt  lait 
connaître  au  duc  de  Savoie  , 
ce  prince  le  nomma  son  bisto- 
riügrapbe,  et  l’éleva  ensuite 
aux  places  de  secrétaire  d’état 
et  de  grand-référendaire.  Il 
mourut  en  1607  , après  avoir 
publié  une  traduction  de  Tite- 
Live , et  un  ouvrage  curieux 
et  recherché  des  antiquaires, 
malgré  son  sljde  suranné  , en 
voici  le  titre  : Funérailles,  et 
diverses  manières  des  anciens 
d’ensevelir,  Uyon,  (de 

Tournes)  i58i. 

GuicüARD,(M*i2.  Eléonore) 
fille  d’un  receveur  des  tailles 
de  INormandie,  joignait  aux 
grâces  de  son  sexe,  des  lumiè- 
res et  un  goût  qui  faisaient  les 
delices  des  sociétés  dans  les- 
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quelles  elle  a vécu.  Elle  esC 
morte  d’une  maladie  de  poi- 
trine en  1747»  â l’âge  de  28 
ans.  Elle  est  auteur  des  Mém. 
de  Cécile  , que  la  Place  a re- 
vus, lyâi  , 4 vol.  in-12. 

Guichard  , ( Jean-E ranç.  )' 
né  à Paris  le  5 mai  1734  , de 
la  société  pbilotechnit[ue  , et 
de  celle  des  sciences,  lettres 
et  arts  de  Paris,  est  auteur  du 
Bûcheron  , coinéd.  en  1 acte, 
en  prose,  mêlée  d’ariettes, 
music[ue  de  Philidor,  repr. 
le  28  février  ^1763.  Plusieurs 
de  ses  Poésies  ont  été  insérées 
dans  difléreus  Recueils  , Al- 
mnnneh  des  Muses  J Mercure  de 
France  et  autres  Journaux.  Il 
prépare  l’édit,  de  ses  Œuvres 
complètes. 

Guichard  , (Augustin-Ch.) 
défenseur  officieux  à Paris  , 
a publié  : Code  universel  et 
méthodique  des  nouvelles  lois 
IVançaises  , ou  Recueil  com- 
plet des  décrets  des  législatu-^ 
res,  acceptés  ou  sanctionnés 
par  le  roi , divisé  par  ordi'e  de 
matières,  avec  des  notes  et 
des  explications  , I7<)2,  plu- 
sieurs vol.in-4°.  — Code  des 
successions.  — Code  des  fa- 
milles, 3 volumes.  — Code 
judiciaire,  civil  et  criminel  , 
2 volumes.  — Code  des  juges 
de  paix  , 4 volumes. — Code 
de  police,  4 volumes. — Code 
des  notaires,  3 vol. — Code 
des  cüuliscat  ions.  — Code  des 
émigrés. — Code  civil  (projet).* 
— Code  pénal.  — Code  dej 
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ilolilà  et  des  peines.  — Code 
hypolhécaii-e.  — Code  muni- 
cipal et  adminislralil , 4 vol. 
in-12..  Tons  ces  Codes  ont  paru 
en  1792  et  années  suivantes. 

■ — Journal  de  législation  et  de 
jurisprudence,  par  ordre  de 
ïnatières  et  de  Dictionnaire, 
depuis  1796  , 

Guichenox  , ( Samuel  ) 
avocat  à Bourg-en-Bresse,  né 
à Mâcon  en  1607  , mourut  en 
1664.  C’est  un  des  historiens 
les  moins  élegans  , mais  des 
plus  judicieux  du  17^  siècle. 
JLe  duc  de  Savoie  lui  donna 
le  titre  de  son  historiographe  , 
avec  une  pension.  On  a de 
lui:  L’Hist.  généalogique  de 
la  maison  de  Sav’oie , f/z-foi. 
1660  , Lyon  , 2 vol.  enrichis 
de  fig.  — L’Hist,  de  Bresse 
et  Bugei,  i/z-fol.  Lyon  , i65o, 
avec  hg.  Elle  contient  des  re- 
cherches curieuses  c|ui  re- 
montent fort  haut.  On  en  a 
donne  une  nouvelle  edit.  en 
1770.  — Blbliotheca  Sebiisia- 
na  ^ i/Z'4°.  1660.  C’est  un  re- 
cueil des  actes  et  des  titres 
les  plus  curieux  de  la  pro- 
vince de  Bresse  et  de  Bugei. 

GuiDAXT,(Toussaint)méd. 
à Orléans  , a publié  : La  Na- 
ture opprimée  par  la  méde- 
cine moderne,  1780,  in-12, 
— Examen  chimique  et  pra- 
ticjue  des  eaux  de  la  Loire  et 
du  Loiret,  et  des  puits  de 
la  ville^^Orleans  , 1789,  in- 
J2. — Exposition  des  varia- 
tions de  la  nature  dans  l’espcce 
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humaine  , 1771  , ■_ 

iS'Iem.  dans  les  journaux. 

Guwi , ( Louis  ) prêtre  , 
mort  eu  janvier  17Ô0  , a don- 
né les  ouvr,  suiv.  : Dialogue 
entre  un  évêque  et  un  curé 
sur  tes  mariages  des  protes- 
tans  , 1775  , in-12..  — Vues 
proposées  à l’auteur  des  Let- 
tres pacifiques,  1763,  z/z-(2.— 
Lettres  à l’auteur  de  l’écrit 
intitulé  : La  légitimité  et  la 
nécessité  de  la  lui  du  silence , 
1789  ,m-i2. — Jugement  d’un 
philosophe  chrétien  , sur  les 
écrits  pour  et  zc  ’a  légi- 
timité de  la  loi  du  sdence  , 
1760,  — Entretiens  phi- 

losophiques sur  la  religion  , 
3 vol.  — L’ame  des  bêtes , 
1783,  in-12. 

Guignes,  (Joseph  de)  né 
à Pontoise  le  19  octobre  17^1, 
vint  faire  ses  éludes  à Paris 
et  entra  chez  Etienne  Four- 
mont  où  il  demeura  douze  ans. 
Ce  fut'à cette  école  qu’il  apprit 
les  langues  orientales.  Jl  y ht 
de  si  grands  progrès  , qu’ayant 
été  présenté,  en  17/12,  à Louis 
XV,  ce  prince  lui  donna  une 
pension  à titre  de  récompense 
et  d’encouragement.  De  Gui- 
gnes fut  nommé  ieterprèle 
à la  biblioliiC({ue  du  roi  en 
1741,  et  reçu  à l’acad.  des 
belles-lettres  en  17^,3. 11  obtint 
une  chaire  de  professeur  au 
college  Loyal,  pour  la  hingiin 
Syriacftie  en  lyây  , cl  le  jour 
de  son  in.itallalion  il  prononça 
un  bon  discours  latin  , sur  cü 
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sujet  : Les  rois  de  France  ont 
beaucoup  plus  fait  pour  le  pro- 
grès des  lettres  que  les  princes 
d'Asie.  Les  JMcuioires  qu’il 
lut  à l’acad.  sur  les  Huus  , les 
Alains  , les  Tgours  et  les  Sa- 
birs , annonçaient  assez  l’ou- 
vrage dont  il  s’occAipail  alors; 
c’élait  son  Histoire  générale 
des  Huns,  qui  remplit  une 
grande  lacune  dans  les  Anna- 
les du  Monde,  et  qu’on  doit 
resiarder  comme  un  des  mo- 
iiumens  historic[ues  les  plus 
utiles  qu’on  ait  éleve  clans 
notre  Siècle.  Le  travail  pro- 
digieux qu’il  coula  à son  au- 
teur, le  lit  tomber  dangereu- 
semeul  malade;  et  en  échaj)- 
]iaut  à la  mort,  il  serait  de- 
venu inutile  aux  Lettres,  sans 
les  soins  de  de  Guignes, 

JNon-seulement  il  avait  em- 
ployé tout  ce  que  les  écrivains 
arabes  et  ceux  de  l’Occident 
pouvaient  lui  l'ournir  de  res- 
sources ; mais  encore  il  avait 
jMiisé  dans  les  Annales  des 
chinois  pour  écrire  cette  gran- 
de et  importante  histoire.  Le 
secours  qu’il  en  tira  , l’enga- 
gea. il  s’appliquer  de  plus  en 
plus  à l’élude  de  la  langue  et 
delà  littérature  de  ce  peuple. 
Il  parvint  à en  avoir  une  con- 
naissance beaucoup  plus  éten- 
due cpie  n’en  avait  encore  eue 
aucun  savant  ci’Europe.  Que 
de  difficultés  de  Guignes  n’eut 
il  pas  à surmonter  pour  ap- 
prendre une  langue  où  tout 
est  monosyllabique  et  où  cha- 
que mot  forme  un  caractère 
particulier  , ensorte  que  l’on 
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compte  autant  de  lettres  ou 
de  figures  dans  cette  langue, 
qu’elle  renlerme  de  mots  ou 
cl’idées  différentes!  De  Gui- 
gnes en  étudiant  le  chinois, 
et  en  Icconq-iarantavec  les  lan- 
gues anciennes,  crut  décou- 
vrir que  ses  caractères  n’é- 
taient que  des  espèces  de 
monogrammes  formés  de  trois 
lettres  phéniciennes , et  que 
la  lecture  qui  en  résulte  , 
produit  des  sons  phéniciens 
ctu  égyptiens.  Frappé  de  cette 
idée  , peut-être  en  conclut-il 
tro[)  tôt  , ffue  les  chinois  sont 
une  colonie  (égyptienne.  Kir- 
k e r , H U e t e t Moi  ran  l’ava  i en  t 
conjecturé  avant  lui  ; mais  il 
imagina  pouvoir  un  jour  le 
démontrer.  Deshauteraves  et 
de  Paw  atlacpièj-ent  son  sys- 
tème ; il  répondit  à l’un  avec 
esprit  , et  montra  les  erreurs 
de  l’autre.  Cela  ne  suffisait  pas 
pour  triompher.  Les  mission- 
naires de  la  Chine  le  réfu- 
tèrent encore  avec  assez  de 
force.  Le  public  impatient  n’a 
pas  attend  U la  réponse  de  Gui-, 
gnes,  et  legrandouvrage  qu’il 
promettait  sur  ce  sujet;  il  a 
regardé  son  système  comme 
le  rêve  d’un  homme  d’esprit, 
qui  est  séduit  par  une  idee 
plus  brillante  que  solide,  ren- 
dant 3.0  ans  de  Guignes  tra- 
vailla au  Je;/ des  Savans , 
et  lit  long-leins  les  fonctions 
de  secrétaire  de  la  société  des 
gens  de  lettres  chargée  de  le 
rédiger.  Il  le  remplit  d’une 
foule  d’articles,  dictés  par  une 
critique  judicieuse  et  pleine 
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de  savoir.  La  colleclion  de 
ces  articles  ferait  de  très-bons 
mélangés  de  littérature.  Mais 
c’est  sur-tout  dans  les  Mém. 
qu’il  a lus  à l’acad.  des  belles- 
lettres,  où  il  montre  une  sa- 
gacité rare  , dévastés  connais- 
sances , et  le  grand  art  de  les 
ramener  à des  vues  souvent 
neuves  et  toujours  ingénieuses. 
Ses  rapprocheinens  sont  heu- 
reux , et  ses  résultats  presque 
toujours  satisfaisans.  Cepen- 
dant il  cherche  c[uelquefois 
à écarter  les  difficultés  plutôt 
qu’à  les  résoudre,  et  il  paraît 
aimer  les  paradoxes.  Son  st3de 
quoique  négligé  , est  clair  et 
facile.  Le  college  Royal  ayant 
été  réuni  à l’Université  , il 
désaprouva  ce  changement  et 
abandonna  sa  chaire  de  Sy- 
riacfue  , où  il  donnait  aussi 
des  leçons  d’Arabe.  Il  s’y  était 
acquis  de  la  réputation  , et 
q U elques savons s’honorcnl  en- 
core de  l’avoir  eu  pour  maître. 
Ou  doit  à de  Guignes  un  ser- 
\'ice  d’un  autre  genre,  c’est  , 
pour  ainsi  dire,  la  découverte 
despoinçonset  desmatricesdes 
caractères  orientaux  cfueSava- 
ry  de  Rrèves,  ambassadeur 
d’Henri  IV, à Constantinople 
avait  apportes  en  France.  Ils 
s’étalent  cgaréset  se  trouvèrent 
tellement  brouillés,  que  sans 
le  travail  de  de  Guignes,  ils 
îi’auraient  été  d’aucun  usage. 
IJe  ces  heureuses  recherches, 
il  est  résulte  (jue  nous  jiossé- 
dons  fjuatre  corps  de  caraclc- 
res  arabes  , turcs  et  persans, 
un  corps  de  caractères  syriens, 
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un  d arménien  , quatre  d’hé- 
breu , et  un  nombre  de  ca- 
ractères chinois,  gravés  par 
ordre  de  Louis  XV.  Non-seu- 
lement deGuignesrangea  tous 
ces  caractères  dans  un  ordre 
adiuirable,  mais  encore  ilap- 
jn'il  à s’eu  servir.  Ainsi,  la 
typographie  ne  lui  doit  pas 
moins  que  la  littérature.  Il  ne 
demanda  aucune  récompense 
pour  tous  ces  travaux;  il  était 
sans  ambition.  Un  de  ses  con- 
frères*, avec  f[ui  il  avait  peu 
de  liaison,  lui  rendit  ce  té- 
moignage remarquable  dans 
son  testament.  « Edifié, y dit 
Grosley,  de  la  manière  dont 
de  Guignes,  mon  confrère,  a 
l’académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  cultive  les  let- 
tres, sans  forfanterie,  sans  in- 
trigues , sans  pi’étenlions  à la 
fortune,  je  lègue  à lui,  ou  à 
ses  enfans,  s’il  me  précédait , 
la  somme  de  trois  mille  liv». 
Cependant  de  Guignes  devint, 
]iar  ancienneté,  pensionnaire 
de  l’académie;  il  en  fut  nommé 
le  bibliol  hécaire.  On  I ni  donna 
la  garde  de  la  salle  des  anti- 
ques du  Louvre,  et  il  eut  une 
place  dans  le  comité  des  ma- 
nuscrits. Quoique  tout  cela  ne 
l’enrichit  pas,  il  jouissait  pour- 
tant d’une  fortune  honnête, 
fruit  de  cincfuanle  ans  de  tra- 
vaux , telle  (pi’un  homme  de 
lettres  peut  la  desirer,  et  qui 
ne  lui  avait  coûté  ni  intrigue, 
ni  bassesse  , lorsque  la  révo- 
lution vint  la  fletruire  eut ière- 
ment.  Quoicpic  réduit  au  plus 
étroit  nécessaire,  à l’agc  de 
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quatre-vlii^t  ans  , il  conserva 
jusqu’aux  derniers  inslans  do 
sa  vie  le  plus  noble  dcsinlo- 
ressemenf  ; et  l’on  assure  que 
ce  sentiment  , qui  honorera 
toujours  un  homme  de  let- 
tres , l’empêcha  d’acceptci' 
des  clFres  de  secours  qui  lui 
furent  laites  dans  plusieurs 
circonstances,  quelque  pur 
cfue  lin  le  motil  qui  animait 
les  personnes  généreuses  et 
lueniaisantes  , qui  voulaient 
adoucir  son  sort.  A un»grande 
égalité  d’ame  , il  réunissait 
heaucoup  de  caractère. Tl  avait 
prol’essé  et  pratiqué  la  reli- 
gion, et  il  est  mort  le  22  mars 
iMoo,  germinal  an  VIII) 
avec  les  sentimens  de  piété 
et  de  résignation  qu’elle  ins- 
pire. De  Guignes  avait  épou- 
sé , en  i7.'i4,  demoiselle  Ho- 
chereau  de  Gasscnville,  qui 
l’a  rendu  heureux  par  sesver- 
lus  , lesc(ualitésde  son  esprit, 
et  les  marques  d’attachement 
qu’elle  n’a  cessé  de  lui  don- 
ner. Il  a en  un  lils,  qui,  pour 
seconder  son  zèle  pour  la  lit- 
térature orientale,  est  allé  à 
Canton  , pour  y apprendre  la 
langue  chinoise  et  aservid’in- 
terprête  à la  dernière  ambas- 
sade des  hollandais, auprès  de 
l'empereur  de  la  Chine.  De 
Guignes  a publié  les  ouvrages 
snivans  : Abrégé  de  la  Vie 
d’Etienne  Eourmont , avec  la 
hJotice  de  ses  ouvrages, 
j"47.  De  Guignes  , dans  un 
de  ses  derniers  écrits  , disait 
encore  :qu’il  sel’aisaitloujours 
gloire  d’avoir  été  le  disciple 
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et  l’élève  de  Eourmont.  — ^ 
Mém.  sur  l’oi  igine  des  JInns, 
in- 12.  Ce  n’est  proprement 
que  l’annonce  de  1 ouvrage 
suivant.  — Hist.  genér.  des 
Huns,  des  Turcs,  des  Mo- 
gols  et  autres  Tartaros  occi- 
dentaux , avant  et  depuis  J. - 
C. , etc.  5 vol.  Les  trois 
premiers  en  1706,01  les  deux 
autres  en  1758.  Cet  ouvrage 
lie  les  Annales  de  l’Orient  et 
celles  dcrOccidenl;  il  répand 
le  plusgrand  jour  sur  les  prin- 
cipales révolutions  de  notre 
hémisphère. On  y trouve  beau- 
coup d'eclaircissemens  sur 
l’Histoire  des  Kalil’es,  sur  cel- 
le des  Croisades,  etc.  L’im- 
portance et  rutililé  d’un  si 
prodigieux  travail  se  sont  fajls 
sentir  à tous  ceux  qui  ont  écrit 
depuis  l’Hisloire.  Le  Beau  , 
Gibbon  et  plusieurs  autres  en 
ont  l'ait  un  Iréquent  usage. Ou 
a reproché  à de  Guignes  , la 
séclieresse  ; mais  il  était  pres- 
que impossible  de  s’en  garan- 
tir, dans  un  ouvrage  de  ce 
genre  , où  il  a défriché  bien 
des  pays  arides. — Mém.  dans 
lequel  on  prouve  que  les  Chi- 
nois sont  une  colonie  égyp- 
tienne, in-12^,  1709.  Ce  n’est 
que  l’extrait  d’un  autre  im- 
primé dans  le  XXXIX®.  vol. 
du  Kecneil  de  l’académie,  et 
qui  a pour  titre  : Mém.  ^ dans 
lequel  . après  avoir  examiné 
l’origine  des  lettresphénicien- 
nes  et  hébraïques,  etc.  on  es- 
saye d’établir  que  le  caractère 
épistolicfue , hiéroglyphique 
et  symbolique  des  Egyptiens 
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90  retrouve  dans  lescarnnlères 
des  Cliiiiois  , et  que  la  nation 
cliinoise  est  mie  colonie  ég^-p- 
lienne.  Ce  dernier  titre  vaut 
mieux,  et  porte  le  caractère 
de  modestie  , qui  était  celui 
de  l’auteur.  Il  faut  joindre  à 
cet  écrit  , la  réponse  que  de 
Guignes  fit  aux  doutes  pro- 
j-ioses  parD  esha  u te  raj  es. — Le 
Chaou--king  ,un  des  cinq  Li- 
vres sacrés  des  Clunois,  1770, 
Cette  traduction  est  du 
P.  Ganbil;mais  de  Guignes 
l’a  revu  , sur  le  texte  , et  l’a 
suppléé  ou  abrégé  dans  les  en- 
droits où  Gauiiil  s’en  était  trop 
écarté.  Il  a consulté  encore  les 
coinméntaleurs  chinois  , et  a 
accompagné  cet  ouvrage  im- 
portant de  Remarques,  d’un 
Discours  préliminaire  et  de 
la  Notice  de  rYking.  — L’é- 
dition de  l’Art  militaire  des 
Chinois , et  celle  de  l’E- 
loge de  la  ville  de  Moukdeu, 
par  l’empereur  Kienlong,  l’uu 
et  l’autre  traduits  du  chinois, 
par  le  P.  Amiot,  revus  et  cor- 
rigés par  de  Guignes, avec  des 
additions. — Vingt  ne  ut'  Mein. 
dans  le  Recueilde  l’acad.  des 
inscn])t.  et  belles-lettres;  au- 
cun n’est  insiguifiaiit  ; ils  ont 
tous  un  objet  utile  aux  pro- 
grès de  nos  connaissances. 
Ceux  sur  la  Littérature  , la 
Philosophie  , la  iNavigation 
des  Chinois,  les  rap[>orts  en- 
tre eux  et  les  aiirieus  peuples 
de  l’Europe;  ceux,  sur  le  mo- 
minieut  de higenloigsui  l’ins- 
cnplion  du  tombeau  de  Sar- 
danapale  , sur  les  Croisades; 


1 Essai  sur  le  moyen  de  ]-)ar- 
venir  à la  lecture  U à l’in- 
telligence des  Hiéroglyphc.s 
égyptiens,  etc  , merileiirune 
attention  particulière.  — 8j:c 
JNotices  d’ouvrages  arabes  , 
dans  les  trois  premiers  vol.  du 
Recueil  des  Notices  des  ma- 
nuscrits de  labibliolhèque. na- 
tionale. Ils  sont  tous  bien  ré- 
diges et  fort  iutéressans.  L’au- 
teur y a même  insère  une 
l'raduction  précieuse  du  géo- 
graphe arabe  , connu  sous  le 
nom  d’Yacouti.  — Essai  histo- 
rique , sur  la  Tj^pographie 
orientale  et  grecque  , de  l’im- 
primerie royale  , 2^-4“  , 1787. 
C’est  le  même  ouvrage  qui  se 
trouve  à la  tète  du  premier 
vol.  des  Notices,  sous  le  tiiie 
d’Essais  Jiistori(|ues,  sur  l’ori- 
gine des  caractères  uneiitaux 
de  l’imprimerie  royale  , sur 
les  ouvrages  qui  ont  e(e  im- 
primés à Pans  , en  arabe  , en 
syria([ue,  en  arménien  , etc. 
et  sur  les  caractères  grecs  île 
Erançois  appelés  commu- 
nément Grecs  du  roi.  Cet  Essai 
est  plein  d’Anecdotes  curieu- 
ses. — Principes  de  composi- 
tion typographique, pour  di- 
riger un  compositeur  dans  l’u- 
sage des  caractères  orientaux 
de  l’iniprimerie  royale, 

171^0.  La  pralicpiea  réforme 
sur  (pu  lcpies  pomls  lu  théo- 
rie de  l’auteur. 

Guicüf.s  , cinquième géïK'- 
ral  des  CMiarlreii.v  , uaipiit 
dans  le  I i‘'‘  siècle  , au  cbâlcaii 
de  S*. -Romain  en  Dauphine. 
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J 1 gouverna  son  ordre  pendant 
près  de  30  ans,  avec  beaucoup 
d’allention  et  de  vigilance.  Il 
écrivit  la  Vie  de  Cb-Hugues, 
évêque  de  Grenoble , son  con- 
leniporaiii  : cen  eslpasleplus 
célèbre  de  ses  ouvrages,  i l ré- 
digea les  coutumes  et  les  sta- 

I uls  de  son  ordre.  Cet  ouvrage 
iinpr.  à BâleenivSio,  /«-fol. , 
et  réimprimé  en  1703  , aussi 
f/z-lül.,  est  e.xlrêmeinent  rare. 

II  J aciiicf  parties  , dont  la  5*^, 
(|ui  renlerme  les  privilèges  de 
l’ordre,  maïujue  ([uelquelois. 
Il  est  intitule  : Statuta  ordinis 
Carthusiensis.  Ou  voit  par  cet 
ouvrage  , que  la  vie  de  ces  so- 
litaires était  trcs-austcre  au- 
t re lois.  G u i g u es  a encore  co in - 
posé  des  Méditations,  Mu- 
nich, i685,  in-12,  et  dans  la 
bibliothèque  des  PP. 

Gui.ton  , (Jacques  ) avocat 
au  parlement  de  Dijon  , né  à 
Autun  en  1042,  mort  dans  la 
même  ville  en  1626  , à 83  ans  , 
cultiva  avec  succès  la  poésie 
latine.  Ses  Œuvres  ont  été  re- 
cueillies avec  celles  de  ses 
trois  l'rères  , ( André , Hugues 
et  Jean  ) par  M.  de  la  Mare, 
conseiller  au  pari,  de  Dijon  , 
t658,  Son  Irère  André 

était  mort  en  1631  , Hugues 
en  1622  , et  Jean  en  ibod.  Ou 
l’ait  cas  de  sa  traduction  en 
vers  latins  de  l’ouvrage  de  De- 
iiys  lePeriégete,ou  deCarax: 
elle  est  aussi  exacte  iju’une 
version  en  vers  puisse  l être. 

Grii.BERT,  (Pierre) précep- 
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leur  des  pages  du  roi , publia 
les  Mém.  histor.  et  chronolog. 
de  Port-royal , 3®  partie  , de 
1668  à 1702  , Utrecht,  1755  , 
7 vol. //1-12;  et  la  i‘®  partie 
du  même,  depuis  l’origine 
jusqu’en  1632,  2 vol.,  1708  ; 
la  2®  n’a  pas  été  imprimée.  On 
a encore  de  lui  : Jésus  au  Cal- 
vaire , 1731  , in-i6.  — La  tra- 
duction de  l’Amour  pénitent, 
3 vol.  in-12.  — Une  descrip- 
tion de  Fontainebleau,  1731  , 
2 vo\. in-12.  Il  mourulen  1709, 
à 62  ans.  C’était  un  liomiiie 
qui  Taisait  ses  delices  de  la 
retraite,  de  la  prière  et  de 
l’étude. 

Guilbert  Pixerécourt  , 
auteur  dramatic[ue  à Paris  , u 
donné  à l’Opera  : Léon'idas, 
ou  les  Spartiates. — Au  théâtre 
de  la  Montansier  : la  Forêt  de 
Sicile,  drame  lyrique  en  2 
actes;  la  Forêt  des  Champs- 
Elysees,  vaudeville  en  i acte; 
Z020,  ou  le  Mal-avisé,  com. 
en  I acte.  — Au  théâtre  de 
Molière  : Sélico,  ou  les  Nè- 
gres généreux , drame  en  4 
actes.  — A l’Ambigu-comi- 
que:la  Nuit  espagnole,  co- 
médie; les  petits  Auvergnats, 
opéra  en  i acte;  Victor  , ou 
rFiiTant  de  la  Foret , drame 
en  3 actes;  le  Château  des 
A[',emuns  , drame  en  o actes  ; 
et  en  lin  le  Jacobin  en  mission, 
vaudeville  eu  i acte. 

Guir,LARD,(Nicolas-Fr.)  né 
à Chartres  en  1702  , a donne  : 
Iphigeuie  eaTuuride,  trag.  en 
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4 actes,  musique  de  Gluck, 
re[)iéseulee  à Paris,  pour  la 
pi'eiuière  luis,  eu  mai  1779. — 
Electre  , tragédie  en  3 actes  , 
iiiusic[ue  de  le  Moine  , repr. 
à Paris,  pour  la  i*'^  fois,  le 
2 juillet  1780.  — ■ Chimène, 
tragédie  eu  3 actes,  musique 
de  Sacchiui,  repres.  pour  la 
première  lois  eu  octobre  1783. 

— JJardauus,  poeme  de  la 
Bruère,  remis  au  théâtre  avec 
des  changemenset  en  3 actes, 
musique  de  Sacchini  , repr. 
pour  la  première  fois  le  r8 
sept,  ryd-j.  — Les  Horaces  , 
tragédie  en  3 actes  , meles 
d’intermèdes , musique  de  Sa- 
lieri,  repr.  pour  la  1*'®  fois  à 
Versailles  le  2 septem.  1786. 

— Œdipe  à Colone  , Irag.  en  3 
actes,  musique  de  Sacchini. 
Ce  poeme  fut  couronné  en 
1780  au  premier  concours  des 
prix  fondés  piar  le  roi  en  178  J. 
Les  juges elaientchoisis parmi 
les  membres  de  la  ci-d.  acitd. 
française.  Cet  ouvrage,  dont 
le  succès  est  connu , a ele  refir. 
pour  la  i''®  fois  à Versailles  le 
4 janvier  i'  8s,  et  à Pans  le 

février  1787. — Arvireet 
Kvélina  , tragédie  en  3 actes, 
iiiusi(|ue  de  Sacchini.  Ce  poè- 
me fut  aussi  couronné  au  con- 
cours en  1787.  Il  fut  repres.  à 
Ihiris  pour  la  lois  1029 
avril  1788.  — L mis  IX  eu 
Egypte,  Irag.-opera  en  3 actes, 

( en  société  avec  Andrieux) 
musique  de  le  Moine,  1790. 
— 'Miltiade  à Marath'ui , opé- 
ra en  2 actes,  musicfuede  le 
?»l)iiie,  repr.  pisurla  U®  lois 

To,ne  IIL 
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le  i5  brumaire  an  II,  (1794) 
et  repris  le  26  frimaire  an' VL 
(1798)  — Olympie,  tragédie 
en  3 actes,  musicpie  delvalk- 
breniier  , repr.  pour  la  Le 
à Paris  le  r 7 frimaire  an  VII. 
( 1799  ) — il  .y  ^ deux  autres 
ouvrages  de  Guillard,  dont 
l un  a obtenu  le  premier  prix 
au  concours  , et  l’autre  une 
mention  honorable.  Ils  ne  sont 
point  imprimes.  Le  premier 
est  Elfrïda  ^ et  l’autre  : Oreste 
jugé  par  Le  peuple. 

Guir.i.AUD  , (Claude  ) natif 
de  Beaujeu-sur-Saôiie , près 
de  Lyon  , doct.  de  la  faculté 
de  Paris,  chanoine  et  théolo- 
gal d’Aulun,  m.u’t  vers  l’an 
1003  , a donné  ; Commentaire 
sur  les  Evangiles  de  Sh-Mal- 
thieu  et  Sh-.Tean,  Paris,  ijoo 
et  1062.  — Conférence  sur  les 
Epîtresde  S^-Paul  et  les  Epî- 
tres  canoniques  , Paris,  1044 
et  i,'>,j8.  — Homélies  pour 
le  Carême,  Paris,  xo6o.  Les 
Conférences  sur  les  Epîires  , 
etc.,  furent  condamnées  en 
i.iq.)  par  la  faculté  dont  il  était 
membre. 

Guir.i.ATJiME,  ( surnommé 
Calculas  ) moine  de  .lumiège, 
vivait  dans  le  i L siècle  sous 
Guillanme-le-Cont(uerant.  On. 
a de  lui  : une  Histoire  de 
Normandie,  divisée  eu  huit 
Livres,  dans  le  Becueil  do 
Cambdeu  1603,  et  dans  celui 
de  JJuchesne,  16x9,  loiisdeux 
i/7-fol.  Le  style  de  cet  auteur 
est  passable  pour  le  siècle  où 
48 
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il  vivait  ; mais  il  manque  de 
critique,  dél'aut  commun  à 
presque  tous  les  anciens  écri- 
vains. 

Guillaume  le  Breton^  ainsi 
nommé  , parce  qu  il  était  de 
Urelagnc,  naquit  vers  l année 
1 170.  Il  Tut  chapelain  de  Phi- 
lippe-Auguste,  qu’il  accom- 
pagna dans  ses  expéditions 
rnditaires.  On  a de  lui  : une 
Hist.  de  ce  monarque  , pour 
servir  de  suite  a celle  de  son 
médecin  nommé  Rigord.  — 
Un  poème  intiluléPAiZ/ja/i/iff, 
qui  est  une  gazette  longue  et 
rampante.  Ces  deux  ouvrages 
de  Guillaume  le  Breton  sont 
utiles  pour  l’histoire  de  son 
leras , et  on  y trouve  des  faits 
qu’on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Us  ont  été  imprimés 
à Zwickau  en  1657  , in-4° , et 
dans  la  Collection  des  historiens 
de  France. 

Guillaume  à' Auxerre  ^ 
évêque  de  cette  ville , trans- 
féré ensuite  sur  le  siège  de 
Paris,  mourut  601223.  Il  n’est 
point  auteur,  comme  on  le 
croit  communément,  d’une 
Somme  de  Théologie ^ l5oo,  in- 
fol.,  qui  porte  le  nom  de  Guil- 
laume d^Auxerre.  Le  Guil- 
laume,auteur  de  cette  Somme,. 
vivait  dans  le  même  tems  que 
lui.  Il  mourut  en  1230,  après 
avoir  professé  la  théologie  à 
Paris  avec  beaucoup  de  succès. 

Tl  y a eu  un  3®  Guillaume 
d’Auxerre,  dominicain,, mort 
provincial  de  sou  ordie  en 
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1294  , dont  il  reste , parmi  les 
mannscritsdeSorbonne,  c[uel- 
ques  Sermons  qu’il  a prêches. 

GuillaU3IE  à.' Auvergne  .. 
évêque  de  Paris  , mourut  en 
124b.  On  a de  lui  : des  Ser- 
mons et  des  Traités  sur  divers 
points  de  discipline  et  de  mo- 
rale. Le  Pérou  les  a recueillis 
et  publiés  en  1674,  2 vol.  in- 
fol.  — Les  Dialogues  des  sept 
Sacremens,  les  Serinons  du- 
rant l’année,  et  plusieurs  au- 
tres Traités  qu’on  lui  attribue 
dans  cette  édition  , ne  sont  pas 
de  lui.. 

Guillaume  de  Chartres , 
religieu.x  dominicain,  chape- 
lain de  Sb-Louis,  mort  vers 
le  milieu  du  13®  siècle  , a con- 
tinué l’Histoire  de  ce  prince, 
commencée  par  GeoüVoy  de 
Beaulieu.  Il  recueillit , avec 
soin  , tout  ce  qui  avait  pu 
échapper  aux  recherches  de 
celui-ci,  et  l’ajouta  à son  ou- 
vrage. Celte  continuation,  in- 
sérée dans  le  5^  tome  de  la 
collection  de  Duchesne  , con- 
tient plusieurs  faits  qui  méri- 
tent d’être  connus  j mais  elle 
est  écrite  d’un  style  guindé. 

Guillaume  de  Nangis.  bé- 
nédictin de  l’abbaye  de  Sb- 
Denys  en  France  , mourut 
vers  1302.  11  est  auteur  des 
Vies  de  -Louis;  de  son  fils 
Philippe-le-Hardi;  et  de  deux 
Chronicfues,  dont  les  histo- 
riens ecclésiastiques  et  -profa- 
nes ont  fait  usage.  La  princi- 
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•pale  s’ëfend  jusqu’en  130T , et 
elle  est  écrite  avec  clarté  et 
d’un  latin  passable,  ün  la  trou- 
ve (laus  le  vol.  de  la  collect. 
de  Duchesne.  Elle  a eu  deux 
continuateurs  qui  l’ont  pous- 
sée, l’un  jusqu’en  1340,  et 
l’autre  jusqu’en  1368. 

Guillaume,  né  à Couches 
en  ic8o,  donna  des  leçons  de 
grammaire  et  de  philosophie 
à Paris,  et  mourut  au  milieu 
du  13e  siècle.  On  a de  lui  un 
ouvrage  intitulé  : Philosophia 
de  Katuris  ^ i 174 , 2 vol.  in-\'o\. 
aussi  rare  qu’inutile.  Son  sj^s- 
tême  est  celui  des  atomes. 

Guillaume (.Tacquet te)  est 

auteur  d’un  Livre  intitulé: 

Les  Dames  illustres,  oii,  par 

bonnes  et  fortes  raisons,  il  se 

prouvée  que  le  sexe  leminin 

surpasse  en  toutes  sortes  de 

genres  le  sexe  masculin , 

J^aris.  1670  , dédiées  à M“=. 

d’Alencon.  C’est  un  fatras  de 
> 

raisonnemens  en  vers  et  en 
prose , mal  digérés  et  mal 
Conçus. 

J 

GuiLLAUi>rE  , ( Charles  ) li- 
braire à Paris,  mort  le  8 dé- 
cembre 1778.  Ün  a de  lui  : La 
nouvelle  Mer  des  Histoires  , 
1-33,  in-ï2.  — Et  rennes  aux 
Dames,  1748.  — Almanach 
dauphin,  ou  Histoire  abrégée 
des  ]irinces  qui  ont  jiorté  le 
nom  de  dauphin,  , i/i'6^. 

Guillaumot,  architecte,  a 
donné  : llexnarcjiies  sur  un 


GUI  379 

livre  intitulé  ; Essai  sur  tar- 
chhecture^  par  l’abbé  Laugier, 
Ihins,  1768,  — Lettre 

à M.  Grosle_y  sur  l’adminis- 
tration des  corvées  , 1770  , 
i/z-8°. 

Guillemain  , ( Charles- 
.Jacques  ) poète  dramatique  à 
Paris,  né  le  23  août  1700, 
morfdans  le  mois  de  ventôse 
an  \M1I , (1800)  a donné  368 
'Pièces  au  théâtre  : c’était  le 
Cervantes  des  Français  , et  le 
Vadé  moderne  ; il  savait  onze 
langues:  la  navigation,  l’astro- 
nouiie  , la  géographie  et  l’his- 
toire lui  étaient  famillières. 
Les  Pièces  suivantes  donne- 
ront une  idée  de  l’esprit  avmc 
lequel  cet  auteur  composait 
pour  le  théâtre  : L’Enrôlle- 
ment  supposé.  — Le  nouveau 
Parvenu.  — Boniface  Pointu 
et  sa  Famille.  — Le  Mariage 
de  Janot  et  son  Prologue.  — 
Churchill  amoureux,  ou  la 
jeunesse  de  Malborough.  — 
Le  Vannier  et  son  Seigneur. 
— • La  Rose  et  l’Epine.  — 
I/Amour  et  Bacchus  au  vil- 
lage. — Les  cent  Ecus.  — 
Alexis  et  Rosette , etc. 

Guillemain,  maître  de 
danse,  est  auteur  de  la  Cho- 
régraphie ou  l’Art  de  décrire 
la  danse  , Ï784  , 

Guillemard  adonné  Caton 
d’Utic[ue  ,,  tragéd. d’Addison  , 
trad.  de  l’angl.,  Paris,  17(17  , 
— Des  Poésies  dans. 
y Almanach  des  Muses, 
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Guillemf.aü  , ( .Taccfties  ) 
natif  d’Orléans  , chirurgien 
ordinaire  des  rois  Charles  iX 
et  Henri  IV,  lut  un  des  ])lus 
célèbres  disciples  d’Ambroise 
Paré.  11  porla  dans  l’cUide  de 
ladiirurgie,  un  esprit  cultivé 
par  les  belles  lettres.  Il  inon- 
rut  à Paris  en  1609.  Ses  ou- 
vrages ont  été  recueillis  en 
1649,  //z-fol.  Les  principaux 
sont  : La  Chirurgie  d’Ain- 
Lroise  Paré,  Irad,  du  français' 
en  latin,  avec  autant  de  fidé- 
lité que  d’élégance.  — Des 
TaJdes  anatoinicfues  , avec  fig. 
— Un  Traité  des  opérations  , 
écrit  avec  beaucoup  de  préci- 
sion et  de  justesse. 

Guili.eimeau  , ( .T.-L.-M.  ) 
né  à JNiori  le  4 juin  17^6,  et 
3'eçu  docteur  en  médecine  à 
Montpellieren  1789,3  donné  : 
'rrailé  sur  la  membrane  de 
l’hymen  , écriten  latin,  intit.  : 
Quod  cogitant  autores  de  hy- 
mene  ^ et  de  signis  virginitatis 
diversis  ^ Montpellier,  1788, 
in-6°.  — Une  tradnet.  franc, 
d’un  poème  italien,  en  douze 
chants  , intitulé  : Il  Fodero  ^ 
( le  vasselage)  , in-i-i.  — 
Coup-d’œil  historique,  topo- 
graphique et  médical  sur  la 
ville  de  Niort  et  ses  environs, 
J790,  in- 1-2,.  C’est  un  abrégé 
de  l’Hisioire  de  Niort,  des 
guerres  et  des  assauts  que 
cette  ville  a eus  a soutenir. 
L’auteur  entre  dans  quelques 
détails  sur  les  productions  ter- 
ritoriales, les  qualités  du  sol 
et  les  améliorations  dont  ce 
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payspourrait  être  susceptible.- 

— Essai  sur  les  minéraux  et 
fossiles  des  départemens  de  la 
Vendée,  des  Deux-Sèvres  et 
de  la  Vienne,  (ci-dev.  Poitou) 
Niort,  an  Vf.  ( 1798  ) — lia 
rédigé  pendant  long- teins  le 
Bulletin  du  départem.  des  Deux- 
Sèvres  : journal  plutôt  de  lit- 
térature que  de  politique. — 
L’auteur  a maintenant  sous 
presse  : l’Hist.  natur. abrégée 
des  Oiseaux  de  la  France, 
classés  d’après  la  méthode  di- 
cothomique,  précédée  d’un 
abrégé  élémentaire  d’ornitho- 
logie. 

Guillf.rmf.t,  ci-d.  profess. 
au  collège  deRotien,a  publie  ; 
Le  Deisme  , ode  couronnée 
par  l’académ.  de  l’immaculée 
conception,  1767,  f«-8°.  — 
Le  bonheur  de  la  France  sous 
Louis  XVI,  ode  couronnée 
])ar  la  même  academie,  1771, 
in-I°  ci  in- 12. 

Güii.letde  Saint-George, 

( George)  premier  historio- 
graphe de  i’acad.  de  peinture 
et  de  sculpture  à Paris,  où  il  ^ 
fut  reçu  en  i68z,  naquit  à 
Thiers,  en  Auvergne,  vers 
1620.  et  mourut  à Paris  en 
1705,11  se  fit  connaître  par 
plusieurs  ouvrages  qu’il  don- 
na , sous  le  nom  de  son  frere 
G udlet  delà  G uilletière:  Hist. 
de  Mahomet  II  , 2 vol.  in-12. 

— La  Vie  de  Castrucio  Cas- 
tracaui,  f;i-i2. — Les  Arts  de 
l’Homme  d’epée,  2 vol.//z-i2. 

— L’acedemone  ancienne  et 
nouvelle,  in-12. — Athènes 
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ancienne  et  nouvelle,  in-'ii. 
Giiület  eut  de  gnnub  démê- 
lés avec  8pon,  sur  les  Anti- 
quités d’Athènes. 

Guir.LEViLi.F. , ( Guillaume 
de)  bernardin  de  l’abba^m  de 
Chahs,  vivait  encore  en  1310, 
et  avait  alors  63  ans.  Il  est 
auteur  d’un  Roman  , intitulé: 
l-es  'Crois  Pèlerinages  , celui 
de  la  Vie  luiinaine  , celui  de 
l’Ame  séparée  du  corps  , et 
celui  de  J.-C.  , Paris  , , 

sans  date,  mais  il  es*t  de  la 
lin  du  15*=.  siècle. 

Güillal'd  , ( Claude  ) doct. 
de  la  maison  et  société  de 
Sorb.,  ne  à Villefrancbe  , en 
Beaujolais,  enseigna  l’Ecri- 
ture-Sainle  avec  réputation  , 
et  devint  chanoine  et  théolo- 
gal d’Aulun,  vers  le  milieu 
du  i6e.  siècle.  Ou  a de  lui  : 
lies  Commentaires  sur  Sh- 
Mathieu,  in-[o\,  sur  S*.- Jean, 
i/:-i’ül  , et  sur  les  Epitres  de 
vSh-Pauî , — Des  Ho- 

mélies pour  le  Carême. 

Guiu.om  , ( N.  S.  ) prêtre. 
On  a de  lui  un  ou  vr.  intitule  : 
Papprodiemens  de  la  Lettre 
des  evêcjues soi-disant  consti- 
tutionnels au  [lape  Pie  VI  , 
avec  les  lettres  de  laither  à 
l.éon  X , J 791  , i/2-lP. 

Gtjimo.vd  , ou  Guitmo.nd  , 
Jîénedictin , évêque  d’Averse, 
eniodo,  était  rie  Aormaiulie. 
On  lui  doit  un  'Iraité  de  la 
vérité  du  Coi|’S  et  du  bang 
de  J.-C.  , contre  Berenger  , 
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publié  avec  d’aul-res  ouvrages 
sur  le  même  sujet  , I.ou- 
vaiu  , i55b,  //r-Pd.  Trithême 
et  Yves  de  Chartres  l'ont  un 
grand  éloge  de  son  savoir  et 
de  sa  piété.  11  mourut  eu 
1084,  dans  un  âge  Tort  avance. 

Guinot,  abbé,  a donné: 
Leçons  jJiilosophiques , ou  le 
germe  des  r'omiaissances  hu- 
maines dans  ses  premiers  dé- 
veloppemens  , Paris,  1773, 
2 vol.  hi  -12. 

Guiot,  ( Joseph-André  ) 
ci-dev.  chanoine-régulier  , et 
bibliothécaire  de  Sb-Victor  à 
Paris  , iH'ieur-curé  de  Salut- 
Guenault  ( même  ordre)  à 
Corbeil-sur-Seine , chanoine, 
puis  curé  de  Sb-Spire  en  la 
même  ville,  né  à Bouen  le  31 
janvier  1730,  est  auteur  des 
ouvrages  suiv.  : Dictionnaire 
des  illustres  Normands,  2 vol. 
hz-l'oi.  — Fani  Botomagenses  j 
et  CorhoUenses  J 2 vol.  in-  l'ol., 
et  séparés. — Ilist.  de  i acad. 
lie  la  Conception,  établie  à 
Rouen  au  siècle,  3 vol. 
i/z-1'ol.  — liCS  trois  Siècles  pa- 
linodiques,  av’ec  une  'Fable 
chronologic[.  et  comparative, 
1 vol.  i/z-l'ol.  Cesoiivragossout 
manuscrits.  — Piecesutî  Poé- 
sies latines  et  l'ranç.  ; Eloges 
et  Mémoires,  dont  plusieurs 
ont  obtenu  des  ]iri\'.  dans  ce 
Ijcee.  ( où  l’autenr  a etc  se- 
crét.-perpet uel  ) Se  trouvent 
dans  ses  Becueils , imprimes 
à Koiien  et  a Pans,  i/z-8'^.  — 
Almanachs,  ou  Notices  iiis- 
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toi'iq.  de  la  ville  de  Corbeil  , 
Paris , 1789  el  1792 , in- 1 8.  — 
INeuvaine  à S*. -Spire,  in-18  , 
Corbeil.  — Hymnes  et  Proses 
latines  et  franc,  en  rhonneur 
du  mémo  saint  ; nonv.  edit.  , 
avec  dos  traductions  en  \*ers 
français,  r;z-i8,  Corl)eil.  — 
Canîicines  nouveaux  à l’usage 
de  la  paroisse  de  Sb-Spire  , 
in-18,  Paris.  — Autres  Can- 
tiques, gravés  avec  les  airs, 
in -8°,  Paris.  — Biblia  littera- 
toriim  ^ gr.  z/z-fol.  manuscr.  en 
forme  de  suppl.à  la  bibliotli. 
sacrée  du  P.  le  Long,  où  sont 
indiquées  toutes  les  poésies  , 
toutes  les  peintures  , sculp- 
tures et  gravures,  toutes  les 
compositions  musicales,  rela- 
tives à l’Ecriture-sainle , ou 
extraites  de  ((uelques-uiiâ  de 
ses  Livres.  — j’raduction  nou- 
velle de  l’Avertissement  de 
Vincent  de  Lérins,,  i volume 
in-:  °.  — Sermons  d’Avent  et 
de  Caréiue,  2 vol.  f/i-q'ù  L’un 
et  l’aut  remanuscrits. — Poème 
latin  sur  le  sujet  proposé  jiar 
lasociéîé  littér.  de  Jfoiterdam 
eu  177b,  gravé,  z'/z-8°  , avec 
vignettes  , Paris.  — Sancti 
Christophori  Parisiensis  elegia  , 
in-ï,°  , Paris,  1784.  — Melodu 
iienslum  iter  Curule  hellaqueum 
nd  fontem,.  Carmen  pedestre  ad 
modales ^ manuscr.  (C’est 
l’iiistoire  des  détenus  dans  les 
depots  oarcéraires  decesdeux  1 
endroits,  en  1793  ^794  — 

Bibliandrotheca  J autre  poeme 
elegiaque  manuscrit,  et  plus 
(Ùendu  sur  la  bibliothèque  et 
la  prison  jHibliqnes de  Corbeil, 


G U I 

réunies  dans  une  seule  et  mê- 
me église.  — Poëmata  didas- 
calica  Genlitio  quœlibet  ordine 
collecta^  in-1'ol.,  nouv'.  édit, 
des  P.  LD.  de  l’abbe  d’Olivet, 
considérablement  augmentée. 
— Nouveau  supplément  à la 
France  littéraire^  tome  IV^-' , 
en  2 parties,  Paris,  1784, 
petit  in-8^.  — Plusieurs  Let- 
tres , Annonces  et  Mémoires 
dans  les  Ecrits  périoditpies  ,et 
notamment  dans  les  Afliclies 
de  la  Haute  et  Basse-Nor- 
mandie , etc. 

Guikaiidet,  (Charles-riû 
lippe-Toussaint  ) député  de 
la  ville  d’Alais  à l’assemblée 
nationale,  puis  secrét.-génér. 
du  département  de  la  marine  , 
el  secret. -génér.  des  relations 
extérieures , est  auteur  des 
ouvrages  suiv.  : Pirreurs  des 
économistes  sur  l’impôt , et 
nouveau  mode  de  perception 
qui  remédie  à l’un  des  princi- 
paux vices  de  l’impôt  préten- 
du direct,  1790,  in-8°.  — 
Explication  de  quelques  mots 
impiortans  de  notre  langue  po- 
litique, pour  servir  à la  théo- 
rie de  nos  lois. — Derinlluence 
de  la  tyrannie  sur  la  morale 
])ublique,  1790,  in-8P.  — ■ 
Doctrine  sur  l’impôt  précéd, 
de  quelques  vues  sur  l’écono- 
mie politique  en  général,  an 
Vffi,  ( 1800  ) i/z-i8.  — Une 
traduct.  des  CEuvres  de  IMa- 
chiavel , 9 vol.  gr.  /n-8°.  — 
De  la  Famille  , considérée 
comme  l’élément  des  sociétés, 
ivol.  m-io.  ■ 
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Gl'IROy,  (A  nloniii)  censeur 
royal , mort  à Paris  eu  janvier 
1770,  a travaillé,  avec  M. 
de  S'^.-Palaye,  à uu  Glossaire 
l'rauçais  sur  le  vieux  langage  ; 
et  publié  le  Calendrier  de 
l’ordre  de  Malte. 

Guisard  , ( Pierre)  naquit 
à la  Salle  dans  les  Cévennes  , 
d’un  médecin  protestant , et 
mourut  à Montpellier  en  1746, 
âgé  de  46  ans.  Il  renonça  an 
calvinisme  pour  avoir. le  droit 
d’enseigner  la  médecine  dans 
les  écoles  publiques. lia  laissé 
plusieurs  ouvrages  , estimés 
des  personnes  de  l’art  ; Prati- 
que de  chirurgie  ou  Histoire 
des  playes,  réimprimée  pour 
la  troisième  fois  en  1747,  en 
2 vol.  in  ii , avec  de  nouvelles 
observations  et  un  Recueil  de 
thèses  de  l’auteur.  Cet  ouvrage 
contient  une  méthodesimple, 
courte  et  aisée  , pour  se  con- 
duire sûrement  dans_les  cas 
les  plus^dillicilcs.  — Essai  sur 
les  maladies  vénériennes,  in- 
8°,  à Avignon,  sous  le  titre 
de  la  Hayëen  1741-  L’auteur 
proscrit  les  méthodes  violen- 
tes , et  en  propose  une  beau- 
coup plus  douce,  plus  simple 
et  inhuiment  plus  assurée. 

GussA.vviT.LAN,  (Pierre) 
natif  de  Chartres,  embrassa 
l’etat  ecclésiastique  , et  s’ap- 
jjliqua  à lacritique  sacrée.  Un 
des  fruits  de  ses  études  , est 
une  bonne  édition  des  G'luvres 
de  Sainl-Grégoire-le-Graud , 
Paris,  167a,  3 vol.  i/i  - fol. 


C était  la  meilleureavant  celle 
des  bénédictins  de  SL-Maur  , 
donnée  en  1700 , 4 vol. 

Guy  , poète  dramatique  h 
Paris,  a donné  à l’Opéra: 
Anacréon  chez  Policrate  , en 
3 actes.  — Et  au.x  autres  théâ- 
tres , Sophie  et  Moncaso  , en 
3 actes, — Le  Baiser  donné 
et  rendu , en  2 actes. 

Guyard  ,(  Bernard  ) né  à 
Craon  dans  l’Anjou  en  iboi  , 
dominicain  , doct.  en  ithéolo- 
gie , mourut  à Paris  le  19  juil- 
let 1774.  Il  est  auteur  de  la 
Vie  de  SL-Vincent-Eerrier , 
1634.,  in-8^.  — Discrimina  in- 
ter doctrinam  Thomisticam  et 
Jansenianam  ^ l655  in-;^.  — 
La  Fatalité  de  SL-Cloud  , 
i/z-fol.  et  in-i'2.  , oii  il  tâche 
de  prouver  que  ce  n’est  pas 
un  dominicain  cpiia  tué  Hen- 
ri 111;?  il  a été  réfuté  parla 
Véritable  Fatalité  de  .Saint- 
Cloud,  qui  se  trouve  dans  le 
.lournal  de  Henri  III  , avec 
l’ouvrage  du  P.  Guyard. 

Guyard  de  Berville,(N'.) 
né  à - Paris  en  1697  , mourut: 
en  1770  , à Bicêtre  , ou  la  mi- 
scre  l’avait  forcé  de  se  retirer. 
Nous  avons  de  lui  : Hist.  de 
Bertrand  du  G uesclin  , Paris  , 
1767,  zn-i2,  2 vol.  Le  sujet 
est  intéressant;  mais  le  style 
de  l’historien  ne  l’est  point  : 
il  est  did’us,  peu  heureux  dans 
le  choix  des  détails  , et  en- 
core moins  dans  celui  des  ré- 
lloxions.  — llisl.  du  chevalier 
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Bayard,  Paris  , 1760  , hi-12. 
Ün  y trouve  des  faits  cii- 
rieuxjinals  ladiclion  est  plutôt 
celle  (f’un  couipilaleur  , que 
d’un  écrivain  élégant. 

Guyf.t,  (François)  natif 
d’Angers,  mort  vers  1003, fut 
])récepteur  du  cardinal  de  la 
Valette,  prieur  de  8 VAndré  , 
j)rès  de  Bordeaux  , et  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie 
à Paris,  au  college  de  Bour- 
gogne. il  a donne  des  édit, 
de  iiésiode , Hesychius,  Phè- 
dre , Terence  , etc.  avec  des 
remarques  critiques, 

Guyet  , ( Charles  ) Jésuite 
à Tours,  né  en  1664,  travail- 
la sur  les  cérémonies  de  l’é- 
glise ; le  fruit  de  ses  travaux 
iut  un  gros  /«-fol.  intitulé  : 
Heortologia  sive  De  Festis pro- 
prlis  locoruin.  Ce  livre  plein 
d’érudition  , est  curieux. 

Güyetand,  du  Mont-Jura, 
a fait  nu  poème  intitulé  ; Le 
Genie  vengé,  1780,  /«-d*".  On 
a encore  de  lui , des  poésies 
diverses  , 1790  , /«-B^. 

Guymieh,  ( Corne  ) con- 
seiller-clerc au  parlement  de 
Paris,  sa  patrie  , composa  vers 
Tan  i486,  un  Cummenlahe 
sur  la  Pragmàtique-Sauction 
de  Charles  Vfl  , roi  de  Fran- 
ce, plusieurs  fois  réimprimé. 
La  meilleure  édition  est  celle 
qu’en  donna  Piusson  , avocat 
au  parlement  de  Paris , en 
1660 , /«-fol.  Il  orna  cette  édi- 
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tion  d’une  histoire , aussi  utile 
que  curieuse  , de  la  Pragma- 
tii|ue-Sanction , et  de  plu- 
sieurs pièces  serv.  de  preuves. 

Guyon  , (Symphorien  ) né 
à Orléans , entra  dans  l’Ora- 
toire en  1625.  11  fonda  une 
maison  de  sa  congrégation  à 
Malines.  11  fut  nommé  curé 
de  Sh- Victor  d’Orléans  eu 
1638,  et  il  mourut  dans  cette 
ville  en  16.Ô7.  On  a de  lui  : 
l’Hist.  de  l’église  et  diocèse  , 
ville  et  université  d’Orléans, 
164.7  ’ La  seconde  par- 

tie de  cet  ouvrage  curieux  , 
mais  mal  écrit,  ne  parut  qu’en 
i65o,  avec  une  préface  de 
Jacc[ties  Guyon , son  frère. 
Celui-ci  est  auteur  d’un  petit 
ouvrage  intitulé  : Eritrée  solem- 
nelle  des  évêques  d'Orléans  , 
1666  , /«-8°.  11  y avait  eu 
auparavant  un  autre’Guyon  , 
( Louis  ) dont  les  Leçons  di- 
verses , impr.  à Lyon  IÔ25 , 3 
vol.  /«-8°  , sont  au  nombre 
des  livrqs  peu  communs  et 
curieux. 

Guyon  , ( Jeanne-Marie- 
Bouvières  de  la  Mothe  ) née 
à Monl  irgis  en  1048  , mou- 
rut à Blois  en  1727.  Parmi  les 
femmes  extraordinaires  du 
18®  siecle  , celle  qui  offre  les 
caractères  les  plus  singuliers 
et  les  plus  bisarres , est  sans 
contredit  Guyon,  Ce  qui 
lui  donne  encore  plus  de  cé- 
lébrité , c’est  d’avoir  associé 
à sa  destinée  un  des  plus  grands 
hommes  de  son  tems,  et  d’a_ 


voir 
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Voir  donné  lien  à des  faits' 
cjue  l’histoire  se  plaira  tou- 
jours à conserver  comme  des 
mon  umenscaracteristitf  nesti  u 
siècle  qui  les  vit  naître. 
Gnvon  avait  epoiise  à l’àge 
de  i8  ans,  le  fils  de  l’entrepre- 
neur du  canal  de  Briare  , ap- 
pelle Guyon.  Devenue  veuve 
a 20  ans  , avec  de  la  beauté  , 
du  bien  , de  la  naissance  et 
lin  esprit  fait  pour  le  monde, 
elle  se  jeta  dans  une  spiri- 
tualité qui  est  le  délire  de 
]a  dévotion  , le  quiethme. 
"Lhi  voj^age  qu’elle  fit  à Bans, 
]ui  procura  la  connaissance 
ij’Arenthon  , evéque  de  Ge- 
iieye  , qui , louche  de  sa  pié- 
té , l’appella  dans  son  diocese. 
Bille  s’y  rendit  en  i68i  , et 
passa  ensuite  dans  le  pays  de 
Gex-.  Il  y avait  alors  dans  cette 
contrée  un  nommé  Lacombe  , 
Iiarnabite  savoyard,  directeur 
i'ameux",  qui  communiqua  ses 
idees  à Guyon  , et  tous 

deux  se  mirent  à prêcher  le 
renoncement  entier  à soi- 
même,  le  silence  de  l’ame  , 
l’aneantissemenl  de  toutes  les 
puissances  , une  indifierence 
totale  pour  la  vie  ou  la  mcu'l , 
]iour  ie  paradis  ou  l’enler. 
(iette  vie  n’etait  , en  suivant 
la  nouvelle  doctrine,  ((u’unc 
anticipât  ion  fie  i’aiitre,  qu’une 
extase  sans  reveil.  L’évêque 
(le  Genève , instruit  du  [iro- 
grès  (fue  faisaient  ces  deux 
ajiôtres  d'une  mvs'.it  ilé  sus- 
j'.ecte  , les  chassa  run  et  l’aii- 
Ire.  Il  passèrent  de  Gex  a 
']  honnn  , puis  a Turin  , de 

Tome  III. 
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Turin  a G riMioble  , de  Gre* 
noble  à Yerceil  , et  enfin  k 
Bans;  et  par-tout  ils  firent 
des  prosélytes.  Les  jeunes, 
les  courses  , les  chagrins  ache» 
vèrent  d’fitt'aiblir  leur  cer- 
veau. Guyon  fut  enfer- 

mée en  1688,  par  ordre  dit 
roi  , dans  le  couvent  de  la 
Visitation  de  la  rue  Sb-An- 
toine,  à Paris.  Ayant  recou- 
vré sa  liberté  par  le  crédit 
de  M’’’®  de  Maintenon  , elle 
parut  à Versailles  et  à Sb- 
Cyr.  Les  duchesses  de  Cha-‘ 
rost  , de  Chevreuse,  de  Beau-* 
villiers  , de  Moiiemart , tou- 
chées de  ronction  de  sou  élo- 
quence et  de  la  chaleur  de 
su  pieté  douce  et  tendre  , la 
regardèrent  comme  une  sain- 
te, laite  pour  amener  le  ciel 
sur  la  terre.  L’abbé  de  Lené- 
lon  , alors  précepteur  des  en- 
fans  de  France  , se  fil  un  plai- 
sir de  former  avec  elle  un 
commerce  d’amilié,  de  dé- 
votion et  de  spiritualité  , ins- 
pire et  conduit  par  la  vertu  , 
et  si  l’alal  de[)uis  à tous  les 
deux.  Madame  Guyon  , fière 
et  SLire  de  son  illustre  disci- 
ple , SC  servit  de  lui  |iour  don- 
ner de  la  vogue  i ses  idées 
mystiques;  elle  les  répandit 
siir-toui  dans  la  maison  de  Sh  - 
Cyr.  L’eveque  de  Chartres, 
Godet  Desinarets  , s’éleva 
contre  la  nouvelle  doctrine. 
Lu  orage  se  lormait  ; 
Guvon  crut  le  dissiper,  en 
conllanl  tons  ses  écrits  a Bos- 
suet. Ce  prélat  , l’cvèque  de 
Châlous,  depuis  cardinal  de 
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JNoailles,  l’ahbé  Tronçon,  su- 
périeur de  - Sulpice  , et 
Jb’énélon , asseml)lés  à Jssy  , 
dressèrent  34  articles.  On  vou- 
lait par  ces  articles  proscrire 
les  maximes  pernicieuses  de 
la  Fausse  spiritualité  , et  met- 
tre à couv’^ert  les  saines  maxi- 
mes de  la  vraie.  M*"®  Guy 011 , 
retirée  à Meaux  , les  souscri- 
vit, et  promit  de  ne  plus  dog- 
matiser. On  l’accusa,  mais 
elle  n’en  convint  pas  , de  n’a- 
voir pas  tenu  parole.  La  cour, 
fatiguée  des  plaintes  qu’on 
portait  contre  elle  , la  fit  en- 
fermer d’abord  à Vincennes , 
puis  à Vaugirard  , et  enliu  , 
à la  Bastille.  L’allaire  de 
G U von  produisit  la  dispute 
sur  le  ((uiélisme  entre  Téné- 
lon  et  Bossuet.  Ce  diü'érent 
ayant  été  terminé  par  la  con- 
damnation du  livre  des  Maxi- 
ents  des.  Saints  , et  par  la  sou- 
mission de  l’illustre  auteur  de 
cet  ouvrage  ,M‘"^  Guyon  sor- 
tit de  la  Bastille  en  1702  , et 
mourut , comme  nous  l’avons 
dit  , à Blois,  dans  les  trans- 
ports de  la  piété  la  plus  affec- 
tueuse. L’abbe  de  la  Blette- 
rie  a écrit  trois  Lettres  esti- 
mées, dans  lesquelles  il  l’a 
justifie  des  calomnies  que 
ses  ennemis  avaient  inventées 
pour  noircir  sa  vertu.  Malgré 
des  lettres  interceptées  du  bar- 
iiabite  Lacombe  à son  élève  , 
et  de  l’eleve  à son  maître  , 
très-tendres  et  très-vives,  les 
gens  senses  regardèrent  tou- 
jours, dit  un  théologien,  La- 
t;ombe  et  Guyon,  com- 
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me  deux  personnes  irrépro- 
chables dans  leurs  mœurs. 
«C’étaient,  selon  toute  ap- 
parenc.e  , des  personnes  bien 
intentionnées  , mais  qui  cher- 
chant à approfondir  les  voies 
extraordinaires,  j>ar  lesquel- 
les Dieu  conduit  cjuelques 
âmes  à lui  , s’égarèrent  au 
moins  dans  le  lan«ai>e  et  dans 

O O 

la  manière  d’énoncer  les  cho- 
ses qu’il  Faut  abandonner  tout 
uniment  au  secret  de  Dieu». 
Les  princiyiaux  ouvrages  de 
cette  Femme  célèbre  sont  : 
Les  Torrens  spirituels  , le 
moyeu  court  et  très-facile  de 
Faire  oraison  , et  le  Cantique 
des  cantiques  expliqué,  in-i\°. 
— Sa  Vie  écrite  par  elle- 
même,  en  3 vol.  7/Z-12,  Co- 
logne, 1720.  De  toutes  les  pro- 
ductions de  M'*'®  G uymn,  c’est 
la  moins  commune».  Comme 
elle  se  croyait  Favorisée  de 
toutes  les  grâces  qui  ont  si 
Fort  distingué  S‘®. -Thérèse  , 
elle  voulut  bien,  à l’exemple 
de  c.etle  Sainte  , ( dit  le  P. 
d’Avrigni  ) écrire  sa  vie  ; ses 
nouvelles  révélations,  ou  plu- 
tôt nouvelles  Folies.  Elle  dit 
qu’elle  voyait  clair  dans  le 
Fond  des  âmes,  sur  lesquelles 
elle  recevait  une  autorité  mi- 
raculeuse, aussi  bien  que  sur 
les  corps'  que  Dieu  l’avait 
choisie  pour  détruire  la  rai- 
son humaine  et  rétablir  la 
sagesse  divdne.  Ce  que  je  lierai ^ 
ajüUte-t-elle  , sera  lié  ; ce  que 
je  délierai^  sera  délié.  Je  suis 
cette  pierre  fichée  parla  croix 
sainte  ^ rejetée  par  les  archi» 
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't-ecîes.  Elle  était  vernie  à un 
tel  point  de  pei'l'eclion,  c(u’clle 
ne  pouvait  pliis]n'ier  les  saints 
ru  même  la  Vierge.  La 
raison  de  celle  impuissance  , 
c’est  que  ce  n est  pas  à L’ épouse  ^ 
tuais  aux  dotnestiques  de  prier 
ies  autres  de  prier  pour  eux. 
Dans  son  Explication  de  l'A- 
pocalypse ^ dit  encore  le  P. 
d’Avrigni  , elle  (ait  la  pro- 
phetesse  j elle  raconte  des 
vdsions  ; et  il  y en  a Cfu’on 
ne  pourrait  rapporter  sans  sa- 
lir l’imayinatiou  la  plus  pure, 
<|uoif[u’elle  dise,  après  cela, 
qu’elle  avait  l’esprit  si  net  , 
qu’il  ne  lui  restait  milles  pen- 
sées c[ue  celles  que  notre  sei- 
gneur lui  donnait  ».  — Disc, 
rlirélietis,  2 vol. — L’Ancien 
et  le  (Nouveau  Testament  , 
avec  des  explications  et  des 
lellexions  , 20  vol.  — 

Des  Canlit|ues  spirituels  et 
des  ATrs  mystiques.  On  re- 
jnarque  dans  tous  ces  écrits, 
de  rimaginal ion  , du  l'eu  , de 
( élégance  , et  encore  plus 
d’extravagance.  J1  est  impos- 
sible de  justifier  M'"-  G uyoïi, 
si  tout  ce  cfiie  ses  écrits  con- 
tienuent  , est  efîéclivenient 
d’elle  ; mais  c’est  de  c[uoi  dou- 
teront probablement  ceux  qui 
\crront  le  testament  qu’elle 
lit  sur  le  point  de  mourir  , 

, et  ou  , apres  avoir  lait  sa  pro- 
lessiou  de  foi,  elle  ajoute  : 
« Je  dois  à la  vérité  et  pour 
jna  jiislilicatioii  , de  protester 
avec  serment,  ipi’oii  a ren- 
<lu  de  faux  témoignages  contre 
moi , ajoutant  à mes  écrits  , 
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me  (aisant  dire  et  penser,  ce 
a ([Lioi  je  n avais  jamais  pense, 
et  dont  j’étais  iiilimmenl  éloi- 
gnée ; c[u’oii  a contrefait  mon 
écriture  diverses  fois;  qu’ou 
a joint  la  calomnie  à ja  laus- 
seté  , me  faisant  des  inter- 
rogatoires captieux  , ne  vou- 
lant pas  écrire  ce  c[ui  me  jus- 
idiait,  et  ajoutant  à mes  ré- 
ponses , mellaii!  ce  que  je  ne 
disais  pias  , sujspriinant  les 
(ails  v'éritables:  je  ne  dis  rien 
des  autres  clioses  , parce  c[ue 
je  pardonne  tout,  et  de  tout 
mon  cœur  , ne  voulant  pas 
*méme  eu  conserver  le  sou- 
venir ». 

Güyon  , ( Claude-Marie) 
né  à Lons-le-Saunier  en  Fraii- 
che-Comlé  , entra  dans  la 
congrésatiou  do  l’Oratoire  , 
qu’il  quitta  ensuite.  Il  vint 
a Paris  , où  sa  plume  s’exer- 
ça sur  divers  sujets,  llfit  quel- 
ques extraits  pour  les  feuilles 
de  l'abbé  des  Fontaines,  qui  , 
en  reconnaissance,  relouclia 
le  style  de  quelques-uns  de 
ses  écrits.  Il  mourut  à Paris, 
eu  177  c , ègé  de  70  ans.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : La 
continuation  de  (’llist.  Ro- 
maine de  Laurent  Ecbard  , 
depuis  Constant  in  jusc[u’à  la 
prise  de  Constanlinoiile  , ]iar 
Maliomct  IJ,  10  vol.  /a- 12. 
— (fis!,  des  empires  et  des 
républi([ues , 12  vol.  i«-i2, 
173»,  et  années  suivantes.  Cet 
ouvrage  , qui  semblait  être 
uno  espece  d’imitation  , cl 
qui  dovail  ollacer  1 Ilisiuiiu 
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fiiu'.ienne  de  Rolün  , n’a  pas 
eu  le  même  succès.  Il  y a 
]ieut-étre  plus  de  recherclies 
et  d’ensemble  , mais  le  ton 
en  est  froid  , et  tout  le  résul- 
lat  d’uji  faible  eflet  : le  dé- 
sordre et  la  négligence  de 
ïfollin  plaisent  davantage. — 
ïlistoiredes  Amazones,  2 vol. 
2«-j[ , assez  curieuse.-  -Hisl. 
des  Indes,  3 vol.  /a-12,  telle 
<(u’on  pouvait  l’attendre  d’un 
liomme  c|ui  n’avait  voyagé 
<(ue  de  son  cabinet , et  qui 
n’avait  pas  toujours  consulté 
les  meilleurs  auteurs. — Ora- 
cle desnouveaux  philosojjhes? 
2.  vol.  L’auteur  entie- 

prend  , dans  cet  ouvrage  , de 
reluier  leserreurs de  Vb)ltaire. 
Pour  le  laire  avec  succès , sa 
anethode  est  d’en  rapprocher 
les  [n'inci[)es  , et  de  mettre 
cet  écrivain  en  contradiction 
îivec  lui-même.  Voltaire  lui 
opposa  pour  toute  réponse  des 
injures  , auxquelles  l’abbe 
^iuyon  fut  d’autant  moins 
sensible  , que  son  livre  eut 
le  plus  grand  succès.  — Bi- 
Lliothèque  Ecclésiastique , en 
lorme  d’instruct  ions  sur  toute 
lu  religion,  1772, , 8 vol. /;z- 
:i2.  C’est  le  dernier  ouvrage 
de  l’abbé  Guyon  , et  ce  n’esl 
pas  le  meilleur.  — Essai  cri- 
lique  sur  l’etablissement  de 
l’empire  d’Occident  , 1702, 
in  8^.  L abbé  Guyon  elai  I pen- 
sionne du  cierge  de  Erance. 

Guyot,  ( Germain-Antoi- 
ne ) avocat  au  parlem.  de  Pa- 
ris , sa  patrie,  ne  eu  1604, 
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mort  en  1700,  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  de  droit,  l e 
principal  est  Traité  ou  Disse?- 
tâtions  sur  plusieurs  rnatières 
féodales , tant  pour  le  pays  de 
droit-écrit,  que  pour  le  pays- 
coutumier,  en  6 vol,  i/i-4*^. 

Guyot  , (Guillaume-Ger- 
main ) ci-dev.  prédicat,  du 
roi , vicaire-geiiéral , censeur- 
royal,  et  memb.  de  plusieurs 
acad.  , né  à Orléans  le  2 1 juin 
1724,  est  auteur  des  ouvrages 
suivans  : Poèmes  en  vers  la- 
tins sur  (pielques  evénemens 
de  la  cour,  1741  et  aimées 
suiv.  — Hymnes  pour  l’ollice 
du  sacré  cœur  de. J ésus,  Caen, 
1748,  i/2-12. — E.xercices  spi- 
rituels pour  le  sacrifice  de  la 
messe  , 17.i1  , — Pané- 

gyrifjue  de  S*. -Louis  devant 
les  acad. , I7.iu  , in-.\°. — Lis- 
cours  sur  les  ressources  néces- 
saires à l’homme  de  genie  , 
lu  a sa  réception  à l’acad.  de 
iN'ancy  , 176’".  — il  a publié  : 
Essai  sur  le  Beau  du  P.  André 
1764,2  vol.  i/z-i2.  — Gùivres 
du  leu  P.  André , avec  l’eloge 
de  l’auteur,  1769,6  vol.  in-iz, 
— Oraisoii  funèbre  de  Stanis- 
las roi  de  Pologne,  1766, 
m-4°.  — Lise,  sur  un  statut 
}iarliculier  à plusieurs  acad. 
lu  à l’acad.  de  Caen  , à sa 
réception,  1768,  61-4°. — INou- 
veau  choix  des  récréations 
physic[.  et  inatlicm.  , 1761^, 
4 vol.  z/z-4“. , edii.  1786, 
3 vol.  grand  inAf,  — Lise, 
sur  le  projet  d’une  Hist.  phi- 
losophique du  genie  français, 
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suivi  de  noies  hislor,  1770  , 
— Eloge  hislor.  de  Teu 
]M.  Carelet  de  INosoy,  doyen 
de  l’église  de  Soissons,  177*. 

— Panégyrique  de  J.  8'®.- 

Jeamie  Èrançoise  de  Frémiot 
de  Chaulai,  l'ondalrice  de 
l’ordi  ede  la  visitation  de  8*®.- 
I\Iarie,  1773,  in- 12.  — Orai- 
son lunébre  de  Louis  XV  , 
1774  , — Panégyriques 

et  oraisons  funèbres  avec  un 
sermon  sur  le  jubile,  177b, 
fn-i2. — Elogehislor.de  Mau- 
repas,  1782,  in-8°.  — Essai 
sur  la  construction  desBallous 
aérostaliques  et  sur  lanianière 
de  les  diriger  , 1784,  in-8°.  Il 
est  l’auteur  du  texte  entier  de 
l’Hist.  de  France,  représ,  par 
hg.  par  David  , 1790  , et  de  la 
dernière  partie  de  l’Histoire 
d’Angleterre  , 1790  , in-4".  Il 
a IravaUlleau  Journal  de  Tré- 
voux, 

Guyot  , ( Joseph- And  ré  ) 
ancien  secret,  de  l'académ.  de 
Lüuen  , né  en  celle  ville  , le 
29  fevr.  1739.  On  a de  lui  : 
])!usieurs Pièces  enveis  latins, 
couronn.  par  l’acad.  de  l’im- 
inaculéeconceplion,  à Pvouen, 
1700  , et  atin.  suiv. — Recueil 
des  Pièces  couronn.  par  celle 
acad.,  depuis  1 bbo,  1607,  i/z-8°. 

— Tumulus  Cl.  V.  J.  8aas , 
1774  1 z'2"8°.  — IMusieurs  au- 
tres Poèmes,  Eloges  , etc. 

Guyot  , (Pierre-Jean-Jac- 
ques-Guiliauine)  ancien  juge, 
a donné  : Œuvres  posthumes 
de  M.  Pothier,  tome  V'iJ, 
yill,  in-12  et  in-4".  — Le 
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grand  \ ocabulaire  français, 
in-:° — Re[)ertoire  universel 
et  raisonné  de  la  juris[)rud. 
civile  , criminelle  et  canoni- 
que, 177.0,  l':8i,  64  vol.  in-8°, 
— Traités  desdroits, fond  ions, 
franchises,  exemptions, préro- 
gatives et  privdégesannexésen 
France  à chaque  dignité,  à 
chaque  ollice  et  à chac[ue 
état  , soit  civil , soit  militaire, 
soit  ecclésiaslic[e,  4 vol. 

1789.  — Dict.  l'aisonné  des 
loix  de  la  république  franc.  , 
ouvrage  de  plusieurs  juris- 
consultes , mis  en  ordre,  179b, 
in-4°.  Il  a fourni  des  articles 
à V Encyclopédie  méthodique, 

Guyot  , géographe.  Ou  a 
de  lui  : L’Arpenteur  forestier, 
ou  Méthode  de  calculer  et 
construire  toutes  sortes  de  fi- 
gures , I7b4  , in-à°. — Manuel 
forestier  et  portatif,  extrait 
du  Traité  de  forêts  de  M.  du 
Hamel  du  Monceau,  1770  , 
f/Z-I2. 

Guys.,  ( Pierre-Augustin  ) 
négociant  à Constantinople  et 
à 8myrne,  puis  à Marseille  , 
sa  ])alrle,  memb.  de  l’institut 
nation,  et  de  plusieurs  acad., 
mourut  à Zanle,  en  l’an  VU, 
( ^799)  l’uue  des  isles  de  la 
mer  Ionienne  , dans  la  79®. 
année  de  son  âge.  Ce  littéra- 
teur estimable  n’était  point 
du  nombre  de  ces  auteurs, 
dont  on  recherche  les  ouvra- 
ges , et  dont  on  fuit  la  société. 
Toutes  les  vertus  sociales  , 
toutes  les  qualités  aimables 
formaient  le  iornl  de  son  cg- 
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raclèr^.  Plus  que  tout  autre  , 
il  avait  le  droit  de  se  déclarer 
l’avocat  et  le  protecteur  des 
Grecs  modernes;  lasim])li- 
cite  et  la  pureté  de  ses  mœurs 
antiques  lui  donnaient  un 
grand  degré  de  ressemblance 
avec  ce  ))euple.  Pour  lui  té- 
moigner leur  reconnaissance 
de  ce  qu’il  les  avait  si  bien 
défendus  contre  leurs  détrac- 
teurs , les  Grecs  lui  offrirent, 
d’un  commun  accord  , le  di- 
plôme de  cit03’en  d’Athènes, 
laisaut  ainsi  revivre  en  sa  fa- 
veur un  ancien  usage,  tombé 
en  désuétude  de|)uis  une  lon- 
gue suite  de  siècles.  Guys 
avait  déjà  re(^:u  un  semidable 
témoignage  de  la  part  d’une 
puissance  du  nord,  il  avait 
prouvé  en  lui , que  le  vérita- 
ble philosophe  , sans  cesser 
<le  servir  sa  patrie  , sait  éten- 
<lre  ses  vues  bienfaisantes  au- 
delà  des  bornes  de  son  pays. 
Je  Voyage  littéraire  de  la 
Grèce  est  le  principal  ouvrage 
de  Guys,  et  celui  qyi  a fait 
sa  réputation;  il  parut  en  1771, 
vol.  in-x2  et  zn-8°.  La  der- 
nière édit,  est  de  17B3 , 4 vol. 
zn-8° , avec  fig.  Le  quatrième 
volumecontient  ses  Essais  sur 
les  Elégies  de  Tibulle  , et 
quelques  Poésies  légères.  On 
a encore  de  lui  un  Essai  sur 
les  Antiquités  de  Marseille, 
ancienne  et  moderne  , 1786  , 
zzi-8''\  — Une  Relation  abré- 
gée de  ses  Voyages  en  Italie 
et  dans  le  Nord,  in-8°. — L’E- 
loge de  Réné  du  Guay  Trouin, 
1761  , /a-8°,et  plusieurs  au- 


tres ouvrages  moins  impor- 
tuns. Guys  s’occupait,  depuis 
douze  ans,  à rédiger  sur  les 
lieux,  la  suite  de  son  Vo^nige 
de  la  Grèce.  Cet  ouvrage , 
cjue  ses  enfans  se  feront  sans 
doute  un  devoir  de  publier, 
seraleplusbeau  trophée  ajou- 
té à la  juste  célébrité  de  leur 
père. 

Güvs,  (.Tean-Baptiste)  de 
l’acad.  de  Caen  , a donné  ; 
Un  Drame  en  vers  libres,  d’A- 
bailard  et  d’Heloïse.  — Une 
Tragédie  de  Térée , en  5 
actes.  On  a remarquédans  ces 
deux  pièces,  une  versification 
facile  , et  quelquefois  pleine 
de  chaleur. 

G U YTO  n-M o r veau,  (Lou  i s- 
Bernard)  ci-dev.  avocat -gé- 
néral au  parlem.  de  Dijon, 
deinité  à lassemb.  législat.  et 
à la  convent.  nal.  aujourd’hui 
memb.  de  l’instit.  nat:,  direc- 
teur de  l’école  polytechnic(ue, 
adniimslrateur  des  monnaies, 
des  acad.  et  société  royale  de 
Londres  , Dublin,  Stockolm  , 
LI  psa  I ,Tu  rin,  Harlem,  Mayen- 
ce , Vergara , Hesse  - Hom- 
hourg,  de  la  société  des  mi- 
nes de  Sehemnitz  , de  celle 
des  scrutateurs  de  la  nature  de 
Berlin,  des  ci  - dev.  sociétés 
de  médec.  de  Paris,  acad.  et 
soc.  de  Dijon,  Lyon,  Tou- 
louse, Montpellier,  Besançon, 
Clermont , Châlons-sur-Mar- 
ne , Valence  , Bourg  , Gre- 
noble , né  à Dijon  , le  4 janv. 
1737,  est  auteur  des  ouvra- 
ges suivons  : Le  Rat  icono- 
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A^asle  , poeme  héroï  - flomi- 
cfiie  , eu  vers  et  en  6 cliants, 
Paris  , 1763  , , 7<-j  [)ages. 

— Pièces  fugitives,  dans  di- 
vers ouvrages  périodic(ues. — 
JNieiu.  sur  l’éducation  publi- 
que, Paris,  1764,  /a -12, 3^4 
pag.  — Eloge  du  P.  Jeaunin, 
Paris , Simon,  f/z-h'* , 1766.  — 
Plaidoyer  dans  la  cause  entre 
le  general  de  l’o.rdre  de  Cî- 
taux,  et  les  premiers  pères  , 
l\ins , i766,Buiard,  2/2-4°, 
i58  pag.  — Eloge  de  Charles 
V , Paris  , 1767  , Valleyre  , 
7/2-8°.  — Disc,  sur  l’état  ac- 
tuel de  la  jurisprudence  , Pa- 
ris, Simon,  1768,  7/2-8°.  — ■ 
Disc,  sur  les  mœurs  , Paris  , 
1770,  ïn  - 12. — Digressions 
académiques  , ou  Essais  de 
Physique,de  Chimie  et  d’His- 
toire  nalur.  , Dijon  , 1772  , 
EVautin,  in-12, 418  pages. — • 
Nouveau  moyeu  de  purifier 
absolument  et  en  très- peu  de 
lems  une  masse  d’air  infectée, 
Dijon  , 1773, 2/2-8°.  (Réimpr. 
au  Journal  de  Physique,  de 
M.  l’abbé  Rozier  , du  mois 
de  juin  de  la  même  année). 
— Disc,  publics  , et  Eloges, 
auxquels  on  a joint  une  Lettre 
oii  l’auteur  développe  le  plan 
annoncé  dans  l’un  de  ses  Dis- 
cours pour  réformer  la  juris- 
prudence , Paris  , 1770,  Si- 
mon, 3 vol.  2/2-12. — Plusieurs 
articles  des  Suppjlémens  de 
rj’.ncyclüpédie  i/z-folio,  1776 
et  1777.  — Elejuens  de  Chy-  , 
niie, lhéori((ueet  pratique, ré- 
digés dans  un  nouvel  ordre  , 
pour  servir  aux  cours  publics 
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de  1 acadéiuiü  rie  Dijon,  en 
société  avec  MM.  Marel  et 
Dnrande  , Dijon  , Frantiu  , 
1777  et_X778, 3 vol  in-iz.  Lu 
traduction  en  a été  publiée 
eu  allemand,  par  M.  le  pro- 
fesseur Wihef  ; eu  espagnol  , 
par  D.  Melchior  de  Guarrlia 
Yardevol.  — - Opuscules  phy- 
siques et  chimLque>s  de  M. 
T.  Bergman  , proiess.  de  cJii - 
mie  à Epsal,  irad.  avec  des 
notes  , Dijon  , Frantiu,  z/z-8°. 
lom,  1780,  tom.  Il,  1785. 
— Mém.  sur  les  dénomina- 
tions chimiques , la  nécessité 
d’en  perfectionner  le  système 
les  règles  pour  y parvenir  , 
suivi  d’un  tableau  de  nomen- 
clature chimique  , Dijon  , 
1782,  2'/z-4°,  réimpr.  dans  le 
Journal  Physique  de  mai,  de 
la  même  année,  — Descript. 
de  l’Aréostate,  de  l’acad.de 
Dijon;  Dijon  , Causse  , 1784, 
2/2-8°  , flg.  224  pag.  — Plai- 
doyers sur  plusieurs  questions 
de  droit,  Dijon,  Mailly, 
1780 , 2/2-j°  , 678  pag. — Dic- 
tionn.  de  chimie  , de  l’Ency- 
clopédie métod. , tome  , 
Jhiris  , 1786  , 2/2-4°  , 774  ])ag, 
irad.  en  allemand  , en  anglais 
et  en  espagnol.  — Méthode  de 
N O m e n c l a l U r e c h i m i c ( U e , I ■*  a - 
ns , Cuchet , 1787,  z/z-8°  , fig. 
314  pag.  — Essai  sur  le  Phlo- 
gistique  , irad.  de  l’anglais  de 
M.  Kirwan  , avec  des  notes  , 
Paris,  Cuchet  , 1788, 2/2-8°  , 
344  pages.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  ont  été  faiis  en  so- 
ciété avec  MM.  Jiavoisier  , 
la  Place  , Monge  , Bcrthullet 
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ei  Fourcroy. — PlusieursMé- 
moires, iiinîrim.  dans  le  Jour- 
nal des  Savaus,  le  Journal  de 
Physique,  les  Anerdoles  de 
Chimie,  le  Journal  de  l’P- 
cole  Polylechnii[ue , les  Re- 
cueils publiés  i^ar  1 académie 
de  Dijon,  les  Mem.  de  l’inslil. 
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nation.  , pour  la  partie  des 
sciences  physiques  et  mathé- 
matiques, les  Journaux  étran- 
gers de  MM.  Crell , Scherer, 
Nicholson  , etc  , etc. — Divers 
Rapports,  Comptes  rendus  et 
Opinions  à la  convent.  nation, 
et  à la  législature. 
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Habastays  est  auteur  d’un 
Traité  sur  raü’ectiou  véné- 
rienne, Paris,  1789,  In-8'^. 

Habert  , (François  ^ poète 
français  du  second  a^e  de 
notre  poésie,  né  à Issoudun 
en  Berry,  vivait  sous  Fran- 
çois et  sous  Henry  II. 
Après  Marot,  c’est  celui  de 
tous  ses  contemporains  qui 
a réuni  le  plus  de  grâce  et 
d’energie  dans  ses  ouvrages. 
Quoiqu’ils  soient  très-négligés 
aujourd’hui,,  ils  intéresseront 
encore  les  littérateurs  qui  ne 
seTaissent  point  aller  au  tor- 
rent de  la  mode  et  du  bel- 
esprit.  C’est  sur-tout  dans  les 
Epîtres  qu’Habert  a le  mieux 
réussi.  H en  a d’historiques  , 
de  badines,  de  philosophi- 
ques ; de  ce  dernier  genre  , est 
celle  qu’il  adresse  au  comte 
de  Nevers,  dont  le  but  est  de 
prouver  qu’il  n’y  a point  de 
véritable  noblesse  sans  vertu , 

« Ncn  pa.s  vertu  de  laquelle  est 
» vestu, 


» L’iiomme  arrogant  , qu'on  dit 
vertu  mondaine  , 

» Qui  semble  belle  et  ne  vaut  im 
« les  tu  , 

» Pour  ce  qu’elle  est  de  tout  orgueil 
» lontaine, 

» Mais  bien  vertu  excellente  bau- 
» taille 

» Qui  lait  des  grands  la  naissance 
» tlorir  , 

» Qui  sous  les  pieds  met  l’envie  et 
>>  la  haine  , 

» En  s’attacbant  à ce  qu’on  doit 
« chérir  , 

» Vertu  qui  vient  d’une  source  ccr- 
« taine 

» De  vérité  , non  sujéte  à mourir». 

On  a encore  de  François 
Habert  quelques  Fables,  dont 
plusieurs  se  trouvent  dans  le 
0^  vol.  des  Annales  -poétiques  : 
la  morale  est  juste  et  ingé- 
nieuse ; mais  le  stjde  est  froid, 
monotone  , sans  couleur  et 
sans  harmonie. 

Habert,  (Pierre)  frère  du 
précédent,  n’eut  pas  autant  de 
succès  que  Ini  dans  la  poesie  ; 
ses  ouvrages  ne  laissèrent  pas 
de  lui  procurer  des  charges 
honorables 
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: honorables  à la  cour  de  Cliar- 
I les  IX  et  de  Henri  111. 

Harf.rt,  ( Tsaac  ) fils  du 
I précédent,  soutint,  par  ses 
i productions,  la  gloire  de  sa 
I famille  : on  sait  seulement 
t q u’elles  ont  existe  ; mais  on  ne 
les  trouve  nulle  part. 

Habert,  ( Isaac  ) fils  du 
précèdent , lut  docteur  de  la, 
société  de  Sorbonne  , théolo- 
gal de  Paris,  nommé  évêque 
de  Vabres  en  1640,  et  mourut 
en  1668.  11  se  ht  un  nom  par 
ses  Sermons,  par  son  érudi- 
tion , et  sur-tout  par  la  chaleur 
avec  laquelle  il  s’éleva  contre 
Arnauld,  et  les  autres  disci- 
plesde.lansenius.  On  a de  lui: 
une  traduction  latine  du  Pon- 
tiücal  des  Grecs,  //i-l'ol.  Paris, 
lf>43.  Cet  ouvrage  est  enrichi 
de  savantes  remarques,  qui 
ont  l'ait  regarder  son  auteur 
comme  un  des  théologiensqui 
aient  le  mieux  connu  les  vrais 
principes  de  la  liturgieet  des 
cérémonies  ecclésiast iques. — 
Hes  \ ers  latins  , et  des  H^in- 
nes  en  la  meme  langue  poul- 
ie Bréviaire  de  Pans,  l.es 
Muses  latines  lui  i;|aient  l'a- 
VMrables. — De  consensu  hitrar- 
chiœ  et  monarchia:  , ndversùs 
opiatum  gallum  , Paris,  1640  , 
in- 1°. — t-'lusii  urs  é<  rits  contre 
.lansenitis  et  contre  Arnauld. 
— Il  est  encore  auteur  de  la 
Lettre  contre  .Janseuius,  que 
signèrent  prescpie  tous  les  ev.  - 
ques  de  l’  rance  , et  qu’ils  en- 
voyèrent au  pape  en  ibof. 

Tome  III. 
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^ Habert  , ( Suzanne  ) tante 
d Isaac  Habert  , évécpie  do 
Vabres,  et  femme  de  Charles 
du  Jardin  , oJlicier  du  roi 
Henri  II I , demeura  veuve  à 
l’âge  de  24  ans.  Elle  savait 
l’hehreu,  le  grec,  le  latin, 
l’italien  , fespagnol , la  philo- 
sophie, et  meme  la  théologie. 
Elle  mourut  0111633,  dans  le‘ 
monastère  de  Notre-Daine- 
de  Grâce,  à la  Ville-l’Evêque 
près  de  Paris,  ou  elle  s’etait 
retirée  depuis  près  de  20  ans. 
Elle  laissa  un  grand  nombre 
d’ouvrages  manuscrits  entre 
les  mains  du  prélat  son  neveu, 
qui  n’en  aurait  pas  sans  doute 
privé  le  public,  s’ils  avaient 
mérité  les  eloges  que  quel- 
ques auteurs  leur  ont  donné, 

Habert,  ( Philippe ) d’une 
autre  famille  c[ue  les  précé- 
dens, commissaire  d’art  illerie, 
un  d(îs  premiers  qui  furent 
reçus  à l’acad.  franc.,  naquit 
à Paris  en  1603,  et  mourut  eu 
1637  , au  siégé  d’Emmerick  , 
sous  les  ruines  d’une  muraille 
cju’uii  tonneau  de  poudre  ht 
sauter,  par  la  négligence  d’uu 
soldat  qui  y laissa  tomber  sa 
mèche.  JNous  connaissons  de 
lui  un  poème  de  300  vers  , 
intitulé  : le  Temple  de  la  Mort^ 
ou  l’iiarmonie  se  lait  sentir 
autant  rpie  la  verve,  et  ou  le 
langage  est  beaucoup  plus  pur 
(p.ie  dans  la  ])l  npart  des  ouvra- 
ges de  sou  teins  et  meme  de 

r>  ^ 

celui-ci  ; ce  ipii  iirom-e  f[u  il 
avait  du  genie,  et  qu’il  aui-ait 
pu  jiorler  plus  loin  la  perleu- 
lio 
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lion  de  ses  talens  , si  la  mort 
n’eût  abrégé  sa  carrière.  On 
sera  étonné  dn  début  de  son 
poème,  sur-tout  si  on  se  rap- 
pelle (jue  Despreaux  et  Racine 
li’é  taien  t pas  nés  q uand  il  par  u I : 

« Sous  ces  climats  glacés  où  le  llani- 
>)  beau  <lu  monde 
>>  Espantl  avec  regret  sa  lumière 
3>  leconde , 

» Dans  une  isle  déserte  est  un  val- 
« Ion  al  Ireux  , 

» Qui  n’eut  jamais  du  ciel  un  regard 
» amoureux. 

»)  Là,  sur  de  vieux  cyprès  dépouillés 
« de  verdure  , 

» Nichent  tous  les  oiseaux  de  mal- 
« heureit.x  augure  ; 

»)  La  terre  , pour  tonte  herbe , y 
»)  produit  des  poisons  , 

M Et  riiiver  y tient  lieu  de  toutes 
« les  saisons. 

» MilKe  sources  de  sang  y lont  mille 
» rivières , etc.». 

Habert,  ( Germain)  frère 
du  précédent,  abbé  et  comte 
de  Cérisy , de  l’acad.  Pranç.  , 
mort  à Paris,  sa  patrie,  en 
i655  , fut  aussi  poète.  Le  plus 
distingué  de  ses  ouvrages,  est 
la  Métamorphose  desyeux  d’iris 
changés  en  Astres  , 1639  , in-8°, 
poème  d’environ  sept  cents 
vers,  digne  de  figurer  à côté 
des  meilleures  Métamorphoses 
ri’ Ovzcf£  J soit  pour  l’invention, 
c{ui  en  est  aussi  ingénieuse 
que  fécondé , soit  pour  la  poé- 
sie , qui  est  noble , coulante  , 
pleine  de  chaleur  et  de  senti- 
ment , mais  où  le  goût  de  l’an- 
tithèse et  des  pointes  se  mon- 
tre avec  trop  d’affectation.  — 
On  a encore  de  ce  poète  ; une 
y'U  du  cardinal  de  Bérulle  ^ 
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qui  n’est  qu’un  panégyrique 
boursouflé  , Paris,  1640,  in-^. 

Habert,  ( Henri-Louis  ) 
seigneur  de  Montmort , con- 
seiller au  parlement , depuis 
doyen  des  maîtres  de  requê- 
tes , mort  en  1679,  était  de 
l’acad.  française.  C’est  lui  qui 
donna  en  1608,  en  6 vol.  z«-fol. 
les  Œuvres  du  philosophe 
Gassendi,  dont  il  avait  été 
l’ami  et  le  protecteur.  Il  orna 
cette  édition  d’une  Préface 
latine , bien  écrite.  — On  a 
encore  de  Montmort:  trois  ou 
quatre  Epigrammes , et  quel- 
cfues  autres  petites  pièces  de 
Poésie , imprimées  dans  les 
Recueils  de  son  teins.  Huet , 
dans  ses  Mémoires  latins  , dit 
de  Montmort , qu’il  était  Vir 
otnnis  doctrinœ  et  sublimioriset 
humanioris  amantissimus.  C’est 
dans  sa  maison  que  mourut 
Gassendi,  qu’il  avait  retiré 
chez  lui  depuis  plusieurs  an- 
nées. Ce  magistrat  érigea  au 
philosophe  un  mausolée,  dans 
l’église  de  SL  - Nicolas-des- 
Champs  à Paris. 

Habert,  ( Louis)  docteur 
de  Sorbonne  , natif  de  Blois  , 
mourut  en  1718,  à 83  ans.  Il 
fut  successivement  grand-vi- 
caire de  Luçon  , d’Auxerre  , 
de  Verdun,  et  de  Châlons- 
sur-Marne.  On  a de  lui  : LJu 
corps  complet  de  théologie  , 
en  7 vol.  in- 12. — LaPratufue 
de  la  pénitence , connue  sous 
le  nom  de  la  Pratique  de 
y erdun. 
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Habicot,  (Nicolas)  ch iriir-  . 
gieu  de  Bonny  en  Gâtinois, 
lut  employé  à la  suite  des 
armées  et  à l’Hôtel-Dieu  de 
Paris.  Il  mourut  en  1624-  Ou 
a de  lui  : un  Traité  de  la  peste. 
On  trouva,  en  1613,  prés  le 
chcâteau  Langon  en  Dauphiné , 
le  corps  du  prétendu  Teutho- 
tocus , roidesTeuthons , d’une 
grandeur  énorme.  Cette  dé- 
couverte donna  lieu  à Habicot 
de  composer  sa  Gigantosléogie 
ou  Discours  des  os  d'un  Géant  ^ 
écrit  de  60  pages,  qu’il  dédia 
la  même  année,  à Louis  XIII. 
Ce  Livre  fit  naître  une  foule 
d’écrits , pour  et  contre , qui 
n’ont  laissé  que  des  doutessur 
celte  question. 

Hadry  , né  en  1749 , ancien 
bibliothécaire  de  l’Uratoireà 
Paris  , a donné  une  édition  des 
î’ables  de  la  Fontaine,  avec 
des  notes  sur  les  diverses  édi- 
tions, chez  Barbon.  — En 
l’an  VIT,  (1799)  une  Apologie 
de  Virgile. 

H A FI  N ER,  professeur  à 
Strasbourg  , a publié  : De 
l’Education  litter. , ou  Essai 
sur  l’organisation  d’un  établis- 
sement pour  les  hautes  scien- 
ces , 1792 , 

Haouenier,  (.Jean)  poète  , 
néenBourgogne,moiten  173B, 
à 60  ans,  était  un  chanson- 
nier agréable.  On  a plusieurs 
chansons  de  lui,  dont  quel- 
ques-unes respirent  l’enjoue- 
ment J mais  il  faut  moins  le 
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regarder  comme  un  auteur, 
que  comme  un  homme  de 
bonne  compagnie,  qui  versi- 
fiait le  verre  à la  main. 

Haguenot,  (Henri)  pro- 
fesseur en  médecine  à Mont- 
pellier sa  patrie,  et  conseiller 
à la  cour  des  aides  et  des  fi- 
nances, mourut  en  1776.  Par- 
mi plusieurs  Mémoires  qu’il 
a adressés  à l’académie  des 
sciences  à Paris,  on  distingue 
celui  qui  traite  du  danger  des 
inhumations  dans  les  églises, 
1748  , in ^3°.  Il  a aussi  donné  : 
Tractatus  de  morhis  externis 
capitis  ^ iqSi , fra-i2.  — Beau- 
coup de  Dissertations , entre 
autres  : Otia  physîologica  de 
circulatione  ^ de  pulsu  arteria~ 
ruin,  et  de  motu  musculorum  > 
Avignon  , 1753.  Son  éloge  a 
été  prononcé  dans  l'assemblée 
publique  de  la  société  royale 
des  sciences  à Montpellier  , 
1776,  in-^°. 

Haillan,  ( Bernard  de 
Girard,  seigneur  du  ) né  à 
Bordeaux  en  1635,  mourut  à 
Paris  en  1610,  dans  sa  60® 
année.  H fut  d’abord  poète , 
et  ensuite  historien.  Charles 
IX  l’honora  du  titre  de  son 
historiographe.  On  a de  lui  : 
Due  Hist.  de  France  , depuis 
Pharamond  Jusqu’à  la  mort 
deCliarles  VIII,  en  plusieurs 
vol.  //1-8"  , et  1627  , 2 vol.  in- 
fol.  C’est  le  premier  corps 
(l’Histoire  de  France  conqiosé 
en  français;  mais  ce  n’est  pas 
le  meilleur.  L’auteur  u adopte 
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]>as , à la  venté  , tonies  les  fa- 
Lles  qui  étaient  eu  vogue  de 
son  leras;  mais  il  eu  reçoit  un 
assez  bon  nombre  quiaileslent 
sa  crédulité.  — Ue  l’elat  et 
succès  des  aflaires  de  France  , 
1613,  z/z-d'’;  livrecjuioll'redes 
choses  singulières,  et  quel- 
ques-unes hasardées.  «11  con- 
tient, dit  Lenglef,  dans  un 
détail  assez  exact,  ce  qui  re- 
garde l’elat  de  la  France.  11 
peut  même  servir  pour  com- 
mencer Tétude  de  notre  his- 
toire. Dans  la  première  édit  ion 
léyo,  il  y a un  petit 
Abrégé  de  l’Hist.  des  comtes 
cTAnjou  , ([u’on  ne  trouve  pas 
clans  les  ediiionsposterieurcs, 
quisontmeilleures  à (jueli[ue3 
égards.  — Regum  Gallorum 
Jcones  versibus  expresses  ^ in-^. 
— Un  poème  intitulé  : Le 
Tombeau  du  roi  très-chrétien 
Henri  II ^ in-H°.  — L’union 
des  Princes,  autre  poème, 
in-S°. 

Haï, PE , (Jean-Baptiste  du^ 
jésuite,  ne  à Pans  en  1674 
mort  dans  cette  ville  en  1743, 
avait  été  secrétaire  pendant 
quelcfue  teins  du  fougueux 
P. leTellier.il  était  aussi  doux 
que  celui-ci  était  emporté. 
La  république  des  Lettres  lui 
doit  l’excellente  description 
]iislon([ue,  géograplii([ue  et 
physique  de  l’empire  de  la 
Chine,  en  4 vol.  zzz-fol.  Cet 
ouvragé  est  ce  que  nous  avions 
de  ])lus  complet,  de  mieux 
digéré,  et  de  plus  exact  sur 
ce  vaste  empire  , avant  qu’on 
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en  ]iubliât  l’ilisl.  gêner. , Irai.  ^ 
du  texte  chinois  par  le  P.  de  • 
Monde.  On  l’a  traduit  dans 
presf[ue  toutes  les  langues  de  . 
l’Europe,  en  entier  ou  par 
extraits.  Son  si  yle  siin|)le  et 
judicieux  , semble  toujours 
dirigé  jiar  la  vérité  et  jjar  la 
raison.  Peut  - être  le  P.  du  , 
Halde  datte  trop  la  nation  ' 
dont  ilparle;  uiaiss’il  trompe 
en  cela  c[uelquefois  ses  lec- 
teurs , on  voit  que  c’est  bien 
malgré  lui  ; et  qu’il  a été 
trompé  le  premier.  On  a en- 
core de  lui:  I.etiresédilianles 
et  curieuses,  écrites  des  mis- 
sions étrangères  , dejiuis  le  9® 
Recueil  jusffu’au  20^.  Celle 
collection  oirre.([uelques  faits 
incroyables,  et  plusieurs  re- 
marques utiles  sur  les  sciences 
et  les  arts,  sur  le  moral  et 
le  physique  des  pays  que  ces 
missionnaires  ont  parcourus. 

— Des  Harangues  et  des  Poé- 
sies latines , i/i-4°. 

Halle,  (Pierre)  professeur 
en  droit  canonique  dans  l’imi- 
versite  de  Paris,  neàBa^mux 
en  loi  I , mortà  Paris  en  1689, 
mérite  d’être  plus  connu  des 
jurisconsultes  que  des  litté- 
rateurs. Ou  a fie  lui  : Un 
Recueil  de  Poésies  et  de  Lla- 
rangues  latines,  in-H°,  publiées 
pendant  c[u’il  était  profess.  de 
rhétoricpie  au  collège  d’Har- 
court, et  qui  ne  peuvent  être 
estimées  que  de  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  les  bons  poètes 
et  les  bons  orateurs.  Si  cet 
auteur  n'a  pas  été  heureux 
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I clans  la  pai-lie  des  J)clles-let- 
i très,  il  s’est  rendu  justement 
i|  recommandable  dans  la  la- 
; ridté  de  droit , en  introduisant 
clans  ses  écoles  , la  discipline 
cju’üu  y a obsei'\  ee  depuis. 

Halljé  , (Antoine)  profess. 
I d’eloquence  dans  runiversité 
i de  Caen  , et  l’im  des  meilleurs 
poèteslatinsdesonsiècle,  était 
de  Bazanville  prèsBayeux.  Tl 
mourut  à Paris  en  1676  , ^l  83 
ans.  On  a de  lui  ; plusieurs 
pièces  de  Poésies,  in-H° , et 
cfuelcfues  Traites  sur  la  Gram- 
maire latine. 

Halle  , ( Jean-Noël  ) mé- 
decin , protesseur  à l’école  de 
médecine  à Paris,  ci-devant 
de  la  société  de  médecine  , 
aujourd’liui  de  l’institut  iiat,  , 
de  la  société  philomat itfue , 
de  celle  de  médecine,  de  la 
société  medicale  d’émulation, 
né  à Paris  le  7 janvier  iToq. 
On  a de  lui  plusieurs  Mem. 
imprimes  dans  le  Recueil  de 
la  société  royale  de  médecine 
et  dans  d’autres  Recueils.  — 
Plusieurs  articles  d’hygiène 
du  Dictionnaire  de  médecine 
de  V Encyclopédie  méthodique. 
— Des  i'veclierches  sur  la  na- 
ture et  les  ellets  du  méphi- 
tisme des  iosses  - d'aisance  , 
jtubliées  [lar  ordre  du  gouver- 
nement eu  1780. 

TT Ai.r.iEK  , ( François  ) né  à 
Chartres,  docteur  et  prolés- 
seur  de  Sorbonne,  evctpie  de 
Cavadlon  eu  ï6j6,  mourut 
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en  1689,  a 6 , ans.  Hallier  lit 
plusieurs  voyages  dans  la  Grè- 
ce , en  Angleterre  , en  Italie  , 
et  par-tout  il  lit  admirer  ses 
lalens.  Dans  un  second  voyage 
cpi’il  lit  à Rtmie  en  1682  , il 
lit  éclater  beaucoup  de  zèle 
contre  les  cincf  propositions 
‘de  Jansénius,  dont  il  sollicita 
et  dont  il  obtint  la  condamna- 
tion. Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Un  savant  Traité  de  la 
hiérarchie.  — Des  Commen- 
taires sur  les  régie  mens  du 
clergé  de  France  touchant  les 
réguliers.  — Un  Traité  des 
élections  et  des  ordinations. — ■ 
Des  Ecrits  polémiques  contre 
les  jansénistes,  et  contre  les 
réguliers,  et  sur-tout  contre 
les  jésuites.  Tous  ses  ouvrages 
sont  en  latin. 

Hamel, (Jean-Baptiste  du) 
né  à Vire  en  Basse -Norman- 
die en  1624,  mort  à Paris  en 
1706  , fut  un  des  hommes  les 
plus  savans  de  son  tems.  M. 
Colbert  le  nomma  secrétaire 
de  l’acad.  royale  des  sciences, 
lorsqu’il  eut  fait  approuver 
par  le  roi  l’établissement  de 
cette  comjiagnie.  lies  ouvra- 
ges de  cet  académicien , qttî 
traitent  de  physique  ou  de 
théologie  scholasi  iffue  , sont 
les  moins  connus  et  les  moins 
estimés.  On  fait  bien  plus  de 
cas  de  son  A.stroiiomie  phy- 
siffue  , écrite  en  latin.  Cet 
ouvrage  olFre  un  recueil  des 
principaux  sj'slemes  des  phi- 
losophes tant  anciens  (|ue  mo- 
dernes , sur  la  lumière  , sur 
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les  couleurs  et  sur  !a  struc- 
ture de  l’Univers.  Tout  ce 
qui  appartient  à la  sphère  , à 
la  théorie  des  planètes  et  au 
calcul  des  éclipses  , y est 
expliquémathématicfuement. 
Son  Traité  des  météores  et 
des  fossiles  rassemble  aussi 
tout  ce  qu’ont  dit  sur  ces  ma- 
tières les  plus  célèbres  ]ihy- 
siciens  qui  l’ont  précédé.  Dans 
tous  ces  écrits  , Duhamel  an- 
nonce unegrandeconnaissance 
de  l’Hist.  naturelle  et  de  la 
chimie,  et  sou  style  est  cons- 
tamment exact  et  conforme 
aux  sujets  qu’il  traite.  Lors- 
cpie  les  infirmités  de  cet  aca- 
démicien ne  lui  permirent 
plus  de  s’acquitter  des  fonc- 
tions de  sa  place  de  secrétaire, 
il  contribua  beaucoup  à faire 
élire  M.  de  î'ontenelle  pour 
son  successeur  ; ce  qui  est  une 
preuve  de  son  jugement.  Voi- 
ci la  notice  bibliographique 
et  crit,  de  ses  ouvrages  : As- 
îronomia  physica^  et  un  traité 
De  meteoris  et  fossilibus  ^ im- 
primés l’un  et  l’autre  en  ib6o, 
i/z-4°.  — De  corporum  affec- 
tionibus.  — De  mente  humana. 
— De  corpore  anïmato.  Ouvr. 
dans  lesquels  tout  est  appuyé 
surl’expérience  et  l’anatomie. 
•—  De  consensu  veteris  et  novœ 
philosophiez  ^ //z-q®.  llouen  , 
1675.  C’est  l’écrit  le  plus  fa- 
meux de  du  Hamel.  On  y 
trouve  uneespèce  dephysique 
génér, , ou  plutôt  un  traité  des 
premiers  principes, — L’His- 
toire de  l’acad.  des  sciences, 
dont  la  dernière  edif.  est  celle 
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de  T701  , in-l°. — Opéra  phi- 
losophica  et  astronomica , IN  u- 
remberg,  1681  ,'  4 vol.  zn-4®. 
— Philosophia  vêtus  et  nova  ^ 
ad  iisujtt  Scholœ  accomodata  ^ 
1700,  6 vol.  — Theo- 

logia  speculatrîx  et  practica  ^ 
169  r , 7 vol.  f/z-8°.  en  très- 
beau  latin.  — Theologiœ  Cle- 
ricorum  seminariis  accomoda- 
tæ  summarium ^ en  5 vol.  C’est 
un  abrégé  du  cours  précédent, 
augmenté  et  corrigé. — Ins~ 
titutiones  biblicœ  ^ seu  scrip- 
turœ  sacrœ  proLegomena  ^ unà 
cum  selectis  annotationibus  in. 
Fentateuchum.  Cet  ouvrage  fut 
l’avant-coureur  d’une  grande 
Bible  , 1706,  f/z-fol.  enrichie 
de  notes  pleines  de  savoir,  de 
piété  et  d’élégance  sur  tous  lest 
endroits  c[ui  en  demandaient 

Hamel  Du  MONCEAU,  (Hen- 
ry-Louis du  ) inspecteur-gé- 
néral de  la  marine  , pension- 
naire-botaniste de  l’acad.  des 
sciences  , membre  de  l’acad. 
de  marine,  de  la  société  de 
médecine  , de  la  société  roy. 
de  Londres,  de  l’institut  de 
Bologne  , des  académies  des 
sciences  de  Pétersbourg  , de 
Slockbolm  , d’Edimbourg  , 
etc.  naquit  à Paris  en  1700  , 
et  mourut  dans  cette  ville  le 
2;^  août  1782.  Du  Hamel  fit 
peu  de  progrès  dans  ses  étu- 
des ; de  tout  ce  qu’on  avait 
voulu  lui  enseigner  au  collège 
d’Harcourt,  il  ne  retint  qu’une 
seule  chose  , c’est  que  les 
hommes,  en  observant  la  na- 
ture , avaient  créé  une  science 
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qu’on  appelle  la  physique  ; et 
voyant  que  celle  science  s’ap- 
preiiait  mal  dans  les  écoles , 
il  résolut  de  ne  profiter  de 
sa  liberté  que  pour  l’étudier. 
Il  se  logea  auprès  du  jardin 
du  roi,  le  seul  établissement 
public  où  l’on  enseignât  alors 
à Paris,  ce  qu’il  desirait  sa- 
v'oir  , et  il  se  lia  avec  les  plus 
savans  physiciens  de  la  capi- 
tale. La  connaissance  des  vé- 
gétaux fut  le  premier  objet 
qui  l’occupa.  Sa  physique  des 
arbres  ne  parut  cependant 
qu’en  1758  ; il  ne  voulut  la 
publier  qu’après  une  longue 
suite  d’expériences,  qu’il  avait 
soumises  presque  toutes  au 
jugement  du  public  en  les 
faisant  imprimer  dans  les  mé- 
moires de  l’acad.  Cet  ouvrage 
est  le  plus  instructif  et  le 
plus  complet  qui  existe  sur 
cette  matière  importante.  L’a- 
griculture fut  ensuite  l’objet 
des  travaux  de  du  Hamel,  il 
soumit  à des  expériences  et 
à des  observations  long-tems 
suivies  la  manière  de  préparer 
les  terres  destinées  à recevoir 
les  gr.dns  , et  la  méthode  de 
les  semer  ; il  s’occupa  des 
moyens  de  préserver  les  blés 
des  divers  accidens  qui  s’op- 
posent à leur  conservation. 
Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  il  eut  la  consolation 
de  voir  se  former  un  éta- 
blissement destiné  à perlec- 
lionner  la  pratique  de  la  mou- 
lure et  de  !a  boulangerie.  At- 
taché  au  déiiartement  de  la 
marine  par  de  Maurepas , 
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qui  lui  donna  le  titre  d’ins- 
pecteur general  ; la  confiance 
du  ministre  fit  espérer  au  ci- 
toyen qu’il  pourrait  se  rendre 
utile  , et  dès-lors  il  embrassa 
toute  l’étendue  de  la  science 
navale.  La  construction  des 
vaisseaux  , la  fabrique  des 
voiles  , des  cordages , la  con- 
naissance et  la  conservation 
des  bois  l’occupèrent  succes- 
siv'ement  , et  furent  l’objet 
de  plusieurs  traités  qui , com- 
me presque  tous  ses  ouvrages, 
sont  d’immenses  recueils  de 
faits  et  d’expériences.  Il  fit 
établir  une  école  pour  les 
constructeurs, et  par  ce  moyeu 
il  les  sépara  pour  jamais  de 
la  classe  des  simples  ouvriers: 
les  artistes  célébrés  que  la 
F rance  a eus  eu  ce  genre , 
ont  été  formés  par  lui  et  d’a- 
près ses  principes.  11  perfec- 
tionna aussi  l’art  de  la  corde- 
rie;  il  prouva  cfu’en  tordant 
moins  les  cables, on  avait  des 
cordages  aussi  forts  , plus 
durables  , moins  pesants  , 
qui  exigeaient  et  moins  de 
matière  et  moins  de  main- 
d’œuvre.  Dans  les  nombreux 
voyages  qu’il  fit  dans  les  ports 
pour  exécuter  des  expérien- 
ces en  grand  , pour  exami- 
ner des  questions  relatives  aux 
constructions  , ou  aux  éta- 
blissemens  de  marine  , pour 
essayer  des  machines  ou  des 
instrumens  , il  trouva  jilus 
d’une  fois  des  diflicullés  à 
essuyer  ; mais  il  en  sut  triom- 
pher par  les  deux  moyens  les 
plus  sûrs , peut-être , pour  de- 
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sarmer  l’amour-propre  , la 
modestie  et  cetle  pureté  d’in- 
teiiiions  et  de  conduite  à la- 
quelle cèdent  à la  longue  et 
toutes  les  haines  et  toutes  les 
passions.  Un  jeune  ollicier  , 
cherchant  peut-être  a l em- 
harrasser,  lui  fit  un  jour  une 
question  : Je  n en  sais  rien  , 
fut  dans  cette  circonstance 
comme  dans  bien  d’autres, 
la  réponse  du  philosophe  : 
A quoi  sert-il  donc  d'être  de 
V académie ^ dit  le  jeune  hom- 
me ? Un  instant  après  inter- 
rogé lui-même,  il  se  perdait 
dans  des  repenses  vagues  c[ui 
decelaientsoii  ignorance :Mo;z- 
sieiir,  lui  dit  alors  du  Hamel, 
yous  yoyex^  à quoi  il  sert  d’être 
de  l' académie  ; c’est  à ne  par- 
ler que  de  ce  qu'on  sait,  ren- 
dant son  séjour  à Toulon  , il 
proposa  quelques  innovations 
qu’il  croyait  utiles;  elles  fu- 
rent rejetées  par  tous  ceux 
qu’il  consulta,  et  du  Hamel 
sentit  que  le  moment  de  les 
établir  n’était  pas  venu.  Peu 
de  tems  après  , M.  de  Mau- 
repas  lui  demanda  son  avis 
sur  un  mémoire  envoyé  de 
Toulon,  ou  un  de  ceux  qui 
avaient  combattu  du  Hamel, 
présentait  les  mêmes  projets, 
mais  comme  s’ils  eussent  été 
son  ouvrage;  Monsieur  ^ dit 
du  Hamel  au  ministre  , il  faut 
faire  exécuter  ce  qu’on  vous 
propose,  mais  laissons  en  l’hon- 
neur à l’auteur  du  mémoire; 
pouvu  que  Le  bien  se  fasse  ^ il 
importe  peu  qu’un  autre  ou  moi 
en  ayons  la  gloire.  Tous  les 
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travaux  auxcfuels  du  Hamel 
se  livrait,  ne  l’empêchêreut 
pas  d’être  un  académicien  très- 
assidu  , et  l’un  des  plus  exacts 
à payer  dans  les  Mém.  de 
l acad.  le  tribut  de  son  tra- 
vail. Depuis  1740  jusqu’à  sa 
mort , il  rédigea  pour  chaque 
année  les  observations  mé- 
téorologiques faites  à Pithi- 
viers , avec  des  détails  rela- 
tifs  à la  direction  de  l’aiguille 
aimantée  , à l’agriculture,  à 
la  constitution  médicale  de 
l’année,  à l’époque  de  la  pon- 
te ou  d*-*  passage  des  oiseaux. 
Ce  plan  était  plus  vaste  que 
ceux  c|ui  avaient  été  suivis 
avant  lui  : le  zèle  avec  lequel 
du  Hamel  donna  l’exemple 
de  ces  travaux,  a tourne  les 
yeux  des  savans  vers  cet  objet 
important  , mais  trop  négli- 
ge; et  si  la  météorologie  est 
devenue  une  des  brandies  à- 
la-fois  les  plus  utiles  et  les 
plus  curieuses  des  sciences 
physiques  , 011  n’oubliera  pas 
que  du  Hamel  s’eu  occupa 
constamment  dans  un  tems 
où  n’ayant  aucune  espèce  de 
gloire  à attendre  de  ses  re- 
cherches , il  ne  pouvait  être 
animé  que  par  les  vues  absolu- 
ment pures  d’une  utilité -dont 
lui-même  n’espérait  pasd’être 
jamais  le  témoin.  Ses  mémoi- 
res , ses  observations  insérés 
dans  les  recueils  de  l’acad. 
sont  au  nombre  de  plus  de 
soixante  ; les  uns  ont  pour 
objet  des  remarques  utiles 
sur  la  physique  des  végétaux, 
ou  sur  la  culture  des  plantes 

qu’il 
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qu’il  a tenté  avec  succès  de 
tialuraliser  on  Kranre  ; quel - 
qiies  autres  renrenueiit  des 
observations  d’econoiuie  aiii- 
niale  et  de  médecine.  Les 
» ouvrages  de  dn  Hamel  l'or- 
I ment  un  grand  n nabre  de 
\ vol.  ; partout  il  est  elémen- 
i taire  ; il  compte  peu  sur  les 
I connaissances  de  scs  lecteurs; 
il  ne  veut  ])as  exiger  d’eux 
une  attention  c|ui  , en  les  fa- 
tiguant, pourrait  les  rebnier: 
ce  n’est  point  pour  les  savans 
qu’il  écrit,  cesl  pour  fousceux 
qui  veulent  ac(|uérir  des  lu- 
mières apjilicables  à la  |5ra- 
lique.  H ne  se  borne  point  à 
dire  ce  c[u’il  a observe  de  nou- 
veau ; il  dit  tout  ce  qu’il  croit 
nécessaire  ài’insiruct.  de  ceux 
à cfui  il  s’adresse.  On  lui  a re- 
proché d’elre  souvent  dill'us, 
et  c[uelf[uerois  incorrect  ; mais 
son  st}de  était  simple  et  clair  : 
en  le  soignant  davainlage , il 
eut  sacrillé  à son  amour-pro- 
pre une  partie  desonlems, 
et  il  vmdait  le  consacrer  tout 
entier  au  bien  de  la  société. 
JJu  Hamel  eut  une  ])robite 
sévere.,  un  desinteressemeni 
([ue  rien  ne  put  altérer,  et 
qu’il  porta  jusqu’à  ne  pas 
songer  meme  aux  interets  de 
sa  famille  ; ses  reveipis  étaient 
employés  en  expériences  , en 
diqienses  pour  l’inqu-ession  de 
ses  ouvrages;  toute  esp-cce  de 
faste  et  presque  de  vanité  lui 
était  étrangère.  Sa  franchise 
avait  quelcjuelbis  fie  la  dure- 
té , sa  vivacité  pouvait  pa- 
raître de  la  brusquerie  ; mais 

Tü>;:e  III. 
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11  avait  un  ceenr  droit;  il  était 
bon  ; ses  delauls  semblaient 
n’êire  (|ue  ses  vertus  même 
portées  juscpi’à  l’excès;  ou  u© 
pouvait  s’empêcher  de  les  lui 
juirdonuer,  et  011  eiit  à peine 
osé  desirer  qu’il  ne  -les  eut 
pas.  H ne  se  maria  point  , 
n’en  eut  même  jamais  le  dé- 
sir ni  le  ])i\)jel  , et  il  voyait 
avec  peine  les  savans  prendre 
un  état  qui  les  obligeait  de 
sacrifier  à de  nouveaux  de- 
voirs leur  tems  et  siir-fout  leur 
indépendance.  Tel  fut  le  ca- 
ractère d’un  des  hommes  du 
18^  siècle  fjiiiont  le  plus  con- 
tribue à rendre  les  sciences 
respectables  , sur -tout  aux 
jeux  de  ceux  <[ui  ne  peuvent 
en  juger  que  par  leurs  elléts 
immédiats  sur  le-bonhenr  des 
lioiumes.  ’v’^oici  la  liste  de  ses 
ouvrages  : Traité  de  la  fabri- 
({iie  des  manœuvres  pour  les 
vaisseaux  , ou  l’art  de  la  cur- 
derie  ]ieriéctiomu;  , 17I7,  z«- 
4°,  iiiuiv.  edii.  i"6;,  z-i-q", 
— Traite  de  la  culture  des 
terres,  suivant  les  jiriiicijies 
de  M.  Tull,  T/Oo-bri,  ()  vol. 
z’/2-r2.  — Llemeiis  de  l’arclii- 
tcclure  navale  ou  Traité  pra- 
tif[ue  de  la  consiruct ion  des 
vaisseaux,  1702,212  4°.  — Avis 
pour  le  transport  par  merdes 
arbres,  des  plantes,  etc,  17.V], 
2/2-12;  iiuiiv.  edi t. , 1704 , 2/2- 

12  , et  1784,  2/2  12.  — 'J’railé 
de  la  conservât  ioii  des  grains, 
et  en  part icuiier  du  Iroment, 
1703,  iionv.  édit.  170  j , 1768, 
in-ii.  — Snpplcmens  , 178.'), 
1/2-12.  — Traite  des  arbres  et 
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arbustes  qui  se  cultivent  en 
l’ranceen  pleine  terre,  t755,  2 
vol.  pliysiquc 

des  arbres  , 17-’^,  2 vol.  zn- 
— Des  semées  et  planta- 
tions des  arbres  et  de  leur 
culture,  17^0,  în-l°.  De 
rex]jlüilalion  des  bois,  1764, 
2 vol.  — Du  trans])ort  , 

de  la  conservation  et  de  la 
l'orce  des  bois,  1767,  în-^°. 
]Nouv.  édit,  de  ces  ouvrages 
precédens  , sous  le  litre  :_T rai- 
té  des  bois  et  de  différen- 
tes manières  de  les  semer  , 
planter  , cultiver  , exploi- 
ter, transporter  et  conserver, 
nouv.  édit.,  1771»  2 vol.  in- 
— Mo_yens  de  conserver  la 
santé  aux  équipages  des  vais- 
seaux, 1709,  in-12.  — Elé- 
niens  de  ragriculture,  1762  , 
2 vol.  in-12;  nouv.  édit.  1771- 
79  , z/1-12.  — Hist.  d’un  in- 
secte qui  dévore  les  grains  de 
rAngouuiüis  , 17Ô2 , Z/Z-12. — 
Traité  de  la  Garance  et  sa 
culture,  1760,  z/2-4°.  — Traité 
des  arbres  fruitiers,  1768,  2 
vol.  gr. z/z-4°. — L’Art  du  char- 
bonnier, 1760,  z/z-fol.  addi- 
tions et  corrections,  1770, 
fzz-fol. — L’Art  des  ancres,  ]iar 
M.  de  Reaumur,  avec  des 
notes  et  additions,  1761  , z/z- 
fol.  — L’Art  de  l’épinglier  , 
par  M.  de  Reaumur,  avec 
des  additions  de  M.  du  H.  de 
M.,  et  des  remarcfues  extraites 
des  Mem.  de  M.  Perronet  , 
1761 , z/z-fol.  — L’Art  du  ci- 
rier  , 1762  , z/z-fol.  — L’Art 
du  Cartier  , 1762,  z/z-fol.  — 
L’Art  de  faire  des  enclumes , 
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1763  ,z'/z-fol.  — L’Art  du  tui- 
lier, et  du  briqueteur,  avec 
M’’'*.  Fourcroy  et  Galon,  1763, 
z/z-fol.  — L’Art  de  raliner  le 
sucre,  1764,  z/z-fol.  — L’Art 
du  drapier  1765  , z'/z-fol.  — 
L’Art  du  couvreur  , 1766  , z'/z- 
fol.  — L’Art  de  fabriquer  les 
tapis,  façon  de Turc[uie,  1766, 
z'/z-fol.  — L’Art  de  friser  ou 
raliner  les  étoffes  de  laine, 
1766 , z/z-fol.  — L’Art  du  ser- 
rurier, 1767  , z'/z-fol.  — L’Art 
de  réduire  le  fîlde/er,  1769, 
z'/z-fol. — L’Art  du  savonier  , 
1774  , z'/z-fol.  — L’Art  de  faire 
l’amidon,  1 77.^,  z'/z-fol. — Traité 
des  pêches,  avec  l’Hist.  des 
poissons  qu’elles  fournissent , 
avec  M.  la  Marre,  i-](n),in-'io\. 
— Beaucoup  de  Mém.  dans  le 
Rec.  de  i’acad.  des  sciences. 

Hamel,  (du)  né  à Dieppe, 
en  174b.  ün  a de  lui  : Epitre 
au  roi , sur  son  sacre  , 1775  , 
;/z-o°.  — Le  nombre  des  acad. 
est-il  vraiment  utile  à la  ré- 
publique des  lettres?  doit-il 
coniribuer  étendre  ses  pro- 
grès ? discours  jarélim.  pour 
l’ouverture  des  séances  publ. 
de  l’acad.  de  la  Conception 
à Rouen  , 1769.  — Eloges  du 
marquis  de  la  Bourdonnaye; 
de  l’abbé  du  Roi  ; de  M.  le 
Gros  ; de  l’abbé  Cotton  des 
Houssaies  , etc. 

Hamel, (Paul  du)  a donné  ; 
Bcthuhe  délivrée  , trag.  eu 
5 actes,  1772  , z'/z-8°. 

H amel  Guillot  , ( .T.  P. 
F.  du  ) inspecteur  des  mines , 
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cl-dev.  memb.  de  l’acad.  des 
soicnnes  de  Paris  , de  celle 
de  Rouen;  aujourd’iuii  de 
l’institut  national;  né  en  la 
coniniune  de  Nicor|is,  près 
Cou  tances,  deparieiueut  de 
la  Manche  , le  31  août  1730, 
a donné  une  Géométrie  sou- 
terraine, //2-4°,avec  des  plan- 
ches et  des  tables  , cfui  sans 
calcul,  delennlnent  la  valeur 
des  côtes  des  trian^îles  rec- 

O 

taugles  dont  la  base  est  con- 
nue. Cet  ouvrage  qui  man- 
quait à la  France  , a été  im- 
prime à la  ci-dev.  imprime- 
rie ro\'ale  , et  publié  en  1787, 
Il  n’a  encore  eu  qu’une  édit. 
— Voyages  métallurgiques  , 
3 tom.  in-  |.°.  Le  premier  im- 
primé en  1774  ^ 1^  second  en 
1780  , le  troisième  en  [781  , 
par  Cellot , Jombertet  llidot 
jeune.  Cet  ouvr.  n’a  eu  cfu’une 
edit.  Cet  auteur  a donné  en- 
core tous  lesarticles  c[ui , dans 
l’Encyclopédie  méthodique  , 
sont  intitules:  Métallurgie. — 
Et  plusieurs  Mcm.  cfui  sont 
impr.  parmi  ceux  de  i’acad. 
des  sciences. 

Hajiet,  , ( Julien-Michel 
du  ) prol'ess.  île  grammaire 
générale  à l’ecole  du  Pan- 
théon ; né  à L ogné  , depar- 
tement do  la  Mayenne , le 
2 juillet  1761  , a donné  plu- 
sieurs lettres  et  mém.  sur  la 
grammaire  generale  et  sur  la 
langue  française,  insérés  dans 
le  journal  de  la  langue  fran- 
çaise , 1771  et  1702.  — Du 
Essai  analyt,  sur  cetic  ques- 
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tion  : Quelle  est  rinslruclion 
necessaire  au  citoyen  français? 
T790  , in-'o°.  — Il  a travaillé, 
en  1793,  au  Journal  Oilnstruc- 
r/o/2socia/c;,conjointement  avec 
les  Condorcet  etSieyes. — 

Il  avait  déjà  donné  Plusieurs 
articles  d’analyses  et  de  défini- 
tions, lorsque  ce  journal  fut 
suspendu  par  le  décret  d’ar- 
restation de  Condorcet.  — En 
l’an  VIII  (1800)  du  Hamel  a 
prononcé  deux  discours,  l’un 
à l’installation  de  l’Ecole  nor- 
male, pour  les  instituteurs  des 
écoles  primaires  du  départe- 
ment de  la  Seine,  comme  pro- 
fesseur, dans  cette  école,  pour 
la  laïunie  franc. , et  l’autre  à 
la  distribution  des  prix  aux 
élevées  des  écoles  centrales. 
Ces  deux  discours  ont  été 
imprimés  par  ordre  de  l’ad- 
miiiislration  centrale. 

II A MON,  natif  de  Blois, 
écrivain  de  profession  , mon- 
tra à écrire  à Charles  IX  , 
dont  il  devint  ensuite  secré- 
taire. Il  entreprit  de  donner 
au  public  quelques  essais  des 
diflérentes  manières  d’ecrire , 
dont  011  s'était  servi  dans  les 
siècles  précédées , et  même 
dans  les  plus  éloignés.  Il  exé- 
cuta ce  projet  vers  l’an  i566  , 
avec  le  secours  des  manuscrits 
delà  bibliothèque  du  roi,  et 
de  ceux  des  abbayes  tle  S^- 
üenys  et  de  Sb-Germaiii-dcs- 
Prés  à Paris;  mais  ayant  été 
convaincu  d’avoir  supposé  de 
làusscs  pièces  , il  lut  pendu  1 
Paris  le  7 marà  1.169. 
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Hamon  , (Je;ui  ) médecin 
de  Paris,  né  à Clieriioiirg , 
mourut  à Port  - Koyal  - des- 
Chanijis  en  à 69  •ans. 

Boileau  a l'aiirhisloirede  toute 
sa  vie  clans  les  vers  suivans  , 
<|u’il  composa  ensoulionneur  : 

« Tout  brillant  de  savoir  , d'esprit 
» et  d’eiotpience  , 

>)  Il  courut  au  désertclierclier  l’obs- 
» curiie-, 

Aux  pauvres  consacra  son  bien  et 
sa  science  ; 

« Et,  trente  ans  dans  Je  jeune  et  dans 
» l’austérité, 

» l'it  son  unif|ue  volupté 
>>  Des  travaux  de  la  penitence  «. 

Ce  pieux  solilaire  mit  au  jour 
])lusieiirs  ouvrages,  (jcrils  de 
ce  sly  le  ferme  , élégant,  ar- 
rondi , cjui  cMait  jiropreà  Ions 
les  aui(?urs  de  Porl-Pio^al. 
Les  principaux  sont  : Les  So- 
lilocpies  eu  latin,  traduits  en 
j'rauciais  ]iar  l’abbé  Goujel  , 
pous  ce  titre  : Gemisseiucns 
d’un  cœur  chrétien,  expi  imés 
dtins  les  paroles  du  Pseaiune 
128,  Paris,  1731  , in~j2. — üii 
ïlecueil  de  divers  Traités  de 
piété  , Paris  , 1 67a,  2 volumes 
z/2-i2;el  cletix  autres  Recueils 
en  1689,  2 vol. //z-8“.  — La 
Praticjue  de  la  prière  conti- 
nuelle, ou  Sentiment  d’une 
ame  vivement  touchée  de 
Lien,  z/î-12.  — Explication 
du  Canliipie  des  Caulitpies  , 
avec  une  longue  préfacé  de 
jNicole,  Paris,  1708,  4 vol. 
in -12. 

Hancaîiville  , ( Pierre- 
ErançoisLiugties  d’ ) membre 
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des  académies  de  T/Otidres  rt 
de  Berlin  , iié  à Nanc}'  le 
janvier  1729,  a publie  : hissai 
de  ])oHtique  et  de  morale  eal- 
ctdée,  1789,  3vol. /a-8“. — 
Recherches  sur  rhistoire  , 
rorigine  , l’esprit  et  les  pro- 
grès desartsde  la  Grèce,  Lon- 
dres, 1780,  3 vol.  in-4°.  — 
Antiquités  étrusques,  grec- 
(jues  et  romaines,  etc.,  dessi- 
nées et  gravées  par  Lavid  , 
accompagnées  de  leur  expli- 
cation, |iar  d’Hancarville  et 
Mareclud,  5 vol.  zn-q°  et  5 
vol.  z/z-8”. 

Hanc.est,  (Jérôme)  doct. 
de  Sorbonne  , natif  de  Com- 
piègne  , fut  clianome  et  grand- 
vicaire  de  l’eglise  du  Mans, 
où  il  inourut  en  i.">38.  il  se 
signala  contre  les  luthériens, 
et  enfanla  quantité  d’ouvra- 
ges de  morale  et  de  contro- 
verse, dont  1(' plus  coiimi  est 
son  'i’railé  dos a'cadémies  con- 
tre Luther. 

Hanin,  ingénieur.  On  a 
de  lui  : Rapport  du  marc 
de  Erance  avec  les  différens 
poids  eu  usage  dans  les  villes 
du  royaume,  T789,  — 

Cadran  républicain,  i793«  — 
Tableau  de  comparaison  des 
anciens  j-ioids  a\'ec  le  grave 
on  nou\  eaux  poids  décrètes 
par  lu  convention  nationale  , 
1794. 

Hana’Étaire  , ('Nicolas  d’ ) 
né  à Grenoble,  était  neveu  du 
célèbre  Servandoni.  Entraîné 
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par  riiTiniilsioii  d’un  laleni  su- 
pcrieur  pour  la  coinedie,  il 
s’engagea  dans  celle  profes- 
sion, et  s’y  distingua  par  sa 
prohile,  par-ses  mœurs  et  par 
une  connaissance  profonde  de 
l’art  du  théâtre.  Il  a dirigé 
pendant  20  ans  les  spectacles 
de  Bruxelles  , et  il  leur  a 
donné  un  degre  de  perfection 
digne  de  l’importance  de  cel  le 
cité.  Il  avait  étudie  l’art  de 
la  comédie  en  homme  de  let- 
tres. On  a de  lui,  sur  celte 
matière  , un  ouvrage  , dont  le 
mérite  lui  attira  un  hommage 
flatteur  de  la  part  de  Garrick, 
le  plus  grand  comédien  de 
l’Angleterre  ; cet  homme  cé- 
lèhre  , pour  lui  témoigner  son 
estime  , lui  ht  passer  une 
médaille  d’or,  cfui  avait  été 
frappée  en  sou  honneur,  à 
Londres , quelques  années  au- 
paravant. Cet  ouvrage  a pour 
lire  : Observations  sur  l’art  du 
comédien,  et  sur  d’autres  ob- 
jets concernant  cette  ]jrofes- 
sion,  176/1,  j nouv.  édit. 

1770 , in-b°. 

IlARAMBüiir: , (d’ ) gehiéral , 
a donne  : Llemens  de  cava- 
lerie , 1791  , i/z-u'h 

IfARDiox  , ( .facques  ) né 
îi  '^l’onrs  en  mourut  à 

Jhirrsen  septembre  1766.  Son 
goni  pour  les  belles-lettres  se 
développa  au  (collège  Royal 
de  JAiris  , ou  il  faisait  un  cours 
de  langue  greccpie  sons  Roiviu 
et  Massieu.  Admis  en  1711 
à l’academie  des  inscriptions 
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en  qualité  d elève,  il  fut  asso- 
cie en  I7i-!,et  pensionnaire 
en  172H.  Il  donna  plusieurs 
dissertations  intéressantes  qui 
ont  été  recueillies , et  que  l’on 
peut  consulter  dans  les  Mé- 
moires de  celle  compagnie. 
En  i7;^o,  il  fut  élu  de  l’aca- 
démie française  ; et  l’annee 
suivante,  il  commença  l’Hist. 
de  l’origine  et  des  progrès  de 
la  rhétorique  dans  la  G rèce. 
11  avait  ]mblié  sur  cette  ma- 
tière 12  dissertations,  lorsque 
le  roi,  ayant  fait  revenir  de 
Fonlevrault  Victoire  , 

en  1748,  le  cliargea  de  lui 
enseigner  la  fable  , la  géo- 
graphie et  l’histoire.  Dans  la 
même  année,  M*”®^Henrietle 
et  Adélaïde  lui  proposèrent 
de  leur  donner  les  mêmes 
instructions;  et  Sophie 

et  Louise  étant  revenues  de 
Eontevrault,il  eutaussi  l’hon- 
neur de  leur  servir  de  maître. 
Ce  fut  pour  l’usage  de  ces 
elêves  qu’il  composa  sa  nou- 
velle Histoire  poétique , avec 
un  Traité  de  la  ]x)esie  Iran- 
çaise  et  de  la  rhetoriifue , 3 
vol.  f/z-r2;  son  Histoire  uni- 
verselle, dont  il  a donné  18 
vol.  i/z-j2,  auxquels  Linguet 
en  a ajouté  deux  auiies, 

« (ie  n’est  pas  sur  les  élo- 
ges de  Thomas,  (dit  un  cri- 
licfue  ) son  successeur  à l’aca- 
di  jiiie  française,  ni  sur  ceux 
de  le  Beau,  ([u’il  faut  juger 
du  mérite  de  cet  écrivain. 
(j)uand  les  louanges  sont  d’éli- 
c(uc*t  le , on  j-ieul  se  (lis)'enser  de 
les  preudrea  la  lettre.  Hardion 
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a beaucoup  travaillé  ; mais  scs 
ouvrages  ne  sont  le  plus  sou- 
vent qu’une  compilation  , où 
le  jugement  et  la  saine  cri- 
tique n’ont  pas  universelle- 
ment présidé.  Sa  nouvelle  Hist. 
poétique  n’est  ([u’uu  Recueil 
de  morceaux  traduits  d’Ho- 
mère, d’Ovide  et  de  Virgile, 
dont  il  a l’ait  un  corps,  auquel 
il  a donne  la  forme  histori- 
que, et  qu’il  a revêtu  de  son 
stjle  net  et  facile  , à la  vé- 
rité, mais  souvent  inégal.  Ses 
deux  Traités  de  la  poesie  et  de 
l’eloquence  sont  une  répéti- 
tion inutile  des  préceptes  des 
grands  maîtres  anciens  et  mo- 
dernes. On  n’y  trouve  pas  une 
seule  pensee  ([ui  lui  appar- 
tienne. L’Histoire  universelle 
est  ce  qu’il  a fait  de  mieux  , 
mais  on  pourrait  en  faire  une 
meilleure  , pour  remplir  les 
vues  qu’il  s’etait  proposées  », 

HardoindelaReynerie  , 
( Louis  - Eugène  ) avocat  au 
l^arlem,  de  Taris  , naquit  k 
doigny  , en  Bourgogne,  le  20 
décembre  174^,  et  mourut  à 
Taris , le  27  février  171)9.  Il 
avait  lait  ses  études  à Taris  , 
au  collège  des  Grassins.  Il 
avait  eu  plusieurs  prix  à l’U- 
niversité de  Taris  , et  parti- 
culiérement le  premier  prix 
de  rhétorique,  que  l’on  ajipel- 
lait  le  Prix  d"honneur.  Si  les 
succès  de  cet  âge  ne  sont  pas 
des  garans  certains  que  l’on 
en  obtiendra  d’autres  dans  le 
cours  de  la  vie  , ils  font  au 
iJioins  concevoir  pour  l’avenir 
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d’henreuses  espérances  Har- 
doin  remplit  et  surpassa  celles 
cfu’il  avait  données.  Dés  sa 
jeunesse  , il  se  destina  au 
J)arreau  ; il  commença  par  se 
livrer  à l’étude  du  droit  ro- 
main. 11  fut  de  bonne-heure 
avantageusement  connu,  et 
fort  employé  dans  la  plui- 
doierie  ; le  roi  de  Suède  lui 
témoigna  la  satisfaction  qu’il 
avait  eue  à l’entendre,  en  lui 
faisant  présent  d’une  médaille 
d’or  ; enfin  , il  n’y  avait  plus 
guère  de  cause  d’éclat , dans 
laquelle  on  ne  lui  confiât  des 
intérêts  à défendre,  lorsque 
la  mort  le  moissonna, et  l’em- 
pêcha d’affermir  etd’augmen  - 
ter  sa  réputation  par  de  nou- 
velles preuves  de  talent.  Sou 
éloquenceavailde  la  force  sans 
durete  , de  la  précision  sans 
sécheresse  ; il  approfondissait 
long-lems  les  matières  qu’il 
avait  à traiter;  aussi,  sa  dis- 
cussion était  toujours  com- 
plète ; il  avait  prevu  toutes  les 
objections , et  suivait  le  sys- 
tème qu’il  avait  pris,  avec 
une  méthode  sûre  et  une  lo- 
gique imperturbable.  Dans  ses 
Mémoires  , son  style  était 
correct  et  pur,  souvent  élé- 
gant, et  orna  sans  recherche, 
toujours  convenable  au  sujet. 
La  Consultation  pour  la  Com- 
pagnie des  Indes,  l’un  des 
derniers  ouvrages  sortis  de  sa 
plume,  a eu  un  succès  géné- 
ral, et  lui  a fait  d’autant  nlus 
d’honneur  , qu’il  combattait 
des  écrivains  en  réputation, 
et  des  opinions  eu  crédit.  H 
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avait  les  avantages  extérieurs 
si  ulileset  pres([iie  necessaires 
à ceux  c[ue  leur  état  expose 
aux  regards  du  public  assem- 
ble , une  physionomie  ou- 
verte et  agréable,  une  taille 
assez  haute  et  aisée,  un  or- 
gane sonore  , toutes  les  appa- 
rences d’une  constitution  ro- 
buste et  d’une  santé  tlorissan- 
le;  et  il  mourut  ayant  à peine 
quaranteans.  Hardoineul  l’es- 
time et  la  confiance  des  ma- 
gistrats , l’amitié  de  plusieurs 
d’entre  eux  ; ses  rivaux  se 
louèrent  toujours  de  ses  pro- 
cédés. J1  faisait  beaucoup  de 
bien,  mais  sans  faste,  sans 
prétention,  par  goût  etjiar  un 
noble  instinct  de  générosité  ; 
combien  de  gens  ont  su  , par 
expérience,  queson  plus  grand 
plaisir  était  d’étre  utile!  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de 
Mémoires,  et  de  Plaidoyers 
imprimés  , entre  autres  , la 
Consultation  pour  la  Compa- 
gnie des  Indes , que  nous 
avons  citée. 

HARDoriN,  (Jean)  jésuite, 
né  à Quimper  en  164b,  mort 
à Pans  en  l'iq,  fut  un  des 
plus  profonds  et  le  jilus  sin- 
gulier de  tous  les  savans  cpii 
aient  paru  dans  la  littérature. 
J-i’immensité  de  son  érudition 
le  précipita  dans  les  plus  ab- 
surdes chimères.  A force  de 
savoir,  il  embrouilla  tout,  et 
la  grande  connaissance  de  l’an- 
tiquité devint  pou  ri  ni  le  prin- 
cipe des  doutes  les  plus  bisar- 
rcs.  11  prétendait  que  tous  les 
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ouvrages  grecs  et  latinsétaient, 
à l’exception  de  cpuitre  oit 
cinq , des  ouvrages  composes 
par  des  Moines  du  iqi:  siècle. 
Les  Jésuites  l’obligèrent  de 
se  rétracter  , ce  qu’il  ht,  sans 
changer  d’opinion.  On  assure 
qu’un  jesuite  , son  ami  , lui 
représentant  un  jour  que  le 
public  était  fort  choqué  de 
ses  paradoxes  et  de  ses  ab- 
surdités, le  P.  Hardouin  lui 
répondit  brusquement  : «Hé  ! 
croyez-vous  donc  que  je  me 
serai  levé  toute  ma  vie  a 4 
heures  du  malin , pour  ne  dire 
que  ce  que  d’autres  avaient 
déjà  dit  avant  moi?»  — Sou 
ami  lui  répliqua  : « Mais  il 
arrive  quehjuefois  qu’en  se 
levant  si  matin,  on  compose 
sans  être  bien  éveille,  et  qu’im 
débité  les  reveries-d’uneiiiau- 
vaise  nuit  pour  des  vérités 
demonlrees».  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Lue  édition 
de  Pline  le  Naturaliste,  à 
l’usage  du  Dauphin,  en  1.685, 
5 vol.  réimprimée  en 

1723,  3 vol.  i/z-fol.  Les  notes 
sont  augmentées  dans  cette 
dernière  édition  , et  les  para- 
doxes y sont  un  peu  moins 
niullijjliés.  L’ouvrage  est  exé- 
cuté d’ailleurs  avec  beaucoup 
lie  sagacité  et  d’exactitude. — 
i.,a  Chronologie  rétablie  par 
les  médaillés,  en  2 vol.  1/1-4°  , 
Paris,  1697,  en  latin.  C’est 
dans  ce  livre,  supprimé  dès 
((ii’il  parut,  ([lie  l’auteur  dé- 
bité son  système  insensé  sur 
la  su[iposilion  dos  écrits  de 
ranliiiuité.  — Une  édition  des 
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(iouciles  : travail  aiicfuel  le 
clergé  de  France  l’avali  en- 
gage, et  pour  letfiiel  il  Ini 
laisait  une  pension.  .11  est  d ail- 
lant plus  singnlier  que  I au- 
teur se  lut  cluirgé  de  celle 
entreprise,  cpi  il  pensait  que 
tous  les  cuncdes  tenus  avant 
celui  de  Trente  étaient  tout 
aillant  de  chimères,  «Si  cela 
csl,  mon  Père,  dit  un  jour  le 
P.  le  Brun,  de  l’Oratoire,  au 
jésuite,  d’où  vient  (jue  vous 
avez  donné  une  édition  des 


Conciles 


il 


n y a que 


Dieu  et  moi  qui  le  sachions  , 
répondit  le  P.  iiarduuin  ». 
Cette  édition  , imprimée  au 
Louvre  , à grands  trais  , en  12 
vol.  i/z-fol.,  et  dont  on  estime 
la  Table  , est  une  reimpres- 
sion augmentée  de  l’édition 
precedente  du  Louvre,  164.I, 
37  vol.  i/z-l’ol.  Le  débit  en 
lut  arrêté  par  le  parlement. 
Cette  collection  est  moins  es- 
limee  cpie celle  du  P.  Labbe, 
quoiqu’elle  renl'erme  plus  de 
23  conciles  qui  n’avaient  pas 
encore  été  imprimes.  La  rai- 
son en  est , que  le  P.  Hardouin 
en  a écarté  beancoupde pièces 
qui  se  trouvent  dans  celle  du 
P.  Labbe.  — Un  Comment, 
sur  le  Nouveau-Testament , 
i«-l’ol,,  ]niblié  à Amsterdam 
et  à la  Haye  eu  1741  : ou- 
vrage l'ciupli  de  visions  et 
d’érudil  ion,  comme  tons  ceux 
de  l’auteur.  Il  y prétend  que 
.lésiis-Clirist  et  les  Apolres 
prêchaient  en  latin.  — Lue 
savante  éd  il  ion  des  ILarangucs 
de  Tliemi^iius.  — OpuscuLi 
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selecta^  impr.  en  Hollande  en 
1709  , z’/2-lolio.  — Opuscula 
varia  ^ plus  recherchés  que 
les  précédens.  Ils  lurent  pu- 
bliés apres  sa  mort,  en  1733, 
//z-l'ul.,  à Amsterdam  , che^ 
du  Sauzet,  par  un  littérateur 
très-connu,  à qui  le  P.  Har- 
douin, son  ami , avait  conhé 
plusieurs  manuscrits.  L’écrit 
le  plus  considérable  de  ce 
Recueil,  tant  par  sa  singu- 
larité que  par  sa  longueur, a 
pour  titre  : drtecti  ^ les 

atliées  découverts,  Cesathees 
sont  : Jansemus,  Tliomassin, 
Malebranche  , (^niesnel , Ar- 
nanld,  JN  icole,  Pascal , l)es- 
cartes,  le  (îrand,  Regis,  Ses 
preuves  sont 'sans  re|)li(pie  ; 
tous  ces  gens- là  étaient  car- 
tésiens : ur  l’athéisme  et  le 
cartésianisme  étaient  deu.x 
choses  parhiitement  les  mê- 
mes, et  qui  ne  diHéraient 
que  par  le  nom.  (Quelques 
autres  ouvrages,  impr.,  sur 
la  dernicre  Pâque  de  J.-C. , 
1693,  contre  la  Vali- 

dité des  ordinations  anglica- 
nes, ]5ar  le  Courayer,  2 vol. 
i/2-12;  et  plusieurs  Manus- 
crits, déposés  à la  biblioth. 
du  l'oi  par  l’abbé  d’Olivet,  à 
qui  l’auleur  les  avait  conhes. 
On  y trouve  des  choses  aussi 
extraordinaires  que  hausses 
autres  productions.  En  1766  , 
il  a paru  à Londres  i vol. 
i/2-C)'^ , intit.  ; J.  Harduinî  ^ ad 
censuram  veterum  scriptoruin  ^ 
P roLego?nena. 

IIakdouin,  ( J.E.)  a frad. 

et 


en  vers,  les  Nuits  d’Young; 
et  en  1793,  Aventures  cle 
Téleniaque  , fils  d’Ulysse  , 
eu  6 vol. 

Harduin  , ( Alex.-Xavier) 
avocat  , secrétaire  perpétuel 
de  l’acad.  d’Arras  , sa  patrie  , 
ne  en  1718,  mort  eu  178*. 
Nos  meilleurs  grammairiens 
ont  parlé  avec  eloge  de  ses 
ouvrages  , qui  cuucerneut  tous 
notre  langue  , si  ou  eu  excepte 
des  Mémoires  pour  servir  £i 
riiistoire  de  la  province  d’Ar- 
tois , 1763,  in-12.  Il  existe 
en  effet  peu  de  livres  de  gram- 
maire plus  méthodiques  et 
plus  iiistructlls  que  ses  Re- 
marques diverses  sur  la  pro- 
noncialiuu  et  sur  l’orthogra- 
phe , 17^7,  2/2-12.  Tel  est  le 
titre  modeste  d’un  ouvrage 
profond  et  ires-bieu  discuté  , 
dont  le  but  est  de  faire  con- 
naître le  nombre  et  la  quali-  , 
té  des  sous  , et  les  diverses 
articulations  quisont  en  usage 
dans  notre  langue;  aussi  bien 
que  leurs  relatioiis  avec  les 
signes  qu’on  emploie  pour  les 
représenter  sur  le  papier. 
Cette  matière  est  traitée  avec 
l’habileté  d’ün  homme  con- 
somme dans  la  mécanique  de 
la  langue  française,  liarduin 
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ne  laisse  rien  échajiper  ; il 
discute  des  jioints  essentiels 
que  nosgrammairieas^es  plus 
célébrés  avaient  oublies  , et 
relève  les  fautes  dans  lesquel- 
les ils  étaient  tombés.  Comine 
il  a travaille  sur  la  partie  1a 
plus  ingrate  de  la  grammaire  , 
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ses  ouvrages  sont  peu  répan- 
dus ; mais  on  u’eu  est  pas 
moins  obligé  de  rendre  jus- 
tice à ses  connaissances  et  au 
^èle  t[u’il  a eu  ]iour  les  coni- 
inuniquer  à ceux  qui  sont 
capables  d’en  sentir  le  prix, 
ün  a encore  de  lui  une  Dis- 
sertation sur  les  voj^elles  et 
sur  les  cousoiines  , 1760  , in~ 
12.  — • Une  lettre  à l’auteur 
du  Traité  des  sons  de  la  lan- 
gue française,  1762,  2'/z-i2.— 
Plusieurs  pièces  de  poésie  , 
impriiu.  séparément  et  dans 
Almanach  des  Muses. 

Hardv,  (Alexandre)  pa- 
risien, mort  vers  1630,  est 
l’anteur  le  plus  fécond  qui 
ait  jamais  trav'aillé  en  Trance 
pour  le  thédlré.  Dès  cfu’on  lit 
Hardy,  dit  Donteuelle  , sa 
lecondité  cesse  d’elre  mer- 
veilleuse. Les  vers  ne  lui  ont 
pas  beaucoup  coûté  , ni  la  dis- 
position de  ses  pièces  non  plus. 
Tout  sujet  lui  est  bon.  La 
morf  d’Achille,  et  celle  d’une 
bourgeoise  que  son  mari  sur- 
prend dans  le  crime,  tout  cela 
est  egalement  tragédie  chez 
lui.NuIscrupulesurlesniœurs 
ni  sur  les  bienséances^  Un  voit 
dans  une  de  ses  pièces,  inti- 
tulée : La  Force  dusang.,  une 
fille  eiilevee  de  chez  son  père , 
au  premier  acte  , qui , au  se- 
cond , parait  dans  la  maison 
du  ravisseur;  elle  accouche 
d’uii  fils  au  troisième;  ce  fils, 
au  quatrième  se  trouve  âgé 
de  sept  ans,  et  aii  cinquième 
acte  est  reconnu  jiar  sou  père. 
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J)aiis  ces  tems  encore  barba- 
res , les  ailleurs  et  les  spec- 
laleurs  élaienl  peu  dilliciles: 
ou  ii’élail  millemeiil  étonné 
de  voir  le  début  d’une  pièce 
s’anuoucer  dans  un  lieu  et  le 
déuoueineiit  dans  un  autre, 
vingt  ans  après.  Hardy  suivait 
une  troupe  errante  de  comé- 
diens, qu’il  l’ouruissait  de  piè- 
ces. Quand  il  leur  en  lallait 
une  , elle  était  prête  au  bout 
de  huit  jours  , et  le  fertile 
poète  suffisait  à tous  les  be- 
soins de  ce  théâtre  ambulant. 
Les  principales  pièces  de  Har- 
dy sont  : Tbéagène  et  Cba- 
riclée  , Didou , jbuithée.  Pro- 
cris, Alceste,  A Iphéc , Ariane 
ravie  , Achille  , Coriolan  , 
Marianne  , etc.  Il  en  avait 
composé  bien  d’autres  que 
nous  n’avons  pasj  et  parmi 
ceîlesqui  nous  restent,  il  n’en 
est  point  qu’on  puisse  lire 
sans  dégoût  ; on  y trouve  ce-  i 
pendant  des  morceaux  qui 
l'ont  plaisir.  Marianne  est  sans 
contredit  la  meilleure.  Les' 
caractères  en  sont  bien  soute- 
nus , les  situations  sont  in- 
téressantes , et  naissent  du 
sujet.  On  est  étonné  qu’une 
pièce  aussi  régulière  ait  été 
faite  par  un  auteurqui  ne  suit 
ordinairement  aucune  règle  , 
et  qui  choque  toute  vraisem- 
blance. Dans  d’autres  pièces  , 
le  poète  aafi'ecté  de  répandre 
beaucoup  de  morale.  11  y rè- 
gne un  ton  sententieux  ; et  sés 
personnages,  dans  les  situa- 
tions les  plus  vives  , ne  sont 
souvent  que  de  froids  raison- 
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neurs.  Son  dialogue  est  en  gé- 
néral rapide  et  pressé.  Il  aime 
ces  contestations  , ou  chaque 
acteur  ne  dit  qu’un  ou  deux 
vers,  et  qui  sont  si  brillantes 
dans  Corneille.  Quelquel'ois  il 
a des  scènes  idées  av^ec  beau- 
coup d’art  , où  l’intérêt  est 
bien  gradué.  Son  imagination 
est  peu  fertile  ; les  mêmes  si- 
tuations se  trouvent  répétées 
dans  la  plupart  de  ses  pièces. 
Ses  vers  sont  durs  et  ampou- 
les ; mais  son  plus  grand  dé- 
faut est  d’être  froid.  Dans  un 
siècle  plus  éclairé,  Hardy  eût 
été  , sans  doute,  un  poète  pins 
correct , plus  régulier  , mais 
jamais  un  grand  poète.  Les 
ouvrages  de  Hardy  forment 
six  gros  volumes 

HAREr,,(Marie-Elie)  mem- 
bre de  plusieurs  aeàd.  , né  à 
Rouen  , le  23  fév.  1749.  On 
a de  lui  : Voltaire  ; Recueil 
de  particularités  curieuses  de 
sa  vie  ‘et  de  sa  mort , 1781  , 
— Là  vraie  philosophie, 
17B3  , m-8®.  — Vie  de  Benoît- 
Joseph  Labre  , 1784  , in-12. 
— Hist.  de  l’Emigration  des 
Religieuses  supprimées  dans 
les  Pays  - Bas,  etc,  1784, 

Harlay  , (Nicolas  de  ) de 
Sancy  , né  eu  rS4b,  mort  en 
1629,  fut  successivement  con- 
seiller au  parlement  , maître 
des  requêtes,  ambassadeur  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  , 
colonel-sténeral  des  cent-suis- 
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ses,  premier-maître  d’hôtel 
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et  Surintendant  des  finances. 
11  reunit  ainsi  le  ministère  , 
la  magistrature  et  les  grades 
militaires.  iN 'étant  encore  c[ue 
maître  des  requêtes  , il  se 
trouva  dans  le  conseil  de  Hen- 
ri 111.  Lorsqu’on  délibérait 
sur  les  moyens  de  soutenir 
la  guerre  contre  la  ligue  , il 
proposa  de  lever  une  armée 
de  suisses.  Le  conseil  , qui 
savait  que  le  roi  n’avait  pas 
im  sol  , se  moqua  de  lui. 
Messieurs  ^ dit  Sancy  , puis- 
que de  tous  ceux  qui  ont  reçu 
du  roi  tant  de  bienfaits  ^ il  ne 
s’en  trouve  pas  un  qui  veuille 
Le  secourir  ^ je  vous  déclare 
que  ce  sera  moi  qui  lèverai  cette 
armée.  On  lui  donna  sur-le- 
champ  la  commission  et  point 
d’argent,  et  il  partit  pour  la 
Suisse.  Jamais  négociation  ne 
fut  si  singulièie  ; d’abord  il 
persuada  aux  genevois  et  aux 
suisses  de  faire  la  guerre  au 
duc  de  Savoie,  conjointement 
avec  laî’i'ance;  il  leur  pro- 
mit de  la  cavalerie  qu’il  ne 
leur  donna  point.  11  leur  fit 
lever  dix  mille  hommes  d’in- 
fanterie, et  les  engagea  de 
plus  à donner  cent  mille  écus. 
Quand  il  se  vit  à la  tête  de 
cette  armée,  il  prit  quelques 
jdaces  au  duc  de  Savoie  ; en- 
suite il  sut  tellement  gagner 
les  suisses  , qu’il  engagea  l’ar- 
iJiee  à marcher  au  secours  du 
roi.  L’auteur  de  la  Heiiriade, 
quia  recueilli  cette  anecdo- 
te , ajoute  ([lie  Sancy  se  fit 
catholirpie  quelque  lenisaprès 
Henri  IV,  disant  qu’il  fallait 


H A R 4tt 
elre  iVe  la  même  religion  que 
son  prince.  C’est  sur  cecluiii- 
genient  que  d’Auiiigné  com- 
posa l’ingenieuse  et  sanglante 
Satyre  intitulée  : La  Confes- 
sion Catholique  deSancy o\x 
trouve  dans  le  Journal  d’Hen- 
ri 111.  On  a de  lui  un  Disc, 
sur  l’occurrence  de  ses  affai- 
res, f/z-4°.  On  y voit  bien  des 
particularités  sur  les  règnes  de 
Henri  111  et  Henri  IV.  Les 
Mémoires  de  Villeroi  ren- 
ferment plusieurs  de  ses  re- 
montrances à la  reine  Marie 
de  Medicis. 

Harjiand  , ci-dev.  avocat , 
a publié  un  Catéchisme  de 
morale  , pour  l’éducation  de 
la  jeunesse  , 1791  , i/z-8°. 

Harmand  deMontgarny, 
( Jean-Baptiste  ) médecin  à 
Verdun.  On  lui  doit  : Nou- 
veau traitement  des  maladies 
dysentériques  , à l’usage  du 
peuple  indigent  , Verdun  , 
1783  , in-/f.  — Hist.  medico- 
pratique  d’un  flux,  etc.  qui 
a ravagé  les  troupes  prussien- 
nes , Verdun  , 1793  , in  8". 

Harmant,  médecin  de  la 
ci-devant  acad.  des  sciences 
de  INancy,  est  auteur  d’un 
Eloge  de  M.  Bayard  , premier 
médecin  ordinaire  du  feu  roi 
de  Bologne  , Nancy  , 1777  , 
z/z-8°  ; et  d’un  Mémoire  sur 
les  funestes  effets  du  charlz-on 
allumé,  etc.  1775,  in-ff . 

Harnoncourt  , ( ricrr<3 
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Durey  d’ ) Cerniier-générol , 
était  né  en  Bourgogne  , et  est 
mort  à Paris  le  2 juin  1760  , 
à 84  ans.  Il  a mis  par  écrit 
les  observations  (ju’il  a eu  lieu 
de  faire  pendant  une  longue 
vie,  et  lésa  publiées  sous  le 
litre  de  Mélanges  de  maxi- 
mes , de  rellexions  et  de  ca- 
ractères, 1763,  reimpr.  en 
1763,  — Dissertation 

sur  l’usage  de  boire  à la  glace, 
1762 , 7/2-12.  Il  avait  concouru 

Îiour  le  prix  de  Poesie  de 
’acad.  française  en  1723. 

H ARN  Y df  Guervîlle  , poète 
dramatique,  a donné  sur  dif- 
féreus  théâtres  les  pièces  sui- 
vantes : Bastien  et  Bastienue, 
1703.  ( avec  Favart  ) — Les 
Lnsorcelés,  parodie  , 1707. 
(avec  M*”^.  Favart  et  Guérin) 
— Le  Prix  des  taleus  , 1754. 
( avec  le  Valois  d’Orville  et 
Sabine  ) — Le  petit  Maître 
en  province , comédie  en  i 
acte,  1765 , 7/7-8°.  — li’Fsprit 
du  jour,  comédie  nouvelle  en 
I acte  , en  prose , avec  des 
ariettes,  1767.  — La  Liberté 
conquise,  — et  quelques  au- 
tres Comédies  et  Poésies. 

Harvant,  ( N.-J.  ) dit  le 
})etit  neveu  de  Vadé , a publié; 
ie  Pédicule  , poeme  tragi- 
comicü-historique,  ail  Vlll , 

(l80C)  7/7-12. 

Hassenfratz, (Jean-Henri) 
né  à Paris  le  22  décembre 
1753 , instituteur  de  physique 
à l’école  poly  teclinicjue , pro- 
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fesseur  de  minéralogie  à l’é-i 
côle  des  mines  , professeur 
de  technologie  au  lycée  ré- 
publicain , associé  de  la  ci- 
devant  société  royale  de  mé- 
decine , membre  de  la  société 
d’ Histoire  naturelle  de  Paris, 
de  celle  des  inventions  et  de- 
couvertes  de  Paris,  de  celle 
de  médecine  de  Bruxelles. 
On  a de  lui  : Manuel  mili- 
taire, irapr.  cà  Paris  en  1790 
et  1791 , 2 édit. — Géographie 
élémentaire , Paris , 1791.  La 
4'=  édit,  vient  de  paraître.  — 
— Tableau  de  minéralogie  , 
Paris,  an  IV.  (179b)  — Plu- 
sieurs Mémoiresde  physique , 
chimie,  minéralogie,  mine- 
ralurgie  et  d’économie  rurale 
dans  le  Journal  de  Physique  , 
les  Annales  de  Chimie  ^ dont 
il  est  un  des  rédacteurs , ainsi 
que  dans  le  Journal  des  Mines ^ 
et  les  Mémoires  de  la  société 
royale  de  médecine.  — Sous 
presse  : la  première  partie  de 
l’art  du  Charpentier  , agréée 
par  l’institut  nat.  de  ï’rance  , 
et  devant  faire  suite  à la  col- 
lection des  arts  et  métiers  de 
la  ci-dev.  acad.  royale  des 
sciences.  Il  a fait  un  cours 
de  technologie  au  lycée  ré- 
publicain , et  un  cours  élé- 
ment. des  machines  à l’école 
poly  technique  et  à celle  des 
mines.  ^ 

Hattè  , ( Jean-Baptiste  ) 
méd.,  naquit  à Arras  le  1^’^ 
septembre  1727  , et  mourut 
le  25  août  1762.  Il  a donné 
ua  Traité  de  la  vérolelte  ou 
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petite  vérole  volante , 1709  , 
in  i‘i. 

HAUCHECORNE,cl-deV.doCt. 
de  Sorbonne  , né  à Bollebec  , 
a publié  : Vie  de  Michel- 
Ange  Buonarotti  , peintre  , 
sculpteur  et  architecte,  1783, 
z/i-8®. — Abrégé  latin  de  phi- 
losophie avec  une  introduc- 
tion et  de  notes  françaises, 
1784  ,f/z-8°. — Anatomie  phi- 
losophique et  raisonnée , pour 
servir  d’introduction  à l’his- 
toire naturelle  , 1796  , 2.  vol, 
i/z-8°. 

Haudicquer  deBlan- 
COURT,  ( François  ) vivait  sur 
la  fin  du  17e  siècle,  teins  au- 
quel il  fit  paraître  : L’Art  de 
la  verrerie  , Paris  , 1667,2/1- 
12. — Recherches  sur  l’ordre 
du  S‘-Esprit , 1690  , on  1710  , 
2 vol.  in- 12.  — Le  Nobiliaire 
de  Picardie,  1693,  et  avec 
des  frontispices  de  i6g5  , f/z- 
4^’.  L’auteur  fut  condamné 
aux  galères  pour  avoir  sup- 
posé de  faux  titres  contre  l’hon- 
neur de  quelques  maisons.  Ce 
nobiliaire  a été  eflace  par  ce- 
lui que  Bignon  a fait  dresser 
en  1717011  427  feuilles,  forme 
d’Atlas. 

IIaudiqüer  , ( Jean-Bap- 
tiste et  Charles-Michel)  frè- 
res , bénédictins  de  la  con- 
grégation de  S'.-Maur,  nés  à 
Lu  , ont  donné  ensemble  les 
I.K®  et  vol.  du  Recueil  des 
Historiens  français  , 1707  et 
1760.  Jeau-Bapiiste  Jiaudi- 
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quer  est  mort  le  ir  février 
1776  son  frere  a continué 
l’histoire  de  la  province  de 
Bourgogne. 

Haultin  , (Jean-Baptiste) 
conseiller  au  Châtelet,  pré- 
parait un  Recueil  de  médailles 
qui  n’avaient  pas  encore  été 
données  par  les  antiquaires, 
lorsque  la  mort  le  surprit  en 
1640.  On  conserve  à la  biblio- 
thèque nationale  ce  qu’il  y en 
avait  de  gravé,  en  i vol.  /«- 
fol.  composé  de  167  feuillets 
destinés  à recevoir  des  mé- 
dailles. On  a de  lui  : les  Figu- 
res des  monnaies  de  France  , 
1619,  2/1-4'’,  l’^re. 

Hautecour,  (Joseph-Louis 
de)  ex -jésuite,  né  le  22  mars 
1706,  mort  en  177* , a publié  : 
Amusemens  physiques  sur  le 
système  newtonien  , 1760  , 
in-i%. 

Hautefeuille  , (Jean)  ha- 
bile mécanicien  , né  à Orléans 
en  1647  d’un  boulanger,  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1724. 
C’est  lui  qui  trouva,  dit-on , 
le  secret  de  modérer  les  vibra- 
tions du  balancier  ries  mon- 
tres, par  le  moyen  d’un  petit 
ressort  d’acier,  dont  on  a fait 
depuis  usage.  I/académie  des 
sciences,  à lacjiielle  il  fit  part 
de  cette  découverte,  la  trouva 
très  - propre  à donner  une 
grande  justesse  aux  montres. 
Celles  dans  lesquelles  on  a 
employé  ce  petit  l'essort , 
s’appellent,  par  excellence, 
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Montres  a pendules.  Le  célèbre 
Huyghens  a depuis  perlec- 
tionné  cette  heureuse  inven- 
tion. Haulereuille  n’excellait 
pas  moins  dans  les  autres  par- 
ties de  la  mechanique.  On 
a de  lui  un  grand  nombre  de 
brochures  courtes,  mais  cu- 
rieuses , et  semées  d’observa- 
tions utiles  qui  attestent  ses 
talens. 

Hauteroche  , ( Noël  le 
Breton  , sieur  de  ) acteur  et 
poète  dramatique  , mort  à 
Paris  en  1707,  à 90  ans,  se 
distingua  sur  le  théâtre  dans 
les  rôles  comiques , et  se  lit 
aimer  par  sa  probité  et  par 
sa  droiture.  On  a de  lui  un 
Eecueil  de  Comédies,  impr. 
à Paris  en  3 vol.  i/z-12.  Les 
principales  pièces  qui  le  com- 
posent sont  ; L’Amant  qui  ne 
ilatie  point. — Le  Deuil. — Les 
Apparences  trompeuses.  — 
Crispin  médecin.  — Le  Co- 
cher supposé.  — La  Dame 
invisible  ou  l’Esprit-follet. — 
Le  Feint  Polonais.  — Les 
Bourgeoises  de  qualité. — Les 
Nouvellistes.  — LaBassette  , 
etc.  La  plupart  de  ces  pièces 
ont  eu  du  succès  dans  le  tems; 
plusieurs  même  .sont  restées 
au  théâtre.  On  y remarque 
un  grand  fond  de  plaisanterie, 
et  une  connaissance  réfléchie 
des  règles  dramatiques.  Le 
gran  d com  iq ue  d es  unes , l’he u- 
reuse  ordonnance  des  autres, 
est  ce  qui  caractérise  princi- 
])alement  le  génie  d’Haute- 
roche;  car  il  ne  faut  cher- 
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cher  dans  cet  auteur,  ni  dé- 
tails de  mœurs  , ni  aucun  des 
caractères  propres  à les  corri- 
ger. Un  plan  sagement  cons- 
truit, soutenu  par  une  marche 
régulière,  une  intrigue  bien 
conduite  , agréablement  bien 
dinloguée,  des  scènes  coupées 
avec  art,  variées  par  divers  in- 
cidens  , un  dénouement  heu- 
reux pour  l’ordinaire,  une 
versification  aisée  , une  prose 
naturelle , desexpressionscon- 
venables  au  caractère  des  per- 
sonnages , des  sentimens  pro- 
portionnés à leur  condition  : 
voilà  ce  que  présentent  ses 
meilleurs  ouvrages.  Il  excelle 
sur-tout  dans  ses  rôlesdev^/f^; 
il  se  plaît  à multiplier  leur 
embarras,  à les  jeter  dans 
des  labyrinthes,  d’où  ils  sem- 
blent ne  devoir  jamais  sortir  , 
pour  les  en  tirer  adroitement, 
lorsque  tout  paraît  desespéré. 
La  surprise,  alors,  est  aussi 
agréable  , que  le  nœud  de 
l’intrigue  avait  causé  d’inquié- 
tude. Si  l’auteur  attaque  des 
ridicules,  ce  qui  est  rare  dans 
des  pièces  purement  d’intri- 
gue , c’est  principalement  sur 
les  mœurs  bourgeoises , et  sur 
les  personnes  mariées  , que 
tombe  sa  critique  ; aussi  sou 
comique  n’a-t-il  rien  de  noble 
ni  d’élevé.  C’est  un  genre 
mitoyen,  qui  dégénère  quel- 
quefois en  pure  farce, comme 
dans  Crispin  médecin.  C’est 
pourtant  avec  \' Esprit-Follet 
et  le  Deuils  celle  de  toutes  les 
pièces  d’Hauteroche  , qu’on 
revoit  le  plus  souvent  au  ihéâ- 
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tre.  Ce  poète  aimait  telle- 
ment la  pi-olessioii  d’acleur , 
qu’il  jouait  la  comcdie  à l’âge 
de  90  ans, 

TI,\uT£SEriRE  , ( Antoiiie- 
Dadine  de  ) prol’esseur  en 
droit  àToulouse,  naquit  dans 
le  diocèse  de  Caliors,  et  mou- 
rut eu  1082  , à l’âge  de  8o  ans. 
On  a de  lui  : Un  Traité  des 
ascétiques,  ou  de  l’origine  de 
l’état  monastique. — Des  notes 
pleines  d’érudition,  sur  les 
A^ies  des  papes  par  Anastase. 

— Un  Commentaire  sur  les 
décrétales  d’innocent  III,  en 
1666,  f/z-l'oi.  — Un  Traitij 
De  Ducibus  et  Comiîihus  GalLiœ 
■provincialibus  ^ en  3 Livres  , 
réimpr.  à Francfort , en  1731, 
.in-12. , avec  une  longue  pré- 
face de  l’éditeur  Jean-George 
Fstor. — Gesta  regum  et  ducum 
Aquitaniœ ^ 1648 , 2 vol.in-4”. 

— Ecclesiasticœ  jurlsdictionis 
vindiciee  ^ Orléans,  1702  , in- 
4°.  C’est  une  réfutation  du 
Traité  de  l'Abus  de  Fevret. — 
Un  Traité  en  latin  des  ori- 
gines des  Fiefs,  que  Schil- 
lerianus  fit  réimprimer  dans 
son  Commentaire  sur  le  droit 
féodal  d’Allemagne. 

ITauteville  , ( Jean  de  ) 
normand,  et  moine  de  8*.- 
All)ans  en  Angleterre  , llo- 
rissait  à Paris  vers  l’an  ti8o  , 
sous  le  règne  de  Pliili[)pe- 
Augusfe.  il  a écrit  un  poème 
moral  con  tre  les  vices  du  geure- 
Juimain,  intitulé  : Architre- 
nius  (le  Pleureur)  en  9 Livres, 
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Paris,  i5i7,  /«-4°.  Ce  Livre 
est  très -rare. 

HAUY,(René  Jnst  ) ci-dev. 
membre  de  l’academie  des 
sciences,  professeur  en  l’uui- 
versite  de  Paris,  aujourd’hui 
de  l’institut  national.  On  a de 
lui  : Essai  d’une  théorie  sur  la 
structure  des  cristaux  , 1784  , 
in-8°. — Exposition  raisonnee 
de  la  théorie  de  l’electricité 
et  du  magnétisme  , d’après 
les  principes  de  M.  Acpinus  , 
1787  , grand  in-H°.  — De  la 
structure,  considérée  comme 
caractère  distinctif  des  miné- 
raux, 1793,  in-H°. — •Expo- 
sition abrégée  de  la  Théorie 
de  la  structure  des  cristaux  , 
1793,  //z-8°.  — - Beaucoup  de 
Mémoires. 

Hauy  , (Valentin)  frère  du 
précédent  , interprète  natio- 
nal, instituteur  national  des 
aveugles-travailleurs  , mem- 
bre du  jury  d’instruction  pu- 
blique, anciennement  mem- 
bre et  professeur  du  bureau 
académique  d’écriture,  pour 
la  lecture  et  vérification  des 
écritures  anciennes  et  étran- 
gères, membre  du  portique 
répulilicain  , et  de  la  société 
académique  des  sciences  et 
arts,  est  auteur  d’un  Essai  sur 
l’éducation  des  aveugles,  ou 
Exjiosé  de  diU'érens  moyens, 
vérifiés  paiT’expérieuce,  ])our 
les  mettre  eu  état  de  lire, 
à l’aide  du  tact,  d’imprimer 
des  livres,  dans  lesquels  ils 
puissent  prendre  des  connais- 
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sauces  de  langues,  d’histoire, 
de  géographie  , de  musicfiie, 
etc. , d’execiiter  diüérens  tra- 
vaux relatifs  aux  métiers,  etc. 
dédié  au  roi  par  M.  Haüj , 
interprète  de  sa  majesté  de 
l’amirauté  de  France  et  de 
l’Hûtel  - de- Ville  de  Paris, 
etc,  Paris,  1786,  une  seulô 
édition  en  i vol.  m-4"  ; — 
et  d’un  nouveau  Syllabaire  , 
à l’aide  ducjuel  un  jeune  en- 
fant peut , après  les  premières 
lecjons  , réduites  à très -peu 
de  règles  fondamentales  cour- 
tes et  faciles,  étudier  seul 
les  premiers  principes  de  la 
lecture,  sans  être  obligé  d’é- 
peler, et  sans  contracter  dans 
sa  prononciation,  de  ces  ha- 
hitudes  défectueuses  qui  peu- 
vent faire  soupçonner  une 
éducation  négligée  : procédé 
qui  d’ailleurs  diminue  consi- 
dérablement les  peines  de 
l’instituteur,  Paris  , an  VIII, 
(i8oo)une  seule  édition,  un 
vol.  in- 12. 

Havé  , ( Adrien- Joseph  ) 
avocat,  né  à Reims  en  1740. 
ün  a de  lui  : Lettres  sur  les 
causes  physiques  et  les  effets 
de  l’antipathie,  sous  le  nom 
de  M.  D***.  — Affiches  de 
la  province  de  Champagne. 
— • Plusieurs  Poèmes. 

Haye,  (Jean  de  la)  cor- 
delier  parisien,  prédicateur 
ordinaire  de  la  reine  Anne 
d’Autriche,  naquit  en 
et  mourut  en  1661.  Il  est 
connu  par  deux  ouvrages  ; l’iin 
intitulé  : Biblia  magna  , i64;j, 
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5 vol.  in-fol.  Ce  Recueil  con- 
tient les  Commentaires  de 
Ganæus,  d’Estius  , de  Tirin , 
etdeplusieursautres. L’autre  : 
Bihlia  maxima  , 1660 , 19  vol. 
in- fol.  , est  un  Recueil  in- 
forme et  peu  estimé. 

Haye  , (Jean  de  la)  jésuite , 
mort  en  1614,  à 74  ans,  a 
laissé  : Une  Harmonie ‘évan- 
gélique , en  2 vol.  in-fol. , et 
d’autres  ouvrages. 

Haye  , ( Jean  de  la  ) baron 
de  Coulteaux,  lieutenant -gé- 
néral en  la  sénéchaussée  de 
Poitou,  fut  tué  en  1675.  Il 
s’est  fait  connaître  par  les 
Mémoires  et  Recherches  de 
France  et  de  la  Gaule  aqui- 
tanique , Paris  , liiSi , in-8°  ; 
et  avec  les  Annales  d’Aqui- 
taine, par  Bouchet,  Poitiers, 
1644. 

Haye,  ( Gilbert  de  la  ) 
dominicain , né  à Lille  en 
1640 , mourut  dans  cette  ville 
le  17  juin  1692.  On  y conserve 
en  manuscrits  de  lui:  Compen- 
dium historîœ  provinciœ  Ger- 
maniæ  inférions  FF.  Prœdi- 
catorum.  Le"  P.  Richard  en  a 
profité  dans  VHist.  du  couvent 
des  Dominicains  de  Lille , 1781. 
— Bibliotheca  Belgo-Domini- 
cana.  Le  P.  Echard  a fait 
entrer  cet  ouvrage  dans  sa 
Continuation  des  Scriptores 
ordinis  Prœdicatorum  ^ du  P. 
Quétif,  Paris,  1721,  in-fol. 

Hayek  Düperron  , (Pierre 

le 
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le  ) né  à Alençon  en  1^103  , 
se  lit  en  son  leuis  quelque 
réputation  par  ses  Poésies. Son 
ouvrage  le  plus  considérable 
en  ce  genre,  est  intitulé  : Les 
palmes  de  Louis- le -.Juste  , 
poème  historic[ue,  divisé  en 
9 Livres,  ou  , par  l’ordre  des 
années  , sont  contenues  les 
immortelles  actions  du  très- 
chretien  et  très  - victorieux 
monarque  Louis  XIII,  etc. 
Paris,  ib3j,  LeHayer 

fut  un  des  premiers  membres 
de  l’academie  naissante  de  la 
vdle  de  Caen,  il  vivait  et  ri- 
mait encore  en  1678.  Outre 
le  poème  dont  nous  venons 
de  parler,  et  quantité  d’au- 
tres Poésies  fugitives,  telles 
qu’Epîtres,  Odes,  Sonnets, 
etc.  Il  a traduit  cpielques ou- 
vrages de  l’espagnol , et  en- 
tr’autres,  l’Hist.  de  l’empereur 
Charles  V,  par  .1.- Antoine 
de  Vera,  Paris, 

Hayer  , ( Jean  - Nicolas- 
Hubert  ) récollet,  naquit  à 
Sar-Louis  le  1.1  juin  1708,  et 
mourut  à Paris  le  ib  juillet 
1780.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.a  spiritualité  et  l’im- 
mortalité de  l’ame,  1707,3 
vol.  iAz-12,  ou  (-ette  impor- 
tante matière  est  discutéeavec 
solidité,  et  appuyée  de  tout 
ce  que  la  religion  et  la  raison 
fournissent  de  plus  lumineux. 
C’est  un  des  meilleurs'rrailés 
et  des  plus  complets  que  nous 
ayons  sur  celte  vérité  conso- 
lante. Il  est  écrit  d’un  style 
clair,  net  et  facile. — La  règle  * 

Tome  III, 
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de  foi  vengée  des  calomnies 

des  protestans , 1^61,  3 vol. 
i/z-12.  — L’Apostülicilé  du 
ministèrede  l’Eglise  romaine , 
1760,  in  - 12.  — Traité  de 

l’existence  de  Dieu,  in-12. 

— L’utilité  temporelle  de  la 
Ileligion  chrétienne,  1774, 
in-12..  — La  Charlatanerie 
des  incrédules,  1780,  zn-12. 
Il  composa  pendant  quelques 
années,  en  société  avec  Soret, 
avocat , un  ouvrage  périodi- 
que , intitulé  ; La  Aeligion 
vengée,i7Ô7-i76i  ,2voI.f/x-i2. 

Hayneuve  , ( .Julien  ) né  à 
Laval  en  io88  , entra  che>5 
les  jésuites  en  i6o8,  et  mou- 
rut a Paris  le  31  janvier  1663. 
Ses  Méditations  pour  tous  les 
jours  de  tannée  ont  fait  place 
à d’autres  qui  ont  fait  oublier 
les  siennes  , ainsi  que  sa  Phi- 
losophie chrétienne  ^ et  sa  Con- 
duite de  la  vie, 

IIays,  (.Jean  de  ) poète  du 
rb®  siècle,  était  avocat  du  roi 
au  présidial  de  Pouen.  lia 
fait  quelques  Pièces  de  tlieâ- 
tre  , dont  l’une,  intitulée: 
Cammate  ^ est  en  sept  actes. 
Ainsi  Crébillun,  i[ui  voulait 
faire  sa  tragédie  de  Catilina, 
en  sept  actes  , n’est  point  l’in- 
venteur de  cotte  idee.  Cam- 
mate se  trouve  dans  les  pre- 
mières Pensées  de  Jean  de  Hays , 
Rouen,  1098,  in-\2.  On  a 
eueore  de  lui  : Amarylle  , 
lU^ten , i.iqd,  in-v2. 

liiiYS  , sieur  de  la  Fosse, 

^3 
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((.îLlIes  le  ) ])oèle  latin,  natif 
dn  village  d’Ainay*^5‘i  deux 
lieues  de  Caen,  lui  proles- 
seur  de  rhéloricfue  a Caen  , 
et  recteur  de  rnniversité  de 
cette  ville.  H iiiunrnl  a Cren- 
tilly  près  Paris  en  1679.  Ses 
Poésies  latines  sont  estimées, 
quoicfu’elles  soient  trop  saty- 
riques, 

Haz.a.kd  ( J.-B,  ) a donné 
un  Mémoire  sur  la  Péripneu- 
monie-chroni([ue,  ou'  ptisie 
pulmonaire,  ((ui  aflecte  les 
vaches  laitières  de  Paris  et 
des  environs , avec  les  moyens 
cAiratils  et  préservatifs  de 
cette  maladie  , etc.  , Paris  , 
an  VIII,  (iBoo) 

Hazey,  (Nicolas-Aul.  du) 
avocat , né  à Rouen , a donné  : 
Traité  de  l’hérédité  des  fem- 
mes , 1773.  — Méthode  pour 
estimer  le  mariage  avenant 
des  filles  dans  la  coutume  de 
JNormandie,  etc. 

HazoîT,  (Jacques-Albert) 
médecin  de  Paris , a publié  : 
l’Eloge  historique  de  la  mé- 
decine , en  français,  1771, 
et  par  une  continua- 
tion du  même  ouvrage  , la 
Notice  historique  des  plus 
célébrés  médecins  , depuis 
1110  jusqu’en  1700,  Paris, 
1778,  i/z-4°.  Hazon  est  mort 
le  10  avril  1780. 

Hébert,  ( François  ) curé 
de  Versailles,  mérita  l’estime 
dcLüuis  XIV , par  ses  vertus 
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et  par  ses  talens.  Il  devint  en 
1710  évê([ue  d’Agen,  et  mou- 
rut en  1714,8,  après  avoir  fait 
beaucoup  de  bien  dans  ce 
diocèse.  JNous  avons  de  lui: 
Des  Prônes  pour  tous  les  jours 
de  l’année,  a Paris,  1720  , en 

4 vol.  in  - 12.  — Des  Mé- 
moires man  user  its,  su  ries  évé- 
nemens  dont  il  avait  été  té- 
moin à la  cour,  tandis  qu’il 
était  curé  de  Versailles,  La 
Beaumelle  , qui  en  a profité 
pour  composer  ses  mémoires 
de  Maintenon,  dit  ([u’Hébert 
écrivait  avec  l’éxactitude  d’un 
homme  qui  avait  tout  vu,  et 
avec  la  liberté  d’un  homme 
r[ui  n’écrivait  que  pour  lui- 
même. 

Hébert.  On  a de  cet  au- 
teur : Almanach  des  beaux- 
arts  ou  description  d’archi- 
tecture, peinture,  sculpture 
etc.  de  la  ville  de  Paris,  1762 , 
1763.  — Dictionnaire  pittores- 
que et  histor.  ou  description 
des  mon  U mens  de  Paris,  Ver- 
sailles , Marly  et  autres  mai- 
sons royales  , 1765  , 2 vol.  in- 
12;  non V.  édit,,  1779,  in -18. 
— Ichnographie  ou  discours 
sur  l’architecture  , peinture  , 
sculpture  et  gi-avure  , 1765, 

5 vol.  in- 12, 

Hébert  de  Chasteldom  , 
( André-Claude)  maître  des 
requêtes  , est  auteur  de  la  du- 
chesse de  Mondero,  174Ô  , 
in-i2. 

Hébert,  substitut  du  pro- 


Cureiir  de  la  couimune  de 
l’aris  en  1793  , et  journaliste, 
lut  décapite  à i'aris  le  24 
mars  1794,  âge'  de  30  ans. 
11  ne  faut  rien  moins  cfue  la 
funestecelebrite  c[uecet  hom- 
me s’est  acc[uise  pendant  deux 
ans,  en  donnant  au  public  le 
trop  fameux  journal  du  Père 
Duchêne  , pour  nous  détermi- 
ner à placer  son  nom  dans 
cette  liste  lionorable  des  écri-  * 
vains  français.  (^)uel  était  le 
caractère  de  ce  journaliste 
iorcene  avant  et  pendant  les 
premières  années  de  la  révo- 
lution ? C’était  un  homme 
souple,  complaisant  et  adroit. 
On  assure  qu’il  était  entré  au 
théâtre  des  Variétés  en  qua- 
lité de  receveur  de  contre- 
marques  , et  l’on  prétend 
qu’aj-ant  cfuitté  ce  poste  sans 
avoir  rendu  ses  comptes,  il 
se  caclia  pour  se  dérober  aux 
poursuites  des  directeurs  de 
ce  spectacle.  Ce  cfu’il  y a de 
certain,  c’est  qu’en  1790,  il 
était  dans  la  plus  grande  mi- 
sère. IV’ayant  aucun  moyen 
de  subsister,  il  eut  recours  à 
la  générosité  d’un  de  ses  an- 
ciens amis,  d’un  médecin  qui 
le  reçut  et  lui  donna  l’hospi- 
talité. Ce  lut  alors  qu’il  com- 
mença à écrire  pour  la  révo- 
lution. Après  avoir  puisé  pen- 
dant quelifue  tems  dans  la 
liourse  de  son  ami  , il  pro- 
iila  de  l’absence  de  son  bien- 
faiteur pour  lui  voler  ses  ma- 
telats  , son  linge,  ses  ellets  , 
et  il  disparut.  C’est  l’auteur 
de  ces  e.xcroqueries  que  l’on 


vil  depuis  elevé  au  poste  de 
substitut  du  procureur  de  la 
ville  de  Paris  , et  balancer 
ensuite  les  suffrages  de  la  con- 
vention pour  être  ministre  de 
l’intérieur.  Ceux  qui  ont  con- 
nu particulièrement  Hebert , 
assurent  que  l’écrivain  et 
l’homme  de  société  étaient 
deux  êtres  cpii  n’avaient  au- 
cune ressemblance  ; l’un  était 
lougueux  , forcené  , atroce  ; 
l’autre  était  doux  , liant  et 
même  patelin.  L’écrivain  , 
sous  le  nom  du  Père  Duchêne  ^ 
ne  prêchait  que  l’abstinence 
et  les  privations,  il  déclamait 
sans  cesse  contre  les  voleurs  ^ 
les  dilapidateurs  , et  il  appel- 
lait  à grands  cris  la  vengeance 
nationale  sur  la  tête  de  tons 
les  scélérats , tand  is  que  Je 
magistrat  Hébert  logé  magni- 
fiquement donnait  des  repas 
somptueux  , vivait  dans  la 
mollesse  avec  des  hommes 
intéressés  dans  les  fournitu  res 
des  armées  , et  souvent  se 
réunissait  le  soir  , avec  des 
personnes  qu’il  avait  dénon- 
cées le  matin.  A la  commune, 
c’était  l’ennemi  déclaré  des 
abus;  à la  tribune  des  jaco- 
bins , le  républicain  le  plus 
sévère  ; à celle  des  Cordeliers 
le  provocateur  le  plus  auda- 
cieux de  tous  les  mouvemens 
populaires;  dans  l’intérieur  de 
sa  maison  , ce  n’était  plus  le 
i’arouche  père  Duchêne,  c’é- 
tait un  homme  lâcile  , com- 
plaisant , indulgent  [lour^les 
l'aiblesses  des  autres,  rpii  s oc- 
cupait de  ses  jouissances  , et 
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(|iu  , loin  de  Jjiâmei’ les  plai- 
sirs et  les  prodigaliiés , se  li- 
vrait à Ions  les  excès  d’une 
vie  molle  et  sensuelle.  Ap- 
puyé sur  la  laveur  populaire  , 
Hebert  crut  pouvoir  se  livrer 
à des  accusations  contre  le 
comité  de  salut  public  , il 
av-ait  écrit  dans  un  des  nu- 
méros de  son  journal,  ([ue 
ceux  cjui  gouvernaient  étaient 
(les  devoraleurs  de  la  subs- 
tance publique  , et  (jue  la 
masse  des  gouvernés  était 
Bien  plus  pure  que  celle  de 
scs  gouverneurs;  il  n’en  l'allut 
pas  d’avantage  pour  le  laire 
comprendre  dans  une  de  ces 
conspirations  l'aclices  qui  ve- 
naient si  souvent  et  si  faci- 
lement servir  les  vengeances, 
l’ambition  ou  les  caprices  des 
chefs  du  régime  de  la  terreur. 
Elébert  fut  arrêté  comme 
ayant  voulu  allumer  la  guerre 
civile  en  France,  dissoudre 
Ja  convention  nationale,  as- 
sassiner ses  membres , s’em- 
parer de  l’autorité  publique. 
ÎPendant  le  cours  du  procès  , 
cet  homme,  qui  avait  montré 
tant  d’audace  dans  ses  feuilles 
dégoûtantes  et  ordurières,  fut 
en  proie  au  plus  profond  abat- 
tement. Ses  traits  étaient  al- 
térés ; il  avait  les  yeux  hu- 
mides de  larmes  et  le  regard 
hxe;  une  proionde  stupeur 
paraissait  s’être  emparee  de 
tout  son  être.  Pendant  la  nuit 
t(ui  précéda  le  jour  où  il  fut 
jugé;  il  eut  des  accès  de  dé- 
sespoir ou  de  folie;  l’écha- 
iaud  était  devant  ses  yeux; 


IT  E C 

il  appellail  du  secours;  le  fatal 
couteau  lui  paraissait  susperul U 
sur  sa  tète.  Cet  état  de  dou- 
leur et  d’efl'roi  l’accoinpagtia 
jusqu’au  moment  du  supplice, 
ou  le  suivit  quelcpie  teins 
après  son  épouse,  comprise 
dans  une  autre  conspiration. 

Hébrail,  (•  Jacc[ues  d’  ) 
abbé,  né  à Castel uaudari  en 
juin  1716,3  publie  : la  France 
littéraire,  édition  de  1769, 
2 vol. 

lIÉCAiiT.  On  a de  cet  au- 
teur : Pissai  sur  les  qualités 
et  propriétés  des  arbres  , ar- 
brisseaux , arbustes  et  plantes 
ligneuses,  cfui  croissent  natu- 
rellement dans  les  départe- 
metis  du  Nord,  ou  que  l’on 
peut  y naturaliser,  1795. 

H ECQUET,  ( Philippe  ) 
médecin , né  à Abbeville  en 
1661 , exerça  d’abord  son  art 
dans  sa  patrie  , ensuite  à Port- 
Royal , et  enfin  à Paris,  où 
il  mourut  en  1737  , à 76  ans. 
Dès  1698  , il  nepouvaitsuffire 
à ceux  qui  demandaient  ses 
soins.  L’attention  opiniâtre 
qu’il  donnait  à la  santé  des 
autres,  nuisit  à la  sienne;  il 
fut  obligé  de  prendre  un  ca- 
rosse  qui  lui  tint  lieu  de  ca- 
binet. il  s’y  livrait  à l’étude 
avec  autant  d’application,  que 
s’il  eût  été  chez  lui.  Nommé 
doyen  de  la  faculté  de  mé- 
decine en  1712,  Il  fil  travailler 
au  nouveau  Code  de  Pharma- 
cie publié  dans  la  suite 
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T.'esprit  de  dévotion  dont  il 
était  animé  , l’engagea  à se 
retirer  en  1727  chez  les  Car- 
mélites du  faubourg  Sh-.Tac- 
qnes.  Sa  retraite  ne  cessa  d’é- 
tre  ouverteaux  pauvres,  dont 
il  fut  l'ami,  le  consolateur 
et  le  père.  Il  faisait  toujours 
maigre,  et  ne  buvait  ([ue  de 
l’eau.  Le  Sage  l’a  peint  dans 
Gilblas , sous  le  nom  du  doc- 
teur Sangrado.  On  raconte  , 
cju’en  visitant  ses  malades  opu- 
lens,  il  allait  souvent  dans  la 
cuisine  remercier,  avec  une 
Lonliornie  caustique,  leschefs- 
d’olTice  : « Mes  amis  , leur 
» disait-il , Je  vous  dois  de 
» la  reconnaissance  pour  tous 
» les  bons  services  que  vous 
» nous  rendez  à nous  autres 
» médecins  : sans  vous,  sans 
» votre  art  empoisonneur,  la 
» faculté  irait  bientôt  à l’bô- 
» pital  ».  Tons  ses  ouvrages 
jjrouvent  une  lecture  immense 
et  un  savoir  profond  ; mais  un 
savoir  quelquefois  maldigéré. 
Outre  les  anciens  médecins, 
dont  il  avait  lait  des  extraits 
étendus,  accompagnes  de  ses 
réflexions  , il  avait  lu  , avec 
la  même  application  , tout  ce 
(jue  les  médecins  modernes 
ont  pu  écrire  sur  leur  art  , 
en  latin  ou  en  français.  Tl  ne 
paraissait  rien  d’estimable  en 
ce  genre  , cpi’il  n’en  enrichit 
sa  bibliothèque,  et  il  donnait 
au  cabinet  tout  le  tems  ([ii’il 
pouvait  dérober  à ses  autres 
occupations.  J1  avait  toujours 
beaucoup  pris  sur  son  som- 
meil, pour  faire  de  plus  grands 
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progrès  dans  ses  études  : on 
la  vu  passer  jusqu’à  vin^l- 
quatre  nuits  de  suite  sans^se 
CO  U c h e r , po  U r a P P ro  fond  i r d es 
({uestions  particulières,  qui 
devaient  entrer  dans  ses  ou- 
vrages. On  ne  pouvait  lui  par- 
ler d’aucun  livre  de  méde- 
cine, qu’on  ne  le  trouvât  pré^ 
d’en  rendre  un  compte  exact, 
et  le  jugement  qu’il  eu  portait, 
était  psesque  toujours  juste, 
il  avait  mis  à prolit  toutes 
ses  lectures;  c’est  dommage 
(fu’il  se  trouve  dans  la  plupart 
de  ses  ouvrages  , peu  d’ordre 
et  de  méthode,  et  qu’il  ait 
si  fort  négligé  son  style  quand 
il  a écrit  en  français.  On  lui 
a aussi  reproché  d’avoir  été 
trop  \df  dans  ses  écrits,  et 
trop  attaché  à ses  propres  sen- 
timens.  Tl  avouait  C|uelque- 
lois,  qu’iZ  craignait  de  donner 
à l'hunteur  ^ ce  que  la  vérité 
seule  est  en  droit  d'exiger  ; mais 
ce  qui"  peut  l’excuser,  c’est 
qu’il  n’a  jamais  défendu  un 
sentiment,  ni  soutenu  un  sys- 
tème , qu’il  n’ait  cru  que  c’e- 
tait  celui  qu’il  fallait  dél’endre 
et  soutenir.  Il  était  toujours 
disposé  à se  rétracter,  si  on 
lui  eût  montré  évidemment 
qu’il  se  trompait;  et  c’est  ce 
((u’il  concevait  assez  diffici- 
lement. On  a de  lui  : De  l’in- 
décence aux  homuiesd’accou- 
cher  les  femmes,  et  de  l’obli- 
gation aux  femmes  de  nourrir 
leurs  enfans  , 1708  , //Z-I2. — 
Traité  des  dispenses  de  Ca- 
rême, 1708  et  x7i5,  2 vol. 
in  - 12.  — . De  lu  digestion 
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des  allmens,  et  des  maladies 
d’estomach,  2 vol.  in-12. — 
Traité  de  la  peste,  in-12.. — 
Novus  medïcinœ  conspectus  , 2 
vol.  in-ii.  — I-a  médecine 
théologicfue , 2 v.  — -La 
médecine  naturelle , 2 vol. 
in-12, — De  purganda  Medïcina 
à curarum  sordibus  ^ in-\2. — 
Observations  sur  la  saignée 
du  pied,  in-\2. — ■ Vertus  de 
l’eau  commune,  2 vol.  in-\2, 
— Abus  des  purgatifs,  in-12. 

• — Le  brigandage  de  la  méde- 
cine,  etc.  3 parties,  m-12.  — 
La  médecine,  la  chirurgie  et 
la  pharmacie  des  pauvres  , 3 
vol.  Z/Z-I2  , dont  la  meilleure 
édition  est  de  1742 en  4 vol. 
— Le  naturalisme  des  convul- 
sions, 1733,  3 parties  f/z-i2. 
Il  ne  voyait  dans  cette  folie 
épi  démicf  lie  et  éphémère,  Cf  ne 
les  effets  de  la  fourberie  dans 
les  uns,  une  imagination  dé- 
réglée dans  les  autres , et  dans 
cfuelques-uns  , les  suites  d’une 
maladie  cachée.  Le  Fèvre  de 
S‘.-Marc  a écrit  la  Vie  de 
cet  illustre  médecin. 

Hecquet,  ( pi, . 

blié  : Hist.  d’une  jeune  Fille, 
sauvage,  lySS,  i vol.  in-12. 

Hecquet,  (Jean-Baptiste- 
Louis-Léonore  du)  ci-devant 
mousquetaire  , né  à Rouen  , 
adonné  : Les  Bergers,  idylle 
couronn.  à Rouen  par  l’acad. 
de  l’immac.  concept.,  1770, 
— Le  Solitaire  patriote, 
idylle  couronn.  par  la  même 
acad. , 1777,  in-8^. 
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Hecuerty  , de  la  société 
des  sciences  et  arts  de  Nancy, 
ün  a de  lui  : Essai  sur  les 
intérêts  du  commerce  mari- 
time, 1754,  fzz-12.  — Delà' 
nature  des  anciens  Romains  , 
et  de  leurs  différentes  mé- 
thodes de  procéder  aux  suf- 
frages jusqu’à  l’empire  d’Au- 
guste , 1769  , in-12. 

Hèee,  ( Thomas  ) auteur  ' 
dramaticfue  à Paris,  mort  le 
27  décembre  1780,  a donné 
au  tliéâtre  Italien  trois  pièces  ' 
(|ui  ont  eu  un  succès  décidé; 
savoir:  le  Jugement  de  Midas , 
comédie  en  3 actes,  en  prose , 

1778,  i«-8°. — Les  Evénemens 
imprévus,  coméd.  en  3 actes, 

1779,  f/z-8°.  — Les  fausses 
Apparences,  ou  l’Amour  ja- 
loux, comédie  en  3 actes, 
1779,  z/2-8®.  Si  la  mort  n’eût 
pas  moissonné  ce  charmant 
auteur  à la  fleur  de  son  âge  , 
il  eût  vraisemblablement  en- 
richi le  tliéâtre  de  produc- 
tions agréâbles  et  dignes  de 
celles  qu’il  nous  a laissées. 

Hélian,  médecin,  a pu- 
blié : Dictionnaire  du  dia- 
gnostic , 1771,  in-12. 

Hélisenne  de  Crenne  , 
demoiselle  de  Picardie,  dédia 
à François  les  quatre  pre- 
miers Livres  de  l’Enéide  de 
Virgile  qu’elle  avait  traduits. 

On  a impr.  d’elle:  les  Angois- 
ses douloureuses  qui  procè- 
dent d’amour;  ses  Epîtres  et 
Livectives,  Paris,  i56o,  in-iô. 
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irET.r.TE^.  Oii  a de  lui: 
Iîeü_m-aphie  de  V irgile,  1771, 

Hei.eot,  (Jean)  mort  à 
Paris  en  X7t)6,  âgé  de  80  ans, 
a\ait  d’abord  ete  destiné  à 
l’i'tat  ecclesiastique  ; mais  un 
livre  de  chimie,  qu’il  trouva 
}’ar  hasard  , le  décida  entiè- 
rement pour  celte  science  : les 
connaissances  qu’il  y acquit 
lui  ouvrirent  les  portes  de 
l’acad.  des  sciences  de  Paris  , 
et  de  la  société  royale  de 
Londres.  Il  a retouché  et  en- 
richi de  ses  remarques,  la 
traduction  , laite  par  ordre  du 
ministère  , du  Traite  de  la 
ionte  des  mines  et  des  t'on- 
deries,  écrit  en  allemand  par 
Schlutler;  elle  a été  impr.  à 
Paris  en  ïySo  et  170*,  en  2 
vol.  On  a encore  de 

lui  : L’Art  de  la  teinture  des 
laines,  et  étofl'es  de  laine, 
1780,  in-12.  — Des  Dissertai, 
récueillies  dans  les  Mémoires 
de  l' académie  des  sciences. — 
Q ue  Iq  U esa  U très  ouvrages  laits 
avec  soin  , ainsi  ([ue  les  pré- 
cédens.  Son  humeur  gaie,  et 
son  caractère  oblineanl  , lui 
lirent  des  amis  tendres  et  sin- 
cères. Il  Iravniilla  avecsuccès, 
flepuis  1718  jusqu’en  1742  , 
à la  rédaction  de  la  Ga:(^eue 
de  France. 

HÉr.orsE,  née  dans  le  12^ 
siècle.  Ce  nom  rap[)elle  tout 
ce  que  l’amour  a de  plus  vil , 
le  sentiment  de  plus  délicat  , 
le  désir  de  plus  impétueux, 
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et  l esprit  de  plus  Intéressant. 
Jamais  lenime  ne  lut  jilua 
digne  d’inspirer  et  d’éprou- 
ver l’amour,  lieloise  possé- 
dant tous  les  dons  de  la  na- 
ture , et  un  esprit  supérieur 
à son  siècle;  Héloïse  u’aimaus: 
dans  Abailard  i[u’Abailurci 
lui-même,  aimant  encore  lors- 
que les  sources  du  plaisir  sont 
taries  pour  elle  , lorsque  l’a- 
mant ne  paye  plus  (fue  par 
une  froide  amitié  la  brulaule 
tendresse  de  l’amante;  Hé- 
loïse emportant  son  amour  au 
tombeau  , après  une  vie  traî- 
née dans  les  larmes  et  la  dou- 
leur pour  avoir  légitimement 
aimé  celui  qui  l’adorait  ; tel 
est  le  phénomène  ([u’a  pro- 
duit le  12®  siècle,  et  qui,  peut- 
être  ne  s’est  point  renouvellé 
depuis.  Traçons  le  caractère 
de  celle  femme  célèbre  , tou- 
jours neuf  pouiTes  cœurs  sen- 
sibles , et  toujours  cher  au:c 
amis  des  lettres.  Heloïse  était, 
à ce  (ju’oii  croit , de  la  fa- 
mille de  Montmorency  : pri- 
vée de  bonne  heure  de  ses 
père  et  mère,  elle  trouva  un 
d e d O m m âge  m e n l à c e 1 1 e P e r t e 
dans  la  tendresse  d’un  oncle  , 
nommé  Fulbert  , ([ui  était 
chanoine  de  la  cathédrale  de 
Taris.  Ami  des  sciences  et 
des  beaux-arts,  quoiqu’il  ne 
les  cultivât  pas  , f ulbert  vou- 
lut que  sa  nièce  acquit  toutes 
les  connaissances  ipii  pou- 
vaient la  rendre  aussi  inté- 
ressante du  coté  de  l esjirit 
([u’elle  l’était  ))ur  ses  char- 
mes. Louise  , (c’etait  son  pre- 
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mier  nom  ) surpassa  par  des 
progrès  rapides  , l’atlente  de 
sou  oncle  ; à l’âge  de  dix-sept 
ans  elle  passait  pour  un  pro- 
dige d’esprit  ; elle  savait  par- 
faitement le  grec  , le  latin  et 
l’hébreu  : on  ne  parlait  d elle 
qu’avec  admiration  , et  peu 
de  cœurs  se  détendaient,  en 
la  voyant,  du  doulde  pou- 
voir de  sa  beauté  et  de  ses 
talens.  Sa  réputation  parvint 
justpi’à  Abailard  qui  ensei- 
gnait depuis  quelques  années 
la  théologie  à Paris  , avec 
la  plus  grande  distinction  , 
(vqx<>:^  Abailard).  Cet  homme 
célébré  était  alors  dans  l’été 
de  son  âge,  il  était  âgé  d’en- 
viron 39  ans , beau  , bien  fait , 
et  doue  de  tous  les  talens  les 
plus  aimables;  il  chercha  à 
se  lier  avec  Fulbert , pour  se 
procurer  les  occasions  de  v'^oir 
sa  nièce.  Sa  grande  réputa- 
tion l’avait  devancé  auprès  dn 
chanoine  , il  fut  reçu  avec 
distinction,  et  il  obtint  l’a- 
gremeut  de  donner  des  le- 
çons de  philosophie  à celle 
qui  lui  avait  inspiré  déjà  une 
passion  dont  il  n’était  plus  le 
maître.  Ces  deux  personnes 
si  supérieures  â leur  siècle 
par  leur  esprit  et  par  la  sensi- 
jîililé  de  leur  ame , s’aimèrent 
aussi-tôt  que  leurs  cœurs  pu- 
rent s’entendre  , et  prirent  les 
précautions  nécessaires  pour 
se  livrer  sans  contrainte  à leur 
tendresse  mutuelle.  Mais  c’est 
de  leur  bouche  même  qu’il 
i'aut  apprendre  la  marche  et 
les  progrès  de  leur  amour 
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naissant.  « Quand  ma  connais- 
sance commença  avec  He- 
loïse  , dit  Abailard  , j’étais 
d’une  réputation  brillante,  et 
j’eus  d’autant  plus  de  facilité  à 
me  faire  aimer  d’elle , qu’elle 
avait  une  vive  passion  pour 
les  lettres  , passion  qui  l’a 
rendue  célèbre  dans  toute 
l’Europe.  L’amour  m’ayant 
embrâsé  le  cœur,  si  j’inven- 
tais quelques  vers  , ils  ne  par- 
laient plus  de  philosophie; 
ils  ne  respiraient  que  le  lan- 
gage de  mon  vainf|ueur  ». 
Heloïse  trace  avec  encore  plus 
de  leu  les  premières  impres- 
sions de  son  cœur.  « Entre  les 
qualitésqui  brillaient  en  vous, 
lui  dit-elle,  dans  une  de  ses 
lettres  , deux  sur-tout  m’en- 
flammaient , les  grâces  de 
v^otre  poésie  et  celles  de  votre 
chant  ; toute  autre  femme  au- 
rait éié  également  enchantée  ; 
les  plus  insensibles  aux  char- 
mes de  la  mélodie  ne  pou- 
vaient vous  refuser  leur  admi- 
ration. Comme  la  plupart  de 
vos  verschantaient  nos  amours 
mon  nom  fut  bientôt  connu 
par  le  vôtre  ; les  sociétés  par- 
ticulières et  publiques  ne  re- 
tentissaient que  du  nom  d’Hé- 
loise  ; les  femmes  enviaient 
mon  bonheur  ».  Cependant  la 
contrainte  dans  laquelle  ces 
deux  amans  étaient  forcés  de 
vivre,  par  respect  pour  les 
bienséances , les  obligea  de 
recourir  à toute  leur  adresse 
pour  se  procurer  les  moyens 
de  se  voir  et  de  s’entretenir 
eu  liberté.  Eu  conséquence  , 

Abailard 
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Abailard  fit  consentir  par  ses 
amis,  Fulbert  à le  recevoir 
en  pension  chez  lui  , sous  le 
prétexte  d’ètre  plus  à portée 
(le  donner  des  leçons  à sa 
nièce.  Cette  étroite  liaison  , 
dont  le  public  ue  tarda  pas 
à pénétrer  le  iiiolif  , donna 
lien  à des  , pi\)pos  cfui  par- 
vinrent j uscfiéà  b ulbert.  Celui- 
ci  se  repentit  alors  de  sa  con- 
descendance , et  résolut  d’en 
arrêter  les  suites.  Il  fit  venir  sa 
itièce,  lui  parla  des  brintsscan- 
daleuxqui  se  rejmndaient  sur 
son  compte,  et  la  conjura  de 
renoncer  à une  liaison  si  nui- 
sible à sa  repu  lat  ion  ; mais 
sa  prière  ainsi  c[ue  ses  me- 
naces turent  inutiles;  l’amour 
avait  déjà  applaiuli  aux  entre- 
tiens secrets  des  deux  amans  , 
Heloise  était  devenue  encein- 
te. Tremblant  sur  son  sort,  et 
craignant  tout  de  la  violence 
de  son  oncle  , Abailard  l’en- 
leva pendant  une  nuit  de  chez 
lui,  et  la  fit  conduire,  dé- 
guisée en  religieuse  , chez 
une  de  ses  sœurs,  en  Bre- 
ta«>ne.  Elle  y accoucha  d’un 
fils  qu’elle  nomma  , 

([ui  signifie  aitrt  brillant,  hur 
ces  entreiuites,  Abailard  se 
recoucilia  avec  h’ulbert  , et 
übl  int  d’epouser  lleloise;  mais 
ces  deux  e|)oux,  pour  mieux 
s’aimer,  se  siq^arerent  aussi- 
tôt. Leur  cteur  avait  ]iris  la 
subtilité  et  le  rafiiiement  de 
leur  esorit.  Ideloise  se  relira 
dans  I abbaye  d’.Vrgcnieuil  , 
et  Abailard  commua  a don- 
ner des  leçons  de  théologie  a 

Tome  J II, 
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Taris.  Cette  séparation  fut  l’a- 
lale  aux  deux  amans.  Ful- 
bert, soupçonnant  une  perfi- 
die de  la  part  d’Abailard , 
résolut  de  se  venger  par  le 
même  coup  et  de  lui  et  de 
sa  nièce.  11  gagna  , à i’orce 
d’argent  , un  des  valets  d’A- 
bailard  qui  promit  de  lui  li- 
vrer son  maître  la  nuit  cfu’on 
voudrait  choisir.  Le  jour  in- 
diqué , les  assassins  , au  nom- 
bre de  ciiKf,  tous  parens  de 
Fulbert  , se  transportèrent 
vers  minuit  au  logis  d’Abai- 
lard  , se  saisirent  de  lui,  lors- 
qu’il était  encore  dans  son 
premier  sommeil , et  lui  firent 
le  dernier  des  outrages.  Ca 
traitement  cruel  , en  le  sé- 
parant pour  toujours  de  son 
épouse  , et  en  quelque  sorte  , 
de  lui-même  , l’obligea  k ca- 
cher sa  honte  dans  l’obscu- 
rité d’un  cloître.  Il  n’est  pas 
indi fièrent  d’observer  pour 
laire  connaître  les  mœurs  do 
ce  siècle,  que  Fulbert  ne  lut 
puni  de  son  l'orlait  ({ue  par 
la  ])erle  de  ses  bénéfices  et 
par  la  confiscation  de  ses  biens, 
et  que  deux  des  complices 
subirent  la  peine  du  talion. 
Un  auteur  contemporain  , 
Foufijues,  prieur  de  Deuil  , 
nous  ap[)rend , dans  une  de 
ses  lettres,  ([ue  la  catastrophe 
fl’Abailard  causa  des  larmes 
a tout  Fans  , principalement 
aux  leinmes.  Jleloisc  de  sou 
cote  , se  fit  religieuse  dans 
le  monasleriîd’Argenteuil.  Au 
inomenl  ou  elle  allait  jirouon- 
cer  ses  v^oeux,  elle  récita  des 
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vers  de  Lucain  qui  ont  clé 
traduits  ainsi  en  vers  iranyais: 

a O mou  illustre  époux! 

» Sur  (|ui  l’iiijustc  ciel  lait  lomLer 
« sou  courroux  , 

» A quel  alti  eux  lualheur  tou  épouse 
>)  t’expose 

» Tu  ic  vois  accabler  ; j’en  suis  seule 
))  ta  cause! 

« Fallait-il  (pie  l’iiymen  nous  unît 
))  (le  scs  nœuds  , 

>>  S'il  devait  à jamais  te  rendre  mal- 
« lieureux? 

« Mais  je  veux  te  venger  du  destin 
» qui  t’opprime; 

j>  'Vois  ce  (pic  j’entreprends;  reçois 
« moi  jioiir  victime». 

Héloïse, appellée  à l’abbaye 
du  Paraclel  , dont  elle  lut  la 
première  abbesse  ,y  reoul  les 
cendres  de  son  epoux  , mort 
en  1142,  et  lorsqu’elle  eut 
terminé  le  cours  de  sa  vie 
agitée,  elle  fut  inhumée  dans 
le  même  tombeau.  Un  histo- 
rien du  teins  assure  fort  sé- 
rieusement que  lorsqu’on  des- 
cendit Héloïse  dans  la  tombe  , 
Abailard  ouvrit  ses  bras,  em- 
brassa son  amante,  et  la  tint 
serrée  contre  sa  poitrine,  ün 
a d’elle  , trois  lettres  toutes 
de  feu,  pleines  d’ame  et  d’ima- 
gination : dans  plusieurs  en- 
droits , cette  amante  déses- 
pérée s’y  livre  à l’ai-deur  qui 
la  dévore,  elle  peint  en  ca- 
ractères brûlans  les  scènes  de 
volupté  dont  elle  a joui  dans 
des  teins  plus  heureux  dans 
les  bras  de  son  amant  ; sou- 
vent elle  croit  ressentir  encore 
ses  transports  passes,  et  le  ré- 
veil de  sa  raison  a bien  de  la 
peine  à dissiper  les  fantômes 
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de  son  imagination  abusée. 
C es  le 1 1 res, [Hibliéesavec celles 
d’ Abailard  , en  i6 16 , 
liai*  d’Ambüise  , l’ont  été  de 
nouveau  à Londres,  , et 
à Paris  , en  latin  et  eu  fraiiç. 
par  JJom  Gervaise  , en  2 vol. 
i/z-12.  Elles  ont  été  imitées 
par  Pope  , et  par  diÜérens 
poètes  français  qui  se  sont  dis- 
putés cl  l’envi  la  gloire  de  leur 
donner  en  notre  langue  les 
charmes  qu’elles  ont  en  latin. 

lÏEr.VRTius,  (Adrien)  mé- 
decin hollandais,  vint  à Paris 
sans  aucun  dessein  de  s’y 
fixer,  seulement  jiour  voir  les 
curiosités  de  cette  capitale, 
et  pour  y débiter  des  pou- 
dres de  la  composition  de 
son  père.  Ce  remede  n’ayant 
pas  eu  beaucoup  de  débit  , 
un  droguiste  lui  lit  présent  de 
ciii([  ou  six  livres  de  la  racine 
du  Lrésil  , qu’il  lui  doiiiui 
comme  un  spécifique  contre 
la  dyssenterie.  Le  jeune  Hel- 
vétius court  à riiopital  faire 
experiinentujn  in  anima  vili  ; 
et  après  avoir  éprouve  l’efli- 
cacité  de  son  remède,  il  la 
fit  aliieher.  Tous  les  malades 
attaqués  de  la  dyssenterie  , 
s’adressaient  à lui  , et  il  les 
guérissait  tous.  Louis  XIV  lui 
ordonna  de  rendre  public  le 
remède  c[ui  produisait  des  ef- 
fets si  merveilleux  : il  déclara 
que  c’était  \' hipekakuana  ^ et 
reçut  mille  louis  d’or  de  gra- 
tification. Son  mérité  étant  re- 
connu de  plus  en  plus,  il  de- 
vint inspecteur  - general  des 
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hôpitaux  de  Flandres,  et  mé- 
decin du  duc  d’ürléans,  ré- 
gent du  royaume,  il  mourut 
en  1721  , à ô5  ans  , laissant 
({tielques  ouvraoes.  Le  ])lus 
estimé  est  son  Traité  des  ma- 
ladies les  plus  tVecpienles  , et 
des  remedes  spécifiques  pour 
les  guérir,  1-24,  2vol.//z-8°, 
dont  il  s’est  fait  plusieurs  édi- 
tions. 

Helvétius  , (.Tean-Claude- 
Adrien  ) conseiller  - d’état  , 
premier  médecin  de  la  reine, 
iuspecteur-géneral  des  hôpi- 
taux militaires,  membre  des 
acad.  des  sciences  de  France, 
d’Angleterre,  de  Prusse,  de 
î’Iorence  et  de  Bologne,  na- 
quit en  1Ô80.  11  fut  recher- 
ché , comme  son  père  , par 
lu  cour  et  par  la  ville  , et 
mourut  en  17Ô0,  ci  70  ans. 
Ce  médecin  était  aussi  res- 
pectable par  sa  probité,  c[iie 
par  son  savoir.  La  douceur 
de  ses  mœurs  et  la  tramjuil- 
lilé  de  son  ame,  étaient  pein- 
tes sur  son  visage.  11  répan- 
dait , avec  un  plaisir  égal , 
ses  lumières  et  ses  revenus. 
J1  légua,  en  mourant,  à la 
faculté  de  medeciiie  de  Paris, 
tous  les  livres  de  sa  hiblio- 
lhéf[ue  , que  cette  compagnie 
n’avait  pas  dans  la  sienne.  iN  ous 
avons  de  lui  ; Idée  générale 
de  l’économie  animale,  Paris, 
1722  , (’et  ouvrage  esti- 

mable , est  enrichi  d’obser- 
vations trcs-élendues  sur  le 
traitement  de  la  pelile-vii- 
role.  — Princïpia  Physico- 
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medica  , in  tyronum  rnedicince 
grntiam  conscripia  ^ tm  2 vol. 
//i-8'^  ; livre  composé  pour 
les  élèves  de  la  médecine,  et 
qui  ne  serait  pas  inutile  aux 
maîtres. 

Helvetius,  (Cl.-Adrien) 
fils  du  précédent,  fermier- 
genéral  et  maître  d’hôtel  de 
la  reine  , naquit  à Paris  an 
mois  de  janvier  1715,  et  mou- 
rut le  26  décembre  1771.  Ses 
parens,  c[ui  l’aimaient  tendre- 
ment, s’occupèrent  égale  ment 
de  son  ed  ucalion  et  du  soin  de 
rendre  son  enfance  heureuse. 
Il  n’avait  pas  cinq  ans  , lors- 
qu’ils le  confièrent  à un  maître 
sage  et  sensible.  Lejeune  Hel- 
vétius eut  de  bonne-heure  le 
goût  de  la  lecture,  llaimait  sur- 
tout les  contes  de  fees;  mais 
il  leur  associa  bientôt  la  Fon- 
taine et  Boileau.  On  venait  de 
le  mettreau  collège,  quand  VIL- 
liade  et  Q^uinte-Curce ^ qui  tom- 
lièrent  entre  ses  mains,  chan- 
gèrent son  caractère.  Avant,  U 
était  fort  timide  j depuis  cette 
lecture,  il  devint  audacieux; 
il  ne  respirait  que  la  guerre, 
et  voulait  entrer  au  service. 
Ses  progrès  lurent  médiocres 
jusqu’au  raomont  où  il  fut  eu 
rhétoricpie.  Le  P.  Porée,  son 
régent , s’étant  ajiperçu  que  le 
jeune  Helvétius  était  très-sen- 
sible aux  doges  , se  servit  de 
ce  moyen  pour  exciter  son 
émulation,  hes  succès  <lu  dis- 
ciple passèrent  les  espéram^cs 
(In  maître.  Ifcivét ins  , comble 
d’doges,  voulut  les  mériter»  1 1 
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eiail  encore  au  college  lors- 
<[u’il  connut  le  livre  de  l’en- 
teudement  humain.  Il  devint 
lin  disciple  de  Locke.  Le  pere 
d’Helvétius,  dont  la  (ortune 
était  médiocre,  et  qui  avait 
encouru  la  disgrâce  du  cardi- 
nal de  Fleury  par  son  al  lâche- 
ment à M.  le  Duc,  le  desli- 
liait  à la  finance,  comme  à un 
clat  qui  pouvait  l’enrichir.  11 
l’envoya,  eu  sortant  du  col- 
lège, chez  son  oncle  , qui  était 
directeur  des  fermes  à Caen. 
'J.à  , Helvétius  s’occupa  plus 
des  lettres  que  de  la  finance  , 
et  encore  plus  des  femmes.  H 
apprit  cependant  , en  peu  de 
teins,  et  sans  y songer,  tout 
ce  que  doit  savoir  un  financier. 
H avait  vingt-troisaiis,  lorsque 
la  reine,  qui  aimait  M.  et 
Helvelius  obtint,  pour 
leur  fils,  une  place  de  lermier- 
j’énéral  : c’était  lui  donner 
cent  mille  écus  de  rente.  En 
entrant  dans  le  monde,  Hel- 
vétius avait  cherché  à se  lier 
avec  les  hom  mes  célébrés  dans 
les  Lettres.  Marivaux  , cet 
homme  qui  a mis  dans  ses 
Homans  tant  d’esprit  , de  sen- 
iimenl  et  de  verbiage,  était  de 
ce  nombre.  Il  méritait  d’avoir 
des  amis  par  la  délicatesse  de 
son  ame  et  la  pureté  de  ses 
juœurs;  Helvétius  lui  fil  une 
})ension  de  2,000  liv.  Le  fils 
de  Saurin  , de  l’académie  des 
sciences,  reçut  également  de 
cet  homme  généreux  , une 
j'ension  de  mille  écus  , qui 
lui  valut  l’indépendance  et  le 
loisir  de  cultiver  les  lettres. 
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ITelvétIus  ajouta  à ce  bienfait,  ^ 
celui  de  faire  accepter  à San-  | 
rin  le  fonds  de  la  pension  qu’il 
lui  fixait , quand  il  voulut  se  . 
marier.  J 1 cherchait  par-tout 
le  mérite  pour  l’aimer  et  le  ^ 
secourir.  Fontenelleelail  alors  ] 
à la  tête  de  l’empire  des  lel-  ! 
très.  Helvétius  allait  souvent  \ 
chez  lui,  et  il  s’y  présentait  i 
comme  un  disciple  qui  venait  | 
proposer  ses  doutes  avec  mo- 
destie. C’était  avec  lui  qu’il 
aimait  à ])arler  des  Hobbes 
et  des  Locke.  Montesquieu 
n’était  alors  que  l’auteur  des 
Lettres  Persannes.  Helvétius 
cullivason  amitié;  et  l’auteur, 
qui  devait  donner  V Esprit  des 
Lois,  devint  l’ami  de  l’auteur 
du  livre  de  V Esprit.  Voltaire, 
qui  était  parvenu  au  coin blede 
sa  gloire,  fut  pour  Helvétius 
un  guide  précieux.  Obligé, 
comme  les  jeunes  fermiers- 
géneraux,  de  faire  des  tour- 
nées dans  les  provinces  , Hel- 
velius visita  successivement 
laChampague,  les  deux  Bour- 
gognes et  le  Bordelais.  Loin 
d’approuver  toujours  la  con- 
duite des  employés,  et  de 
recevoir  l’argent  des  confisca- 
tions, il  dédommagea  souvent 
le  malheureux  ruiné  par  les 
vexations  des  commis.  Dans 
plusieurs  circonstances , il  eut 
le  courage  d’être  le  deléuseur 
du  peuple  auj^rès  de  sa  com- 
pagnieel  du  ministre.  Malgré 
ce  qu’il  dépensait  en  plaisirs 
et  en  bonnes  œuvres , il  trou- 
va dans  les  économies  des  bé- 
néfices de  sa  place  dessummes 
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considérables,  qu’il  employa 
à acheter  des  terres.  Ce  lut 
alors  qu’il  forma  le  projet  de 
se  retirer  à la  campagne,  pour 
s’y  livrer  entièrement  aux  let- 
tres et  à la  philosophie;  pour 
executer  ce  projet,  son  ame 
aimante  lui  faisait  sentir  le 
besoin  de  partager  sa  fortune 
et  sa  retraite  avec  une  femme 
qui  pût  faire  son  bonheur.  Il 
était  de  la  société  de  de 
Graffigny , si  connue  par  son 
joli  roman  des  Lettres  péru- 
viennes. Il  y vil  de  Ligne- 
ville.  Sa  beauté  , et  les  agré- 
mens  de  son  esprit,  firent  la 
plus  vive  impression  sur  son 
cœur.  Avant  de  lui  proposer 
sa  main,  il  passa  un  an  à étu- 
dier son  caractère.  Ayant  re- 
connu qu’elle  avait  l’anie  éle- 
veesans  orgueil,  qu’elle  sup- 
portait sa  mauvaise  fortune 
avec  dignité,  ((u’elle  avait  du 
courage,  de  la  bonté  et  de 
la  simplicité  , il  jugea  qu’elle 
jiartagerait  volontiers  sa  re- 
traite , et  lui  en  fit  la  propos! 
lion  , qui  fut  acceptée.  Avant 
de  se  marier,  Helvétius  quitta 
sa  place  de  fermier-géneral  , 
et  il  acheta  la  charge  de  maî- 
tre-d’hütel  de  la  reine.  Il  se 
maria  au  moisde  juillet  1701  , 
et  partit  sur-le-cliamp  pour 
sa  terre  de  Voré.  Hans  ce  sé- 
jour, il  ne  s’occupa  (jue  de  ses 
ouvrages  et  de  su  femme.  En 
lyd.i,  il  perdit  son  p'ère,  et  le 
pleura  long-tems.  Pour  hono- 
rer sa  mémoire  , il  rclusa  de 
recueillir  sa  succession;  et  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu’il  dé- 
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termina  sa  mère  à la  conser- 
ver. Enfin  , en  17.58,  il  fit 
paraître  son  fameux  livre  de 
Y Esprit.  Avant  d’apprécier  cet 
ouvrage  , nous  croyons  devoir 
continuer  de  rappeller  les  prin- 
cipaux traits  de  la  vie  de  l’au- 
teur : nous  le  considérerons 
ensuitecommeécrivain.  Lors- 
que cet  ouvrage  parut  à Paris, 
les  philosophes  le  prônèrent  , 
les  gens  du  monde  le  dénigrè- 
rent, et  les  moralistes  en  fu- 
rent justement  alarmés.  Une 
femme  célèbre,  voulant  ca- 
ractériser les  partisans  et  les 
ennemis  d’Helvelius,  disait  : 
C'est  un  homme  qui  a révélé  le 
secret  de  tout  le  monde.  Les 
théologiens  de  tous  les  partis 
se  réunirent  pour  faire  pros- 
crire l’ouvrage  et  l’auteur. 
Helvétius  garda  un  profond 
silence,  et  ne  le  rompit  que 
lorsqu’il  vit  la  Sorbonne  pré- 
parer ses  foudres  pour  l’écra- 
ser. Les  jansénistes  et  les  mo- 
linistes  se  disputaient  l’hon- 
neur de  faire  brûler  l’auteur 
du  livre  de  lorsqu’un 

jésuite  se  fit  un  titre  auprès  de 
l’écrivain,  d’une  amitié  de  20 
ans  , pour  le  déterminer  à si- 
gner une  rétractation.  L’idée 
que  son  refus  perdrait  son 
censeur,  le  détermina  à signer 
cette  rétraclation  ; mais  elle 
ne  satisfit  pas  toutes  les  haines 
et  tous  lesdesirs  de  vengeance. 
Enfin,  un  arrêt  du  conseil  , 
({ui  supprima  le  livre,  sauva 
à-la-lbis  l’auteur  et  le  censeur. 
Helvétius,  en  se  retirant  dans 
sa  terre  de  Voré,  ne  se  bornait 
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]jiis  à jouir  des  plaisirs  de  la 
])lus  douce  union  , et  descliar- 
ïnes  attachés  à la  culture  des 
lettres,  il  s’était  préparé  une 
autre  source  de  bonheur,  celle 
d’exercer  sa  bienlaisance  sur 
tous  les  individus  cpii  l’entou- 
raient. ]N ous  en  citerons  quel- 
ques traits  c[ui  doivent  rendre 
sa  mémoire  chère  à toutes  Tes 
âmes  sensibles.  Un  jour,  on 
lui  annonça  un  gentilhomme, 
nommé  de  Vasseconcelle , qui 
était  son  débiteur,  «deviens, 
dit  ce  gentilhomme  à Helvé- 
tius , pour  exposer  ma  misère 
au  seigneur  de  Voré  , et  le 
prier  de  suspendre  les  pour- 
suites de  ses  gens  d’allaires  ». 
Helvétius  lui  répondit  : «.Te 
sais  que  vous  êtes  un  galant 
homme,  et  que  vous  n’ètes 
pas  riche;  vous  me  payerez  à 
l’avenir  comme  vous  le  pour- 
rez. Voici  une  décharge  du 
passé».  I,e  gentilhomme  se 
jète  aux  genoux d’Helveiiu^ 
celui  ci  le  relève  en  l’embrafc 
sant,  lui  parle  avec  intérêt  qm 
sa  l'amille  , et  lui  Tait  accep^_ 
ter  une  pension  de  mille  liv, 
pour  elever  ses  enTuns.  Si 
ses  fermiers  éprouvaient  des 
pertes , non-seulement  U leur 
îaisait  des  remises , il  leur 
donnait  mèmede  l’argent.  Dès 
([u’un  paysan  tombait  malade, 
il  le  Iaisait  soigner  par  son 
chirurgien,  et  lui  fournissait 
de  la  viande , du  vin  , et  tout 
ce  qui  convenait  à son  état. 
A ces  actes  de  bienlaisance , il 
ajoutait  celui  d’aller  voir  lui- 
znême  les  malades , et  les  cou- 
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soler.  Quand  il  apprennait  que 
deux  de  ses  vassaux  étaient  en 
procès,  il  employait  un  moyen 
infaillible  de  terminer  la  con- 
testation, en  pajnint  sur-le- 
champ  le  prix  de  l’objet  con- 
testé. Helvétius  passait  toutes 
ses  matinées  à méditer  et  à 
écrire.  Le  reste  du  jour,  il 
cherchait  la  dissipation.  Il 
aimait  la  chasse;  et  ses  gardes , 
pour  lui  faire  la  cour,  étaient 
très-surveillans  et  très-sévères 
envers  les  braconniers.  Un  jour 
un  braconnier  fut  arrêté,  dé- 
sarmé, conduit  en  prison,  et 
condamné  à payer  une  amen- 
de. Helvétius,  instruit  de  cet 
événement,  va  trouver  le  bra- 
connier en  secret,  lui  fait  pro- 
mettre qu’il  ne  parlera  ]ias  de 
ce  (jui  allait  se  jiasser  entr’eux  , 
lui  paye  son  fusil , et  lui  rend 
la  somme  h laquelle  se  mon- 
taient l’amende  et  les  frais. 
De  son  c-.ôté,  Helvétius 

se  reprochant  d’avoir  irrité 
son  mari  contre  les  bracon- 
niers, et  voulant  réparer  le 
tort  c[u’elle  avait  fait  au  mal- 
heureux qui  avait  été  empri- 
sonné et  condamné  , va  égale- 
ment en  secret  chez  ce  paysan, 
lui  demande  d’être  discret  ,et 
lui  paye  son  fusil  et  lui  rem- 
bourse l’amende.  Ainsi , le 
pa3'san  fut  doublement  in- 
demnisé. La  même  année  ; 
Helvétius  étant  revenu  passer 
l’hiver  à Paris,  son  carrosse 
fut  arrêté  dans  une  rue  par 
une  charrette  chargéedebois , 
qu’on  pouvait  facilement  dé- 
tourner, poür  rendre  le  pas- 
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saç;3  lil)re,  llels^élais  impa- 
tient baissa  la  j^laco  do  sa  voi- 
lui-e,  et  trait  le  conducteur 
de  co([uin.  « V'^ous  avez  raison, 
lui  dit  le  charretier;  je  sms  un 
coi(uin,  et  vous  un  honnête 
hüinme;  car  je  suis  à pied  et 
Vous  en. carrosse».  «Monami, 
lui  dit  Helvétius  , je  vous  de- 
mande pardon;  vous  venez  de 
me  donner  une  excellente  le- 
çon , ffuejedois  payer».  Il  lui 
donna  si.\  Irancs  , et  le  fit  ai- 
der par  ses  »ens  à ranger  la 
charrette.  Helvétius  passait 
ordinairement  huit  mois  de 
l’année  à sa  terre  , et  quatre 
mois  à Paris,  où  sa  maison 
était  le  rendez-vous  de  ce  qu’il 
y avait  de  plus  distingue  par-' 
mi  les  savans  et  les  gens  de 
lettres.  Un  genre  de  vie  aussi 
délicieux,  consacré  àramilié 
et  aux  beaux  arts,  ne  fut  inter- 
rompu que  par  deux  voyages, 
l’iin  en  Angleterre,  et  l’autre 
c h e Z le  ro  i (I  e P r usse.  G e m O na  r- 
que  voulut  le  loger  , et  ne  lui 
permit  pas  d’avoir  une  antre 
table  que  la  sienne.  Helvétius 
de  retour  en  France  , s’occu|)a 
de  mettre  la  derniere  main  à 
son  poéiiie  du  Bonheur  ^ et  à 
développer  dans  un  ouvrage  , 
qui  n’a  paru  qu’après  sa  mort , 
les  priiiciiies  philosoiihiqnes 
qu’il  avait  ado[)les.  Au  com- 
menceriient  de  1771  , on  re- 
marqua (pieu  [ues  ch  a ngein  eus 
dans  son  humeur  et  dans  ses 
goûts.  L’exercice  le  l'atignait  ; 
d n’allait  plus  a la  chasse.  Son 
aine  paraissait  avoir  perdu  son 
activité  ; il  n’en  avait  conservé 
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que  pour  exercer  sa  bienfai- 
sance. Ions  les  jours  on  intro- 
duisait chez  lui  cfuelques  nou- 
veaux objets  de  sa  générosité  ; 
et  souvent,  en  leur  présence, 
il  disait  à son  valet-de-chani- 
hre  : « Je  vous  défends  de  par- 
ler de  ce  que  vous  voyez, 
même  après  ma  mort».  11  lui 
arrivait  quehfuefois  d’éten- 
dre ses  libéralités  sur  de  mau- 
vais sujets,  et  ou  lui  en  faisait 
des  reproches  : «Si  j’étais  roi , 
disait-il,  je  les  corrigerais  ; 
mais  je  ne  suis  que  riche,  et 
ils  sont  pauvres,  je  dois  les 
secourir».  Une  bonne  consti- 
tution , et  une  bonne  santé 
rarement  altérée,  semblaient 
promettre  une  longue  vie  à. 
Helvétius.  Cependant  il  sen- 
tait chaque  jour  t[u’il  perdait 
ses  forces.  Une  attaque  de 
goutte , qui  se  portait  à la  tête 
et  à la  poitrine,  lui  ôta  la  con- 
naissance, et  bientôt  la  vie. 
Le  26  décembre  1771 , il  fut 
enlevé  à sa  famille  et  à ses 
amis.  Peu  d’hommes  ont  été 
traités  par  lanalureaussi-bien 
qu’Helveiius.  H en  avait  reçu 
la  beauté  , la  santé  et  le  génie. 
Dans  sa  jeunesse,  il  était  très- 
bien  fait  ; ses  traits  étaient 
nobles  et  j-éguliers  ; ses  yeux 
exprimaient  ce  qui  dominait 
dans  son  caractère , c’est-à-dire 
la  douceur  et  la  bienveillance. 
Il  avait  l’anie  courageuse,  et 
nalurellenient  révoltée  contre 
l’injustice  et  l’oppression.  Per- 
sonne n’a  dû  cire  plus  coii'- 
vaincu  ([uelui,  (|ue , pour  réus- 
sir, il  lie  faut  que  vouloir  lor- 
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tement.  Il  avait  été  bon  dan- 
seur,habileà  l’escriine,  tireur 
adroit,  financier  éclaire  , bon 
poète,  grand  philosophe,  dès 
qu’il  avait  voulu  l’élre.  llavail 
aimé  beaucoup  les  lemines  ; 
mais  sans  passion,  et  entraîné 
par  les  sens,  11  n’avait  pasdans 
l’amitié  de  prét’érence  exclu- 
sive; il  y portait  plus  de  pro- 
cédés que  de  tendresse.  Ses 
amis,  dans  leurs  peines,  le 
trouvaient  sensible, parce  qu’il 
était  bon  : dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  vie , ils  lui  étaient 
peu  nécessaires.  Sa  conversa- 
tion était  souvent  celle  d’un 
homme  rempli  de  ses  idées  , 
et  il  les  portait  quelquefois 
dans  le  monde.  Il  aimait  assez 
la  dispute;  il  avançait  des  pa- 
radoxes pour  les  voir  combat- 
tre. Il  aimait  à faire  penser 
ceux  qu’il  en  croyait  capables; 
il  disait  qu’il  allait  avec  eux 
à la  chasse  des  idées.  Il  avait 
les  plus  grands  égards  pour 
l’amour-propre  des  autres;  et 
il  se  parait  si  peu  de  sa  supé- 
riorité ,cfue  plusieurs  hommes 
d’esprit  qui  le  voyaient  beau- 
coup ont  été  loug-tems  sans  le 
deviner.  Il  craignait  le  com- 
merce des  grands;  il  avait  d’a- 
bord avec  eux  l’air  de  l’em- 
barras et  de  l’ennui.  Il  a aimé 
la  gloire  avec  passion  , et  c’est 
la  seule  passion  qu’il  ait  éprou- 
vée. Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages : De  l’Esprit,  i vol. 
în-/°,  lySS;  3 vol.  in-12.,  1776; 
2 vol  in  - 12,  1784.  — De 
l’Homme,  de  ses  facultés,  et 
de  son  éducation,  1772,2  vol. 
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zn  - 8“  : ouvrage  posthume, 
plusieurs  éditions  en  2 et  4 
vol,  z'zi-8°.  — Le  Bonheur, 
poème  en  six  chants,  avec  des 
fragmens  de  queh[ues  épîtres  : 
ouvrage  posthume,  Londres, 
1772,  I vol.  z'zz-12.  — Le  vrai 
sens  du  système  de  la  nature  : 
ouvrage  posthume,  Londres , 
1774,  in-8“.  — Les  progrès 
de  la  raison  dans  la  recherche 
du  vrai , Londres,  1778,  z‘/z-8°. 
— Œuvres  complètes  d’Hel- 
vétius, 5 vol.  f/z-12,  177b; 
2 vol.  1781;  5vol.izz-8“, 

1794,  etc. 

Après  avoir  cité  les  ouvra- 
ges d’Helvétius,  c’est  ici  le 
moment  d’en  apprécier  le  mé- 
rité , et  de  juger  l’écrivain  et 
le  philosophe.  Sous  ces  deux 
rapports,  il  a eu  tout -à-la-fois 
desadmiraleurs  enthousiastes 
et  des  détracteurs  passionnés. 
Comme  écrivain,  ceux  qui 
lui  ont  refusé  du  talent,  et 
qui  ont  voulu  le  faire  envisa- 
ger comme  un  déclamateur 
boursouflé,  ont  été  injustes. 
La  diction  d’Helvétius  est  en 
général  pure  et  correcte;  mais 
son  style  n’a  point  de  carac- 
tère marqué.  Il  a quelques 
lois  de  l’éclat,  jamaisde force 
ni  de  chaleur.  Ün  s’apperçoit , 
en  le  lisant , que  son  imagina- 
tion ne  se^iassionne  que  pour 
les  idées  brillantes  et  volup- 
tueuses. Cette  imagination  ci 
colorie  plusieurs  morceaux  de 
ses  ouvrages,  et  y répand  de 
teins  en  leius  une  leiiiie  orien- 
tale. Il  en  résulté,  que  son 
elegauce  habituelle  n’est  pas 

toujours 
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toujours  celle  de  son  sujet. 
Souvent  elle  devient  trop  poé- 
tiquement figurée,  et  forme 
une  disparate  tranchante  avec 
la  siulplicité  'nue  de  ce  qui 
précède  et  de  ce  qui  suit.  11 
lie  connaît  point  cette  insen- 
sible gradation  de  lumière  et 
de  couleurs  , dont  parle  si 
bien  Condillac,  et  cl  ont  naît 
cette  harmonie  detons,cjui 
doit  régner  dans  le  stjde  com- 
me dans  un  tableau.  Helvé- 
tius cède  souvent  à la  tentation 
facile  d’être  poète  en  prose  ; 
uelquel’ois  il  prend  le  ton 
’un  orateur.  S’il  est  heureux 
dans  plusieurs  essais  de  ce 
genre,  il  n’a  pas  toujours  su 
choisir;  et  plus  d’une  t’ois,  00 
peut  1 ni  reprocherd 'avoir  mari- 
qué  de  discernement.  Après 
avoir  jugé  Helvelius  comme 
écrivain  , nous  devons  le  con- 
sidérer comme'ph'ilosophe  , et 
présenter  les  divers  Jugemens 
qu’on  a portes  sur  son  livre  de 
V Esprit. 

« Il  ne  s’est  point  fait  (dit 
un  de  ses  apologistes  ) d’ou- 
vrage oii  l’homme  soit  vu  plus 
en  grand  et  mieux  observé 
dans  les  détails.  On  a dit  que 
T)escartes  avait  créé  l’homme. 
On  peut  dired’Helvétius,  qu’il 
l’a  connu.  Il  est  le  jiremier 
qui  ait  fondé  la  morale  sur 
la  base  inébranlable  de  l’in- 
térêt personnel.  11  est  celui 
des  philosophes  ciui  a le  plus 
dissippc  ces  nuages,  ces  laux 
systèmes  cpii  nous  deguiseiil 
à nous-inemes,  et  nous  don- 
nent fié  fausses  idées  du  la 

Toute  JJ  T. 
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vertu.  Son  livre  est  la  pro- 
duction d’une  ame  vraiment 
touchée  des  malheurs  qui  cdlli- 
gent  les  grandes  sociétés.  Per- 
sonne n’a  mieux  fait  sentir  sur 
quels  principes  il  faut  établir 
un  gouvernement , et  les  in- 
convéniens  de  toute  constitu- 
tion politique,  où  les  avan- 
tages du  petit  nombre  sont 
préférés  àu  bonheur  du  grand 
nombre.  « Athéniens , (lisait 
Solon,  vous  serer^  si  convaincus 
qu'^il  est  de  votre  intérêt  de  sui- 
vre mes  lois  , que  vous  ne  sere:^ 
pas  'tentés  de  les  enfreindre  ». 
Voilà  ce  c[ue  doivent  dire 
tous  les  législateurs,  et  de  ifue 
leur  prescrit  Helvétius.  Sou 
livre  a encore  un  avantage  qui 
le  met  au-dessus  de  bien  d’au- 
tres; c’est  celui  du  style,  cfui 
est  par -tout  'clair  et  noble. 
Lorsque  l’auteur  parle  d’une 
vérité  abstraite,  il  n’est  que 
simple  et  précis.  A-t-il  accou- 
tumé votre  esprit  à des  idées 
neuves?  son  style  prend  de 
la  majesté,  de  la  force,  des 
grâces.  A-l-il  à vous  présenter 
une  de  ces  vérités  qui  inte- 
rèssènt  plus  particulièrement 
les  homines?  il  la  pare  des 
richesses  de  son  imagination  ; 
et  celte  imagination,  toujours 
soumiscà  laphilosophie,  l’em- 
bellit sans  l’egarer.  Llle  nesert 
c[u’à  rendre  les  vérités  plus 
sensibles  , et , pour  ainsi  dire, 
plus  palpables.  C’est  dans  lu 
même  vue  qu’il  réliand  dans 
sou  livre  tant  de  f;onles  plai- 
saiis  ou  inléressaus.  Ces  contes 
sont  des  apologues  ; et  s’il  les  a 
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a un  peu  prodigués,  il  faut  se 
ressouvenir  qu’il  écrivait  en 
JF  rance,  et  qu’il  parlait  a un 
peuple  enfant»-  A cette  apo- 
logie, opposons  le  jugement 
que  la  Harpe  a porte  sur  le 
livre  de  l’Esprit. 

« Ün  n’a  pu  , dit-il , ranger 
Helvétius  parmi  les  écrivains 
qui  appartiennent  à la  philo- 
sophie, que  dans  un  siècle 
où  l’on  a confondu,  les  hom- 
mes, les  choses,  les  idées  et 
les  mots.  Si  Condillac  est  un 
philosophe  , il  est  impossible 
qii’Helvélius  en  soit  un.  La 
philosophie  n’est  autre  chose 
que  la  recherche  du  vrai  ; et 
la  méthode  nécessaire  pour 
cette  recherche  est  reconnue 
et  avouée  , depuis  qu’Aristote 
a fait  du  raisonnement  un’ art 
que  nous  appelons  la  logique. 
Celui  qui  en  évite  ou  en  né- 
glige les  procédés  dans  les 
matières  spéculatives  où  ils 
sont  d’une  indispensable  né- 
cessité , montre  dès-lors  ou 
l’ionorance  ou  la  mauvaise 
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loi  : il  est  en  métaphysique 
et  en  morale  ce  que  serait  en 
physique  un  homme  qui  ne 
tiendrait  aucun  compte  des 
faits, et  substituerait  toujours 
les  hypothèses  à l’expérience. 
Voyez  de  quelle  manière 
procèdent  Clarke  et  Fénelon  , 
quand  ils  démontrent  l’exis- 
tence de  Dieu  et  la  spiritua- 
lité de  l’anie  , Mallebranche 
même,  quand  il  explique  les 
erreurs  de  nos  sens,  Dumar- 
sais,  quand  il  développe  la 
métaphysique  du  langage  ; 
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tous  alors  ont  écrit  en  logi- 
ciens. Mais  quand  je  vois  un 
écrivain  qui  commence  par 
tout  brouiller  et  tout  dénatu- 
rer, dans  un  sujet  où  la  préci- 
sion des  termes,  l’enchaine- 
menl  des  propositions , l’exac- 
titude des  définitions,  et  la 
rigueur  des  conséquences , 
sont  l’unique  moyen,  non- 
seulement  de  se  faire  en- 
tendre aux  autres  , mais  de 
s’entendre  soi-même  ; quand 
je  le  v'ois  poser  pour  pre- 
mières bases  de  son  livre  , 
des  définitions  nouvelles  de 
choses  depuis  long-tems  dé- 
finies, sans  se  donner  la  peine 
de  prouver  qu’elles  l’ont  été 
mal,  établir  pour  première 
théorie  une  suite  d’asser- 
tions gratuites  , qui  toutes 
contredisent  des  vérités  dé- 
montrées , sans  s’occuper , 
avant  tout  , ni  de  réfuter  ce 
qu’il  rejete  , ni  de  prouver 
ce  qu’il  met  à la  place  ; je  re- 
connais sur-le-champ  le  so- 
phiste , qui  a besoin  de  glisser 
légèrement  sur  les  principes 
pour  n’être  pas  gêné  dans  les 
conséquences,  et  qui  à coup 
sûr  a dans  sa  tête  un  système 
de  mensonge  ou  d erreur. 
C’est  ce  qu’a  fait  Helvétius. 
Il  ne  lui  faut  que  deux  ou  trois 
pages  de  mauvaise  métaphy- 
sique, où  il  matérialise  l’es- 
prit, à la  vérité  sans  pronon- 
cer le  mot,  mais  aussi  sans 
prouver  la  chose;  et  il  part  de 
là  pour  faire  un  gros  livre, 
dont  le  seul  résultat  possible 
est  d’anéantir  toute  moralité 
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daiis  les  actions  humaines.  Tl 
convient  de  s’arrêter  sur  cet 
ouvrage  , d’autant  plus  que 
parmi  ceux  qui  ont  marqué 
dans  ce  genre,  en  France  et 
dans  ce  siècle , c’est  le  premier 
où  l’on  ait  attaqué  systémati- 
quement tous  les  fondemens 
de  la  morale.  Combien  il  faut 
se  défier  des  illusions  de  l’es- 
prit de  système  ! Helvétius 
avait  des  vertus  , et  son  livre 
est  la  destruction  de  toute 
vertu.  « L’intérêt  personnel 
» est  l’unique  et  universel  ap'- 
» préciafeur  du  mérite  des 
» actions  des  hommes,  et  la 
» probité,  par  rapport  à un 
•'>  particulier,  n’est  que  l’habi- 
» lude  des  actions  persounel- 
» lement  utiles  à ce  particu- 
» lier  ».  Si  ceci  u’étoit  qu’une 
de  ces  hyperboles  morales  , 
où  l’on  se  permet  d’appliquer 
à tous  ce  qui  appartient  à la 
corruption  du  grand  nombre  , 
il  n’y  aurait  pas  à y prendre 
garde  ; cela  signifierait  seule- 
ment ce  qu’on  a dit  mille  fois, 
qu’ordinairement  les  hommes 
jugent  selon  leur  intérêt.  Mais 
c’est  ici  une  suite  d’axiômes 
et  de  corollaires  pris  dans  une 
généralité  absolue,  et  la  mar- 
che constante  de  l’auteur  est 
d’appuyer  tine  métaphysique 
erronee  sur  des  lieux  com- 
muns de  morale , transformés 
eu  vérités  rigoureuses.  Ainsi, 
ne  voulant  atimelire  aucune 
idee  d’ordre  et  de  justice  dans 
l’homme  , '■fu’il  réduit  à la  la- 
cullé  de  sentir^  il  soutient  (pie 
tout  se  rapporte  a ['ijitérêt  per^ 
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sonnet  dans  les  particuliers 
comme  dans  les  sociétés,  et 
croit  l’avoir  prouvé  , quand  il 
nous  apprend  , par  exemple  , 
que  la  société  d’un  ministre 
juge  de  sa  probité  par  le  bien 
qu’il  lui  fait , sans  s’embarras- 
ser s’il  fait  du  bien  ou  du  mal 
à la  nation.  On  ne  sort  pas 
d’étonnement  que  des  apper- 
çus  si  frivoles  soient  donnés 
comme  des  preuves  philoso- 
phiques. Que  chacun  là  des- 
sus se  rappelle  ce  qu’il  a vu 
ou  entendu,  et  il  jugera  s’il 
est  vrai  que  Vintèrêt  personnel 
soit  Vuniqiie  appréciateur  dit 
mérite  et  de  la  probité.  Il  faut 
dire  plus  : celte  assertion  si 
fausse  est  un  outrage  à la  na- 
ture humaine  , qu’elle  a droit 
de  repousser  parce  c^u’elle  ne 
, lé  mérite  pas  , et  qu  il  est  dé- 
menti à tout  moment  par  l’ex- 
périence. On  n’a  pas  besoin  de 
prouver  l’existence  de  la  con- 
science et  des  remords.  Ja- 
mais la  vraie  philosophie  n’en 
brisera  le  frein.  Elle  sait  que 
trop  souvent  on  peut  se  sous- 
traire à celui  des  lois,  même 
à celui  de  l’opinion j qu’on 
peut  ou  leur  être  inconnu  ou 
les  tromper,  mais  qu’on  porte 
toujours  avec  soi  celui  de  su 
conscience,  et  que  ceux  mô- 
mes que  ce  frein  n’a  pu  rete- 
nir, leronsienl  en  frémissant. 
Le  sage  législateur  et  le  vrai 
philosophe  se  garderont  bien 
de  l’arracher  aux  hommes,  et 
heureusement  encore;  ceux 
([ui  l’ont  tenté  , ceux  qui  le 
terreraient  sont  dans  l’impuis- 
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sauce  d’y  parvenir  enllcre- 
iiient.  Cependant,  si  l’on  en 
croit  Helvetius:  «Ce  remords 
» n’est  que  la  prtrv'oyance  des 
» peinespliysiq  lies  auxquelles 
» le  crime  nous  expose  ».  Et^ 
de  là  il  conclut  que  le  remords 
n’est  en  nous  que  l’ellet  de 
la  sensibilité  physique.  Je  ré- 
ponds, ajoute  Laliarpe,  que 
l'experience  de  tous  les.pay set 
de  tous  les  siècles  atteste  tout 
le  contraire.  L’histoire  est 
pleine  de  témoignages  qui  dé- 
posent de  la  puissance  du  re- 
mords , même  dans  des  hom- 
mes (jui  ne  pouvaient  crain- 
dre aucune  autre  peine.  Il  se- 
rait superllu  de  citer  : chacun 
]jeut  se  rappeler  ce  cpi’il  a lu, 
dcj-Uiis  riiistoire  de  'libère 
jns([u’à  celle  de  Louis  Xf. 
^J’ajoute  que  laissant  même  à 
part  les  grands  crimes,  cha- 
«{ue  homme  n’a  qu’à  se  con- 
sulter lui-même,  et  se  de- 
niander  s'il  n’a  pas  été  en  se- 
cret mécontent  de  lui,  cfuand 
il  a senti  qu’il  était  injuste,  Je 
ne  dis  pas  que  le  remords 
suive  toujours  l’injustice  : la 
passion  ou  le  préjugé  qui  nous 
la  l'ail  commettre,  peut  iiqus 
la  l'aire  méconnaître  ; mais 
«.fuand  la  passion  et  le  préjugé 
se  taisent,  le  remords  parle, 
hhielles  sont  les  preuves  que 
l’auteur  apporte  du  contraire? 
I, 'exemple  clés  tyrans  d’Asie 
tj  ui  accablent  leurs  su  jets  d’im- 
pôts, et  des  inquisiteurs  c|ui 
ioiit  brûler  les  hérétiques;  les 
lins  et  les  autres  , dit-il , sont 
sans  remords.  J e le  crois.  Mais 
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' qui  ne  voit  c[ue  ces  deux  ras 
rentrent  dans  l’exception  ((ue 
j’ai  faite  ? Lès  ijue  vous  sup- 
posez l’esprit  aveuglé,  la  con- 
science est  muette  , et  c’est  là 
le  plus  grand  danger  de  l’igno- 
raiiqe  et  de  l’erreur.  Quoique 
J.  J.  Rousseau  n’ait  pas  voulu 
réfuter  les  paradoxes  d’Hel- 
vetius,  il  en  a fait  la  satyre 
indirectement, eia  laissant  voir 
dans  ses  ouvrages  son  aversion 
])OLirce  c|u’il  appelle  ces  déso~ 

' lantes  doctrines,  qui,  en  ef- 
fet , ne  pouvxiienl  que  désoler 
l’iiomme  de  bien.  A cjuelle 
cause,  dit  Laharpe  , doit-on 
' donc  attribuer  le  succès  du 
trop  fameux  Livre  de  l'esprit? 
I A la  grande  fortune  de  l’an-. 
! leur,  et  à la  considération  per- 
' sonnelle  et  merilée  dont  il 
. jouissoit.  C’eloit , en  eüet  , un 
homme  de  mœurs  douces, 
d’une  société  aimable  et  d’un 
caractère  bienfaisant  j il  sem- 
blait faire  une  sorte  de  con- 
' truste  avec  son  livre;  et  ce 
contraste  dont  tout  le  monde 
fut  fra])pé,  fait  demander  ce 
qui  a pu  engager  un  homme 
, honnête,  un  homme  d’esprit 
et  de  talent,  à débiter  avec 
tant  de  confiance  une  foule  de 
paradoxes,  où  le  faux  des  rai- 
süii.nemens  est  aussi  facile  à 
démontrer  que  l’odieux  des 
conséquences,  il  est  imjiossi- 
' ble  d'en  assigner  d’autre  cause 
([ue  l’ambition  de  la  célé- 
brité». T erminous  cet  article 
en  citant  encore  le  jugement 
de  l’auteur  des  trois  siècles. 
«S’iluous  est  permis,  dit  ce 
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critique,  de  faire  quelques  ré- 
flexions sur  le  caractère  d’Hel- 
veliiis  , nous  pouvons  assurer 
que  l’aniourde  la  célébrité  et 
trop  de  penchant  à se  laisser 
seduire  par  des  insinuations 
artificieuses,  ont  été  la  vraie 
cause  de  l’abus  qu’il  a fait  de 
ses  talens  , propres  d’ailleurs 
cà  le  faire  estimer.  I,a  candeur, 
la  bienfaisance  et  les  autres 
vertus  de  son  ame  faisaient 
pardonner,  par  ceux  dont  il 
etoit  connu  , les  illusions  de 
sa  philosophie.  Nous  pouvons 
attester,  d'après  nos  propres  ob- 
sjervations  . qu’elle  était  dans 
lui  une  espèce  de  manie  invo- 
lontaire^ fruit  de  ses  premières 
liaisons  , plutôt  qu’une  mor- 
gue arrogante  et  systémati- 
que. Aussi  n’adopta-t-il  ja- 
mais les  intrigues  et  les  pro- 
cédés de  la  cabale  qui  avait 
su  se  l’attacher  'd’abord  par 
adresse,  et  le  conserver  en- 
suite, par  la  juste  crainte  qu’il 
avait  d’en  devenir  la  victime. 
On  ne  peut  doiiccpie  le  [ilain- 
dre  d’avoir  eu  le  courage  de 
paraître  philosophe  , avec  tant 
de  risques  , et  la  faiblesse  de 
n'oser  cesser  de  l'être  ,avec  tant 
de  moyens  d’assurer  sa  gloire 
par  d’autres  bons  ouvrages 
qu’il  était  capable  de  donner». 

IIelyo  T,  (Pierr.e)religleux 
l’icpus,  ne  à Pans  en  lôôo, 
mort  en  1716  a 66  ans.  Jllit 
deux  voyages  à Rome  , et 
jiarcoiirut  toute  l’ Italie.  Ce 
lut-là  qu’il  recueillit  les  prin- 
cipaux Mcm.  pour  soujliist. 
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des  ordres  monastiques  , reli- 
gieux et  militaires  , et  des 
congrégations  séculières  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe,  qui 
ont  été  établies  jusqu’à  pré- 
sent ; contenant  leur  origine  , 
fondation  , progrès  , évène- 
mens  considérables,  leur  sup- 
pression on  reforme,  les  Vies 
de  leurs  fondateurs  ou  réfor- 
mateurs, avec  des  hg.  assez 
fîdeles  de  leurs  habillemens, 
en  8 vol.  Cet  ouvrage  , 

fruit  d’un  travail  de  25  ans, 
est  plein  de  savantes  recher- 
ches. Le  style  de  l’auteur  , 
sans,  être  élégant , a du  natu- 
rel et  de  la  netteté.  On  im- 
primait le  5®  vol.  de  cette  his- 
toire, lorsque  l’auteur  mou- 
rut. Il  en  a phru  une  esjièce 
d’ Abrégé,  à Amsterd.,  1721 , 
en  4.  vol,  in-'6°.  pour  les  reli- 
gieux, et  autant  pour  les  mili- 
taires. On  a encore  du  père 
Helyot  quelques  livres  de  dé- 
votion , dont  le  plus  connu 
est  le  Chrétien  mourant  ,in-l2.. 

Heriéré  , ( Claude  ) biblio- 
thécaire de  Sorbonne , laissa 
divers  écrits.  Les  plus  connus 
ont  pour  titre  ; De  academia 
parisiensi  , qualis  primo  fuit  in. 
insula  et  episcoporum  scholis  , 
1637  , in-!f.  — De  scholis  pu- 
blicis  ^ — Augus- 

ta-D eromanduorum  ^ 1 643  , in- 
4".  Il  mourut  à Sh-Queiitiu 
dont  il  était  chanoine  , vers 
le  milieu  du  i-f  siècle. 

IIenaut  ou  Hesnault  > 
(Jean)  fils  d’un  boulanger  dû 
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Paris,  voyagea  dans  les  Pays- 
Bas,  en  Hollande,  en  Angle- 
terre. De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  se  concilia  par  ses  poé- 
sies l’eslinie  et  la  bienveil- 
lance du  surintendant  Eou- 
fjuer.  Celui-ci  ayant  été  dis- 
gracié , le  poète  lança  contre 
Colbert,  son  successeur,  un 
sonnet  qui  , ([uoique  dur  , 
ollre  de  très-bons  vers.  He- 
naut  est  non-seulement  con- 
nu comme  poète,  il  l’est  en- 
core comme  épicurien.  On  ne 
croit  pas  pourtant  qu’il  ail 
l’ait  un  voyage  exprès  en  Hol- 
lande pour  voir  Spiuosa,  et 
encore  moins  que  celui-ci  l’ait 
méprisé  : les  sectaires  en  tout 
genre  aiment  trop  les  prosé- 
lytes. Henaut,  sans  être  alliée 
comme  on  l’a  dit,  était  un 
liomme  de  plaisir.  Il  mourut 
à Paris  en  1682.  Boileau  ne 
lui  a pas  rendu  justice  en  le 
con Tondant  avec  Bardin  , Gol- 
letet , Pelletier.  Son  sonnet 
sur  un  Avorton,  Celui  dont 
nous  avons  parlé,  contre  le  mi- 
nistre Colbert  , un  autre  sur 
la  vie  privée,  sont  des  preu- 
ves décisives  de  ses  laleuspour 
la  poésie.  Ce  lut  lui  qui  en 
inspira  le  goût  et  en  apprit  les 
règles  à M"’®  Deshoulières  ; 
peut-être  même  a-t-il  sacrifié 
a la  gloire  de  celte  dame  , 
quelques  morceaux  dont  il 
aurait  pu  lui-même  se  faire 
Bonneur.  Du  moins  l’a-t-on 
pensé  de  son  tems,  et  le  pense- 
t-on  encore  aujourd’hui.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  élail  peu  ja- 
loux de  la  gloire  que  donueul 
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les  talens  , comme  il  le  pa- 
raît par  une  lettre  adressée  à 
son  élève,  pour  l’exhorter  i\ 
ne  pas  tant  s’appliquer  à l’é- 
lude. 

« On  ne  peut  craindre  trop  d’étra 
« trop  estimée , 

n Rien  ne  nous  asservit  comme  la 
« renommée. 

« On  perd  bien  du  repos  pour  faire 
» un  peu  de  bruit  ; 

>>  Et  ce  bruit  ne  vaut  pas  la  peine 
» qui  le  suit. 

» Pour  moi,  je  ne  suis  point  la  dupe 
» de  (a  Gloire  ; 

» Je  vous  cède  ma  place  au  Temple 
>)  Mémoire,  etc.». 

Ou  assure  que  ce  poète 
avait  traduit  eu  vers  tout  le 
poème  de  Lucrèce  , et  c[u’il 
le  mit  au  feu  par  des  motifs 
deconscieiice.  A jugerdecette 
traduction  par  les  cent  pre- 
miers vers  qui  nous  eu  restent, 
et  que  nous  devons  à ses  amis  , 
c’eût  été  un  des  meilleurs  ou- 
vrages de  ce  genre.  Les  divers 
morceaux  qu’il  a traduits  de 
Sénèque  le  tragique  , nous 
confirment  encore  dans  celte 
idée.  On  a oublié  d’insérer  , 
dans  le  recueil  de  ses  poésies, 
une  Eglogue  et  une  Elégie 
qui  feraient  honneur  certai- 
nement à la  plupart  des  poètes 
de  nos  jours.  L’élégie  dont  le 
sujet  principal  est  le  combat 
de  la  raison  contre  l’amour  , 
offre  sur-tout  de  très-beaux 
vers  , beaucoup  de  morale  et 
des  seulimens  bien  rendus. 

L’auteur  de  l'An  poétique 
n’aurail-il  pas  dû  retrancher 
du  nombre  des  mauvuiis  poè- 
tes un  homme  qui  pensait  et 


H E N 

versifiait  aussi  bien?  mais  sou 
jugeiuent  ne  doit  être  regardé 
que  comme  un  de  ces  excès 
auxquels  le  penchant  à la 
satyre  entraîne  quelquefois 
les  esprits  les  plus  éclairés  et 
les  plus  justes.  On  lui  deman- 
dait un  jour  pourquoi  au  troi- 
sième chant  de  son  Lutrin , 
et  dans  sa  neuvième  satyre, 
il  avait  parlé  avec  mépris 
d’Henaut,  il  répondit  , qu’au 
lieu  d’Henaut,  il  avait  d’a- 
bord mis  Boursault,  et  ensuite 
Perrault,  avec  lesquels  il  s’était 
reconcilié,  et  qu’il  leur  avait 
substitué  , en  dernier  lieu  , 
Henaut,  qui,  étant  mort  dès 
1682 , était  hors  d’état  de  for- 
mer aucune  plainte.  Les  poé- 
sies d’Henaut  ont  été  recueil- 
lies en  1670  , en  i vol.  in-xz. 

Henault,  ( Charles-Jean- 
Erançois)  del’acad.  française, 
de  celle  des  inscript. , prési- 
dent-honoraire aux  enquêtes 
et  surintendant  des  finances 
de  la  maison  de  la  reine  , né 
à Paris  en  i685,  mourut  dans 
cette  ville  le  24  novembre 
1770.  Tl  était  fils  d’un  fer- 
mier-général. Il  avait  été  quel- 
que-temsde  l’Oratoire.  Après 
y avoir  cueilli  les  fleurs  de  la 
littérature,  il  rentra  dans  le 
monde,  et  remporta  le  prix 
de  l’acad.  franc,  en  1707  par 
son  poëriie  intitulé  : ['Homme 
inutile.  Cette  compagnie  se 
l’associa  en  1723,  après  la  mort 
du  cardinal  du  Bois.  L’ouvra- 
ge ({iii  a le  plus  contribué  à 
la  réputation  d’Henault , c’est  | 
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son  Abrégé  chronologique  de 
1 Hist.  de  France  , qui  parut 
en  1744,  dont  ou  fit  rapide- 
ment plusieurs  édit,  et  qui  a 
été  traduit  en  italien , en  alle- 
mand et  en  anglais.  Cet  ou- 
vrage suppose  des  connais- 
sances très  - profondes  dans 
notre  histoire.  Plus  on  en  a 
fait  soi-même  une  étude  ré- 
fléchie, plus  on  est  étonné 
qu’un  livre  , où  toutes  les  ma- 
tières ne  paraissent  , pour 
ainsi  dire  qu’eflieurées  , pré-' 
sente  une  notion  si  exacte  , 
si  précise  , de  tout  ce  que  les 
annales  françaises  renferment 
de  plus  intéressant.  Ce  qui 
surprend  encore  davantage  , 
c’est  que,  dans  un  volume  si 
concis  , les  principaux  faits 
soient  présentés  de  manière 
à faire  distinguer  aisément  à 
tout  lecteur  , ce  qu’il  doit 
admettre  comme  vrai,  reje- 
ter comme  faux,  et  discuter 
commedouteux.  Les  Annales 
chronologiques  du  jésuite  d’A- 
vrigny  , sont  peut-être  le  seul 
ouvrage  qui  ait  pu  servir  de 
modèle  au  president  Henault  : 
mais  ces  Annales  , très-esti- 
mées, n’embrassent  guère  plus 
d’un  siècle  de  notre  histoire; 
et  l’Abrégé  chronologique  du 
président  renferme  , en  un 
moindre  volume,  toute  l’Hist, 
de  France.  Aucun  livre  n’était 
susceptible  d’une  plus  grande 
(juantité  d’erreurs  excusables. 
Cependant  la  critique  la  plus 
sévère  n’en  a trouvé  qu’un 
petit  nombre.  C’est  par  son 
attention  à ne  pas  s’écarter 
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de  la  vérité  , que  l’ouvrage 
du  président  Henault  est  de- 
venu le  modèle  de  tous  ceux 
qui  ont  donné  après  lui  de 
nouveaux  Abrégés  chronolo- 
giques; mais  aucun  livre  de 
ce  »enre  n’a  paru  digne  encore 
d’être  comparé  au  sien.  Au- 
cun n’a  rempli , avec  la  même 
étendue,  le  but  qu’il  s’était 
proposé.  A ce  mérite,  l’ou- 
vrage du  président  Henault 
en  joint  un  autre,  celui  d’être 
utile  non-seulement  à qui- 
conque est  versé  dans  l’étude 
de  notre  histoire,  mais  encore 
à ceux  qui  veulent  s’eu  ins- 
truire. C'est  pour  les  savans 
une  table  bien  laite,  qui  leur 
épargne  des  recherches  , et 
cjui  leur  rappelle  à l’instant  ce 
cfui  pouvait  leur  être  échap- 
pé. C’est  pour  les  autres  une 
très-utile  instruction  élémen- 
taire ; et  si  cet  Abrégé  ne 
présente  pas  toujours  de  gran- 
des vues,  il  n’en  est  aucun  , 
du  moins,  où  les  laits  ayent 
été  mieux  discutés,  placés 
dans  un  ordre  plus  convena- 
ble , et  où  l’on  trouve  plus  de 
réllexions  judicieuses,  tou- 
jours exprimées  avec  préci- 
sion. Le  président  Hénault 
est  du  très-)ietit  nombre  des 
savans  qui  ont  réuni  aux  tra- 
vaux utiles  les  agréinens  de 
la  société.  Son  caractère  , sur- 
tout quand  il  était  jeune  , 
paraissait  l'ait  pour  réussir  au- 
près des  femmes  ; il  avait  de 
l’esprit,  des  grâces  et  de  la 
délicatesse;  il  cultivait  avec 
succès  la  music[ue,  la  poésie 


et  la  littérature  légère.  Per- 
sonne ne  mettait  plus  du  sien 
dans  le  commerce  de  la  vie; 
il  était  complaisant  de  la  ma- 
nière la  plus  simple,  et  l’on 
peut  dire  la  plus  noble.  Les 
actes  de  complaisance  avaient 
l’air  de  ne  lui  rien  coûter  ; 
aussi  y avait-il  des  gens  assez 
injustes  pour  croire  qu’il  pro- 
diguait sans  sentiment  et  sans 
distinction  ses  politesses.  Mais 
quand  on  le  suivait  d’assez 
près  pour  le  connaître  , on 
voyait  bien  ([u’il  savait  les 
nuancer,  et  qu’un  jugement 
sain , et  l’usage  des  conve- 
nances présidaient  à la  dis- 
tribution qu’il  en  faisait,  il 
ne  se  piquait  ni  de  naissance 
ni  de  titres  illustres.  Ses  liai- 
sons avec  la  cour  lui  prou*= 
valent  que  l’esprit  donne  la 
noblesse.  La  reine  l’hoiiorait 
de  ses  bontés.  Un  jour  qu’elle 
entra  chez  une  duchesse  , au 
moment  où  celle-ci  écrivait  au 
président , sa  majesté  mit  au 
bas  du  billet  : Devinez  c[uelie 
est  la  main  qui  vous  souhaite 
ce  petit  bon  jour.  Hénault 
ajouta  à sa  réponse  ces  quatre 
vers  : 

« Ces  mots  tracés  par  une  main  tli— 
» ville  , 

» Ne  m'ont  causé  que  trouble  et 
« qu’embarras; 

« C’est  trop  oser  si  mon  cœur  le  de- 
» vine  , 

« C’est  être  ingrat  que  ne  deviner 
» pas. 

Sans  aucun  désir  d’augmen- 
ter sa  fortune,  il  fut  n-unmé 
à la  place  de  surintendant  de 
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la  maison  do  la  reine  qu’il 
sollicitait  pour  un  autre;  mais 
l’aiultie  (|ui  lut  tromnee  , 
n’eut  pas  à se  plaindre  aêtre 
trahie.  Sa  maison  était  une 
académie  oii  se  rassemblaient 
les  talens.  Assez  généreux 
pour  être  sans  envie  , il  les 
îiüuorait.  Un  goût  sûr  et  dé- 
licat l’eclairait  sur  la  protec- 
tion , et  les  éloges  c[u’il  ac- 
cordait aux  fruits  du  génie 
et  du  sentiment.  C’est  à lui 
que  l’Europe  littéraire  doit 
sou  plus  beau  pnëme  , ( la 
Henriadb).  Voltaire  lisait  dans 
sa  compagnie  quelc[ues  chants 
de  la  Ligue  ; on  l’impatienta 
par  des  objections.  JDéjà  le 
manuscrit  était  au  feu  , le  pré- 
sident Henault  l’en  retira  avec 
peine  ; il  lui  en  coûta  une 
belle  paire  de  manchettes. 
A l’âge  de  ooans,  Hénault 
déclara  ([u’il  se  bornait  à être 
studieux  et  dévot.  Il  fît  une 
confession  générale  des  péchés 
de  toute  sa  vie  , et  c’est  à celte 
occasion  qu’il  lâcha  ce  trait 
plaisant  ; Onnestjainaissiriche 
que  quand  on  déménagé.  Au 
reste  , sa  dévotion  lut  aussi 
exempte  de  fanatisme  , de 
persécution,  d’aigreur  et  d’in- 
trigue , que  ses  etudes  de  pé- 
danterie. ’V^oici  la  liste  do  ses 
ouvrages  : Un  JJiscours  qui  a 
remporté  le  prix  à l’acadé- 
mie française  en  1707.  — lin 
autre  cpii  a remporté  le  prix 
à l’acad.  des  jeux  lloraux  en 
I ;cH. — Lin  troisième,  piMiion- 
cé  au  lit  de  justice,  pour  la 
déclaration  de  la  majorité  du 

Tome  III. 
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roi. — Celui  qu’il  prononça 
pour  sa  réception  à l’acadè- 
mie  franc.  — Et  en  fui , celui 
c[u’il  fit  pour  la  réception  du 
président  Boiihier  à la  même 
académie. — Le  Temple  des 
chimères  , divertissement  eu 
I acte,  exécuté  en  société, 
et  dont  un  attribue  la  musi- 
que au  duc  de  Nivernois. — 
La  Viedu  connétable  de  Luy- 
nes. — Une  coméd  ie  d u J aloux 
de  lui-même  , représentée  en 
société. — Une  autre  comédie 
intitulée  : La  Petite  maison  , 
représentée  aussi  en  société. 
— La  Toilette  de  Vénus  , can- 
tate , elle  a été  gravée.  — Une 
Eglogue, insérée  dans  le  Choix 
des  Mercures. — Un  Mém.  au 
sujet  d’un  procès  du  maréchal 
duc  de  Richelieu  , contre  les 
propiriétaires  des  maisons  sur 
le  Palais-Royal.  — L’Abrégé 
chronologique  de  l’Hist.  de 
France,  I7Û8,  2 vol.  in-/^^.  et 
3 vol.  in-8°.  — La  tragédie  de 
François  second  , en  prose. 
C’est  un  tableau  de  ce  règne 
orageux  enlièrement  manqué 
suivxuit  les  uns  , et  lait  de 
main  de  maître  suivant  d’au- 
tres. Ce  c|Li’il  y a de  vrai  , 
c’est  ([lie  plusieurs  caractères 
y sont  bien  rendus  , et  que 
cette  pièce  doiiiie  une  idée 
vraie  de  ces  tems  lunesles. 
On  lui  a reproché  d’y  avoir 
introduit  des  personnages  inu- 
tiles , d’en  avoir  écarté  d’es- 
sentiels, d’avoir  commis  des 
anachronismes;  mais  ces  cen- 
sures n’eni|iêchenl  pas  qu  ou 
j ne  désiré  d’avoir  [ilusieurs 
% 
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scènes  h isloi'iques  traitées  ain- 
si, pour  donner  aux  jeunes 
i>ens  et  aux  feimnes  le  goût 
de  l’Hist.  — I-e  lléveil  d’E- 
piménide  , coiuedie  , im^iri- 
iiiée  avec  Erançois  II,  et  d au- 
tres pièces  en  1768, 2 vol.  zn- 
3 2.—  Apologie  des  abrégés 
chronologic|ues,  dans  les  Ke- 
cueils  de  1 acad.  des  belles- 
lettres. — Une  réponse  à M. 
de  Saint-Albine  au  sujet  de 
la  Régence  de  Catherine  de 
Med  lois  , imprimée  dans  le 
Mercure.  — Une  Réponse  à 
l'abbé  de  Velli,  dans  le  même 
journal. — Une  lettre  sur  les 
croisades  , dans  le  journal  de 
Verdun.  — Une  Uissert.  im- 
primée dans  les  Recueils  de 
l’acad.  de  Nancy.  Pourquoi  la 
langue  l'rariçaise  est-elle  chas- 
te , et  que  la  langue  latine  ne 
l’est  pas? — Il  a eu  part  à l’A- 
brégechronologique  de  l’IIisl, 
d’Espagne  par  Manquer. 

Henault,  avocat,  est  au- 
teur d’une  Géographie  élé- 
ment. traitée  en  forme  d’en- 
tre tiens,  1771  , in- 12. 

Hennebert  , ( J.-B.-E.  ) 
ri-dev.  chanoine  de  Saint- 
Omer,  né  à Hesdin , le  21 
août  1726  , a publié  : Du  plai- 
sir , ou  moyen  de  se  rendre 
heureux,  176,1,  in-ii,. — Cours 
d’Hist.  naturelle:  il  a travail- 
lé dans  la  partie  qui  concerne 
les  oiseaux,  1770,  7 vol.  in-12, 
— Pièces  fugitives  de  plusieurs 
personnes  illustres,  icSi , in- 
c)‘’.  — Hisl.  générale  d’Artois, 
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Lille  , tome  r , 1786  , lomo 
2,  1788,  zn-8°. 

Henne(^uin  , auteur  dra- 
matique à Paris  , a donné  au 
théâtre  de  la  rue  Feydeau  : 
La  Partie-Quarrée  , en  i acte , 
1773.  — ^ celui  de  Louvois  : 
Un  Moment  d’humeur  , et 
Emilie  et  Melcourt.  — Au 
théâtre  de  Molière  : Le  Men- 
feur  mal-adroit , et  Elise  et 
Melval. 

Hennin  , ( Et.-E.  ) chargé 
d’allâires  de  la  répub.  franç. 
à Constantinople  , a publié 
le  Sommaire  de  sa  corres- 
pondance pendant  son  sé- 
jour dans  cette  capitale,  1796, 

//i-8“. 

Henri  , ( Nicolas  ) né  à 
Verdun  en  1692,  professeur 
d’hébreu  au  college  royal  eu 
1723  , mort  à Paris  sous  la 
chute  d’un  entablement  en 
1702  , a donné  une  édition 
estimée  de  la  Bible  de  Va- 
table  , en  2 vol.  f/z-fol. 

Henri  ,(  P.-J.  ) ci-dev.  cu- 
ré. On  a de  lui  : Instructions 
familières  , dogmatic(ues  et 
morales,  à l’usage  des  cures 
et  ecclésiastiques  de  la  cam- 
pagne , 1780,  4 vol.  Z«-I2. 

Henriet  , ( P.  ) récollet, 
mort  en  1688,  est  aut.  d’une 
Harnionie  evangeli([ue  , avec 
des  Notes  littérales  et  mo- 
rales, et  d’autres  écrits  peu 
I connus. 
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TTenrion,  (IS  icolas)  memh. 
rie  l’acad.  des  iiiscript.  et  bel- 
ies-letlres,  naquit  à Troyes 
en  Cliampagne  l’an  1663,  et 
mourut  eu  1720.  Il  fut  d’a- 
bord. doctrinaire;  lîiais  ayant 
quitté  cette  congrégation,  où 
il  n’était  entré  que  par  com- 
plaisance pour  un  de  ses  oncles 
qui  en  était  membre  , il  se 
maria  et  se  lit  avocat.  Il 
lit  ensuite  le  commerce  de 
médailles,  qu’il  connaissait 
iort  bien.  Son  savoir  en  ce 
genre  le  lia  avec  plusieurs  sa- 
vans  de  Paris  , et  lui  ouvrit 
les  portes  de  l’académie  des 
belles-lettres.  Il  travaillait  à 
lin  Traité  des  poids  et  des 
mesures  des  anciens,  lorsqu’il 
mourut.  Voulant  donner  à sa 
compagnie  une  idée  de  l’ou- 
vrage qu’il  pr;qiarait  , il  avait 
apporte  en  17  iS  une  espèce 
de  Table  ou  d’Echelle  chro- 
nologique de  la  diflérence  des 
tailles  humaines  , depuis  la 
création  du  monde,  jusqu’à 
la  naissance  de  .Tesus-Christ. 
Dans  cette  table,  il  assigne 
à Adam  132  pieds  9 pouces 
de  haut , et  à Eve  , 1 18  pieds 
9 pouces  trois  quarts;  d’où  il 
établit  une  règle  de  propor- 
tion entre  les  tailles  mascu- 
lines et  les  tailles  l’éminines  , 
en  raison  de  2,i  à 2].  Mais  il 
ôte  bientôt  à la  nature  cette 
grandeur  majestueuse  : selon 
lui  , INoé  avait  déjà  20  pieds 
<le  moins  qu’Adam  , Abra- 
I Jiam  n’en  avait  plus  que  27 
à 20  ; Moïse  lut  réduit  a 
13  , Hercule  a lo,  Alexandre 
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le  Grand  n’eu  avait  guères  que 
6 , .J  ules  César  n’eu  avait  pas 
5.  La  géographie  tient  essen- 
tiellement à la  taille  des  hom- 
mes; leurs  pas  ont  toujours 
été,  et  seront  toujours  la  pre- 
mière mesure  des  espèces  de 
longueurs  qui  se  trouvent  sous 
leurs  pieds  : c’est  pour  cela 
que  Henrion  joignit  une  nou- 
velle Table  des  dimensions 
géographiques  des  premiers 
arpenteurs  de  l’univers,  a celle 
des  tailles  humaines;ces  deux 
tableaux  romanesques  , sont 
probablement  tout  ce  qu’on 
verra  jamais,  de  3 ou  4 vol. 
in-  fol.  qu’il  faisait  espérer. 

Henrion  DE  Pansay,  ci- 
devant  avocat,  a donné  .'Eloge 
de  Dumoulin,  Genève  , 17Ô9, 
£/z-8°.  — Traité  des  fiefs  de 
Dumoulin,  analysé  et  conlé- 
ré  avec  les  autres  feudistes , 
i773,i«-4°. — Eloge  de  Ma- 
thieu Molé  , premier  présid. 
du  parlera.de  Paris,  Lausan- 
ne , 1770 , £«-8°. — Mém.  pour 
Mercier,  contre  les  comédiens 
177.)  , £71-4°.  — Dissertations 
féodales,  1789,  2 vol.  grand 
£ra-8“.  — Il  a fourni  à l’En- 
cyclopédie méthod.  les  arti- 
cles du  Droit  féodal. 

Henriquez  ,ci-dev.  procu- 
reur du  roi  à Dun.  On  a de 
lui  les  ouvrages  suivans  : Corio 
des  seigneurs  hauts  justiciers 
et  féodaux  , 3^  édit.  1780,  lù- 
12.  — Principes  génerau.x  de 
jurisprudence  sur  le  droit  de 
chasse  et  de  pêche,  1777 
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in-i2.  — Abrégé  chronologi- 
que de  l’Hisl.  (le  Lorraine, 
1770  , 2 vol.  — Code 

pénal  des  eaux  et  (orêls,  \^er 
dun,  1782  , 2 vol.  /«-12.  — 
Manuel  des  gardes  des  eaux 
et  Ibrêts,  gr.  in-ïz.  — Obser- 
vai ions  élément,  sur  l’améiia- 
gemenl  des  bois,  1783,  in- 
0°.  — Dictionu.  raisonné  du 
droit  de  chasse,  ou  nouveau 
code  des  chasses , Paris,  i-;  84, 
2 vol.  gr.  in-i2,  — Moyens  de 
jirévenir  la  diselle  des  bois  , 
el  d’en  procurer  l’abondance  , 
Mem.  couronné  par  l’acad. 
des  sciences  de  Cl\âlons-sur- 
Marne,  suivi  d’un  Essai  sur 
le  rcpeu|)Iemeut  des  rivières, 
et  d’une  lelire  d’un  ciloyeu 
à un  conseiller  d’Elat  sur  le 
jM'ojet  de  Faire  exploiter  ]*ar 
line  compagnie  tous  les  bois 
clans  l’étendue  de  la  France  , 
1787,  gi-.  ira -12.  — Mém.  sur 
les  moyens  de  multiplier  les 
plantations  des  bois  , 1787, 
z7i-i  2. 

Hknry,  (Pierre)  bénédic- 
tin de  SC-Maur  , ne  (îli  t~07  , 
mourut  le  10  Février  1782.  Il 
a travaille  à l’ouvraiie  inlilu- 

O 

lé  : Gallia  chrlstiana. 

Kenrys  ,(  Claude  ) avocat 
du  roi  au  bailliage  de  Forez  , 
sa  patrie,  mourut  en  1662, 
dans  un  âge  assez  avancé;  il 
était  très-verse  dans  le  droit 
canon  el  civil  , d’ans  l’histoire 
et  dans  le  droit  public.  On 
a de  lui  : Un  excellent  Re- 
cueil d’an'éls  , en  2 vol.  in- 
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Fol.  1708,  avec  les  observa- 
tions de  Bretonnier.  J,e  cé- 
lèbre avocat  Mathieu  'l'erras- 
son  a Fait  aussi  des  Additions 
el  des  Notes  pour  servir  à une 
nouvelle  édit  dellenrys.  Ces 
Additions  et  ces  INotes  ont 
été  imprimées  dans  l’édit,  de 
17;-;8  , en  4 vol.  i/z-Folio.  — 
L’IIomme-ilieu  , ou  le  Paral- 
lèle des  actions  divines  et  hu- 
maines de  J.-C. 

IlERAtiT.T,  (Didier) avocat , 
s’est  rendu  célèbre  par  plu- 
sieurs ouvrages  pleins  d’éru- 
dition. L’étude  des  belles- 
lettres  occupa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  , et  ce  Fut 
sur-tout  dans  les  écrits  des 
anciens,  qu’il  puisa  le  Fonds 
de  savoir  qui  le  distinguait. 
Il  mourut  eu  184.9.  On  a de 
lui  : Des  Notes  estimées  sur 
ra])ologéli([ue  de  l'ertullien, 
sur  Miuutius  Félix,  sur  Ar- 
nobe  , sur  Martial.  — Des 
Adversaria  ^ Paris,  lb(y),/«- 
8“. — Plusieurs  livres  de  droit. 

Héraüt.t  de  Sécheli.es  , 
( .Jean-Marie  ) né  à Paris  en 
1760.  Avant  la  révolution  avo- 
cat-général au  parlement:  de- 
puis, Juge  des  tribunaux  de 
Paris,  memb.  de  la  première 
assemblée  législatives,  et  de 
la  couvent,  nat.,  Fut  décapité 
le  0 avril  1791.  , à l’âge  de 
34  ans.  La  nature  et  la  lor- 
tune  avaient  comblé  Hérault 
de  leurs  Faveurs  les  plus  jire- 
cieiises.  A une  des  plus  belles 
ligures  , à une  taille  avanla- 
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geuse,  el  auv  dons  de  l’espril 
le  plus  cultive  , il  joignait  une 
lortune  immense,  et  l’espoir 
d’en  recueillir  une  plus  con- 
sidérable encore.  Son  éduca- 
tion fut  t res-soignée.  En  sor- 
tant du  collège  , ses  parens 
le  destinèrent  à la  magistra- 
ture, et  bientôt  on  le  vit  oc- 
cuper une  place  d’avocat-gé- 
neral  au  parlement  de  Paris. 
La  lecture  des  ouvrages  phi- 
losophii[ues , et  la  société  des 
gens  de  lettres,  remplissaient 
tout  le  tems  cfu’il  pouvait  dé- 
rober aux  fonctions  impor- 
tantes de  sa  place,  il  voya- 
gea en  Italie  et  dans  la  Suisse, 
et  quoicfue  par  sa  naissance, 
il  eut  le  droit  de  prétendre 
aux  places  les  plus  impor- 
tantes delà  magistrature,  il 
parut  négliger  ce  moyen  de 
fortune  , et  ne  s’attacher  qu’à 
cultiver  en  lui  les  dons  de 
l’esprit.  Il  commençait  à être 
distingué  dans  la  carrière  des 
lettres  , lorsque  la  révolution 
arriva.  La  part  qu’il  prit  a ses 
premiers  niouvemens  fit  pré- 
sager qu’il  y jouerait  un  rôle; 
on  le  vit  sous  les  armes  an 
14  juillet,  ou  deux  hommes 
lurent  tués  à ses  côtés.  De- 
puis celte  epoque,  il  se  mon- 
tra lié  avec  les  jiarlisans  les 
plus  chauds  de  la  révolution. 
A la  première  formation  des 
tribunaux  de  Paris,  qui  de- 
vaient remplacer  les  anciens , 
il  Int  nommé  juge;  depuis 
il  fut  ap|)ellé  au  tribunal  de 
cassation;  et  après  la  clôture 
de  la  session  de  l’assemblée 
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constil liante  , il  fut  un  des 
membres  de  l’assemblée  lé- 
gislative. Eulin  , il  fui  nom- 
mé à la  convention.  Hérault 
de  Sechelles  , après  avoir  été 
de  tous  les  comités,  et  avoir 
présidé  à la  rédaction  de  la 
constitution  de  1793  , dont 
il  avait  été,  dit-on,  un  des 
principaux  auteurs,  parvint  à 
etre  membre  du  fameux  co- 
mité de  salut  public,  où  il 
fut  , pendant  quelque  tems  , 
chargé  avec  Barrère  , de  la 
partie  diplomati([ue.  il  dut 
son  eniree  dans  ce  comité, 
au  choix  que  Robespierre 
avait  fait  de  lui.  Il  s’etait  en 
effet  intimement  lié  avec  ce 
tyran  , au  bras  duquel  on 
l’avait  vu  souvent  attaché 
comme  un  de  ses  amis  les 
plus  zélés;  mais  il  fut  vic- 
time , comme  tant  d’autres  , 
de  sa  con (lance  : Hérault  était 
un  ancien  magistrat  , il  av^ait 
une  figure  heureuse  et  des 
talens;il  aimait  le  travail;  il 
n’en  fallut  pas  davantage  pour 
exciter  la  jalousie  de  Robes- 
pierre qui  haïssait  toutes  sor- 
tes de  lalens,  et  f[ui  punis- 
sait par  réchafaiid  ceux  qui 
en  avaient.  Hérault  fut  donc, 
arrêté;  le  prétexte  dont  ou 
se  servit  fut  qu’il  avait  donne 
asyle  à un  émigré,  ün  le  clé 
posa  dans  la  maison  d’arret 
du  Luxc-’inboiirg  , oii  ou  le 
destina  à être  compris  dans 
une  de  ces  conspirations  cpa 
servirent  si  souvent  les  ven- 
geances du  (liclaleur.  Lorsque 
Danton  et  Camille  Desmou- 
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liiià  l’nrcnl;  ciivu^ës  à Tccha- 
faïul,  Jléraiu  leur  lui  assucié. 
Quand  il  cuteudil  prononcer 
qu’ils  claieul  mis  hors  des 
débats;  il  dit,  sans  émoliou  : 
Celle  tactique  ne  m’etoiuie 
point,  elle  est  digne  de  ceux 
qui  ont  soif  de  notre  sang. — 
Et  lorsqu’on  lui  annonça  qu’il 
était  condamné  à mort  , il 
répondit:  — .Te  m’y  atten- 
dais bien  : — En  voyant  Ca- 
mille Desmonlins  se  livrer 
aux  plus  violens  accès  de  fu- 
reur et  de  desespoir,  il  s’ap- 
procha de  lui  , et  lui  dit  : — 
i\Ion  ami,  montrons  que  nous 
savfius  mourir. — En  marchant 
à l’echafaud  , il  portait  la 
tête  haute  , mais  sans  aucune 
ail  éclat  ion.  Les  plus  belles  cou- 
leurs brillaient  sur  son  visage; 
rien  n’annonçait  la  moindre 
agitation  dans  son  ame , ses 
regardsélaienl  douxet  sereins, 
il  les  promenait  autour  de  lui 
sans  cliercher  à hxer  l’alteu- 
tion  ni  à inspirer  de  l’intérêt. 
C’est  avec  ce  calme  qu’il  reçut 
Je  coup  de  la  mort.  Hérault 
avait  emporté  dans  la  tombe 
quelques  regrets  ; mais  ils  se 
changèrent  eu  une  indignation 
méritée  , lorsc[ue  par  la  ré- 
vélation cl’nnelettrequ’ilavait 
écrite  pend  an  t q u’i  1 é t ai  t in  e m- 
Jjrc  du  comité  de  salut  pu- 
f)lic,  au  trop  laineux  Carrier, 
cl  qui  lut  prodiiitedans  le  pro- 
cès de  ce  proconsul  sangui- 
naire, on  sut  quel  afi’reux 
machiavélisme  présidait  à sa 
conduite  politique  : Quand 
un  représentant  est  en  mission  ^ 
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avait-il  écrit  à Carrier,  et  quit 
frappe^  il  doit  frapper  de  grands 
coups  J et  laisser  toute  la  res- 
ponsabilité aux  exécuteurs  ; il 
ne  doit  jamais  se  compromettre 
par  des  mandats  écrits  etc.  Ün 
a de  Hérault  de  Séchelles  : 
ün  Voyage  à Mont  bar  t , terre 
de  Billion,  1780  , impr.  dans 
le  Mercure  français,  ün  a pu- 
blié après  sa  mort  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique  et  au- 
tres journaux  : Conversation, 
note  trouvée  dans  le  porte- 
feuille d’un  homme  du  monde 
(p.ii  a vécu  avec  plusieurs 
hommes  célèbres  de  ce  siècle. 
— Rellexions  sur  la  déclama- 
tion , et  fragment  sur  Thomas. 

Herbelot,  (Barlhélemi d’) 
mort  à Paris  le  8 novembre 
i6y5,  y était  né  le  14  dé- 
cembre 1620.  Il  eut  à peine 
fini  ses  études  , qu’il  se  livra 
tout  entier  à celle  des  lan- 
gues orientales.  Après  avoir 
vaincu  les  difficultés  attachées 
à ce  genre  de  travail , ilépuisa 
toutes  les  ressources  que  Paris 
pouvait  lui  offrir,  et  se  dé- 
termina ensuite  à voyager. 
L’Italie,  par  sa  proximité, 
et  par  ses  relations  avec  les 
Orientaux  , lui  parut  le  pays 
le  plus  propre  à perfectionner 
ses  connaissances  et  à lui  en 
procurer  de  nouvelles.  Pen- 
dant son  séjour  à Rome  , il  y 
fut  recherché  par  les  savans 
et  les  prélats  les  plus  illus- 
tres. De  retour  en  France  , 
I le  sur-intendànt  Fouquet  se 
J l’attacha,  et  lui  ht  une  pension 
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de  i,noo  liv'.  Quelques  années 
apres,  le  roi  le  nomma  se- 
crétaire et  interprète  pour  les 
langues  orientales,  il  demanda 
alors,  et  obtint  la  permission 
de  iaire  un  nouveau  voyage 
en  Italie.  Etant  à Livourne, 
en  meme-tems  que  le  grand- 
duc  de  Toscane  y était;  ce 
prince,  qui  aimait  les  sciences 
et  protégeait  les  gens  de  let- 
tres, eut  plusieurs  entretiens 
avec  lui.  Il  fut  si  satisfait  des 
connaissances  du  savant  fran- 
çais, qu’il  lui  fit  promettre 
de  passer  quelque  lems  à sa 
cour.  D’Herbelot,  flatté  des 
marques  d’estime  d’un  prince 
aussi  éclairé  , s’empressa  de 
se  rendre  à Florence  : il  y 
arriva  le  2 juillet  1666.  Le 
grand-duc  avait  donné  ordre 
à son  secretaire-d’etat  de  le 
recevoir  , et  de  le  conduire 
dans  une  maison  magnifique- 
ment meublée,  qui  était  des- 
tinée pour  son  logement.  Pen- 
dant son  séjour  à Florence  , 
d’Herbelot  eut  une  table  ser- 
vie par  les  ofKciers  du  prince  , 
et  un  caresse  à sa  livrée.  Le 
grand-duc  ne  borna  pas  sa 
générosité  à ces  égards  si  flat- 
teurs , il  voulut  donner  à 
riiomme  de  lettres  qu’il  avait 
attiré  à sa  cour,  un  témoi- 
gnage encore  plus  distingué 
de  son  estime  pour  ses  con- 
naissances. Un  événement  ini- 
jirevu  lui  en  fouiaiit  l’occasion. 
Une  bibliülhè([  lie  fameuse, rpii 
contenait  une  foule  de  maims- 
crils  orientaux , l ut  ex|)osee 
eu  vente  a E’iureuce.  Legi'and- 
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duc  pria  d’Herbelol  d’exami- 
ner les  manuscrils,  de  mettre 
à part  les  meilleurs,  et  d’en 
fixer  le  prix.  U’Herhelot  se 
livra  aussitôt  à cet  examen. 
Quand  le  choix  fut  fait,  et 
notifié  au  grand  - duc  , ce 
prince  envoya  acheter  les  ma- 
nuscrits, et  lui  en  fit  présent. 

Il  parait  certain  que  l’inten- 
tion du  grand-duc  était  d’en- 
lever à la  France  un  savant, 
dont  les  connaissances  lui  lai- 
l’aient  un  plaisir  infini , en 
l’attachant  à sa  cour  par  des 
bienfaits.  Mais  d’Flerbelot  ai- 
mait sa  patrie.  Colbert  ayant 
été  instruit  du  projet  du  grand- 
duc,  lui  écrivit  de  revenir 
en  France,  et  lui  marcjua  que 
le  roi  récompenserait  ses  ta- 
leiis.  D’Herbelot  montra  l’or- 
dre ([u’il  avait  reçu  au  grand- 
duc,  qui  ne  consentit  à se 
séparer  de  lui  t[u’avec  le  plus 
grand  regret.  D’Herbelot  ne 
fut  pas  plutôt  arrivé  à f'aris  , 
qu’il  reçut  ordre  de  se  rendre 
à la  cour.  Louis  XfV  s’en- 
tretint plusieurs  fois  avec  lui, 
et  lui  accorda  une  pension 
de  i,5oo  liv.  Fixé  à Paris  , 
d’Herbelot  s’occupa  à mettie 
en  ordre  les  matériaux  qu’il 
avait  recueillis  dans  ses  voya- 
ges, et  à rédiger  sa  bibliütlie- 
([ue  orientale.  11  mit  à contri- 
bution les  riches  manuscrits 
(pii  étaient  à la  bibliotbèr|iie 
du  roi  , et  ceux  i|u’d  avait 
apportés  d’ I taiie.  fl  lésait  im- 
primer son  ouvrage  , lors- 
(|u’urie  malaéie  terruiiia  scs 
jours.  Calant  , <jui  et.nl  son 
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iiini,  et  qui , pendant  son  sé- 
jour à Constantinople  , avait 
acquis  les  plus  oraudes  con- 
naissances dans  la  littérature 
orientale,  se  (diargea  de  veil- 
ler à la  continuation  de  1 ini- 
]5ressiou  de  la  bibliothéifue  de 
d’Herbelot.  1-a  vie  privée  de 
cet  auteur  ollVe  des  traits  de 
modestie  et  de  imibité  qui 
le  caractérisent  autant  que  ses 
ouvrages.  C’était  un  hoinnie 
sans  hauteur,  sansopiniâtrete, 
sans  cette  morgue  qui  est  le 
partage  du  pedautisme.  11  ne 
parlait  jamais  de  science  , 
qu’il  n’y  lût  invité  par  ses 
amis.  Sa  probité  égalait  son 
savoir;  et  elle  Cul  d’autant 
jilussure,  qu’elle  était  londée 
sur  des  |irincipes  religieux. 
ï>es  ouvrages  ciui  l'ont  Je  plus 
d’honneur  à sa  mémoire, sont  : 
La  Bibliothèc|ue  Orientale  , 
Paris  , ibyy  , i/z-l'ol.  composée 
d’abord  en  arabe,  mise  en- 
suite en  français  |jour  la  ren- 
dre d’un  ])lus  grand  usage. 
C’est  un  Livre  nécessaire  à 
ceux([ui  veulent  connaître  les 
langues,  le  génie  de  l’histoire  , 
et  les  coutumes  des  peuples 
de  l’Orient.  La  dernière  édi- 
tion qui  en  a ]iaru  , est  de 
]iar  Désessarls,  en  6 
vol.  2n-8°.  — Un  Dictionnaire 
turc,  — et  d’autres  Traites 
curieux  qui  n’ont  pas  vu  le 
jour. 

Herbeuai  des  .Essabts, 
( TNicolas  ) commissaire  d’ar- 
tillerie, mort  vers  laos,  est 
connu  principalement  pur  les 
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traducl,  d’Amadis  des  Gau- 
les, et  de  D.  Elora  de  Grèce  , 
in-ïol.  ou  in-3°  , etc. 

Herbert,  ( Claude-.Tacq.  ) 
mort  à Paris  , sa  patrie  , le 
20  février  170H,  à 58  ans,  a 
donné  : Essai  sur  la  police  des 
grains;  avec  un  Supplément, 
1755  et  1767 , 2 vol.  ira- 12. — 
Discours  sur  les  vignes,  1706, 
//2-12. 

Herbouvili.e  , ( Claude  ) 
né  à Rouen  en  1^97,  entra 
dans  lu  société  des  jésuites, 
et  ].M-ofessa  c[uelque  teins  la  . 
rhétorique  à Paris  , oii  il  pu- 
blia : Aaalecta  \etera  ^ sîve 
collectio  aliquot  veterum  ope- 
rum  oinnis  generis  ^ à Paris  , 
1723,  z/z-fol.  Des  affaires  de 
religion  rayant  forcé  de  quit- 
ter la  France,  il  renonça  en- 
tièrement à l’état  qu’il  avait 
embrassé  , et  parcourut , en 
savant  , l’Angleterre,  la  Hol- 
lande et  l’Allemagne.  Dans 
ces  contrées,  il  enrichit  de  ses 
productions,  la  république  des 
lettres.  En  voici  la  notice  : 
Bibliotheca  Meihomiana  , etc. 
HebnstacUi  ^ in-8'^.  — 

Historia  Bibliothecœ  Augustæ^ 
quæ  li^olffetibutteli  est.  Lipsiœ  ^ 

1744  tit  i746,/rt-h°  entrois 

parties.  — Il  est  aussi  édi- 
teur des  deux  ouvrages  latins 
suivaiis  : Cicero  ^ de  finibus 
bonorum  et  malorum.  Cantabri- 
gœ  ^ 1728  ^ — Dionysii 

Catonis  disticha  jnoralia.  Tra- 
jecti  ad  Rhenum  ^ 1735  ^ z/z-8°. 
Le  laborieux  Herbouville  re- 
vint 
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vint  dans  sa  ville  nalale  en 
1786,  et  y mOLinit  l’année 
suivante  , âge  de  près  de  90 
ans.  Il  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits,  c|ui  sont 
entre  les  mains  de  sa  lamille, 
illustrée  dans  le  ci  - devant 
parlement  de  Rouen. 

Heri,  ( Tliierri  de  ) chi- 
rurgien à Paris,  sa  patrie, 
fut  renommé  par  ses  connais- 
sances et  par  ses  succès.  Fran- 
çois instruit  de  son  mé- 
rite  , l’envoya  en  Italie,  où 
étaient  ses  armees.  Heri  s’y 
appliqua  sur-tout  aux  mala- 
dies vénériennes  qu’il  avait 
étudiées  à fond.  Revenu  à 
Paris,  il  employa  ses  lumiè- 
res et  son  expérience  au  sou- 
lagement de  ses  compatriotes  , 
et  se  consacra  à la  guérison 
des  maladies  qu’il  avait  trai- 
tées avec  succès  en  Italie.  Il 
mourut  en  1599,  dans  un  âge 
l'ort  avancé.  On  a de  lui  un 
Traité,  intitule  : (Vléthode 
curatoire  de  la  maladie  véné- 
rienne, vulgairement  appellée 
grosse-vérole J imprimée  à Pa- 
ns d’ab  u'd  eu  lââa,  et  en- 
suite en  1569,  in  8°. 

Hericourt,  (Julien)  mort 
en  1704,  donna  lieu  a réta- 
blissement de  l’académie  de 
Soissons,  par  les  conférences 
qu’il  tenait  chez  lui.  Il  a pu- 
blié l’Histoire  de  celte  société 
littéraire  , en  latin  élégant  , 
à Mon  ta  U ban  , i668  , 

HcRrconnT,  ( Louis  de) 
To/nt  III. 
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petlt-fiIs  du  précédent,  né  à 
Soissons  en  ibby,  avocat  au 
parlement  de  Paris  en  1712, 
mourut  en  175,3.  Il  fut  choisi 
pour  travailler  au  Journal  des 
Savans.  Ses  extraits,  faits  avec 
beaucoup  d’ordre  et  de  net- 
teté , enrichirent  cet  ouvrage 
périodique,  et  firent  un  nom 
-à  l’auteur.  Ses  Lois  ecclésias- 
tiques de  France  , mises  dans 
leur  ordre  naturel,  publiées 
pour  la  première  fois  en  1729, 
et  réimpr.  à Paris  eu  1771, 
/■/z-fol. , lui  ont  encore  fait  plus 
d’honneur,  par  la  méthode 
et  la  clarté  qui  y régnent. 
On  a encore  de  lui  un  J'raité 
de  la  vente  des  immeubles 
par  décret , 1727  , — 

Un  Abrège  de  la  discipline 
de  l’Eglise  , du  P.Thomassin  , 
— Des  Œuvres  pos- 
thumes, 17.59,  2 vol.  i/z-4°. 

Hérissant,  (Franç.-David) 
médecin  à Paris,  de  l’acad. 
des  sciences  , etc.  naquit  le 
29  septembre  1714,  à Rouen, 
où  ses  pareils  se  trouvaient 
accideniellemeut  pour  suivre 
uu  procès.  L)e  retour  à Paris, 
le  père  du  jeune  Hérissant 
ne  négligea  rien  pour  l’edu- 
caiiüii  de  son  fils,  qu’il  des- 
tinait au  barreau,  mais  qu’uii 
penchant  irrésistible,  entraî- 
nait v'ers  l’étude  de  l’ana- 
tomie. Ce  jeune  homme  , à 
l’âge  de  onze  ’ans , présenta 
â Winslow,  ami  et  médecin 
de  sa  famille,  un  oiseau,  dis- 
sèque avec  tant  d’adresse  et 
d’intelligence  , (jue  ce  savant 
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en  fut  frappé  , et  s’écria  que 
le  jeune  Hérissant  lcrail  un 
jour  des  prodip,es  dans  cet  art. 
Ce  fut  ce  célébré  luedeciii 
qui  arracha  enlin  , au  père 
de  Hérissant,  son  consente- 
ment pour  le  faire  étudier  eu 
medecine.  Celui-ci  débuta  , 
dans  la  profession  de  cet  art, 
])ar  être  un  des  médecins  des 
])auvres  de  la  paroisse  de  Sb- 
Sulpice.  Les  progrès  journa- 
liers de  su  réputation  auto- 
risèrent Winslovv  à lui  con- 
fier des  travaux  que  son  grand 
lige  ne  lui  permettait  plus 
d’esj)érer  de  finir.  1 1 1 engagea 
plusieurs  lois  à laireses  leçons 
tiu  Jardin  du  roi , et  le  vanta 
à tous  ses  amis,  sur-tout  a 
Ileaumnr.  Celui-ci  était  char- 
gé du  laboratoire  de  l’acadé- 
mie , et  employait  toujours 
le  modique  revenu  qui  y était 
attaché  , à former  un  élève 
]iour  celle  société.  Ce  fut  en 
1743  (|ue  Réaumur  fit  choix 
de  Hérissant.  Réaumur  ne 
tarda  pas  à lui  donner  une 
preuve  d’estime  et  de  con- 
fiance beaucoup  plus  frappan- 
te encore;  car  il  avait  fait 
de  son  élève,  son  ami  et  son 
médecin.  Sans  être  encore  de 
l'académie  des  sciences , Hé 
rissant  enirelenaii  un  com- 
merce intime  avec  cette  com- 
pagnie, et  s’en  était  fait  con- 
naître par  deux  Mémoires  in- 
léressans  , l’un  sur  le  méca- 
nisme de  la  respiration,  l’au- 
tre sur  un  enfaiil  né  avec  un 
bec  de  lièvre,  qui  avait  eu 
pendant  sa  vie  la  singulière 
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propriété  de  pouvoir  remplir 
sa  bouche  d’eau,  et  de  la  faire 
sortir  par  le  nez  sans  ouvrir  la 
bouche.  L’ouverture  du  cada- 
vre fit  voir  à Hérissant,  que 
cette  propriété  tenait  à ce  ipie 
la  voûte  du  palais  , dans  ce  su- 
jet , était  percee  dedeux  trous, 
et  que  les  cornets  du  nez  man- 
quaient absolument.  Déjà  con- 
nu par  des  travaux  de  celte 
importance,  et  désiré  depuis 
long- teins  par  l’acacl.  des  sc.  , 
Hérissant  y entra  le  ao  mars 
1708,  en  qualité  d’adjoint  ana- 
tomiste. Presque  aussitôt  il 
donna  un  Mémoire  sur  la 
structure  des  cartilages  des 
côtes  de  l’homme  et  du  che- 
val. Dans  le  cours  de  la  même 
année,  il  lut  à l’acadeniie  une 
dissertation  très-curieuse  sur 
le  mouvement  du  bec  des 
oiseaux  , et  prouva  , contre 
l’opinion  generalemenl  l'cçue 
jusqu’alors  , que  dans  la  plus 
grande  partie  des  oiseaux,  le 
demi  - bec  supérieur  est  mo- 
bile, comme  1 inférieur;  sorte 
d’organisation  bisarre , si  on  la 
compare  avec  celle  de  l’hom- 
me et  des  quadrupèdes,  et 
q U ’ O n n ’a v a i l g u è r e r e ma  rq  u é e 
avant  Hérissant,  queaansle 
perroquet.  En  1749,  Héris- 
sant donna  un  excellent  Mé- 
moire sur  les  dents  du  requin. 
Il  fit  voir  qu’indépendam- 
ment  des  dents  apparentes  et 
tranchantes,  dont  est  arinee 
la  gueule  effroyable  de  ce  vo- 
race cétacée,  il  a encore  un 
immense  maciasin  de  dents  en 
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attente;  que  ces  dents  de  re- 
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serve  ne  sont  point , comme 
dans  les  autres  animaux,  con- 
tenues dans  un  germe  qui  ait 
besoin  de  se  développer,  mais 
qu’elles  y sont  toutes  venues, 
et  couchées  les  unes  sur  les 
autres  à côté  de  la  dent  ac- 
tuelle , comme  les  feuilles 
d’un  artichaut;  qu’enfin  dès 
qu’une  dent  est  détruite , celle 
qui  en  est  la  plus  proche,  se 
relève  et  prend  sa  place.  En 
1761,  l’académie  des  sciences 
nomma  Hérissant  à la  place 
d’associé  anatomiste.  Au  com- 
mencement de  l’annee  sui- 
vante, ce  savant  lut  un  mé- 
moire très-curieux  sur  la  si- 
tuation sing>dière  de  l’esto- 
mac dans  le  coucou  , et  il  en 
déduisit  la  raison  physique 
et  palpable  de  la  non-couvai- 
son , dans  cette  sorte  d’oi- 
seau , c[ui  parvient  à avoir  de 
la  postérité,  en  pondant  fur- 
tivement scs  œufs  dans  le  nid 
ries  antres  especes  d’oiseaux. 
X)’au  très  mémoires,  non  moins 
importans,  tant  pour  les  pro- 
grès de  l’anatomie,  que  ceux 
de  l’Jiistoire  naturelle  , ac- 
crurent la  réputation  de  Hé- 
rissant , et  le  firent  nommer 
en  1769 , à la  place  de  pen- 
sionnaire anatomiste.  Vers  le 
même  tems,  il  s’occupa  du 
phénomène  étrange  de  la  ré- 
production  de  la  tête  des  li- 
maçons, et  démontra  l’exis- 
tence de  cette  merveille,  en 
présentant  à l’académie  un 
limaçon  dont  la  tête,  qui  avait 
été  coupée  , ‘s’était  conservée 
si  entière  dans  de  l’esprit  de 
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vin  , qu’on  y reconnaissait  jris.* 
cju’aux  dents  de?  cet  animal- 
cule , auquel  il  ctoil  revenu 
une  seconde  tète  garnie  de 
tons  ses  organes  , et  même  de 
dents  semblables  aux  pre- 
mières. Cette  expérience  fut 
.suivie  de  la  dernière  ([u’ait 
publiée  Hérissant;  savoir,  de 
celle  des  trois  crapauds  qu’il 
enferma  vdvans  en  présence 
de  l’académie  des  sciences  , 
dans  trois  boîtes  , lesquelles 
furent  siir-le-champ  envelop- 
pées d’un  bloc  de  plâtre  assez 
épais  , et  gardées  dans  l’appar- 
tement même  de  l’academie. 
Ces  boîtes  ne  furent  ouvertes 
qu’au  bout  de  dix-huit  mois, 
et  deux  de  ces  animaux  fu- 
rent trouvés  vivans  : mais 
ayant  été  ouvertes  de  imu- 
veaii  depuis  la  mort  de  Hé- 
rissant , arrivée  le  21  août 
r77i,  les  crapauds  furent  trou- 
vés morts.  Hérlssantavait  près 
de  cinquante-neuf  ans  lors- 
qu’il mourut  ; il  laissa  des  re- 
grets ])amii  lessavans,  et  par- 
mi les  amis  qui  avaient  con- 
nu les  qualités  de  son  cœur. 

Hérissant  , ( Louis-An- 
toine-Prosper  ) naquit  à Pa- 
ris en  1740  5 Jean-Tho- 
mas Hérissant,  célèbre  im- 
primeur. Il  s’appliqua  avec 
succès  aux  belles-lettres  et  à 
l’étude  (le  la  médecine  , pour 
laquelle  il  avait  beaucoiq)  d« 
penchant,  fl  mourutfe  joaoul; 
1769,  âgé  de  2(.  ans,  em- 
portant avec  lui  les  regrets 
de  tous  ceu.x  qui  l’avaient 
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connu.  On  a de  lui  ; T-’EIoge 
de  Gonihlei'  d’Andernac  , 
couronné  par  la  (acidio  de 
médecine.  — L’Eloge  de  Du- 
cange  , cjui  a eu  Tijccwi/r.  — 
Poème  sur  l’imprimerie.  — 
Jardin  des  curieux,  ou  cata- 
logue raisonné  des  ]danles  les 
plus  belles  et  les  plus  rares, 
soit  indigènes, soit  étrangères, 
publié  après  sa  mort  en  1771  , 
in-V'2. — Bibliothècfue  idiy- 
sique  de  la  France  , ou  liste 
de  tous  les  ouvrages  tpii  t rai- 
lent  de  l’histoire  naturelle  de 
ce  l'üjaume  , 1771  , 

Hérissant,  (Jean  Thomas) 
libraire , ne  à Paris  le  12  nov. 
3741  , a donne  : Tyyographia^ 
Carmen,  17^4  , in-^.  — Ca- 
talogue des  livres  de  la  biblio- 
thèque de  de  l’ompa- 

düur,i765  , i/z-8‘'. 

Hérissant  , ( Louis-Théo- 
dore ) né  à Paris,  le  7 juin 
3 743  , rei^u  maître-ès-arts  au 
mois  d’octobre  1762,  et  avo- 
cat le  29  août  1760.  On  a 
imprimé  de  lui  ; Epître  sur 
le  goût  , 1761.  — Eloge  de  P. 
Restant,  à la  tète  de  sa  gram. 
IC®  édit.  — Nou\7  Recher- 
ches sur  la  France,  Paris, 
3766,  in- 12..  2 vol.  La  pré- 
lace, les  notes  et  deux  des 
mémoires  de  ce  i-ecueil  , sont 
de  lui.  Ces  deux  mémoires 
sont , l’im  sur  Charenton  , 
l’autre  sur  Mantes.  — Avis 
aux  princes  catholiques;  Pa- 
ns, 1768,  f«-i2,  deux  parties  ; 
recueil  dont  les  abbés  Ribal- 
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lier  et  Chrétien  furent  les 
censeurs.  — Des  morceaux  du 
discours  ([u’il  avait  prononcé 
dans  l’hôtel  de  ville  de  Lyon 
le  jour  de  St. -Thomas  17Ô7. 
Ces  fragmens  sont  dans  l’An- 
née littéraire  1768.  — Une  let- 
tre sur  l’installation  des  juris- 
dictions  de  Corse,  dans  la  mê- 
me feuille  périodique,  année 
1769.  — Epître  à M.  Dorât, 
feuille  volante,  imprimée  sans 
date  à la  lin  de  1769.  — Pré- 
cis de  la  vie  de  Malebranche, 
1769,  à la  tête  du  Traité  de 
l’infini  créé  (faussement  at- 
tribué à ce  philosophe).  — 
Lettre  sur  Vhnitation  de  Cor- 
neille, Année  littéraire  1770, 

— 11  a travaillé  vers  le  même 
tems  à la  Bibliothèque  histo- 
rique du  P.  Lelong , et  à la 
Galerie  française  où  il  a don- 
né les  éloges  du  duc  d’Or- 
léans, régent;  deCaylus,et 
deGuill.  Fr.  Jcly  de  Fleury. 

— Un  vol.  et  demi  de  la  Bi- 
bliothèque de  société  , 1771  , 
ouvrage  laissé  imparfait  par 
Chamfort  , sous  le  titre  de 
7na  petite  Bibliothèque.  — Le 
Fablier  français,  1772,  in-\i. 

— Vie  de  Gessner  et  Obser- 

vations sur  la  littérature  alle- 
mande, à la  tête  d’un  choix 
de  traductions  de  Gessner, 
Paris,  1774,  Les  ob- 

servations ont  paru  depuis  sé- 
parément plus  étendues.  — 
Eloge  historic(ue  du  regeiit , 
Paris  , 1778  f/z-b°.  réimpres- 
sion très-auH,meiilée.  — Mé- 

O ^ , 

moire  sur  le  Ponttfex  rnaxi- 
mus  de  l’ancienne  Roiue  (coin- 
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posé  en  grande  parlie  en 
et  envoyé  au  concours  de  l’a- 
cadémie des  belles-lettres  ) 
dans  le  tome  VI  du  Recueil 
de  la  société  typographique 
de  Bouillon.  — Principes  de 
style,  Paris,  1779,  in -12.  — 
Pables  et  discours  en  vers  , 
suivis  de  differens  morceaux 
en  \’'ers  et  en  prose,  Paris  , 
178.3,  in-i2. — L’Alchymiste 
ou  les  deux  Seigneurs,  comé- 
die en  deux  actes  et  en  vers, 
en  société  avec  M.  A.  (A  nson), 
Paris,  1783,  f/z-8°. — Discours 
en  vers  sur  la  société  , Paris, 
1785  , in-12.  — Un  morceau 
de  poésie  , traduit  du  latin  de 
Strada,  dans  les  Soirées  litté- 
raires. — Enfin  plusieurs  let- 
tres, ou  notes, ou  extraits  dans 
le  Magasin  encyclopédique, 
ou  dans  le  Journal  de  la  li- 
brairie , de  Ravier. 

Héritier(N  icolas  1’  ) , 
poêle  tragique,  était  neveu 
du  célèbre  garde-des-sceaux 
du  Vair.  11  fut  d’abord  mous- 
quetaire; mais  obligé  de  cjuit- 
ter  le  service  à cause  d une 
blessure,  il  acheta  une  charge 
de  trésorier  au  régiment  des 
gardes  françaises  , obtint  un 
ijrevet  d’historiographe  de 
J’ rance  , et  mourut  eu  1680. 
Ses  poèmes dramatic[ues  sont: 
Hercule  furieux  ; Clovis.  Ces 
pièces  sont  faibles.  Il  a fait 
aussi  (juelques  petites  poésies 
fugitives,  telles  que  le  Por- 
trait d’ Amaranihe.  Ce  mor- 
ceau, d’environ  70  vers,  est 
écrit  avec  asse;?  de  noblesse. 
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Apres  avoir  donné  au  théâtre 
les  deux  tragédies  dont  nous 
avons  parlé  , il  s’essaya  dans 
l’histoire,  et  donna  son  Ta- 
bleau historique  des  principaux 
évènemens  de  la  monarchie 
française.  Cet  ouvrage,  d’un 
style  diffus  , traînant  et  sur- 
chargé de  détails  inutiles, an- 
nonce plutôt  l’homme  écri- 
vant pour  remplir  les  fonc- 
tions de  sa  place  d’historio- 
graphe et  faire  des  volumes  , 
qu’un  écrivain  judicieux  , et 
exercé  dans  la  littérature.  Il 
est  à remarquer  que  notre 
histoire  n’a  jamais  été  mieux 
écrite  que  par  ceux  qui  s’y 
sont  appliqués  par  l’impulsion 
du  talent,  et  non  par  celle  du 
devoir  qui  ne  le  donne  pas.  La 
traduction duTraité  delà  paix 
et  de  la  guerre  , par  Crotius  , 
prouve  que  l’Héritier  était 
aussi  mince  traducteur  , que 
poète  médiocre  et  mauvais 
historien. 

Héritier  de  Vii-eandon  , 
(Marie-Jeanne  1’)  fille  du  pré- 
cédent , nee  à Paris , eu  1664  , 
hérita  du  goût  de  son  père 
pour  la  poésie.  L’académie 
des  Jeux  flo.'aux  se  l’associa 
en  1696,  et  celle  des  Ricovrati 
de  Padoue  en  1697.  Elle  illus- 
tra son  sexe  , autant  par  ses 
lalens,  que  par  la  douceur  de 
ses  mœurs  et  jiar  la  noblesse 
de  ses  sentirnens.  Elle  mourut 
à Paris  en  1734.  Ses  ouvrages 
sont  la  plupart  mêlés  de  prose 
et  de  vers.  On  a d’elle  : une 
traduction  des  Epîlres  d’O- 
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vide  , dont  il  y en  a seize  en 
vers.  — Le  Tombeau  cio  M,  le 
ducdeBourgogne. — Le  inom- 
plie  de  Deshüu!icr-es  , 

reçue  dixième  muse  au  Par- 
nasse , en  vers.  — La  Pompe 
dauphine,  en  prose  et  en  vers, 
— L’Avare  puni,  nouvelle  en 
vers.  — La  Tour  ténébreuse  , 
coule  anglais,  in-iz.  — Les 
Caprices  du  destin  , în-iT.. 
Le  si  y le  des  ditlerens  écrils 
de  M*’e.  l’Hérilier  a ((uelcjue 
élégance  , mais  peu  de  co- 
lû  ris.  Son  périrait , gravé  par 
Lesrochers,  est  très-ressem- 
blant. 

Héritier  dk  Brutei.if.  , 
( Charles-Louis)  membre  de 
l’insiilut  nalional.  Ce  nalnra- 
lisle  eslimabic  a elé  assassiné 
eu  l’an  S , lor.'^qu’il  rentrait 
chez  lui,  par  des  scélérats  q ni 
ïi’en  voulaient  cru’à  sa  vie,  et 
tpii , après  avoir  satisfait  leur 
vengeance  , 1 abandonnèrent 
sans  le  voler.  Tous  ceux  c[ui 
s intéressent  aux  progrès  des 
sciences  lui  ont  donne  des  re- 
grets* on  a de  lui  ; Stïrpes  no- 
ves^  (lut  minus  cognitæ^  descrip- 
tionihus  et  iconibus  Ulustratœ  ; 
T aris , T784  fît  suiv.  6 fasc.  gr. 
fol. — Ce  raniqlogia  S.  Erodii  ^ 
Pçlargonit  ^ Gcranii  Monsu 
nia’  et  Grido  Historia  icon.  il- 
lustrata.  ih.  178  ■-yo.  fol.  — 
iierium  anglicum  sen  plantée  ra- 
rioresj  quœ  in  hontis  juxta  Lon- 
dinum  , cum  primis  in  horto 
regio  excoluntur.  3 Fasc.  1 789, 
I790.  — Cornus  sistens  descrip- 
tiones  et  icônes  specierum  mi- 
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nus  cognitarum.  1789  , fol.  — . 
Des  mémoires  sur  la  bota- 
nique , dans  les  journaux. 

Herivacx,  (Louis-Pierre) 
ancien  profess.  d’éloquence , 
est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vans  : Consolation  à M'”^,  la 
Dauphine,  poème  latin,  avec 
la  traduclion,  1766,  - 4°, 

— Laudatio  funebris  reginæ 
Mariœ , 1769,  in-f^.  — Ode 
latine  à M.  de  la  lloche- 
Aymond , sur  sa  promotion 
au  cardinalat,  1772»  in-.°. 

HEiuiANT,(Godefroi)  doef, 
de  Sorbonne,  no  à Beauvais 
en  1617,  obtint  un  canonicat 
dans  sa  patrie,  fut  recteur 
de  l’université  de  Paris  en 
1646  , et  mourut  en  1690  , 
après  avoir  été  exclus  de  la 
Sorbonne  et  de  son  chapitre, 
pour  l’alFaire  du  formulaire. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Les  Vies  de  S‘,-Alhanase  , 
2 vol.  in- fl  de  Sh-Basile  et 
de  S^-Grégoire  de  Nazianze, 
2 vol.  in-(f  I de  Sb-Chrysos- 
tôme  , in-f  (sous  le  nom  de 
Ménart);  de  Sb- Ambroise  , 
in-f.  — Une  traduction  en 
français  du  Traité  de  la  pro- 
vidence (de  Sb-Clirysostôme) , 
i658,  in-L2.  — Un  autre  des 
Ascétiques  ( de  Sb-Basile  ) , 
1673,  /‘/z-8°.  — Index  univer- 
salis  totius  juris  ecclesiastici  ^ 
Lille,  1693  , i/z-fol.  — Divers 
Ecrits  polémiques  contre  les 
jésuites. 

Hf.rmant,  ( Jean)  curé  do 
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!Maltüt , dans  le  diocèse  de 
Eayeux  , naquit  à Caeii  eu 
iboo,  et  mourut  eu  i~2.S.  11 
a donne  cinq  ouvrages  très- 
mediocres;  savoir  : Histoire 
des  Conciles,  4 vol.  in-12.] 
Hist.  des  Ordres  religieux  , 
2 vol.  in-12.-,  Hist.  des  Ox'dres 
militaires  et  des  Ordres  de 
ciievalprie  , 2 vol.  i«-(2  ; Hist. 
des  Hérésies,  4 '^ol.  in-iz\ 
Hist.  du  diocèse  de  Bajeux, 
qui  devait  av'oir  trois  parties; 
mais  il  u’j  .a  eu  que  la  pre- 
mière d’iinpriniée  à Caen  eu 
i;oo,  i/z-4°. 

Her:uilly  , (Vaquettf.  d’ ) 
censeur-roj^al,  naquit  à Paris 
en  1710  , et  mourut  le  24 
janvier  177B.  H est  auteur 
du  Théâtre  critique,  traduit 
de  l’espaguül  ( de  Eevjob  ) , 
1745,  12  vol.  in-ï2.  Cet  ou- 
vrage est  à-peu-près  dans  le 
goût  du  Spectateur  anglais. — 
l)e  l’tlistoire  générale  d’Es- 
pagne, traduite  de  Ferreras , 
1742  et  années  suivantes,  10 
vol.  — D’une  Disser- 

tation sur  les  tragédies  espa- 
gnoles , trad.  de  l’espagnol, 
1704,  2 vol.  in-i2.  — Delà 
i)i  bliographie  parisienne  (avec 
Hurlant),  1769,  et  années 
suivantes,  5 vol.^ — De 
la  Louisiade  ( du  Camoéns)  , 
poème  héroïque  eu  i o r.hants , 
traduit  du  portugais,  177b, 

2 vol.  fa-8“.  — l3e  rilistoire 
du  royaume  de  Majorque  et 
de  Minoicjue,  pour  servir  à 
l’Histoire  de  France  et  a celle 
d’Espagne,  Àlaestrichl , 1777» 
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//z-4°.  — On  a encore  de  lui  : 
Nouvelles  de  ^uevédo’,  etc. 
— Iconologie  historicpie  et 
généalogique  des  souverains 
de  l’Europe  ( avec  Hurtavit  ). 

Kerminier,  ( Nicolas  d’) 
docteur  de  Sorbonne , né  dans 
le  Perche  en  1657,  mourut 
dans  un  âge  avancé  en  1730. 
ü est  auteur  d’une  Théologie 
scholastique  en  latin,  1709, 

7 vol.  — On  a encore 

de  lui  :3  vol.  i/z-i2  sur  les 
Sacremens. 

Hei-mondanville  , (Heîiri 
de  ) premier  médecin  de  Plii- 
lippe-ie-Bel , laissa  en  ma- 
nuscrit un  Cours  de  chirurgie 
divisé  en  cinq  Traités,  iiili- 

1 nié  : Chiruroia  et  antidotarlum. 

■ ^ 

il  est  de  l’an  1306.  On  en 
conserve  des  copies  dans  la 
bibliothèque  nationale. 

Hernandez,  ( Philippe  ) 
de  Paris,  a publié  un  Voyage 
aux  Indes  orientales,  par  .1. 
H.  Gi’ose,  Irad.  de  l’angl.  , 
Londres,  17.10,  i/z-i2. — On 
a encore  de  lui  : Description 
de  la'géuéralitédeParis,  lySq, 
in- 12.  — Avantures'de  Px.od. 
Random,  trad.  de  l’anglais, 
de  Fielding  ( avec  Puisieux  ) , 
1761  , 3 vol.  i/z-i2.  — H a 
travaillé  an  Journal  étranger 
pour  lu  ]iarlie  anglaise  en  1707 
et  1708. 

Heroetou  IIerodet,  (An- 
toine ) parent  du  ci.aucelier 
Olivier  , était  ne  a Paris.  H 
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dut  à ses  talcns  pour  la  poésie 
française,  d’être  distingué  de 
Erançois  1^'",  qui  lui  donna 
l’evêclié  de  Digue.  Il  mourut 
en  l’an  i568.  Üu  a de  lui  la 
Traduction  de  l’Androgyne 
de  Platon.  — La  parfaite 
Amie,  — Complainte  d’une 
dame  nouvellement  surprinse 
d’amour,  Paris,  i542,  et  avec 
les  Poésies  de  Borderie  et 
autres,  Lyon,  i547» 

I/a  manière  dont  il  y traite 
de  l’amour,  a donné  lieu  à 
Joachim  du  Bellay  d’exercer 
sa  verve  épigrammatique. 

Hersan  , ( Marc -Antoine  ) 
profess.  de  rbétoricjue  au  col- 
lege Duplessis,  et  ensuite  d’é- 
Joquence  au  collège  Royal  , 
né  à Compiegne  en  i652  , 
mourut  dans  cette  ville  en 
1724.  Hersan  a servi  les  lettres 
sous  deux  rapports  utiles,  en 
les  enseignant  avec  zèle,  et 
en  leur  procurant  des  secours 
par  des  établissemens.  Il  fon- 
da le  collège  de  Compiegne, 
qu’il  dirigea  souvent  lui- 
même,  malgré  son  grand  âge. 
On  a de  lui  : L’Oraison  fu- 
nèbre du  chancelier  leTellier, 
en  beau  latin,  traduite  en  fran- 
çais par  l’abbe  Bosquillon,  de 
l’acad.  de  Soissons. — Des  piè- 
ces de  poésie,  dans  lesquelles 
on  remarcfue  beaucoup  de 
goût  , et  une  latinité  pure, 
— Des  pensées  édibanles  sur 
la  mort.  — Le  Canti([ue  de 
Moïse  après  le  passa^  de  la 
mer  Rouge,  expliqué  selon 
les  règles  de  la  rhétorique  , 
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inséré  par  Rollin  , un  des 
meilleurs  disciples  de  ce 
maître,  dans  son  Traité  des 
Etudes. 

Hersent  ou  Hersan  , 
( Charles)  parisien  , doct.  de 
Sorbonne,  d’abord  prêtre  de 
l’Oratoire , ensuite  chancelier 
de  l’église  de  Metz  , est  prin- 
cipalement connu  par  l’ouvra- 
ge fameux  et  peu  commun 
intitulé  : OpUitus  Gallus  de 
cnvendo  schîsnuite  j 1640  , în- 
8°.  Ce  libelle  sanglant  contre 
le  cardinal  de  Richelieu  , 
adressé  aux  prélats  de  l’église 
gallicane,  fut  condamné  par 
eux  et  par  le  }iarlement.  L’e- 
dition  originale  de  ce  livre 
est  Ibrt  rai  e ; on  la  distingue 
de  lu  contrefaction  à la  page 
7 , lignes  i5  et  16  , où  on  lit 
superiore  pour  superiorum  • et 
à l’arrêt  du  parlement  qui  a 
12  pages  , et  seulement  ii 
dans  la  contrefaction.  La  vi- 
vacité avec  laquelle  il  était 
écrit , parut  capable  d’ébran- 
ler les  cerveaux  faibles.  On 
lui  ojiposa  divers  écrits,  dont 
le  meilleur  est  celui  d’isaac 
Habert  : De  consensu  hierar- 
chiœ  et  munarchîœ.  Hersent 
passa  à Rome,  et  son  génie 
bouillant  et  emporté  n’y  plut 
pas  davantage  qu’à  Paris. 
Ayant  prêche  le  Panégj^rique 
de  S'--Louis,  et  y ayant  mêlé 
indiscret tement  les  questions 
de  la  grâce  , il  fut  décrété 
d’ajournement  personnel  par 
l’inquisition,  et  comme  il  re- 
fusa de  comparaîtrre  , il  fut 

excommunié* 


excommunié.  De  retour  en 
J<‘ rance  , il  mourut  au  châ- 
teau de  Largüue  en  Bretagne, 
en  it)6o.  Un  a de  lui  des 
Oraisons  funèbres  , des  ser- 
mons; ({uekfues  libelles  contre 
la  congrégation  c|u’il  avait 
quittée;  une  traduction  fran- 


çaise du  Mars  Gallicus  de 
levéque  d’Ypres;  un  Traité 
de  la  souveraineté  de  Metz, 
pays  Messin  , et  autres  villes 
et  pays  circonvoisins  , 163J  , 
in -8°. 


HiîRvÉ,bénédict.  du  Bourg- 
D ieu  , vers  1130.  est  auteur 
d’un  Commentaire  sur  Isaie. 
— Et  d’unautre  sur  les  Epîtres 
de  Sb-Paul , imprimé  avec 
les  Œuvres 'de  Sb- Anselme  , 
dans  l’editiou  de  Cologne. 

Hervé  , ( Natalis  on  Noël) 
surnomme  te  Breton,  parce 
(fu’il  était  natif  de  ta  Basse- 
Bretagne  , fut  le  quatorzième 
général  de  l’ordre  de  Sb-Do- 
minit[ue  eu  131b,  et  Tun  des 
plus  zélés  défenseurs  de  la 
doctrine  de  Sb-'l'liomas.  11 
mourut  à Narbonne  en  1323. 
On  a de  lui  ; Des  Commen- 
taires sur  le  maître  des  sen- 
tences. — Un  Traite  de  la 
puissance  du  Pape.  — Une 
Apologie  pour  les  frères  prê- 
cheurs , et  ])lusieurs  autres 
ouvrages  en  latin,  savuns , 
mais  assez  mal  écrits. 

Hervé,  ci-dev.  avocat , a 
jmblié  ; Théorie  des  matières 
îcodalc.  et  sensuelles,  7 vol. 

Tojtic  III, 


Z/Z-12.  — Théorie  des  dîmes  , 
1790  , 2 vol.  in-12. 

Hervet,  ( Gentien  ) doct. 
de  Sorbonne,  né  à Olivet  , 
près  d’Orléans , en  1009,  fut 
appel  lé  a Rome  par  le  car- 
dinal Polus  , pour  travailler 
à la  traduction  latine  des  au- 
teurs grecs.  Son  rare  savoir , 
et  la  douceur  de  sa  conver- 
sation, lui  acquirent  l’amitié 
de  ce  cardinal  , et  de  tous 
les  hommes  illustres  d’Italie. 
Après  avoir  paru  avec  éclat 
au  concile  de  Trente,  il  revint 
en  Erance,  ou  il  fut  fait  grand 
vicaire  de  Noyonet  d’Orléans 
et  ensuite  nommé  à un  cano- 
nicat  de  Rheims.  Il  mourut 
dans  cette  ville  en  1094  , à 
8oans.  Hervet  avait  plus  d’ap- 
plication c[ue  de  talent  , et 
plus  de  savoir  que  de  goût. 
On  a de  lui  une  foulé  d’ou- 
vrages ; Deux  discours  en  la- 
tin , prononcés  au  concile  de 
Trente.  — Un  idem  sur  les 
troubles  de  l’annee  1662,  en 
Erance.  — Des  livres  de  con- 
troverse, et  des  traduct.  des 
Pères.  — Une  maussade  tra- 
duction du  concile  de  Trente, 
Ses  versions  françaises  11e  peu- 
vent plusse  lire  , parce  que 
le  langage  a vcilli;  mais  les 
latines  ont  conserve  leur  prix, 

Hervier  , ( Oiarles  ) ci-d. 
bibliothée.  des  grands  Augus- 
lins  à Paris;  ne  à Sb-Ciiau- 
mont , le  7 avril  1743.  .On  a 
de  lui  : tlraison  funèbre  de 
M’^b  le  Dauphin,  17Û7,  in-:-^^ ^ 
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— Oraison  funèbre  de  CI. 
Hunib.  de  Rolland,  archevê- 
que de  Tarantaise  , 1771  » 

— Lelire  sur  la  dé- 
couverle  du  magnétisme  ani- 
mal cl  M.  Court  de  Gebelin, 
1784,  — Discours  sur  la 

constitution  trançaise , 1791? 
z/z-o  . 

Hespelle  , (Augustin  ) né 
à Neuville  S'.-Vaast  , près 
d’Arras  le  9 décembre  1731  , 
a publié;  Le  Chemin  du  ciel 
ou  la  vie  du  chrétien  sancti- 
fiée par  la  prière  , 1773  , in- 
lü.  — Recueil  de  prières , 
dédie  aux  carmélites  de  Sh- 
Denys,  1774, contre  les  athées, 
les  déistes  et  tous  les  sectai- 
res, 1774, 2 vol.i/z-i2.  nouv. 
édit.  1780,  3 vol.  in-1%. — 
On  lui  attribue  : le  Jansé- 
nisme démontré  et  condam- 
ne, 

Hessf.n  , horloger,  est  au- 
leur  d’un  Mém.  sur  l’horlo- 
gerie , .1784,  i«-8°. 

Hesseln,  (Mathias  Robert 
de)  ci-dev.  censeur  royal,  né 
à Eoulquemont  eu  Lorraine, 
le  21  mars  1733  , a donné  : 
Dictionnaire  universel  de  la 
Erance,  contenant  la  descrip- 
tion géographique  des  provin- 
ces, des  villes,  bourgs  et  lieux 
remarijuables  du  royaume  , 
1771  , 6 vol.  — Nouv. 

topographie  ou  description  dé- 
tailleq  de  la  France  , 71  car- 
tes avec  les  discours  , 1780  , 
£«-fol. 
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Hevin,  ( Prudent)  naquit 
à Faris  le  10  janvier  171!), 
et  mourut  dans  cette  ville  eu 
1789.  Après  avoir  fait  ses  hu- 
manités avec  distinction  , il  se 
décida  pour  la  chirurgie,  et 
fut  reçu  maître  en  1737.  H 
remplissait  avec  distinction 
son  état  à Paris,  lorsque  la 
réputation  qu’il  s’était  acquise 
par  sa  grande  pratique  , l’ap- 
pella  c'i  la  cour  et  le  fit  choi- 
sir par  Louis  XV , pour  rem- 
plir la  place  de  premier  chi- 
rurgien de  Mesdames;  il  y 
réunit  plusieurs  années  après 
celle  de  premier  chirurgien 
du  Dauphin.  Peu  de  lerns 
avant  , la  place  de  profess. 
royal  de  Thérapeutique  aux 
écoles  de  chirurgie  lui  avait 
été  accordée  ; le  zele  et  la  plus 
grande  exactitude  l’avaient 
rendu  cher  aux  nombreux 
élèves  qu’il  avait  formés,  et 
dont  il  avait  acquis  l’estime  , 
tant  par  l’ordx'e  et  la  clarté 
qui  régnaient  dans  ses  leçons, 
que  par  l’organe  le  plus  beau  , 
et  la  diction  la  plus  correcte: 
ce  qui  avait  fait  dire  à tous 
ceux  qui  avaient  été  à portée 
de  l’entendre,  que  peu  de  per- 
sonnes possédaient  plus  émi- 
nemment le  talent  d’enseigner. 
Hévin  étant  devenu  membre 
de  l’acad.  de  chirurgie  , jus- 
tifia le  choix  de  cette  socié- 
té pjar  la  composition  de  plu- 
sieurs mém. dont  les  trois  prin- 
cipaux sont  : Un  précis  d’ob- 
servations sur  les.  corps  étran- 
gers arrêtés  dans  l’Œsophage 
ou  la  trachee-artère  , avec 
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des  fcmarques  sur  les  moyens 
qu’üii  a employés,  ou  qu’on 
peut  employer  pour  les  eu- 
îoucer  ou  les  retirer.  — lle- 
cherclics  hislor.  et  crit.  sur 
la  Néphrotomie  ou  la  taille 
du  rein. — Recherches  histor . 
sur  la  Gastrotomie  dans  le 
cas  de  volv-ulus.  Ces  Mém. 
très-bien  écrits  sont  des  Trai- 
tés complets  sur  chacune  de 
ces  matières  , et  sont  le  l'ruit 
d’un  travail  considérable.  En 
i"8o,  Hévin  donna  un  ou- 
vrage sur  la  Pathologie  et  la 
Thérapeutique  chirurgicale  , 
dont  il  trouva  les  principaux 
matériaux  dans  les  manus- 
crits de  Simon,  sou  ami,  et 
qu’il  compléta  en  y ajoutant 
beaucoup  de  recherches  et 
de  laits  de  pralif[ue  (jui  lui 
étaient  oarticuliers  ; il  en  don- 
na  une  seconde  edit.  sous  son 
nom  , en  deux  vol.  en  17B4. 
Hevin  ayant  fixé  son  séjour 
à Paris,  eniyHB,  l’acad.  roy. 
de  chirurgie  , dont  il  suivait 
les  séances  avec  beaucoup 
d’assiduité  , le  nomma  son 
vice-directeur.  L’academie  de 
Lyon  l’avait  admis  au  nom- 
bre de  ses  associes  régnico- 
les  , et  celle  de  Stockholm 
l’avait  nommé  son  associé 
etranger.  Hévin  à sa  mort  lut 
généralement  regretté,  et  il 
avait  ac([uis  l’estime  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient  , 
tant  par  ses  longs  travaux  dans 
un  art  cpi’il  aimait  beaucoup, 
<fue  par  les  cfualiiés  du  cœur 
et  de  l’es[)rit  qui  constituent 
l’honnête  homme, 
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Hilaire  , (Saint-)  évêque 
de  Poitiers  , étaitné  danscetle 
ville  d’une  l’amille  distinguée 
et  ancienne.  Ses  parons,  tinï 
étaient  payons,  ne  négligè- 
rent rien  pour  son  éducation. 
Lorsqu’il  eut  fini  ses  etudes  , 
il  s’appliqua  à la  lecture  , 
et  voulut  connaître  tous  les 
i auteurs  Juifs  , Chrétiens  et 
I Paj'ens  : la  lecture  des  livres 
de  Moïse  et  des  Evangiles , 
après  avoir  fixé  son  admira- 
tion, détermina  sa  conver- 
sion. Il  se  fit  baptiser  , et 
devint  le  plus  zélé  partisan 
de  la  religion  clirétienne.  Le 
peuple  de  Poitiers,  louché 
de  ses  vertus,  voulut  l’avoir 
pour  évêque.  Après  une  vie 
employée  à défendre  la  foi 
contre  les  hérétiques,  il  mou- 
rut en  367.  On  a de  lui  : 12 
livres  de  la  Trinité.  — Un 
Traité  des  Synodes.  — Un 
Commentaire  sur  SL  - Mat- 
tliieu  et  sur  une  partie  des 
Pseauraes.  — Trois  Ecrits  à 
l’empereur  Constance,  dans 
lesquels  il  lui  donne  des  aviset 
blâme  sa  conduite.  Son  stylé 
est  véhément  et  impétueux. 
La  meilleure  édition  de  ses 
Œuvres , est  celle  de  L)om 
Constant  de  1693.  Le  mar- 
(fuis  de  Maffei  en  a donné 
une  nouvelle  en  1730  à Vé- 
ronne  , tfu’il  a enrichie  de 
(fuelques  fragmens  qu’on  ne 
connaissait  pas,  et  de  beau- 
coup de  variantes, 

JIif.AiRE,  (Saint-) d’Arles, 
né  eu  4'0i  , fut  élevé  à Lerins 
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]jar  S*.-Honorat,  abbé  de  ce 
jnoiiaslère  , son  ami  et  son 
parent.  Celui  - ci  ayant  été 
élevé  sur  le  siégé  d’Arles  , 
emmena  avec  lui  Hilaire,  qui 
fut  le  coopérateur  de  ses  tra- 
vaux, son  successeur  et  l’imi- 
tateur de  ses  vertus.  Il  mourut 
en  449,  épuisé  par  ses  travaux 
apostoliques.  On  a de  lui  des 
Homélies,  sous  le  nom  d'Eu- 
sèbe  d’Emèse,  dans  la  Biblin- 
ibèqne  desPf.  — I-a  Vie  de 
^‘.•Honorai  son  prédécesseur, 
3’aris,  1078,  7/1-8“ , et  dans 
Surins.  — H’autres  Opuscules 
(avec  Vincent  de  Lérins), 
Home,  1731  , 7/1-4°,  et  dans 
le  Sé-Léondu  P.  ^uesnel. — 
Son  Exposition  du  Symbole 
et  ses  autres  Ouvrages  sont 
perdus. 

HitDEBERT,  de  Lavardin 
dans  le  Vandomois,  l'ut  dis- 
ciple de  Bérenger,  et  ensuite 
de  S'.-Hugues  , abbé  de  (duni. 
J1  fut  placé  sur  le  siège  du 
Mans  en  1098,  et  transféré 

l’archevêché  de  Tours  en 
ï*t25,  il  mourut  en  113'i.  Le 
P.  Beaugendre,  bénéilictin  , 
a publié,  en  1708,  z/i-fol.,  les 
Œuvres  de  ce  jirelat,  jointes 
à celles  de  iVlarbode.  Elles 
renferment  des  Sermons;  des 
Poésies;  des  Vies  des  Saints, 
et  un  grand  nombre  de  Let- 
tres. On  a encore  de  lui  deux 
Pièces  que  Baluze  publia  en 
3710,  dans  le  7'=  vol.  de  ses 
Misceliunea, 

Hilduin, abbé  de  SvDenIs 
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en  France,  sous  le  règne  de 
Louis-le-Debonnaire , est  au- 
teur d’une  Vie  de  S*.-Denis  , 
intitulée  Areopagetica  ( Paris, 
i565,  et  dans  «S'/ir/’ns  ) , dans 
laquelle  il  confond  l’evêque 
de  Paris  avec  l’Aréopagite. 
On  ne  connaissait  pas  cette 
erreur  avant  lui  ; et  elle  n’a 
été  détruite  que  dans  le  der- 
nier siècle. 

Hrr.r,  , homme  de  lettres 
à Paris,  né  en  Angleterre  , 
a trad.  de  l’angl.  de  Smith  . 
les  poèmes  d’Ossian,  Orran  , 
üllin,  et  d’Ardar , 1796,3' 
vol.  777-18. 

Hilt.ertn  a publié  : Con- 
sidérations sur  la  jjrocédure 
criminelle,  par  Pagano,  trad. 
de  l’italien,  Strasbourg,  178;  , 

/•/7-8°. 

Hiluatid  d’Auberteuil. 
On  a de  cet  écrivain  : Consi- 
dérations sur  l’état  jirésent  de 
la  colonie  française  de  Sq- 
Domingne,  1777,  în-o°.  — 
Essais  histor.  et  polit,  sur  la 
révolution  de  l’Arnériquesep- 
tentrionale,  1783,3vol.  7/7-0°. 
— Hist.  de  l’administration 
du  lord  Norlh,  depuis  1770 
et  [782  , et  de  la  guerre  de 
l’Amérique  seplerdr. , suivie 
du  Tableau  historiijue  des  ti- 
nances  d’Angleterre,  depuis 
Ou  il  la  U me  lit  jusc[u’en  1784  , 
JiOndres  et  Paris,  1784,  2 
vol.  z‘/7-8°.  — Des  mœurs  , de 
la  puissance,  du  courage  et 
des  lois , considérées  relati- 
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^•ptuen^  à l’ediication  d’un 
j'rmce,  Paris,  1784,  zn-8°. — 
Miss  Mac  Hea,  roman  hislor, 
]*liiladelplile,  1784,  ira-12. 

IIiNCMAK,  religieuxde  S*.- 
Denis  en  J'’ rance,  puis  arche- 
vêque de  Reims  en  841,  fut 
un  des  plus  savans  hommes 
de  son  fems.  Ce  prélat  s’étant 
retiré  de  sa  ville,  menacée 
par  les  Normands,  mourut 
<à  Epernaj  l’an  882  , accablé 
d’années,  et  de  douleur  de 
voir  la  France  livrée  au  pil- 
lage. Il  existe  diverses  édi- 
tions de  ses  ouvrages;  une  de 
Mayence,  de  1602;  une  au- 
tre de  Paris,  de  161 5;  et  la 
dernière  du  P.  Sirmond,  de 
1640,  2 vol.  i/z-l'ol. , qui  est 
la  meilleure. 

Hincmar,  neveu  du  pré- 
cédent , évêque  de  Laon  , lut 
accusé  au  concile  de  Douzi 
en  871,  desédition,  de  ca- 
lomnie et  de  désobéissanceau 
roi  à main  armée.  8a  semence 
de  condamnation  lui  lut  pro- 
noncée par  sou  oncle,  il  fut 
envoyé  en  exd  , et  un  autre 
évêque  fut  mis  à sa  place  : 
il  lut  cependant  réhabilité  en 
078,  et  mourut  ])ou  de  tems 
après.  On  trouve  ses  defenses 
dans  l’Histoire  du  concile  de 
llouzi  , i6o8,  //2-4°. 

HtRE,  ( Philippe  delà  ) 
né  en  ib/|0,  m u't  en  1718, 
était  lils  de  Laurent  de  la 
H ire,  peintre  ordinaire  du 
roi,  et  prolesseur  en  sou  aca- 
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demie  de  pc-mture et  desculp" 
ture.  Il  lut  destine  à la  même 
prolession;  mais  son  goût  pour 
la  géométrie  la  lui  fit  négli- 
ger , et  après  la  mort  de  son 
père,  il  ne  suivit  plus  que 
la  carrière  vers  laquelle  son 
penchant  l’entraînait.  De  re- 
tour à Paris  , après  un  voyage 
cju’il  avait  l’ait  en  Italie,  il 
lut  envoyé  , en  i6by  , par 
Colbert  , en  Bretagne  et  en 
Guienne.  Ce  ministre  avait 
conçu  le  dessein  d’une  carte 
générale  du  royaume  , plus 
exacte  ({ue  les  précédentes; 
il  employa  la  Dire  à préparer 
les  matériaux  de  ce  grand  ou- 
vrage. Ce  géomètre  répondit 
tellement  a cette  confiance, 
qu’on  l’envoya  un  an  après 
déterminer  la  position  de  Ca- 
lais et  de  Dunkerque.  11  me- 
sura ensuite  la  largeur  du  Pas- 
de-Calais  , depuis  la.  pointe 
du  bastion  de  Risban  jus([u’au 
château  de  Douvres  en  An- 
gleterre. Fn  lôqq,  il  continua, 
du  côté  du  nord  de  Paris, 
la  méridienne,  commencée, 
par  Picard  en  166  j , tandis 
que  Cassim  la  poussait  du 
coté  du  sud. 

« Dans  tmis  ses  ouvrages  de 
mathématiques,  la  Hire  ( dit 
honteuolle  ) ne  s’est  presc[ue 
jamais  servi  que  de  la  syn- 
thèse, ou  de  la  manière  de 
démontrer  des  anciens,  par 
des  lignes  et  des  proportions 
de  lignes,  souvent  dilliciles  à 
suivre  , à cause  de  leur  mul- 
titude et  de  leur  complica- 
tion. Ce  n’est  pas  qu’il  ne 
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sût  ranal3^se  moderne,  plus 
expédiliv'e  et  moins  embar- 
rasséej  mais  il  avait  pris  l’au- 
tre pli  dès  sa  jeunesse.  Une 
cro^^ait  pas  que  , dans  les  ma- 
tières de  pure  phjsic[iie , le 
secret  de  la  nature  fût  aisé 
à deviner.  Dans  ses  explica- 
tions, il  s’arrêtait  au  système 
qui  lui  paraissait  le  plus  vrai- 
semblable. Son  principe  posé, 
tout  le  reste  s’en  déduisait 
assez  bien.  ]\ï«ais,  si  on  lui 
contestait  ce  princiiie,  il  n’en 
pirenait  point  la  défense  : il 
se  contentait  d’être  un  raison- 
neur conséquent,  sans  vouloir 
être  un  devin.  Son  estime  pour 
lu  médecine  était  médiocre, 
depuis  qu’il  avait  été  guéri 
des  infirmités  de  sa  jeunesse  , 
et  des  jialpitations  de  conir 
qui  l’avaient  long-tems  l'ali- 
gné, par  une  fièvre  ((uaiie  ; 
ilavail  plus  de  confiance  dans 
la  nature,  ([u’à  l’art  de  guérir. 
Il  avait  une  grande  connais- 
sance du  détail  des  arts  et  mé- 
tiers, et  on  s’en  appercevail 
assez  dans  les  leçons  qu’il  don- 
nait , comme  professeur  de 
l’académie  d’architecture.  Il 
lut  encore  un  des  premiers 
qui  cultivèrent  la  physique 
e.'^périmenlale,  et  qui  firent 
sentir  la  nécessité  de  la  cul- 
tiver». Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  ; Les  nouveaux  Ele- 
inens  des  sections  conic[ues, 
vol.  in-12.,  qui  renlerme  deux 
autres  morceaux  inléressans 
sur  les  lieues  géométriques , et 
sur  la  construction  des  équa- 
tions. — Un  grand  Traité  des 


H O G 

sections  coniques,  i6Ho,//î- 
fol.  en  latin. — Des  Tables  du 
Soleil  et  de  la  Lune;  et  des 
Méthodes  plus  faciles,  pour 
le  calcul  des  éclipses.  — Des 
Tables  astronomiques  , en  la- 
tin , 1702 , zn-/°.  — L’Ecole 
des  Arpenteurs,  i6q2,;/z-i2. 

— Un  Traité  de  mécaniq’ue, 

1690  , — Un  Traite  de 

gnomonique , 1698 , in-12. — 
i'iusieurs  ouvrages  imprimés 
dans  les  Mémoires  de  tacad. 
des  sciences.  — L’édition  du 
Traité  des  nivellemens  ( de 
Picard  ) avec  des  additions. 

— Celle  du  Traité  du  mou- 
veineui  des  eaux  : ouvrage 
posthume  de  Mariolte,  qu’il 
mit  au  net. 

Hoc  , ( Louis  - Pierre  le  ) 
médecin  de  la  faculté  de  Pa- 
ris, né  à Rouen,  mort  le  27 
août  1769,  a fortement  coiu- 
ballu  le  système  de  l’inocu- 
lation; il  a laissé  deux  ou- 
vrages sur  ce  sujet  : Avis  sur 
l’Inoculation  , 1763  , in-12  ; et 
rfnoculation  renvoyée  à Lon- 
dres, I764,/«-i2. 

Hocquabt  de  Couïïbon 
est  connu  par  les  ouvrages  su  i- 
vans  : Vues  d’un  citoyen  sur 
la  distribution  des  dettes  d’un 
Etat , Ï783  , in-S°.  N.  éd.  sous 
le  titre  : iSouveiles  vues  sur 
l’admiuisl  rat  ion  des  finances 
et  sur  l’allègement  de  l’iinpcjl, 
1787,  gr.  hz-8".  Calculs  sur  la 
circulation,  relativement  aux 
impôts,  à l’augmentation  du 
prix  des  deurees , et  ù la  di- 
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minution  du  taux  de  rintëfèt 
et  de  rargeiit,  Londres,  1787, 

Hoffmann  , auteur  drama- 
t’u|ue  , à Pans,  a donne  les 
pièces  suivantes  à difï’érens 
théâtres  de  Paris,  savoir:  à 
l’Opéra  ; Phèdre,  tragédie  ly- 
rique , en  3 actes  , 1789.  JNe- 
phte  , Iraged.  lyrique  , en  3 
actes,  1789.  Adrien,  tragéd. 
lyrique  en  3 actes.  — Au 
lheâtre  de  la  rue  Pav'art  : Eu- 
phrosine  ou  le  Tyran  corrigé, 
coinedie  lyrique,  1792.  Le 
jeune  Sage  et  le  vieux  Fou  , 
1793.  La  Soubrette.  Le  Jokei, 
eu  un  acte.  Caillas,  ou  Nature 
et  Patrie.  Le  Secret , en  un 
acte.  Léon,  ou  le  Château  de 
Monlénero,  en  3 actes.  La 
femme  de  40  ans  , en  i acte. 
Azeline , en  3 actes.  Adélaïde 
ou  la  Victime , drame  en  3 
actes.  Le  Brigand  , draùie  en 
3 actes.  — Au  théâtre  Fran- 
çais; l’Original,  comédie  en 
I acte  et  en  vers.  — Au  théâ- 
tre Feydeau  ; Médée  , opéra 
en  3 actes.  On  a encore  de  lui  : 
Poésies  diverses,  Paris,  1780, 
Z/Z-J2,  et  beaucoup  de  pièces 
dans  les  journaux. 

Hoin,  ( Jean-,Tacq,-Louis) 
Chirurgien  , né  à Lijon  le  10 
avril  1722,  est  auteur  des 
ouvrages  suivans  : Discours 
sur  l’utilite  des  passions,  par 
rapport  à la  santé  , avec  un 
Eloge  Jiistorique  de  M.  Petit, 
médecin  , 1702,  zn-8“.  — Let- 
tre conceru.  quelques  obser- 
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vattons  sur  diverses  espèces 
de  cataractes,  17.S9,  m-12. 

— Nouvelle  Description  de 
l’Hermaphrodite , 1761, 

— Mémoire  sur  la  Vitalité 
des  enl'ans,  Paris  , Ij65 , 

— Essai  sur  les  Hernies  rares 
et  peu  connues  , etc.  inséré 
dans  la  nouv.  Méthode  de  le 
Blanc,  — Mémoires  dans  le 
Bécueil  de  l’académie  de  chi- 
rurgie. 

Ho  I,  BACH, ( Paul  Thiry 
baron  d’ ) de  l’academie  de 
Berlin,  mort  le  21  janv.  1789, 
âgé  de  66  ans  , s’est  rendu  cé- 
lèbre par  ses  Uaisons  avec  les 
philosophes  et  les  beaux  es- 
prits de  son  teins  , par  l’in- 
ilueiice  qu’il  avait  obtenue 
dans  les  cotleries  littéraires, 
et  par  les  ouvrages  dont  il  a 
enrichi  la  littéral,  française. 
On  a de  lui  : Lettre  à une 
dame  sur  l’état  présent  de 
l’Opéra  , , in- 11.  — Ar- 

rêt rendu  à l’amphithéâtre  de 
l’Opéra,  etc.  1703,  z«-8'’. — ■ 
L’Art  de  la  V,errerie  de  Neri, 
Merret  et  Kunkel  , trad.  de 
l’allem.  1702,1/1-4°.  — Miné- 
ralogie ou  Description  géné- 
rale des  substances  du  règne 
minéral  de  Wallerius  , trad, 
de  l’allem.  1703,  2 vol.  //i-8°. 

— introduction  à la  Minéra- 
logie , trad.  de  l’allem.  deJ. 
F.  Henkel,  1706,2  vol.  in-12. 
— Chimie  métallurgique, par 
C.  E.  Geliert , trad.  de  l’a  lie  nu. 
r7.)8  , 2 vol.  z/2- 12.  — IjCs 
Plaisirs  de  rimagmaliou,  poè- 
me irad.dei’aiigi.d’Akensidc, 
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Amsterdam,  1769,  ln-V>°. — 
Traité  de  Physique  et  d’His- 
loire  nalurelle,  de  Minéralo- 
gie et  de  la  Métallurgie , Irad. 
de  l’allem.  de  M.  Lekmami , 
1759,3  vol.  in-12.,  aussi  sous 
ces  deux  titres  : iissai  d une 
HistoirenaturelledesCouches 
de  la  Terre,  etc.,  1769  ,in-i2. 
L’Art  des  Mines,  etc. , 1769, 
i/z-i2.  — Quivres  de  M.  Hen- 
kel  , irad.  de  l’allemand,  re- 
vues et  augment.  yjar  Roux  , 
(fiii  a ajouté  un  Tableau  de 
l’Analysevegétale,  extrait  des 
Leçons  de  Rouelle,  1760,  2 
vol.  — Pyritologie,  ou 

Histoire  naturelle  de  la  Py- 
rite , trad.  de  lienkel  ; on  y a 
joint  la  Flora  saturni'^ans  , tr. 
de  Charas  , 1760  , i/z-q”.  Œu- 
vres métallurgiques  de  J.  Ch. 
Ürschall , trad.  de  l’allemand, 
1760,  Z/I-I2.  Recueil  des  Mé- 
iTJoires  les  plus  inléressans  de 
Chimie  et  d’Histoire  natu- 
relle, contenus  dans  les  Actes 
de  l’academie  d’üpsal  et  tous 
les  Mémoires  de  l’académie 
de  Stockholm;  trad.  de  l’alle- 
mand,par  le  baron  d’Holbach, 
et  du  latin,  par  Pioux;  1764  , 
2 vol.  Z/Z-I2.  — Traité  de  la 
Morale  universelle,  ou  Caté- 
chisme de  la  Nature,  par  l’eu 
M.  le  baron  d’Holbach,  179c, 
Z/Z-I2.  On  prétend  qu’il  a eu 
part  à plusieurs  ouvrages  l’a- 
meux  qui  n’ont  pas  été  pu- 
bliés sous  son  nom.  Mais  nous 
ne  donnons  cette  anecdote  , 
que  comme  un  bruit  généra- 
lement répandu  parmi  les 
gens  de  lettres.  C’est  à ceux 
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qui  veulent  connaître  les  au- 
teurs anonymes  , à remonter 
à la  source. 

Holi.ebach  , professeur  de 
langue  allemande  , à Paris  , a 
donné  : Idylles  et  Contes  de 
lironner,  sur  la  Pèche,  trad. 
1789,  i/z-8".  — Entretiens  de 
Frédéric,  roi  de  Prusse  , avec 
le  Zimmermann , trad. 
1790  , /zi-12. 

Hot.lier  , vicaire  de  l’évê- 
que constitutionnel  de  Bor- 
deaux, décapité  le  i5  janvier 
1794,  39  ^ donne  : 

l’Homine  d’etude , épître  , 
1778,  z'/i-8°.  — La  Mort  du 
duc  Léopold  de  Brunswick  , 
poème  , Lond.  et  Paris,  1787, 
Z/Z-8A 

Hommey,  (Jacques)  reli- 
gieux de  l’ordre  de  S.  Augus- 
tin , né  cà  Seès  , mort  à An- 
gers , en  1713  , âgé  de  69  ans  , 
était  instruit  dans  les  langues 
latine,  grecque  et  hébraïque. 
On  a de  lui  : Mïllsloquium 
Sti,  Gre^orii,  Lyon , 1683,//!-/’. 
— Supplementum  Patrum  , Pa- 
ris , 1684,  Ces  deux  ou- 

vrages furent  bien  reçus.  — 
Diarium  europœum  ^ compila- 
tion de  gazettes,  de  ce  qui 
s’est  passé  au  18®.  siècle  , peu 
goûté  , et  qui  ht  exiler  sou 
auteur. 

Hoîvimond,  (Charles-Fran- 
çois r ) ancien  professeur  an 
collège  du  cardincl  Lemoine, 
puis  instituteur  , naquit  eu 
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1728  , à C ha  U lues  , diocèse  de 
jNoyoïi,  et  mourut  à Paris, 
le  décembre  r7y4.  il  lit  ses 
etiides  au  collège  d’inville  , 
eu  qualité  de  boursier,  et  il 
eu  devint  depuis  principal. 
IVommé  professeur  au  collège 
du  cardinal  Lemoine,  rHorn- 
mond  interrompit  sa  licence 
où  il  se  distinguait  , et  dès  ce 
moment  il  se  consacra  à l’édu- 
cation des  eiifaus,  dans  les 
classes  inferieures,  sans  jamais 
vouloir  accepter  les  classes 
supérieures,  qui  lui  furent 
offertes  plus  d’une  fois.  CJn 
goût  décidé  l’attachait  de  pré- 
férenceaux  soins  de  l’enfance, 
■cà  laquelle  il  a consacré  , pen- 
dant plus  de  20  ans, ses  facul- 
tés et  sou  existence.  Ce  goût 
le  suivit  jusque  dans  sa  re-' 
traite,  dont  il  charma  les  loi- 
sirs, par  la  composition  de 
difî’erens  ouvrages,  destinés 
particulièTement  à l’instruc- 
tion de  la  jeunesse  , et  qui  lui 
valurent  une  grat  ilic  alion  de 
la  part  de  l’assemblee  du  cier- 
ge , sans  qu’il  l’eût  recher- 
chée , et  même  sans  qu’on 
l’eût  sollicitée  en  sa  faveur. 
Simple  et  modeste  dans  ses 
mœurs,  l’ Ho  m moud  se  refusa 
toujours  aux  henelices  et  aux 
dignités  ecclesiastiques.  Ses 
écrits,  dont  voici  le  catalogue, 
prouvent  dans  l’auteur  un  ju- 
gement excellent , joint  à des 
sentiniens  religieux  honora- 
bles ; De  viris  illustrlbus  urbis 
Romæ  J in-2.  \.  Il  y en  a eu  cinq 
éditions.  — Kiémens  de  lu 
Grammaire  latine  , //i-i2  , y 

Tome  II  L 
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édit.  — Elerneusde  la  Gram- 
maire française  , in-iz,  y éd. 
— Epitorne  Historiæ  sacrœ  , 
i«-i2,  5 ed.  — Doctrine  chré- 
tienne, /n-i2,3edit. — i\.brégé 
de  l’Hist.  de  l’Eglise  , in -12  , 

2 édit.  — Histoire  abrégée  de 
la  Religion,  Paris,  lyyi.  C’est 
la  première  édit. 

Honorât, évêque  de  Mar- 
seille vers  ûyq,  dont  Gennade 
fait  un  grand  éloge,  a écrit  la 
Vie  de  S.  Hilaire  d’Arles  , 
qui  se  trouve  dans  le  S.  Léon 
du  P.  Quesiiel , et  avec  le  Sh 
Prosper,  imprimé  â Home  , 
173Z  , in-b'". 

Honoré  le  Solitaire,  théo- 
logal de  l’eglise  d’Autun  , se 
rendit  célébré  par  ses  ouvra- 
ges , vers  l’an  1120.  Nous 
avons  de  lui  : De  Prœdestina- 
tione  et  Gratin  ^ dont  l’éditioiî 
la  plus  exacte  est  de  1621.  — 
De  lu/ninaribus  Ecclesiœ. C’est 
un  lecueil  d’ecnvalns  ecclé- 
siastiques. — Lu  Traité  de 
l’office  et  des  cérémonies  de 
la  messe  , itililulé  : De  gemma 
animœ.  Et  d’autres  écrits.  La 
jilupari  ont  été  imprimés  sé- 
pareiaent.. 

Honoré  , de  Cannes  , près 
d’Antibes, célèbre  capucin  du 
dernier  siècle  , prêcha  avec 
succès  à la  cour  et  à la  ville. 
Le  P.  Bourd.iÜo,ue  était  un  de 
ses  adniiratènrs.  11  d isait , que 
le  père  Honoré  faisait  rendre  à 
ses  sermons  ce  que  L’on  éivait 
volé  aux  siens, 

5<) 
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Honoké  de  Ste.  INIarie  , 
né  à Limoges,  en  i65i,carme- 
déchaiissé,  mourul  à Lille  en 
J729.  Ce  religieux  a publie 
plusieurs  écrits , dont  les  prin- 
cipaux sont  : Réflexions  sur 
les  règles  et  sur  l’usage  de  la 
criti(pie,  louchant  THistoire 
de  l’Eglise  , les  Ouvrages  des 
3’ères,  les  Actes  des  anciens 
jNlarly  rs , les  Vies  des  Saints , 
etc. , avec  des  notes  histori- 
ques, chronologiques,  en  3 
vol.  — Traduction  des 

Rèreset  des  auteurs  ecclésias- 
tiques sur  la  contemplation  ; 
avec  un  Traité  sur  les  motifs 
et  la  pratique  de  l’amour  di- 
vin,3 vol.  m-12.  — Un  Traité 
des  Indulgences  du  Jubilé  , 
în-\2.  — Des  Uissertations 
historiques  et  critiques  des 
Ordres  militaires,  I7id,  fn-q®.' 

n O N O H È , ( André  ) né  à 
Paris  , le  12  mai  172.5  , a pu- 
blié : Considérations  sur  les 
Mûriers  blancs  .et  les  Vers  à 
soie.  — Agenda  de  santé  , 

1777,  i/z-12.  — L’Ecole  des 
Erancs- Maçons  , comédie  en 
I acte,  en  prose,  Amsterdam  , 

1778,  — La  Vérité, 
li-ouvëe  au  fond  du  puits  , 
comédie  en  i acte,  en  prose, 
Amst.  1778  , i/i-8°.  — Le  bon 
Père , comédie  en  1 acte  , en 
prose, me lée  de  chants,  1780, 
i/z-8°.  — Un  Recueil  de  Cou- 
plets , de  Romances  , et  plu- 
sieurs petits  ouvrages  dans  les 
journaux. 

^o^TA^■,  ( N.  baron  de  la) 
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gentilhomme  gascon  , vivait 
dans  le  17^  siècle.  Il  fut  d’a- 
bord soldat  en  Canada  , en- 
suite officier.  Envo^'é  a Terre- 
Neuve  en  qualité  de  lieute- 
naut-de-roi’,  il  se  brouilla  avec 
le  gouverneur,  fut  cassé  , et 
se  retira  en  Portugal  et  de- 
là en  Danemarck.  Il  est  prin- 
cipalement connu  par  ses 
U oyages  dans  l' Amérique  sep- 
tentrionale ^ dans  lesquels  il 
essaye  de  faire  connaître  les 
diflérens  peuples  c{ui  y ha- 
bitaient , leur  gouvernement , 
leur  commerce,  leurs  cou- 
tumes , leur  religion  , etc.  Ils 
sont  en  2 vol.  i/i-12,  impri- 
més à Ams,lerdam  en  1700. 
Le  vrai  y est  totalement  con- 
fondu avec  le  faux  , les  noms 
propres  estropiés,  la  plupart 
défigurés.  On  y trouve  des 
épisodes  entiers  qui  sont  de 
pures  fictions.  L’invraisem- 
blance et  le  mauvais  goût  y 
régnent  d’un  bout  à l’autre. 

Hôpital,  ( Michel  de  1’  ) 
naquit  à Aigueperce  en  Au- 
vergne en  i5o6,  et  mourut 
eu  1.S73  , à l’âge  de  68  ans. 
La  vénération  que  sou  nom 
inspire  encore  prouve  que 
les  grandes  qualités  de  l’ame 
mènent  quelquefois  plus  sû- 
rement à l’immorlalilé , que 
les  dons  même  les  plus  bril- 
lans  de  l’esprit.  L’Hôpital  eut 
de  son  tems  des  rivaux  et 
même  des  supérieurs  en  ta- 
lens  littéraires  ; mais  presque 
tous  sont  oubliés  aujourd’hui, 
• tandis  (jue  rimpressiou  que 
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ses  vertus  avaient  l’aile  sur  son 
siècle  , loin  de  s’allaiblir  , n’a 
i'ait  , an  contraire  , que  s’ac- 
croître. [1  lut  placé  à côté  des 
sages  les  plus  renommés  de 
l’antiquité,  et  au  rang  des 
plus  justes  et  des  plus  ver- 
tueux qui  aient  jamais  existé 
par  fous  ses  contemporains 
et  par  des  écrivains  tels  que 
Montaigne  et  Brantôme,  dont 
l’idée  même  de  l’adulation  ne 
souilla  jamais  la  plume.  Nico- 
las Pasquier  dit  que  son  père 
( Etienne  Pasquier,  l’auteur 
des  Recherches  de  la  France) 
ne  se  pouvait  étancher  de  bien 
dire  de  ce  grand  et  saint  per- 
sonnage J au  patron  et  modèle 
duquel  il  desirait  que  tous  les 
chanceliers  et gardes-des-sceaiix 
moulassent  leur  vie.  L’Hôpital 
ne  s’attacha  pas  à paraîire 
liomine  de  bien  ; mais  à l’être 
réellement.  Une  droiture  sé- 
vère et  cfu’aucune  considéra- 
tion de  crainte  ou  de  laveur 
ne  put  jamais  faire  fléchir  , 
avait  empreint  dans  son  ame 
un  amour  ardent  des  choses 
justes  et  honnêtes  et  uneaver- 
sion  insurmontable  pour  les 
mauvaises  et  les  honteuses. 
Il  avait  pris  pour  devise  ces 
vers  d’Horace  : Si  frac  tus  illa- 
batur  orbis  impavidum  ferient 
ruinæ.  Il  la  remplit  parlai- 
lement.  Jamais  homme  ne 
])osseda  à un  j)lus  haut  de- 
gré, ce  courage  ferme  et  cons- 
tant , qu’il  faut  employer  en 
luttant  contre  le  vice,  et  qui 
est  bien  plus  rare  et  plus  dif- 
, licite  (]ue  celui  qui  ii’a  que 
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la  force  à combattre.  Sa  vertu 
eminente  parut  avec  d’autant 
plus  d’éclat,  qu’elle  formait 
un  cnnstrasle  frappant  avec 
les  débordemens  de  son  siècle. 
Elle  s’étail  formée  à l’école 
du  malheur.  Le  père  de  l’Hô- 
pital , médecin  et  conseiller 
intime  du  connétable  de  Bour- 
bon , ne  crut  pas  devoir  l’a- 
bandonner dans  sa  disgrâce  ; 
il  le  suivit  en  Italie.  L’Hô- 
pital n’avait  alors  que  i8  ans. 
On  voulut  un  moment  le  ren- 
dre responsable  de  la  faute 
de  son  père  ; il  fut  mis  eu 
prison  à Toulouse  où  il  étu- 
diait , mais  on  rougit  bien- 
tôt d’une  telle  injustice.  L’Hô- 
pital fut  relâche  et-eut  même 
la  liberté  d’aller  joindre  son 
père  en  Italie.  Le  siècle  des 
Médicis  était  dans  son  plus 
grand  éclat , et  les  lumières 
les  plus  brillantes  éclairaient 
l’Italie  à celte  epoqiie.  L’Hô- 
|ntal  sut  en  profiler;  il  par- 
tagea son  tems  entre  l’élude 
des  lettres  et  celle  de  la  ju- 
risprudence, qui  était  encore 
dans  ce  siècle  , une  des  voies 
les  plus  sûres  pour  arriver  atix 
honneurs.  Il  s’y  distingua  tel- 
lement, qu’il  obtint  à Rome 
une  place  d’auditeur  de  lu 
rôle,  tribunal  fameux , dis- 
tingué alors,  par  la  réputalicm 
et  les  lumières  de  ceux  ({ui  le 
composaient.  ]/C  crédit  do 
la  maison  de  (I uise  le  rendit: 
à la^  J'’ rance.  li’Hôpilal  lui  en 
conserva  toute  sa  vie  de  la 
reconnaissance;  mais  la  patrie 
n’y  perdit  rien.  U sut  cou- 
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cilicr  flans,  tous  les  emplois 
qu’il  occupa  , les  égards  qu’un 
si  grand  service  exigeait  de 
sa  part  , avec  les  obligations 
bien  plus  sacrées  qui  le  liaient 
à son  pays.  D’abord  simple 
avocat  au  parlement  de  L’aris, 
l’Hôpital  devint  membre  de 
cette  cour,  ensuite maitre  des 
requêtes  , surintendant  des 
finances,  et  enfin  chancelier 
de  France.  Lorsqu’il  fut  ap- 
pellé  à cette  deriiiere  place, 
les  guerres  civiles  qui  déso- 
lèrent si  long-leins  la  France  ^ 
étaient  sur  le  point  d’éclater. 
Deux  partis  que  la  faiblesse 
du  gouvernement  avait  fait 
naître  et  fortifiés,  et  c[ui,  pour 
cacher  davantage  leur  ambi- 
tion, se  couvraient  du  mas- 
que imposant  de  la  religion  , 
étaient  sur  le  point  d’en  ve- 
nir aux  mains.  Chacun  avait 
à la  tète  des  hommes  distin- 
gués par  les  qualités  les  plus 
brillantes  , et  comme  l’a  re- 
marque le  président  Henanlt , 
le  malheur  de  la  France  ve- 
nait alors  de  l’abondance  des 
grands  hommes,  comme  dans 
d’autres  tems  de  leur  disette. 
Cette  prodigalité  de  la  nature 
se  faisait  remarquer  , dans  les 
femmes  mêmes.  Quelques- 
nnes  d’entre  elles,  telles  que 
JMarguerile  de  Valois  , fille 
François  f‘^%  la  duchesse  de 
Monlpensier  , la  duchesse  de 
F’errare  , pouvaient  s’égaler 
flux  hommes  les  plus  illus- 
tres : elles  firent  en  geuéraruu 
meilleur  usage  de  leurs  ta- 
leus.  Celles  dont  nous  venons 
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de  parler,  donnèrent  sur-tout 
une  grande  preuve  de  leur 
discernement  , en  protégeant 
l’Hôpital.  Placé  au  timon  de 
l’état  dans  des  circoiistaïuns 
si  critiques,  l’Hôpital  y dé- 
])loya  une  grande  liabilelé  j 
il  contint  les  factieux  pendant 
un  tems,  tantôt  par  une  ré- 
sistance ouverte  , tantôt  eu 
éludant  leurs  ellorts.  Quand 
l’explosion  fut  faite,  il  s’alta-i 
cha  à en  arrêter  les  suites, 
et  il  réussit  plusieurs  fois  à 
rapprocher  les  partis.  Si  la 
Fiance  avait  pu  être  sauvée 
elle  l’eût  été  par  les  conseils 
lie  l’Hôpital.  Le  caractère 
qu’il  déploya  dans  la  place 
de  chancelier,  mériterait  do 
plus  longs  détails  que  ceux 
t{ue  nous  jiuuvoiis  lui  consa- 
crer ici,  et  nous  regrettons 
d’être  forcés  de  ne  citer  que 
les  traits  les  plus  remarqua- 
bles qui  honorent  sa  mémoire 
comme  jihilosophe et  comme 
Jiommed’elat.  Lorsque  la  mal- 
heureuse conspiration  d’Am- 
boise  éclata  en  idôo,  il  fut 
d’avis  que  , pour  appaiser  le 
soulèvement  des  esprits,  on 
pardonnât  à ceux  que  le  faux 
zèle  de  la  religion  avait  ega- 
res.  Il  donna  , la  même  aniiee 
de  cette  conjuration  , l’edit 
de  Romoranliii , pour  empê- 
cher l’etablissement  de  l’in- 
c|uisilion.  11  vit  avec  douletu’ 
le  leu  de  la  guerre  civile  s’al-  | 
lumer  eu  France  : il  lit  tous 
ses  efforts  pour  l’éteindre 
avant  l’embrasement  général  ; 
et  lorsque  tout  le  royaume 
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était  en  (eu,  il  tâclia  d’adou- 
cir le  mal  qu’il  n’avait  pu 
guérir.  C’est  conformément 
à ces  principes  pleins  d’hu- 
manité et  de  sagesse  , qu’il 
parla  aux  états  assembles  à 
é)rléans  au  commencement 
du  règne  de  Charles  IX;  à 
ceux  de  S'.-Crermain-en-Laye 
en  i56i  ; au  colloque  de  Pois- 
sy,  tenu  la  même  année;  à 
l’assemblée  de  Moulins  en 
1666,  Après  l’affaire  de  Vassi 
voyant  qu’on  se  préparait  de 
part  et  d’autre  à prendre  les 
armes,  il  s’y  opposa  de  toutes 
ses  forces , et  le  connétable 
de  Moutmorenci  lui  ayant  dit 
que  ce  n était  à gens  à robe 
longue  d’opiner  sur  le  fait  de 
la  guerre. — Bien  que  telles  gens  ^ 
lui  l'épondit  - il  , ne  sachent 
conduire  les  armes^  si  ne  laissent 
ils  de  connaître  quand  il  en  faut 
user.  Il  eut  part  à toutes  les 
grandes  affaires  de  ce  tems 
malheureux  , et  se  conduisit 
toujours  avec,  la  même  sa- 
gesse. Ennemi  des  conseils 
violens  , il  en  donna  au  roi 
de  très-modérés  , pour  le  por- 
ter à rétablir  la  paix  dans 
ses  étals.  « il  ne  s’agit  point  , 
» dit-d  , dans  rassemblée  so- 
» lennelle  tenue  à S^-Cier- 
» main  , de  décider  sur  la 
» foi  , mais  de  régler  l’etat  ; 

on  |>eut  être  citoyen  sans 
» êtrecatholique.  Il  n’est  plus 
» cpiestion  d’examiner  s’il 
» vaut  mieux  exterminer  les 
» héréticf  lies  que  de  les  éclai- 
» rer;  si  les  supplices  eiu - 
w ployésparErançüisl'^'^ non t 
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pas  contribue  à en  aiigmeii- 
» 1er  leuombre;ce  nombre  est 
» immense  ! Malheur  à ceux 
» qui  conseilleraient  au  roi 
» de  se  mettre  à la  tête  d'une 
» moitié  de  ses  sujets  pour 
.»  égorger  l’autre  ! Que  les 
» évêques  se  bornent  à coin- 
» battre  les  proteslaus  avec  les 
» mêmes  armes  que  les  Hi- 
» laire  et  les  Ambroise  ont 
» employées  contre  les  hé- 
» retiques  de  leur  siècle  , la 
» sainteté  de  leur  vieetl’exem- 
» pie  de  leur  vertu.  Quant  à 
» nous,  ce  qui  nous  importe, 
» c’est  que  les  citoyens  pro- 
» testans  ou  catholiques  vi- 
» vent  en  paix  et  obéissent 
» aux  lois».  La  voix  de  l’Hô- 
pital fut  malheureusement 
étouffée  par  les  passions.  Aus- 
si quand  les  partis  aigris  par 
leur  résistance  mutuelle  , se 
livrèrent  aux  plus  noirs  com- 
plots ; quand  , de  toute  part , 
on  ne  médita  plus  que  ven- 
geauceel  que  meurtres;  quand 
les  conseils  de  la  sagesse  deve- 
naient impuissans  et  que  la 
presence  de  l’homme  de  bien 
ne  faisait  plus  qu’importuner  : 
I/Hôpital  , désespérant  du 
salut  de  la  patrie  , céda  la 
yilace  et  se  retira  non  en  vain- 
cu, mais  en  vainqueur,  pour 
nous  servir  des  expressions 
du  president  de  Thon.  La 
terre  de  Vignay  , près  d’E- 
tampes  , fui  l’asyle  qu’il  se 
choisit.  Il  y aurait  joui  en 
paix  du  fruit  de  tant  de  ver- 
tus , SI  le  spectacle  des  maux 
de  la  patrie  , qui  s’accruis- 
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saieni  jOunielleiiieiif,n’t^  talent 
venus  sans  cesse  déchirer  son 
cœur,  11  y était  lors  de  la 
Î5h-Barlheleniy,  On  prétend 
qu’il  devait  en  être  une  des 
victimes  , et  cjiie  ce  lut  la 
duchesse  de  Guise  qui  le 
sauva.  En  ellet,  dans  le  mo- 
ment du  plus  grand  désordre, 
on  apperçut  de  loin  des  hom- 
mes armes,  qui  semblaient 
se  diriger  sur  sa  maison,  ün 
lut  l’en  avertir  pour  qu’il  cher 
cliât  à se  sauver.  Non  ^ non  j 
dit- il  , $i  un  seul  battant  ne 
suffit  pas  pour  les  faire  entrer , 
qu  on  les  ouvre  tous  les  deux. 
Ce  n’etait  pas  lui  qu’on  cher- 
chait ; il  ne  survécut  que  de 
quelques  mois  à cette  hor- 
rible catastrophe,  et  il  n’en 
parlait  jamais  ([u’en  s’écriant  : 
— Excidat  ilia  dies  I Les  dis- 
tractions l'réquentes,  que  de- 
vaient nécessairement  lui  cau- 
ser les  troubles  de  son  lems 
ne  l’empêchèrent  point  de 
i’aire  les  plus  Belles  et  les 
plus  sages  ordonnances  que  la 
[France  ait  eues.  On  voit  par 
ses  Epîtres . que  la  contusion 
des  loix  et  les  lorines  snper- 
ilueset  subtiles,  dont  la  pra- 
tique judiciaire  était  héris- 
sée, tourmentaient  son  esprit 
Elles  l’avaient  dégoûte  des 
loaclions  de  la  magistrature. 
Aussi  dès  qu’il  eu  eut  atteint 
Ja  première  place , il  s’atta- 
cha , autant  que  les  circons- 
tances le  lui  permirent  , à 
simplifier  les  lois  et  Jes  lor- 
nies  judiciaires.  Les  ordon- 
nances de  Koussillon  et  de 
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Moulins,  qui  sont  son  ou- 
vrage, renferment  des  dispo- 
sitions très-sages,  cf ne  Louis 
XIV  ne  fit  que  copier  dans 
l’ordonnance  de  1667.  Il  pa- 
raît , par  plusieurs  autres  or- 
donnances , qu’il  avait  le  des- 
sein de  réformer  les.  mœurs 
dont  la  corruption  était,  selon 
lui , la  vraie  cause  des  desor- 
dres de  sou  siccle.  Mais  cette 
entreprise  était  au-dessus  des 
forces  humaines.  L’Hôpital 
ne  partageait  pas  l’opinion  de 
ceux  qui  ont  cru  que  la  vé- 
nalité des  charges  , pouvait 
avoir  des  avantages  pour  le 
bien  public.  Il  attribuait  la 
décadence  de  la  magistrature 
à cette  innovation  ; il  en  avait 
vu  la  naissance  et  les  progrès, 
et  il  était  bien  en  état  d’en 
apjn'écier  les  efiéts.  Nous  n’a- 
vons de  lui  en  français  que 
quelques  discours  à l’ouver- 
ture des  états-géiïéraïuc  ou 
dans  quelques  séances  mar- 
quantes du  parlement , et  son 
testament,  où  il  rend  compte 
des  actions  de  sa  vie.  On 
y apperçoit  toute  la  jusiesst» 
et  la  supériorité  de  son  ju- 
gement , ainsi  que  l’énergie 
et  l’inllexible  sévérité  de  sou 
amejmais  notre  langue  encore 
agreste  , était  rebelle  entre 
ses  mains.  Il  parait  par  son 
testament,  qu'il  avait  entre- 
pris de  ranger  les  lois  romai- 
nes dans  un  ordre  plus  mé- 
thodique que  celui  des  livres 
de  .Justinien;  mais  son  ou- 
vrage n’a  jamais  été  publié. 
Le  président  de  Tiiou  , qui 
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l’avait  sariâ  clou  te  vu,  en  parle 
avec  de  grands  eloges.  Ses 
épîlres  quieurenl  la plusgrau- 
de  vogue  de  son  tems  , sont 
ecu'ites  en  latin,  alors  la  lan- 
gue vulgaire  des  gens  de  let- 
tres. Il  versifiait  aussi  en  latin 
avec  une  grande  l'acilité  , car 
ses  epîtres , pour  la  plupart 
adressées  à ses  amis  et  a ses 
protecteurs,  paraissent  écrites 
au  courant  de  la  plume  : elles 
sont  pur  conséquent  prolixes 
et  diü’uses  , et  renlerment 
plus  de  mots  que  d’idées. 
(^)uelc[ues  - uns  de  ses  cou- 
tenipuralns  les  comparèrent 
à celles  d’Horace;  mais  cette 
comparaison  est  outrée.  Un 
des  avantages  les  plus  pré- 
cieux de  ces  épîtres  , et  dont 
nos  historiens  n’ont  pas  su 
profiter  , c’est  de  nous  pré- 
senter une  peinture  vraie  et 
exacte  des  factions  de  ce  siè- 
cle et  des  motifs  cpii  les  fai- 
saient agir.  L’on  y voit  c[u’el- 
les  n’en  avaient  pas  d’autre 
que  leur  intérêt  et  leur  am- 
j)ition,  et,  que  la  religion, 
dont  elles  parlaient  , n’etait 
tju’un  prétexte  , dont  elles 
cnerchalent  à les  cacher,  il  y 
a plusieurs  de  ses  épîlres  , 
qui  roulent  sur  des  sujets  re- 
ligieux, et  célèbrent  les  évé- 
nemens  les  plus  remarqua- 
bles du  christianisme  , tels 
cfue  la  naissance  de  J.  C.  etc. 
Cela  suffirait  seul  pour  le  jus- 
tifier de  l’accusation  dirreli- 
gion  et  meme  d’athéisme  , 
qu’on  a ose  lui  faire.  Ün  hum- 
ine  tel  que  lui  était  mcapa- 
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hle  de  l’hypocrisie  qu’une 
pareille  impuiaiioii  suppose- 
rait, si  elle  avait  le  plus  lé- 
ger fondement.  Voici  la  no- 
tice bibliographi([ue  de  ses 
ouvrages:  Hes  poésies  latines, 
Amst.  1702  , i/z-8°. — Des  ha- 
rangues prononcées  aux  états 
d’Orléans  , i56i  , — Des 

Mémoires  contenant  plusieurs 
traités  de  paix  , apanages  , 
mariages  , reconnaissances  , 
fois  et  hommages , etc.  de- 
puis l’aii  122H  jusqu’à  i557  , 
vol.  in-i2,  Cologne  , 1072. — ■ 
Dans  un  recueil  de  pièces  ser- 
vant à l’histoire  ( Paris  1623, 
) on  trouve  de  lui  un 
Discours  des  raisons  et  per- 
suasions de  la  paix  en  1068, 
et  son  Testament. 

Hôpital  , sieur  du  Fay  ^ 
(Michel  Huraült  de  1’) petit- 
fils  et  filleul  du  précédent, 
fut  successivement  chancelier 
Je  Henri,  roi  de  Navarre  et 
ensuite  de  France,  ambassa- 
deur en  Hollande  et  en  Alle- 
magne, où  il  lui  ménagea  des 
secours  et  des  alliances,  maî- 
tre des  l’equêles  et  gouver- 
neur de  Quillebœuf.  H mou- 
rut en  1592.  On  a de  lui  deux 
Discours,  faisant  partie  de  4 
Discours  sur  l’ctaL  présent  de 
la  France,  impr.  eu  et 

une  réponse  en  latin  aux  Dis- 
cours du  pape  Sixte  V,  sur 
la  mort  du  roi  Henri  IJl, 
sous  le  titre  de  Sixtus  et  anti- 
Sixtus  J.  1 090  , in-.Ç  et  /rt-8^  ; 
— et  l’Anti  - Fs|)agntiL,  qui 
se  trouve  dans  les  Mémoires 
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de  la  Ligue  , et  séparément, 
Arnauld  d’Andilly,  dans  ses 
Mémoires,  attribue  ce  livre 
à son  père  Antoine  Arnauld. 

Hôpital  , ( Guillaurae- 
Lrauçois- Aul.de  1’  ) marquis 
de  S*®.-Mesme,  naquit  en 
i66i  d’une  ramille  difl’é rente 
de  celle  du  chancelier  , et 
mourut  en  1704,  à l’tîge  de 
43  ans.  Etant  encore  enl’ant, 
il  eut  un  précepteur  c[ui  vou- 
lut apprendre  les  mathéma- 
tiques dans  les  heures  de  loisir 
que  son  emploi  lui  laissait. 
Le  jeune  ecolier,  qui  avait 
peu  de  goût  pour  le  latin  qu’on 
lui  enseignait , eut  à peine 
apperçu,  dans  les  élémens  de 
la  géométrie  des  cercles  et  des 
triangles,  que  l’inclination  na- 
turelle , qui  annonce  presque 
toujours  les  grands  talens,  se 
déclara;  il  se  mit  à étudier 
avec  passion  la  géométrie.  Il 
eut  ensuite  un  autre  précep- 
teur , qui  fut  obligé  par  son 
exemple  d’étudier  celte  scien- 
ce ; mais  quoiqu’il  fût  homme 
d’esprit  et  appliqué  , son  élève 
le  laissait  toujours  bien  loin 
derrière  lui.  Ce  que  l’on  n’ob- 
tient que  par  le  travail , n’é- 
gale jamais  les  faveurs  gra- 
tuites de  la  nature.  Un  jour  le 
marquis  de  l’Hôpital , n’ayant 
encore  que  quinze  ans  , se 
trouva  chez  le  duc  de  Boau- 
nès,  où  d’habiles  géomètres  , 
et  enir’autres  Arnaud  , parlè- 
rent d’un  problème  de  Pascal 
sur  la  roulette  J,  i|ui  paraissait 
fort  dilîicile.  jeune  mathé- 
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maticion  dit  qu’il  ne  déses- 
pérait pas  de  le  pouvoir  ré- 
soudre. A peine  trouva*  t-ou 
que  celte  présomption  et  cette 
témérité  pussent  êtrepardon- 
nees  à son  âge.  Cependant, 
peu  de  jours  après,  il  leur 
envoya  le  problème  résolu.  Il 
entra  dans  le  service,  mais 
sans  renoncer  à sa  plus  chère 
]iassion.  Il  étudiait  la  géo- 
métrie jusque  dans  sa  tente. 
Il  était  parvenu  à être  capi- 
taine de  cavalerie  dans  le  régi- 
ment Colonel-geuéral,  lorsque 
la  faiblesse  de  savue  l’obligea 
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de  renoncer  à la  carrière  mi- 
litaire, Dès  que  la  guerre  ne 
le  partagea  jilus,  les  mathé- 
matiques en  profilèrent.  Il  ju- 
gea, par  le  livre  de  la  re-* 
cherche  de  la  vérité  , que  son 
auteur  devait  être  un  excel- 
lent guide  tkuis  les  sciences; 
il  prit  ses  conseils,  s’en  servit 
utilement,  et  se  lia  avec  lui 
d’une  amitié  qui  a duré  jus- 
qu’à sa  mort.  Bientôt  son  sa- 
voir devint  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  être  caché.  Il 
n’avait  que  trente-deux  ans  , 
lorsque  des  problèmes  , tirés 
de  la  plus  sublime  géométrie  , 
choisis  avec  grand  soin  pour 
. leur  difficulté,  et  proposés  à 
tous  les  géomètres  dans  les 
Actes  de  Leîpsic  ^ lui  arra- 
chèrent son  secret,  et  le  for- 
cèrent d’avouer  au  publicqu’il 
était  capable  de  les  résoudre. 
Le  premier  fut  celui-ci,  pro- 
posé en  1663,  par  Bernoulli, 
professeur  de  mathématiques 
à Groningue  ; il  était  ainsi 
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conçu  ; Trouver  une  courbe 
telle  que  toutes  ses  .tangentes  ^ 
tenriinées  à l’axe.,  soient  tou- 
jours en  raison  donnée  avec  les 
parties  de  l’axe  interceptées  en- 
tre la  courbe  et  ces  tangentes,  il 
ne  fut  resulu  que  par  1-eib- 
mtz  en  Allemagne  , par  Ber- 
noulli ( frere  de  celui  qui 
l’avait  propose) eu  Suisse,  par 
Kuyghens  en  ilol lande,  et  par 
l’riôpital  enFrance.Huyghens 
avoue  dans  \g6  Actes  de  Leip- 
sick  J que  la  difficulté  du  pro- 
blème l’avait  lait  d’abord  ré- 
soudre il  n’y  point  penser; 
mais  qu’une  question  si  nou- 
velle avait  troublé  son  repos 
maigre  lui,  l’avait  persécute 
sans  relâche,  et  qu’enfin  il 
n’avait  pu  y_  résister,  ün  ju- 
gera aisément  de  quel  genre 
pouvait  être  , en  matière  de 
geometrie,  ce  qm  paraissait 
si  difficile  à M.  Huygliens.il 
Serait  trop  long  de  rapporter 
ici  tous  les  probU-mes  dont 
l’ilôpital  donna  la  solution  ; 
il  suilit  de  dire  que  son  nom 
se  trouve  à la  leie  des  plus 
brillantes  solutions  des  Actes 
de  Leipsick  ^ avec  les  noms' 
les  ))lns  l’ameux  de  l’Europe  , 
et  qu’il  dut  sa  célébrité  à la 
science  des  infinitnent  petits  , 
qu’il  avait  approlondie  avec 
le  pins  grand  succès.  .1  usques- 
la  la  géométrie  infiniment 
petits  n’élail  encore  qu’une  es- 
pèce de  mystère  , et  , pour 
ainsi  dire  , une  science  caba- 
listique, renlenuee  entre  5 
( b personnes.  .Souvent  on 
«tornait  dans  les  Journaux  les 
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solutions,  sans  laisser  paraî- 
tre la  méthode  qui  les  avait 
produites;  et  lors  même  qu’on, 
iadéconvrait , cen’elaient  f|ue 
(pielques  l'aibles  rayons  de 
cet  te  science  cjui  s’échappaient 
et  les  nuages  se  relermaient 
aussitôt.  Le  public  , ou  , pour 
mieux  dire,  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  aspiraient  à la 
hautegeometne , étaient  tVa]> 
pes  d’une  admiration  inutile 
qui  ne  les  éclairait  point;  et 
on  trouvait  moyen  de  s’attirer 
leurs  applaudissemens,  en  re- 
tenant l’instruction  dont  on 
aurait  dû  les  payer.  L’Hôpital 
résolut  de  communiquer  sans 
réserve  les  trésors  cachés  de 
la  nouvelle  geometrie  , et 
il  le  lit  dans  le  l'ameux  livre 
de  ['Analyse  des  infiniment  pe- 
tits ^ (fu'il  publia  en  i6qô  , 
in-âfi.  Là  rurenl  dévoilés  tous 
les  secrets  de  ['infini  géomé- 
trique et  de  ['infini  de  l'in- 
fini; en  un  mot,  de  tous  ces 
dilferens  ordres  d'infinis  qui 
s’élèvent  les  uns  au  - dessus 
des  autres,  et  lormenl  l’édi- 
lice  lopins  étonnant  eple  plus 
hardi  que  l’esprit  humain  ait 
jamais  osé  imaginer.  Conirne 
il  y a des  raipports  déterminés 
entres  les  grandeurs  finies  , 
([Lii  sont  l’uniqne  objet  des 
recherches  mathématu[ues  , 
et  les  iirandeurs  de  ces  diflé- 
rens  ordres  d’injinis.,  on  par- 
vient par  la  voie  de  ['infini  à 
des  connaissances  sur  le  fini  , 
ou  ne  pourrait  jamais  allein- 
flre  toute  autre  méthode  , ((uî 
ii’auruil  pas  l’audace,  et  en 
6o 
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mérae-lems  l’adresse  de  ma- 
nier l'infini.  Le  livn’e  tics  infi- 
niment petits  lui  dune  luiit 
brillaul  de  ventes  iiicomuies 
à la  géoinélne  ancienne,  et 
non  - senleinenl  incunnnes  , 
souvent  inaceessiLiles  a 
cette  géométrie.  Les  ancien' 
nés  vérités  s’y  trouvaient 
comme  perdues  dans  la  taule 
dos  nouvelles , et  la  lacililé 
avec  laiinelle  on  les  voyait 
naître,  faisait  regretter  les  ef- 
forts cfu’elles  avaient  autre- 
fois contes  à leurs  inventeurs. 
Les  démonstrations  qui , par 
d’antres  môliiodes,  auraient 
<lemande  uiKurcuit  immense, 
en  cas  qu’elles  eussent  ete 
possibles,  ou  cjui  même  , en- 
tre les  mains  d’un  autre  géo- 
mètre instruit  de  la  meme 
méthode  , auraient  encore 
été  longues  et  embarrassées, 
étaient  d’une  simpliciréet  d’u- 
ne brievete  qui  les  rendaient 
presquesuspectes.  Après  avoi  r 
vu  l’utilité  don  était  son  livre 
des  infiniment  petits  , l’Hôpital 
s’etail  engagé  dans  un  autre 
travail  aussi  propre  à faire  des 

yeomètres.  11  embrassait  dans 
^ . . 

ce  dessein  les  sect  ions  coni- 
<[ues,  les  lieux  géometri([ues, 
la  construction  des  eij nations, 
et  nue  théorie  des  courbes 
mécaniques.  C’était  propre- 
ment le  iilan  de  la  géomé- 
trie de  Lescartes,  mais  plus 
i.  tendu  et  plus  complet.  Il 
mettait  la  dernière  main  a cet 
ouvrage,  lorsqu’au  commen- 
cement de  1704,  il  fut  attaqué 
d’une  fièvre  qui  ne  paraissait 
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d’abord  aucunement  dange- 
reuse; cependant,  comme  un 
vit  (fu’elie  résistait  à tous  les 
diflerens  remèdes  qu’on  em- 
ployait ,011  commença  à crain- 
dre qu’il  ne  succombât;  ce 
([ui  ne  se  réalisa  (|ue  trop  , 
bientôt  après.  Quelques-uns 
ont  attribue  sa  mort  aux  excès 
qu’il  avait  faits  dans  les  ma- 
thématiques. 11  est  assez  na- 
turel , en  ellel , de  croire  qu’il 
avait  dû  faire  de  grands  efforts 
d’esprit , quand  on  songera  à 
(fuel  point  il  était  parvenu  à 
l’âge  de  43  ans , et  combien 
de  teins  , dans  une'  vie  si 
courte,  avait  clé  perdu  pour 
les  maihémal  iques.  ü avait 
servi;  il  était  d’une  naissance 
(fui  l’engageait  à un  grand 
nombre  de  devbirs;  il  avait 
une  l'amille  , des  soins  domes- 
tiques, un  bien  très-considé- 
rable à conduire,  et  par  con- 
secfuent  beaucoup  d’afliiires  ; 
il  était  dans  le  commerce  du 
monde,  il  y vivait  à-peu- 
près  comme  ceux  dont  cette 
occupation  oisive  est  la  seule 
occupation;  d n’était  pas  mê- 
me ennemi  des  plaisirs  : voilà 
bien  des  distractions  ; et  quel- 
que rare  talent  cfu’on  luisup- 
[)Ose  pour  les  mathemati(fues , 
il  est  impossible  qu’une  pro- 
digieuse application  n’ait  sup- 
pléé au  peu  de  teins.  Cepen- 
dant , d n’avait  jamais  paru 
(fue  l’élude  eut  altéré  sa  sanie; 
il  avait  l’air  de  la  meilleure  ' 
et  de  la  plus  forte  consti- 
tution qu’il  fût  possible  de 
desirer.  H n’était  nullemeiU 
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sombre  ni  rêveiirj  an  contrai-* 
re  assez  porté  la  joie,  et  il 
semblait  n’avoir  par  rien 
ce  iirand  jîenie  lualhemati- 
que.  Kn  1693,  il  avait  été  reçu 
à l’cicademie.  Depuis  sa  mort , 
on  a publié  de  lui  : un  Traite 
des  sections  coniques,  1707  , 

Houdret  , ci-dev.  avocat 
au  conseil,  a publie  un  livre 
sur  les  Droits  anciens , ]U’é- 
rogatives  et  Iranchises  de  Sb- 
Quentin  , 1781  , zn-8°.  . 

Horne,  ( D.-R.  de  ) mé- 
decin , censeur-royal.  On  a 
de  lui  : Examen  des  princi- 
pales manières  d’administrer 
le  mercure  pour  la  guérison 
des  maladies  vénérien  nés,  pré- 
cédé de  l’examen  des  pré- 
servatifs, 1770  , in  - — 

Observations  faites  par  ordre 
du  gouvernement  de  difî’eren- 
tes  méthodes  d’administrer  le 
mercure  dans  les  maladies  vé- 
nériennes, ’J,  vol. 

— Journal  de  médecine  mi- 
litaire commencé  en  1783.  — ^ 
Plusieurs  Mémoires  dans  les 
Recueils. 

Hornot,  de  Nnys  en  Bour- 
gogne, a pnl)lié  : Abrégé  de 
l’Histoire  universelle  jusqu’à 
l’année  1725,  Paris,  17Ô7  , 
Z/Z-12,  1766,  i/î-o".  — Anec- 
dotes du  Nord, — Anecdotes 
arabes.  — Anecdotes  amé- 
ricaines, ou  Histoire  abrégée 
dei  principaux  évcnemensar- 
ris  es  dans  le  iSouyeau-Moiide 
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depuis  sa  découverte  jusqu’à 
présent,  1777,  fa-8°,  etc. 

Hoste  ou  i/JToste,  (Jean) 
né  à Nancy  , enseigna  le  droit 
et  les  matlîémati([ues  à Pont- 
à-Mousson  , sur  la  fin  du  16® 
siècle.  Henri,  duc  de  Lor- 
raine, charmé  de  son  esprit 
vaste  et  pénétrant  , le  fit  in- 
tendant des  fortifications  et 
conseiller  de  guerre.  Il  mou- 
rut en  1631.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Le  sommaire 
et  l’usage  de  la  sphère  arti- 
ficielle, in-/°.  — La  praiicpie 
de  géoinétrie  , — Des- 

cription et  usage  des  princi- 
paux instrumens  de  géomé- 
trie. — Du  Cadran  et  quarré. 
— ■ Pvayon  astronomique.  — ■ 
Bâton  de  Jacob.  — Interpré- 
tation du  grand  art  de  Ray- 
mond Lulle,.  etc. 

Hoste,  ( Paul  ) jésuite  , 
né  à Pont-de-Vesle  dans  la 
Bresse,  en  1002,  mort  pro- 
fesseur de  mathématiques  à 
Toulon  en  1700,  à 49  » 

est  principalément  connu  par 
un  Traite  des  évolutions  na- 
vales , 1897,  z/z-fol.,  réiuipr. 
à Lyon,  en  1727 , ia-folio  , 
avec  des  corrections  et  des 
augmentations.  Cet  ouvrage 
contient  ce  qui  s’est  passé  de 
plus  considérable  sur  mer  pen- 
dant les  cinquante  ans  qui 
l’ont  précédé.  Le  P.  l’Husto 
le  présenta  à Louis  XJV  , ([ui 
le  reçut  avec  bonté,  et  donna 
à l’auteur  cent  pisloles  et  une 
pension  debooliv.Ou  trouve 
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;i  la  suite  de  ce  livre,  un 
Traité  de  lu  conslruclLon  des 
vaisseaux;  fruit  desconleren- 
ces  de  l’auteur  avec  le  maré- 
chal de  Tourville.  — Un  Re- 
cueil des  Traites  de  mathé- 
matiques les  plus  nécessaires 
a un  uüicier,  3 vol. /n- 12. 

IIOTiMAN , (Franc.)  profess. 
de  jurisprudence  à Paris,  où 
il  était  né  en  102  j , fut  sauve 
par  ses  ecoliers  du  uiassacre 
de  la  Sh-Bartbélemi  en  1572. 
Le  risque  que  ses  opinions 
scligieuses  lui  faisaient  courir 
eu  France  , l’obligea  de  se 
retirer  à Genève,  et  de-là  à 
Bâle,  où  il  mourut  en  1090, 
a.  60  ans.  Ses  ouvras>es  ont  ete 
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j ecueilhs  eu  1.199  , en  3 vol. 
r/7- fol  par  Jacques  Lectius, 
qui  a urne  ce  Recueil  de  la 
\ ie  de  l’auteur  , composée 
])ar  iNevelet.  Les  écrits  les 
plus  connus  df^  celle  compi- 
lation sont  : Brutum  fulmen  ^ 
eu  laveur  du  roi  de  JNavarre, 
excommunie  à Rome.  C’est 
une  satyre  assez  lourde,  im- 
3')rimée  séparément  en  i586  , 
7/7-8°,  et  en  français,  iSSj  , 
7/7-8°. — Franco-GalLia  1573, 
7/7-8°-,  en  français  , J 074  : ou- 
vrage dans  lequel  il  assure  que 
la  m.uiarchie  française  était 
elective  et  non  héréditaire. 

De  furoribus  GaLlicis  et 
cœde  Admiralis,  Edimbourg, 
5 073  » 777-4°,  — Consolationcs 
iacræ,  Lyon,  1093,7/1-8°. 

HoTMAtv,  ( Antoine  ) frère 
du  precedent , avocat-général 
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au  parlement  de  Paris,  du 
teins  de  la  Ligue,  est  auteur 
de  quel({ues  livres  de  droit. 

Hotman,  ( .Tean)  sieur  de 
Vi Hiers  , fils  du  précédent , 
est  connu  par  plusieurs  ouvr. 
Les  |irincipaux  sont  : unTrailé 
du  devoir  de  l’ambassadeur  , 
Uusseldorir,  1603,  et  Paris  , 
1604,  7'/7-8".  — La  Vie  de 
Gaspard  de  Coligny  de  Châ- 
tillon , amiral  de  France,  tué 
en  1072,  composée  en  latin  , 
et  ÿnprimée  en  1.075  , i/i-S°. 
Elle  a été  trad.  en  français. 
— Anii-Chopinus.  — On  im- 
prima à Paris,  chez  Guille- 
mot , en  1610,  7/7-8°,  des 
Opuscules  en  français  , de 
François  , Antoine  et  Jean 
Hotmail. 

IIouARD  , ( David  ) ci-dev. 
avocat,  associé  de  l’institut 
national,  né  à Dieppe  le  26 
février  1726  , a publie  les  ou- 
vrages sLiiv.  : Anciennes  lois 
des  Français  conservées  dans 
les  Coutumes  anglaises,  re- 
cueillies par  Lit  tleton,  Rouen, 
1766  , 2 vol.  7‘/7-4°  ; et  Pans, 
1779,  2 vol.  7/7-4°. — '.Traites 
sur  les  Coutumes  anglo-nor- 
mandes, publiées  en  Angle- 
terre, depuis  le  siècle  jus- 
qu’au 12^^;  avec  des  Remar- 
ques sur  les  principaux  points 
de  l’Histoire  et  de  la  juris- 
prudence françaises,  anterieu- 
res aux  etablissemens  de  Sb- 
Louis,  Paris,  1776  et  1781  , 
4 vol.  7/7-7).°.  — Plusieurs  Mé- 
moires sur  des  affaires  de  ju- 
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risprudence  dans  divers  Re- 
cueils , etc. 

Houbtgant,  (Charles-Fr.) 
né  à Paris  en  i686,  étudia 
ies  humanités  au  collège  de 
Louis-le-Grand,  et  la  philo- 
sophie dans  l’academie  royale 
de  Juillj.  Il  entra  à l’Ora- 
toire en  1702.  Après  avoir, 
jiassé  CfLielques  années  à l’ins- 
1 met  ion  de  la  jeunesse  , il 
lut  destiné  à celle  des  eccle- 
siastiques dans  le  séminaire 
de  Saint- Magloire,  Pour  se 
préparer  à ce  iiiinislère  dif- 
ficile, et  devenu  plus  déli- 
cat encore  par  les  talens  de 
ceux  qui  venaient  de  l’exer- 
cer ( les  Thomassin  , les  Mas- 
sillon  , les  Duguet)  le  P.  Hou- 
bigant  fut  envoyé  à Notre- 
Hame-des-Verlus , ou  Auber- 
villiers , près  Paris.  C’esl-là 
qu’un  travail  force  le  fil  tom- 
ber dans  une  maladie  très- 
dangereuse  , dont  il  ne  releva 
([u’avec  la  surdité  la  plus  com- 
]i!ele.  Soustrait  alors  involoii- 
lairement  à l’emjdoi  qui  lui 
était  réservé,  et  sous  quel- 
(|ues  rapports  a la  société  toute 
entière,  leP.  Houbigaut  clier- 
i:ha  dans  les  langues  savantes 
un  autre  moyen  d etre  utile  , 
et  de  satisfaire  le  j^oiit  décidé 
qu’il  avait  pour  1 etude.  INé 
avec  la  mémoire  la  jilus  heu- 
reuse , une  raison  épurée  , 
un  tact  sur , à l’abri  d’une 
foule  de  distractions,  et  par 
la  retraite  qu’il  trouvait  dans 
son  état , et  plus  encore  par 
celle  que  son  infirmité  lui 
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procurait,  il  ne  vécut  plus 
en  quelque  sorte  qu’avec  ses 
livres,  et  sut  allier  à l’éru- 
dition des  siècles  savans  toutes 
les  grâces  et  toutes  les  Heurs 
de  la  Littérature  moderne. 
C’est  ainsi  qu’il  passa  le  reste 
de  ses  jours.  Il  mourut  dans 
la  ci-devant  maison  de  l’Ora- 
toire , rue  Sq-Houoré,  le.sr 
octobre  I7‘>3  , dauÿ  sa 
annee.  Houbigaut  avait  reçu 
de  la  nature uncaractère  bien- 
faisant , une  anie  ferme  et 
vigoureuse,  et  cependant  un 
fonds  de  politesse  et  d’amé- 
nité, (|iie  l’élude  la  plus  sé- 
rieuse et  la  longueur  de  ses 
infirmités  ne  purent  jamais 
faire  disparaître.  Quoitfue  sa 
fortune  fut  bornée  et  son  âge 
avancé,  il  consacra  unep.artie 
de  son  revenu  à fonder  une 
école  dans  un  village  près  do 
Chanlill  y , ou  il  avait  unecam- 
pagne.  Privé  des  moyens  que 
la  nature  a destinés  au  com- 
merce habituel  de  la  société, 
il  avait  imaginé  une  langue 
arbitraire  et  des  signes  de  con- 
vention (jui  l’eu  dédomma- 
geaient en  partie.  On  se  lai- 
sait  dans  son  corps  un  plaisir 
et  une  gloire  d’etudier  cette 
langue  artificielle,  afin  de  pou 
voir  l’entretenir  et  lui  laire 
part  des  nouvelles.  Chacun 
trouvait  son  comiile  dans  ce 
commerce.  Ce  P.  Houbigaut, 
par  des  réllexioiis  courtes  et 
liimineiises  , dédommageait 
abondamment  ceux  dont  la 
complaisance  lui  ménageait  le 
seul  plaisir  et  le  seul  délas- 
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sement  qui  lïit  à sa  portée. 
Un  air  de  satisfaction  le  ra- 
nimait alors;  son  intelligence, 
prompte  comme  l’ecIair,  de- 
vinait le  mot  dans  les  pre- 
mières lettres,  et  la  phrase 
dans  les  premiers  mots,  il 
semblait , par  sa  sagacité  pré- 
venante, vouloir  aljiéger  le 
travail  de  son  interlocnienr. 
l’Üne  chû-e  ayant  aü’aibli,  vers 
ses  derniers  jours,  les  organes 
de  son  cerveau,  s’il  témoignait 
en  certains  moniens  quelque 
inquiétude,  on  lui  présentait 
im  livre.  La  seule  vue  de  ce 
tendre  et  lidèle  consolateur  de 
sa  vieillesse  et  de  sa  surdité  , 
lui  rendait  la  paix,  et  si,  l’on 
ose  le  dire,  toute  sa  raison. 

Voici  les  ouvrages  qu’il  a 
publies  : Bacines  iiebraiques 
en  1732,  C’est  dans  cet 

ouvrage,  si  court  et  si  pré- 
cieux, c|u’il  démontre,  ou, 
selon  d’autres,  prétend  dé- 
montrer la  nouveauté  et  l’iiui- 
lilité  des  points  voyelles  con- 
tre les  partisans  de  la  Masore. 
— Les  Ih’olégomènes sur  l’E- 
criture sainte  en  1747,  2/2-4°. 
Cet  ouvrage  prouve  avec  suc- 
cès l’existence  des  fautes  qui 
se  sont  glissées  dans  le  texte 
original,  et  désigne  la  manière 
la  plus  sûre  de  les  découvrir 
et  de  les  reformer.  L’auteur 
y fait  remarquer  aussi  la  com- 
patibilité de  ces  fautes  avec 
la  i?arlaile  inlé>’rité  rlu  do<’'me 
et  de  la  morale.  Tous  les  jour- 
naux , dans  le  tems,  applau- 
dirent à laprofondeur  de  l’éru- 
dition . à la  force  du  raison - 
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nemeut,  et  k la  pureté  du 
style  de  cet  ouvixigc.  — Les 
Cüufcreiices  de  Metz,  1700  , 
ia-iS®  : ouvrage  aussi  agréable 
c[ue  savant,  dans  lecpiel  le  Ih 
HouI)igant,  sans  déroger  an_ 
respect  dû  à la  Vulgate,  aux 
SS.  Tl’.,  aux  interprètes  et 
aux  commentateurs  , insiste 
sur  la  nécessité  de  la  langue 
originale  et  sur  celle  de  la 
criliijue,  et  en  indicfue,  tant 
flans  les  livres  saints,  cfue  dans 
les  historiens  profanes  , les 
exemples  les  plus  heureux  et 
lesjilus  frappans. — Une  édit, 
de  la  Bible  en  17S3,  4 
m-fol.  Cet  ouvrage,  imprimé 
en  deux  colonnes,  ollVe  dans 
la  juemière  , le  texte  hebreu  ; 
dans  la  seconde  , la  traduc- 
tion latine  de  ce  texte,  ré- 
formée d’après  la  critique  la 
jiliis  saine,  et  soutenue  par 
des  notes.  Chaque  livre  île 
l’Ecriture  est  précédé  d’une 
Préface  savante.  Cette  édi- 
tion est  le  chef-d’œuvre  du 
P.  Houbigant,  et  lui  assure 
dans  la  postérité  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  .Jérôme  et  les 
Origène.  Elle  lui  mérita  les 
eloges  de  tous  les  théologiens 
catholiques  et  proteslans.  Be- 
noît XIV,  dont  le  suflrage 
est  à double  litresi  précieux, 
l’honora  d’un  brefel  d’uneme- 
daille,  et  le  clergé  de  E' rance 
crut  devoir  lui  témoigner  son 
estime  par  une  pension  d’au- 
tant ])lus  flatteuse,  qu’elle  ne 
fut  ni  demandée  m provo- 
quée. — La  Critique  d’un 
Pseaulier  nouveau  , où  le  P. 
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Houl)igant  ci-ut  appcrcevolr 
une  melhude  (rop  arbiirciivo 
<r  interpréter  l’Ecrit  nre.--L'  ne 
Tradnctiüu  des  Sermons  de 
Slierlocli  en  1768,  in-12. — 
Une  Traduction  de  Lesley  , 
sur  kl  méthode  la  plus  courte 
de  relu  1er  les  déistes  et  les 
juifs,  1770,  — UneTra- 

duel,  des  pensces  de  Eorbes  , 
sur  la  religion  naturelle , 1 769, 
in-12.  — Outre  ces ouvrayes , 
le  P.  Hüiibiganl  a laissé  ((uel- 
qnes  manuscrits,  tels  qu’un 
Traite  des  Etudes,  fait  eu 
1736;  une  traduct.  d’Ürigène 
contre  Celsej  une  Vie  du  car- 
dinal de  Bernllej  et  enfin  une 
traduct.  complète  de  l’Ancien 
et  du  Nouveiui-Teslament  , 
l’aile  d’après  ses  jrropres  cor- 
rections. L’édition  de  ces  der- 
niersouvragesavail  été  confiée 
aux  soins  du  P.  la  Lande  , 
disciple  fidèle  et  digne  émule 
du  P.  Houbisïant.  Elle  a été 
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suspendue  sans  doute  par  les 
éveuemens  de  la  révolution. 

Houdan  Deslandes,  (Fr.- 
Silvain-Dems)  né  à Vernon 
en  Touraine  (Indre  et  Loire) 
le  5 juin  1704,  correspondant 
du  musée  de  Paris , cofros- 
]îondanl  national  de  la  société 
philotechnicfue  , a donné  : 
L’Jrlistoire  du  siégé  de  Gi- 
braltar, Lyon  , 1783;  reimpr. 
la  même  année,  et  dans  la 
même  ville,  t vol.  — ■ 

Lu  Discours  sur  la  grandeur 
et  l’importance  de  la  révo- 
lution de  l’Ainerlque  sep- 
leulrionale  , à i’aris,  ciie^ 
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Durand,  1780,  i vol.  in- 12. 

Houdhy,(  Vincent)  jésuite, 
né  à Tours  le  22  janvier  r'.'qr  , 
mort  à Paris  en  172;,  âgé 
de  99  ans  , avait  beaucoup  de 
facilité  pour  la  chaire,  pour  la 
composition  et  pour  la  poesie. 
Ses  ouvrages  les  plus  connus 
sont  : La  Bibliothèque  des 
Prédicateurs,  Lyon  , 1733  , 
22  vol.  in-^°;  la  Morale  a 8 
vol.,  et  le  Suppl.  2;  les  Pané- 
gyriques 4,  et  le  Suppl.  I ; les 
Mystères,  3 vol.,  et  le  Sup- 
plément 1 ; les  Tables,  r vol.  ; 
les  Cérémonies  de  l’Eglise  , 

I V.;  l’Eloquencechrélienne  , 

I vol.  Il  y a du  bon  dans  cette 
vaste  compilation;  mais  il  y 
a peut-être  autant  de  mau- 
vais. L’auteury  cite  les  prédi- 
cateurs anciens  et  modernes; 
mais  il  n’a  pas  toujours  fait 
usage  des  meilleurs.  Il  copie 
trop  souvent  d’insipides  li- 
vres de  dévotion.  — jirs  Ty- 
pographicn^  Carmen^  et  d’au- 
tres poésies.  — lin  Traité  de 
la  manière  d’imiter  les  bons 
prédicateurs,  in-\2.  — Des 
Sermons  écrits  d’un  style  lâ- 
che et  languissant.  20  vol. 

Houel,  ci-dev.  peintre  du 
l’QÎ  , membre  de  l’acad.  du 
peinture  de  Paris,  do  celle 
des  sciences  de  Rouen,  con- 
nue mainleiuint  sous  le  nom 

tmiilation  , de  l’acad.  des 
beaux-arts  de  Parme,  et  du 
la  société  philolecliniqne  ch.*. 
Paris,  né  à Rouen  le  28  juin 
■ 1738,  U düiuié,  depuis  1782 


jusqu’en  1788  ; le  Voyage  pit- 
toresque de  Sicile,  de  Malte 
et  de  Lipari,  4 vol. /n-tol.  , 
ornés  de  2,64  planches,  dont 
l’objet  est  de  i)réseuler  tout 
ce  que  la  Sicile,  les  des  de 
Lipari  et  de  Malle  ont  coii- 
ser\’’e  de  niomnnens  d’archi- 
tecture en  tous  genres,  tem- 
ples, cirques,  amphithéâtres , 
théâtres  , tombeaux  , acque- 
ducs  , statues,  bas  - reliels  , 
vases , monnaies , usages  , ce- 
remonies religieuses  et  cos- 
tumes. L’Histoire  naturelle 
des  volcans  s’y  trouve  parti- 
culièrement décrite.  L’auteur 
a réduit  cet  immense  travail 
pour  une  édition  i/z-8°,  dans 
laquelle  il  ne  doit  y avoir  que 
40  planches  au  plus,  pour  re- 
présenter les  seuls  objets  que 
l’on  ne  peut  pas  bien  décrire 
dans  un  discours.  11  a sous 
presse  une  Théorie  des  vol- 
cans, qui  est  le  même  ou- 
vrage, avec  les  mêmes  estam- 
pes , de  la  grande  édition  , 
mais  considérablement  aug- 
mentée. Il  doit  publier  aussi 
un  ouvrage  sur  ((uelques  ani- 
maux domestiques  de  France 
et  des  pays  etrangers,  consi- 
dérés sous  leur  rapport  pitto- 
resc[ue  pour  les  jeunes  gens 
qui  se  livrent  à la  peinture. 
Ün  lui  doit  en  dernier  lieu  : 
l’Hisl.  des  deux  eléphans  ([ui 
sont  au  Jardin  du  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris. 
Cette  histoire  commence  dès 
leur  naissance  dans  l’ile  de 
Ceylan,  leur  départ , leur  ar- 
rivée eu  Hollaude , le  lems 


qu’ils  y ont  passe , leur  voyage 
en  France,  leur  manière  de 
vivre  à la  ménagerie  du  Mu- 
séum, et  rimpression  qu’ils 
ont  reçue  de  la  musique  qu’on 
leur  a l’ait  entendre.  On  y 
trouve  18  estampes  destinées 
à présenter  la  figure  de  ces 
animaux,  leurs  proportions, la 
l'orme  de  leursorganes sexuels. 

Houi,iiKn,(  Jacques)  mé- 
decin de  Paris,  natird’Etam- 
pes , est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  , imprimés  en  i , 
f/z-  i“,  dont  de  Thon,  son  anr  , 
l'ail  l’éloge.  C’est  lui  qui  forma 
le  célèbre  Louis  Duret.  Il 
mourut  en  16S2,  et  est  très- 
peu  connu  aujourd’hui. 

Ho  O RY  , ( d’ ) médecin  , est 
auteur  du  Traite  des  accou- 
cliemens  de  (ruillaiime  Mau- 
quesl  de  la  Motte  , 1760 , 2 
vol.  gr.  zzz-8'^ , et  d’un  Mem. 
surlesdissolutionsde  la  pierre, 
avec  quelques  problèmes  de 
chimie,  par  d’Huaulme,  1776, 
gr.  i/z-8'^. 

Houssaye  (Plaisant  la  ) a 
donné:  Petit  Piudiment  fran- 
çais, ou  Principes  simples  de 
la  langue  française , réduits 
eu  20  leçons  , 1796. 

Hou  s s ET  , ( E.  J.  P.  ) mé- 
decin à Auxerre  , sa  patrie  , 
a publié  : Précis  histor,  sur 
l’annee  de  la  tlélivrance  de  la 
ville  d’Auxerre,  etc.  1767, 
Z/Z-I2.  — Etrennes  aux  trois 
And  res;  etc.  17^x9  , z/z- 12. — ■ 
JJisseriatiou  sur  les  parties 

sensibles 
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sensibles  du  corps  animal  ,elc. 
1770,  in-i'i.  — Observations 
histor.  sur  c|uelques  écarts  ou 
jeux  de  la  nature,  1780,  m-8°. 
Mémoires  jihysiol.  et  d’Hist. 
naturelle,  Auxerre  el  Pans  , 
1787, 2 vol.  //z-8°. 

Hoüttf.vii.i.e  , ( Claude- 
François)  abbé  de  Saint- Vin- 
cent du  Bourg:  ne  à Paris  eu 
j688,  reçu  à l’acad.  Irancaise, 
le  20  lévrier  1723  , élu  secré- 
taire perpétuel  le  5 avril  1742 , 
à la  place  dé  Dubos  , mourut 
le  8 novembre  1742.  La  con- 
grégation de  l’Oratoire,  où  il 
entra  fort  jeune,  et  où  il  resta 
près  de  dix-huit  ans,  le  forma 
de  bonne  heure  pour  les  let- 
tres. Au  sortir  de  cette  école  , 
l’abbé  Houtteville  passa  dans 
une  autre,  C[ui  n’y  ressem- 
blait guère.  Le  cardinal  Du- 
Jjois  le  choisit  pour  secrétaire. 
(Cependant  il  conserva  dans 
son  nouvel  état  l’amour  de 
l’étude  , dont  il  avait  ete  rem- 
pli des  ses  premières  années. 
Jl  fit  mieux  encore;  il  sut  , 
]iar  la  douceur  de  son  carac- 
tère, et  par  une  conduite  sage 
et  mesurée,  sans  roifleur  et 
sans  bassesse,  se  concilier  l’es- 
time, la  faveur  et  la  conliance 
même  de  l’homme  puissant 
auc[uel  il  était  attache.  Ce  lut 
dans  la  maison  de  ce  ministre, 
et  pres({ue  sous  ses  yeux  , 
(ju’il  composa,  ou  du  moins 
acheva  l’ouvrage  ffui  a le  plus 
i:ontribué  à sa  réputation  lit- 
téraire, et  cfui  parut  en  1722, 
sous  ce  titre  ; La  Religion  chrè- 

Tome  III. 
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tienne  prouvée  par  les  faits.  Ce 
livre,  quoique  dicte  par  la 
persuasion  et  par  le  zèle,  es- 
suya néanmoins  bien  des  cri- 
tiques. Voici  comment  s’en 
explique  l’auteur  des  rro/5  siè- 
cles : « i.a  réputation  de  l’ou- 
vrage de  la  Vérité  de  la  Reli- 
gion ^ prouvée  par  les  faits  ^ ne 
se  soutint  pas  long-  teins,  quoi-  * 
que  ce  livre  eii,t  fait  recevoir 
sonauteurà  l’académie.  Des- 
fontaines fut  un  des  premiers  à 
en  faire connaiire  les  défauts, 
et  sa  critique  se  trouva  bien- 
tôt d’accord  avec  le  jugement 
du  public, qui  revint,  à cette 
occasion , de  ses  premiers  ap- 
plaudissemens.  La  nouvelle 
édition  corrigée, que  l’auteur 
en  donna  (|uelque  tems  après, 
n’eut  pas  le  pouvoir  de  le  re- 
habiliter. Pour  y réussir,  il 
eût  fallu  refondre  l’ouvrage 
en  entier.  Plan,  style,  choix 
de  matières,  rien  n’etait  ana- 
logue au  grand  et  riche  olijet 
qu’il  avait  à traiter.  Lsl-ce 
]iai’  une  élocution  maniérée  , 
neologii  [ ne, surchargée  de  chu- 
tes épigramma tiques,  ([u’on 
peut  se  flatter  de  confondre 
l’incrédule  el  de  faire  triom- 
pher la  vérité  ? Ces  minces 
ressorts  peuvent  éblouir  les 
esprits  faciles,  dans  une  bro- 
chure ou  un  ouvrage  de  ])hi- 
loso[)hie.  La  religion  dédaigna 
toujours  de  jiareilles  armes, 
el  désavouera  ((iiiconque  ose- 
ra y recourir  contre  ses  adver- 
saires». Ji’abbe  Houl levillo  a 
eu  des  défenseurs.  <<Si  la  ma- 
nière d’eci'ire  de  l’abbe  ILout- 
61 
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leville,  dit  d’Alembert,  pou- 
vciit  être  blâmable  à certains 
égards  , son  intention  élailjau 
moins  bien  excusable  ; il  avait 
principalement  pour  but  d’in- 
struire tes  gens  du  monde  sur 
une  religion  (jue  la  plupart 
ignorent. -Il  l’allait  donc  se  faire 
lire  par  eux  ; et  pour  s’en  faire 
lire  , il  fallait , selon  lui , par- 
ler leur  langage,  qui  n’est  pas, 
à beaucoup  près,  celui  qu’un 
bon  écrivain  doit  se  proposer 
pour  modèle.  L’abbé  Houtte- 
ville  avait,  par  malheur,  de- 
vant les  yeux  un  pernicieux 
objet  d’émulation  , l’incroya- 
ble succès  de  l’Histoire  du 
ïeuple  de  Dieu  , par  le  père 
Berruyer,  ciue  toutes  les  dé- 
votes de  la  dour  lisaient  avec 
délices;  elles  préféraient  à 
la  Bible  cétle  espèce  de  ro- 
man, moitié  pieux,  moitié 
profane  , où  l’on  faisait  parler 
les  patriarches  et  les  prophè- 
tes , du  ton  des  héros  de  Cy- 
rus  et  de  Clélie,  et  qui,  jugé 
scandaleux  par  les  véritables 
gens  de  bien  , était  trouvé 
ridicule  par  les  véritables 
gens  de  goût.  L’auteur  de  la 
ileligion  prouvée  par  les  laits, 
se  Uatla  d’obtenir  les  mêmes 
suffrages  que  l’historien  du 
Peuple  de  Dieu  , sans  encou- 
rir les  mêmes  anathèmes.  Son 
zèle  était  digne  d’éloges;  mais 
il  aurait  dû  sentir  que  chaque 
genre  a son  coloris,  que  plus 
le  sujet  est  grand,  plus  le  style 
doit  avoir  celte  simplicité  no- 
ble , sans  laquelle  on  n’est 
plus  que  gigantesque  ou  pué- 
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ril , et  qu’il  ne  faut  pas  em- 
ployer dans  une  matière  gra- 
ve, sous  quelque  prétexte  cfue 
ce  puisse  être  , des  expres- 
sions prises  du  jai'gon  des 
ruelles  , ou  inventées  par  le 
mauvais  ^oût  et  la  frivolité». 
Quoi  qu  il  en  soit  , l’abbé 
Houlteville  essaya  de  répon- 
dre aux  principaux  reproches 
cfu’on  faisait  à son  livre  : mais 
il  fit  encore  mieux  que  de  le 
défendre;  il  corrigea  tout  ce 
qui  lui  paraissait  réellement 
repréliensible  , et  qu’une  cri- 
tique plus  amère  qu’éclairée 
n’avait  pas  toujours  apperçu. 
Ces  corrections  judicieuses 
produisirent  une  seconde  édi- 
tion de  l’ouvrage  , fort  supé- 
rieure à la  première.  Cepen- 
dant celte  seconde  édition  , 
quoic(ne  très-bien  reçue  dans 
le  teins  où  elle  fut  publiée, 
est  assez  peu  lue  aujourd’hui. 
Elle  est  en  3 vol  ou  en 

4 vol.  m-i2.  On  a encore  de 
l’abbé  Houtleville  un  Es^ai 
sur  la  Providence  , qui  parut 
{[uelques  années  après  son 
grand  ouvrage. 


Hoy,  (André)  professeur 
royal  en  grec  , à Douai , natif 
de  Bruges,s’acquit  une  grande 
réputation  par  ses  poésies  la- 
tines , en  1087  , et  par 

son  Exechicl  paraphrasi  poëticà 
illustratus  ^ 1698  , in-Iy^.  Ün  a 
encore  de  lui  : De  pronuntia- 
tione  grœcâ  , 1620,  et 

d’autres  ouvrages.  Il  mourut 
au  commencement  du  17^. 
siècle  , âgé  de  plus  de  8o  ans. 
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Hozier  , { Etienne  d’ ) pro- 
vençal, né  en  i347  , niourut 
à Aix  , en  i6ii.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  pièces  de  vers  , 
imprimées  , tant  en  français 
qu’en  provençal.  Tl  a composé 
aussi  des  chroniques  , assez 
Lien  faites  pour  le  teras  où  il 
vivait.  César  iXostradaraus  , 
son  cousin,  le  cite  à la  der- 
nière page  de  son  Histoire  de 
Provence  , imprimée  à Lyon 
en  1614 , comme  l’un  de  ceux 
à qui  il  était  redevable  de  dif- 
férens  mémoires  qui  lui  a- 
vaient  servi  pour  la  compo- 
sition de  son  ouvrage. 

Hozier  , ( Pierre  d’)  fils  du 
précédent,  né  à Marseille  en 
i5g2,  mourut  à Paris  le  30 
novembre  1660.  Il  servit  , 
étant  jeune  , dans  la  compa- 
nie  des  chevau-légers  de  M. 
de  Crequi.  Ensuite  s’étant  li- 
vré tout  entier  à l’étude  de 
l’histoire  généalogique  , il  fut 
employé  par  beaucoup  de 
gentils  - hommes  qui  cher- 
chaient des  alimens  à leur 
vanité.  Les  lumières  et  la  pro- 
bité de  d’Hozier,  lui  méri- 
tèrent la  conliance  des  rois 
Louis  Xlll|  et  1.0 uis  XIV 
rjui  remployèrent  successive- 
ment. C’est  aux  correspon- 
dances qu’il  s’etait  établies  , 
qu’on  est  particulièrement 
redevable  de  la  Gazette  de 
Erance,  commencée  en  lf>3i. 
Comme  il  était  intime  ami  de 
Théopliraste  llenaudot , il  lui 
communiquait  toutes  ses  nou- 
velles. A l’égard  de  ses 'ou- 
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vrages  , il  y en  a en  beaucoup 
d’imprimés  , indépendam- 
ment de  ceux  qui  sont  de- 
meurés manuscrits.  Il  est  au- 
teur d’une  Histoire  de  Bre- 
tagne , z/i-fol.  et  de  plnsieurâ 
généalogies. 

Hozier  , ( Charles  - René 
d’ ) fils  du  précédent  , juge- 
d’armes  de  la  noblesse  de 
France,  à Paris,  né  en  1640, 
s’est  aussi  distingué  par  l’éten- 
due de  ses  connaissances  dans 
l’art  liéraldique , ainsi  que 
par  plusieurs  ouvrages  qu’il 
fit  par  ordre  de  Louis  XIV. 
Il  mourut  à Paris  le  13  février 
1732.  On  a de  lui  le  Nobi- 
liaire de  Champagne , Chà- 
lons,  1673,  z/r-fol.  qu’il  dressa 
sous  la  direction  deCaumavtin. 

Hozier  , ( Louis-Pierre  d’ ) 
neveu  et  successeur  dans  sa 
charge  de  juge-d’armes  , du 
précédent,  mourut  à Paris  au 
mois  de  septembre  1767,  âgé 
de  82  ans.  C’est  pendant  sou 
exercice  qu’ont  paru  lés  dix 
vol.  i/z-fol.  de  l’ Armorial , ou 
Registre  de  la  noblesse  de 
France.  D’Hozier  de  Serigny, 
son  fils,  aussi  j uge- d’armes  , 
est  auteur  de  la  suite  de  cet 
ouvrage  , qu’il  discontinua 
pour  ne  pas  s’exposer  à mor- 
tifier la  vanité  de  quelques 
nobles  , ou  à trahir  la  vérité. 

Huart,  (N.)  n’est  guère 
connu  'que  par  la  trad.  fran- 
çaise des  Hypothèses  deSex- 
Uis  Einpiricus  , 1720, 
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Il  l’accompagna  de  noies, 
dans  lesquelles  il  tâche  de  lor- 
liher  les  senti  mens  de  ce  la- 
meux  pyrrhomen. 

Huarte  , ( Jean  ) natif  de 
Saint-Jean,  dans  la  Navarce 
ï'rançaise,s’ac((uit  au  17^.  siè- 
cle, de  la  réputation,  par  un 
ouvrage  espagnol  , intitulé  : 
l’Exainen  des  Esprits.  Ce  livre 
a*  été  traduit  en  latin  et  en 
l’rançais.  On  estime  l’édition 
de  Cologne  , 1610  , in-12. 

Huauime  , (Etienne  d’ ) 
médecin  à Paris.  Ün  a de  lui  : 
.Diss.  de  Hydrophobiâ  , 1760, 
— Problèmes  de  chi- 
mie , 1770,  — Lettre 

sur  le  traitement  de  la  rage  , 
1777  , in-\f. 

Hurer  (François)  à Ge- 
nève , a donné  : Nouvelles 
Observations  sur  les  Abeilles, 
adressées  à M.  Bonnet,  Ge- 
nève 1792  , in-H".  nouv.  edil. 
avec  un  Manuel-pratique  de 
la  culture  des  abeilles,  Paris, 
1796 , in- 12. 

HüBEnT,  avocat.  On  a de 
lui  : Consultation  sur  le  Di- 
vorce, T771.  — Actes  passés 
au  Congrès  des  Etals  de  l’A- 
mérique , commencé  et  tenu 
à la  ville  de  New-Yorck  , 
mars  178;,  trad.  1790,  in-à°. 

Huehne  t)e  la  Mothe, 
( François  - Charles)  avocat, 
hes  principaux  ouvrages  sont  ; 
Essais  de  Jurisprudence  sur 
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toutes  sortes  de  sujets,  I7.'J7, 
1758,.')  vol,  in-i2.  — L’Esprit 
ou  les  Principes  du  droit  ca- 
nonique, Avignon  et  l’aris, 
1760, 3 vol.  in-\2, — Libertés 
de  la  France,  contre  le  pou- 
voir arbitraire  de  l’excommu- 
nication, T7bi , in- 12.  — Apo- 
logie du  Théâtre,  1762,  in-\2. 
— Lettres  et  Mémoires  de 
Mi’e  3e  G.  et  du  comte  de  S..,. 
1762 , 2 vol.  in  - 1 2.  — Les  Pro- 
menades et  Rendez-vous  du 
parc  de  Versailles,  1763,  2 
vol.  in-\2.  — L’Enfantement 
de  Jupiter,  ou  la  Fille  sans 
mère  , 1763 , 2 part,  in- 1 2, 

Huet  , ( Pierre -Daniel  ) 
naquit  à Caen  en  1^30  , et 
mourut  à Paris  en  1721 , à 
l’âge  de  91  ans.  Huet  prit  du 
goût  pour  la  philosophie  dans 
les  Principes  de  Descartes  , 
et  pour  I érudition  dans  la 
Géographie  sacrée  deBochart. 
Ce  dernier  le  mena  avec  lui 
en  Suede.  Christine  lui  fil  l’ac- 
cueil dont  elle  honorait  les 
savans  étrangers.  De  retour 

D 

dans  sa  patrie  , il  institua  une 
académie  de  physique  , dont 
il  fut  le  chef.  En  1770  , Bos- 
suet ayant  été  nommé  pré- 
cepteur du  Dauphin  , Huet 
fut  choisi  pour  sous-précep- 
teur. C’est  alors  qu’il  forma 
le  plan  des  éditions  ad  usum 
Delphini , éditions  qu’il  diri- 
gea en  partie.  Ses  services  fu- 
rent récompensés  par  l’abbaye 
d’Aunai  en  1678  , et  en  i6H.â 
par  l’évèché  de  Soissons,  qu’il 
quitta  pour  celui  d’Avran- 
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rhes.  Les  l’onr lions  du  mi- 
nislère  absorhanl  une  partie 
du  lems  qu’il  voulait  donner 
au  travail  ; il  se  démit  de 
cet  évêché  , et  obtint  à la 
])lace  l’abbaj'e  de  Fontenai 
près  de  Caen.  Il  se  retira  peu 
de  tenis après  chez  les  jésuites 
de  la  maison  professe  à Paris  , 
où  il  mourut,  llétait  de  l’acad. 
iVançaise.  Tous  les  ouvrages 
de  Huet  abondent  en  une  éru- 
dition qui  elonne  l’esprit  et 
suppose  l’étude  la  plus  lon- 
gue, la  plus  immense  et  la 
plus  refléchie.  L’abbé  d’Oh- 
vet  , son  admirateur  et  son 
ami  en  parle  avec  les  plus 
grands  eloges.  Il  lait  plus  , il 
peint  son  caractère  sous  les 
rapports  les  plus  avantageux. 
Afi’able,  prévenant,  d’une  con- 
versation aisée  et  agréable  , 
Huet  instruisait  lessavans,  et 
savait  plaire  aux  ignorans 
même.  Mais  sa  politesse  te- 
nait plus  de  la  douceur  d’un 
littérateur  indulgent,  que  des 
agrémens  d’un  courtisan  poli. 
Huet  a beaucoup  écrit  en  vers 
et  en  prose  , eu  latin  et  en 
franc.  Sesprincipaux  ouvrages 
sont  : Demonstratio  Evangelica, 
à Paris  , ibyy  , f/2-fol.  C’est- 
là  l’cpoque  de  la  première 
edit.  de  cet  ouvrage  fameux. 
Elle  renferme  plusieurs  pas- 
sages particuliers  cpi’Huet  re- 
trancha dans  la  seconde,  don- 
née aussi  à Pans  en  ibqo  , 
f/z-fol.  Celle-ci  est  cependant 
plus  ample  maigre  les  relran- 
chemens  , et  c’est  pour([uoi 
les  curieux  rassemblent  les 
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deux  éditions  pour  avoir  tout. 
Celle  de  Naples  en  1731 , en 
2 vol.  i/i-q"  , a été  faite  sur 
celle  de  Paris  1690.  Ce  livre 
est  chargé  d’érudition  , mais 
faible  en  raisonnemens.  11  au- 
rait fallu  , pour  un  pareil  ou- 
vrage , le  génie  de  Pascal  ou 
de  Bossuet  , et  l’auteur  ne 
l’avait  pas.  L’auteur  des  Trois 
Siècles  en  pense  d’une  manière 
plus  avantageuse,  « Cet  ou- 
vrage, dit-il,  le  plus  riche, 
le  plus  complet,  le  plus  dé- 
cisif qu’on  ait  en  matière  de 
religion,  réunit  à la  multi- 
tude des  preuves  historiques, 
un  ordre  et  une  force  de  style 
cfui  en  rendent  la  lecture  in- 
téressante. Ceux  qui  se  plai- 
gnent de  n’y  pas  trouver  assez 
de  raisonnemens  , ignorent 
que  la  logique,  (dont  on  peut 
abuser  ) n’est  pas  toujours 
propre  à éclairer  et  à con- 
vaincre l’esprit  ;que  l’enchaî- 
nement des  faits  conduit  de 
lui-même  et  sans  peine  à la 
connaissance  de  la  vérité.  Les 
écrivains  qui  ont  attaqué  la 
relioion,  se  sont  attachés  à 

O ' 

des  faits  particuliers  (fu’ils  ont 
ajustés  à leur  manière  , pour 
en  tirer  parti  en  laveur  de 
l’incredidité.  Huet  les  pré- 
sente tous  sans  déguisement; 
U y joint  lesautorités  propres 
à les  appuyer  ; il  eu  l'end  la 
oonsé([uence  l’acile  et  victo- 
rieuse à tout  espidt  juste  et 
dégagé  du  préjuge  des  pas- 
sions. C’est  par-iù  que  son 
ouvrage  est  devenu  classic[ue 
dans  toutes  les  théologies  do 
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l’Europe.  — De  Claris  interpre- 
tibiis  ^ et  de  optimo  genere  in- 
terpreîandi , la  Haye, 

— Une  édîL  des  Com- 
luenlaires  d’Origène  sur  l’E- 
criture sainte,  Rouen,  1668, 
2.  vol,  7/2-IoL  en  grec  et  en 
latin,  Cologne,  i'685,  3 vol. 
fn-(’ol.  — Un  savant  traité  de 
l’Origine  des  romans, 
à la  tête  de  celui  de  Zaïde. 
— Qua’stiones  Alnetanœ  de  con- 
cordia  rationis  et  fidèle  à Caen, 
1690,  771-4°. — Traité  de  la 
faiblesse  de  l’esprit  liumain  , 
Auist.  1723, 7«-i2.  C’est  une 
traduction  de  la  première  par- 
tie de  l’ouvrage  précèdent  ; il 
parut  démentir  sa  démonstra- 
tion et  lendreau  pyrrhonisme. 
Il  y copie  mot  pour  mot  les 
lyypotlièses  pyrrhoniennes  de 
Sextus  empiricus^'itiW's  daigner 
le  citer. — De  la  situation  du 
paradis  terrestre  , Amsterd. 
lyor,  in-i2.  — Hist.  du  com- 
merce et  de  la  navigalion’des 
anciens,  zn-12  , réimprimée 
à Lyon  chez  Duplain  , 772-8°, 
en  1763.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  renferment  une  éru- 
dition immense.  Le  premier 
satisfit  les  curieux  , et  le  se- 
cond les  citoyens.  — Commen- 
tarius  de  rebus  ad  eum  perti- 
nentibus 1718,  772-12.  — Des 
poésies  latines  et  grecques  , 
des  odes  , des  élégies  , des 
églogues  , des  idylles  , des 
pièces  héroïques,  un  poème 
sur  le  sel,  et  son  voyage  en 
Suède,  Utrecht,  1700,  272-12. 
I-esvers  de  ce  prélat  respirent 
l’antiquité,  la  latinité  en  est 
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aussi  pure  qu’élégante. — Cen- 
sura philosophiæ  Cartesianœ  ^ 
in-\2.  Critique  qui  détruit 
quelqneserreursdeDescarles; 
mais  qui  prouve,  lorsqu’on  la 
compareaux  écritsde  cegrand 
homme,  combien  Huet  est 
au-dessous  de  lui.  L’évêque 
d’Avranches  ne  se  contenta 
pas  d’attaquer  ouvertement 
sa  philosophie  dans  cet  ou- 
vrage; il  voulut  encore,  pour 
lui  porter  à sou  aise  des  coups 
plus  violens  , prendre  le  mas- 
que de  l’anonyme  dans  un 
livre  qu’il  intitula  : Nouveaux 
Méin,  pour  t histoire  du  Carté- 
sianisme , ouvrage  assez  peu 
connu  , et  qui  ne  mérite  guè- 
re de  l’être.  C’est  une  espèce 
de  dialogue  entre  Descartes 
et  un  de  ses  amis , où  le  phi- 
losophe raconte  tous  les  mal- 
heurs ffu’il  a essuyés  , et  dit 
à celte  occasion  autant  de  sot- 
tises que  le  jésuite  des  pro- 
vinciales. Mais  Huetaeu  beau 
faire  : on  ne  réussit  point  à 
rendre  ridicule  un  Iionime 
tel  que  Descaries.  La  philo- 
sophie de  ce  grand  homme 
est  mauvaise  sans  doute  ; mais 
il  a fallu  bien  du  tems  pour 
le  prouver  , et  le  savant  prélat , 
très-estimable  d’ailleurs , n’é- 
tait fait  ni  pour  combattre 
cette  pltilosophie,  ni  sur-tout 
pour  s’en  moquer.  Si  nous 
en  croyons  de  Sévigne  , 
Huet  ne  se  déclara  ouverte- 
ment contre  la  philosophie  de 
Descartes  , que  pour  faire  sa 
cour  à M.  de  Montausicr.  Par 
où  cette  philosophie  avait-®lle 
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pu  déplaire  au  courtisan  mi- 
santrope  ? c’est  ce  qu’il  est 
difficile  de  deviner,  et  très- 
peu  important  de  savoir.  — 
Origine  de  Caen  , P.ouen  , 
1706  , — Diane  de  Cas- 

tro , 1728,^/2-12.  11  orna  de 
jNoles  le  Manilius  ad  usiim 
Delphini , donné  par  du  Fay. 
L’abbé  de  Tilladet  fit  impri- 
mer ap.''ès  la  mort  d’Huet  , 
2 vol.  in-i2.  de  Dissertations 
et  de  Lettres  , presque  toutes 
de  ce  prélat. 

Huet,  (François)  horloger 
à Paris,  est  auteur  d’une  Dis- 
sertation sur  l’Horlogerie  , 
1791,  2/2-8'^. 

Huet  de  Froeervili.e  , 
secrétaire  perpétuel  de  la  ci- 
dev'ant  société  royale  de  phy- 
sique , d’hist.  liât,  et  des  arts, 
d’Orléans.  On  a de  lui  ; Eloge 
de  M.  Pilâtrede  Rozier,  1780, 
f/z-S'*.  — Vues  générales  sur 
l’etat  de  l’Agriculture  dans  la 
Sologne , et  sur  les  moyens 
de  l’améliorer  , Paris,  1788  , 
m-8^ 

Huet  de  la  Marimere  , 
médecin  , a publié  une  Dis- 
sertation sur  l’examen  analy- 
li([ue  des  eaux  minérales  des 
environs  de  l’Aigle,  Genève, 
1776,  in-i'i. 

Huco  , ( Charles  - Louis  ) 
cdianoine  |)rémonlié,  docteur 
en  théologie,  abbé  d’Etival, 
evéf[uede  hlolemauJe,  mou- 
lut à Etival  en  dans  un 
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âge  avancé.  Ce  prélat  avait  de 
l’érudition,  mais  il  se  laissait 
emporter  (fuelquel'ois  par  sa 
vivacité  , en  écrivant  et  en 
agissant.  On  a de  lui  : Les  An- 
nales des  prémontrés,  en  2, 
vol.  i;z-lbl.  en  latin;  elles  sont 
pleines  de  recherches.  On  y 
trouve  la  description  et  le 
plan  des  monastères  , et  l’hist. 
de  l’ordre.  — La  Vie  de  8*. 
Norbert , fondateur  des  pré- 
monlrés  , 1704.  — V/- 

cræ  antiquitatis  Monumenta. 
historîco-dogmatzca  ^ , 2 

vol. 2/2 -fol. — ^Traité  historique 
et  critique  de  la  Maison  de 
Lorraine,  zn-8°.  à Nanci,sous 
le  titre  de  Berlin  , 171  t.  Doiu 
Hugo  se  cacha  sous  le  nom  de 
Balazcourt , pour  donner  un 
plus  libre  cours  à sa  plume. 
L’annee  d’apres,  il  fil  impri- 
mer un  autre  ouvrage  sur  la 
même  matière,  intitulé;  Pié- 
llexions  sur  deux  ouvrages 
concernant  la  maison  de  Lor- 
raine, 2/2-8°.  Ces  deux  ouvra- 
ges ne  se  trouvent  pas  commu- 
nément rassembles.  On  peut 
voir  le  jugement  de  Hugo, 
évô((ue  de  Plolémaide  , eu 
173b,  2/2-8°.  par  dom  Blanpin  , 
un  de  ses  confrères.  Cet  ou- 
vrage est  solidimienl  écrit. 

Hugues,  (Saint  ) évêque 
de  Grenoble  en  1080,  reçut 
Sé- Bruno  et  ses  compagnons, 
et  les  (conduisit, hif-méme  à 
la  grande  Chartreuse  , il  mou- 
rut en  On  a de  lui  nu 

Cartulaire,  dont  on  iroiis'e  des 
IVagmeiià  dans  lesUhivi’cspos- 
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iluimes  de  Mabillon  , el  dans 
les  Mein.  du  Dauphine  d’Al- 
lard , 1711  et  1J2.J , 2.  vol. 

Hugues  , ne  en  ido.'î,  ab- 
bé de  blavi^iu  an  comtnen- 
cemenl  du  12*^  siecle  , est  an- 
leur  d’une  Cl\roui([ue  , en  2 
parties.  La  D'"  peu  iiileres- 
sanie  est  remplie  de  fautes; 
la  2®  très  - importante  pour 
l’Histoire  de  France  de  sou 
tems  , est  connue  sous  !e 
nom  de  Chronique  de  Ver- 
dun. On  la  trouve  dans  la  Bi- 
hliotheca  manuscriptorum  du 
P.  Labbe. 

Hugues  de  Fleuuy,  moine 
vers  la  lin  du  ii*-'  siècle,  a 
laissé  : Deux  livres  Delà  Puis- 
sance royale  et  de  la  di>j;mté 
sacerdotale. On  les  trouve  dans 
le  tome  IV  dei  Mise  e liane  a de 
Baluze. — Lue  petite  Chro- 
iiicpie , publiée  par  Duchesne 
depuis  996  jusipi’en  1109,  à 
Munster,  1630,2/1-4'^. 

Hugues  d’Amiens,  arche- 
vêque de  Piouen  , est  regardé 
comme  un  des  plus  savans 
prélats  de  soq^iècle  ; il  mou- 
rut en  1164.  On  a de  lui  : 
Tro is  l i vr es  po u r prémuni r son 
clergé  contre  les  erreurs  de 
sou  teins,  et  quelques  autres 
ouvrages.  Ou  trouve  les  pre- 
miei’s  à la  fm  des  Œuvres  de 
Guibert  de  Nogeut , par  Dom 
d’Achery  ; et  les  autres  dans 
les  collections  de  D.  Maiieune 
et  Durand, 
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Hugues,  chanoine  régu- 
lier de  S*. -Victor,  mort  eu 
février  114^»  à 44  ans,  pro- 
fessa la  théologie  avec  tant 
d’applaudissement , qu’on  l’ap- 
pellail  un  second  Augustin. 
Ses  ouvrages  oui  été  recueil- 
lis à Rouen  eu  1648  , en  3 
vol.  7/î-fol.  C’est  la  bonne  édit. 
On  en  trouve  quelques-uns 
dans  le  Thésaurus  de  Mar- 
lemie. 

Hugues  de  S.\int-Ciier , 
dominicain  du  13*^  siècle, 
docl.  de  Sorbonne,  et  cardi- 
nal , fut  emploj'é  par  la  cour 
de  Rome  dans  des  alhiires 
t res-épineuses.  11  mourut  à 
Orvicite  en  1263.  On  lui  fit 
une  epilaphe  dans  laquelle 
on  disait,  qu  à sa  mort  la  sa- 
gesse avait  sou  ffert  une  éclipse. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges sur  l’FiCriture.  Les  plus 
importaiis  sont  ; Une  Concor- 
dance de  la  Bible  , Cologne, 
1684,  in-'d^.  — Spéculum  ec^ 
clesiæ  . Paris  , 1480  , 2/1-4°. 
— Correctorium  hibliœ , non 
imprime  ; il  existait  dans  la 
bibliothèque  de  Sorbonne  : 
c’était  un  recueil  de  variantes 
desmanuscritshébreux,  grecs, 
latins,  de  la  Bible. 

Hugues  de  Bercy,  poète 
provençal  du  13^  siècle,  est 
le  premier  qui  nous  ait  laisse 
une  description  de  la  bous- 
sole , dans  le  poëme  intitulé  : 
Bible  Guyot  , satyre  ou  il  dé- 
crit les  vices  de  sou  siecle.  U 
conapare  le  jiape  à l’etoile 

polaire , 
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polaire»,  a\itour  duquel  tour- 
Dent  toutes  les  autres  étoiles, 
et  qui  lixe  les  regards  par  sa 
dignité  immobile:  sur  quoi  il 
parle  de  l’aiguille  aiiiunilee  , 
quiregardecoustammeulcelle 
étoile,  et  décrit  la  boussole 
telle  qu’elle  est  aujourd’hui. 

Hdlot,  tourneur  et  méca- 
nicien. On  a de  cet  artiste 
l’Art  du  Tourneur  mécani- 
cien , 1775  , z/z-l'ol. 

HuRAur.T, (Phi  lippe)  comte 
de  Chiverm  , conseiller  au 
parlement  de  Paris,  ensuite 
maître-des  requêtes  , parvint 
aux  emplois  les  plus  consi- 
dérables en  épousant  une  hile 
du  president  de  Thon.  Ce 
magistrat  lui  céda  la  charge 
de  chancelier  du  duc  d’An- 
jou , qui  qtant  monté  sur  le 
trône  de  France  sous  le  nom 
d’Henri  III,  le  nomma  garde- 
des-sceaux  en  la-r].  Ses  liai- 
sons avec  les  ligueurs  le  firent  • 
disgracier  dix  ans  a|)rès  ; mais 
Henri  IV  le  rapjiella.  Ce  mi- 
nistre mourut  en  lôgq,  cà  72, 
ans,  avec  la  réputation  d’un 
courtisan  adroit  et  d’un  hom- 
me  Ibrl  vain.  Il  a laissé  des 
hléin. connus  sous  le  nom  des 
fVléni.  d’état  de  Chiverni.  I^a 
meilleure  édit,  est  celle  de 
1636,  /zz-4". 

IIURR  ,(  Charles  ) d’abord 
professeur  d’Ii uinauités  dans 
l’iniiversité  de  Paris  , ensuite 
principal  du  college  de  Bon- 
court , na(|iiit  à Champiguy- 

To/nc  III. 
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sui  - Yonne,  en  ifçjg»  et  mou- 
rut en  1717.  J1  avait  puisé 
auiirès  des  solitaires  de  Port- 
Royal  le  goût  de  la  pieté  et 
des  lettres.  Ou  a de  lui  ; Un 
Dictionnaire  de  la  Bible  , en 
Z vol.  A-fol.  lytS.  — Une 
édit,  latine  du  Nouveau  Tes- 
tament, avec  des  notes  esti- 
mées, en  2 yol.  A- J 2.  — La 
trarluct.  franc,  du  Nouveau 
lestament  , et  Je  ses  notes 
latines  augmentées  , Paris  , 
1702 , 4 vol.  A- 12.  Cette  tra- 
duct.  est  celle  rie  Mous,  un 
peu  retouchée.  — Gi'ammaire 
sacrée,  ou  règles  pour  enten- 
dre le  sens  littéral  de  l’Ecri- 
ture Sainte  , Paris  , 1707  , 
A- 12. 

Huuel  , marécduil  cà  Paris  , 
a piublié  un  discours  sur  Le 
larcin  , maladie  qui  attaque 
commuiieinent  les  chevaux  , 
Amsterd.  1769,  in-12;  nouv. 
édit.  1770,  in-12  , 177b  , 
A- 1 2. 

lîuRTATTT  , ( P.-'F.-N.  ) ci- 
de\^.  maître-ès-arts.  ün  a de 
lui  : Essais  de  médecine  sur 
le  Ilux  menstruel  et  traité  des 
maladies  de  la  léte,trad.  du 
latin  de  Rob.  Einett,  J739; 
nouv.  édit.  ijSj  , in-iz. — T,e 
coiip-d’œil  anglais  sur  les  cé- 
rémonies (lu  mariage,  17.10, 
in-12.  — Manunle  rhctoriccs  > 
1767,  f/2-i 2;  nouv.  édit,  in  - \ 2. 
— I.e  Pacte  du  destin  , de 
l’amour,  de  l’hymeu  et  de 
la  lidelifé,  |ioéme  sur  le  ma- 
riage de  NHL  le  Dauphin  , 
62 
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1770,  in-S°.  — Dictiomi.  des 
mots  homonymes  de  lo  langue 
française,  l’j’yô  , in- i2i — Dic- 
tionn.  liistor.  de  la  ville  de 
l*aris  et  de  ses  environs  , avec 
Magny,  1779,  4 vol.  in-8°. 
— Ichnologie  hislor.  et  généa- 
logique des  souverains  de  l’Eu- 
l-0];e  , avec  d’Hermilly , tome 
I,  1787. 

IIuzARD,  (. T. -B.  ) libraire 
à Paris  , meuib.  de  l’instit. 
liât.  Ün  lui  doit  les  ouvrages 
suivans  : Essai  sur  les  eaux, 
a U X i a ni  bes  d es  ch  eva  u x , i ~ 84, 
— Traité  des  haras,  etc, 
trad.  de  l’allem.  de  M.  Hart* 
manu  , sur  la  2®  édit.  1788, 
— Essai  sur  les  maladies 
qui  alfeotent  les  vaches  lai- 
tières des  faubourgs  et  envi- 
rons de  Paris  , 1794  , in-S°. 

Instruction  sur  les  moyens 
propres  à prévenir  l’invasion 
de  la  morve , à en  préserver 
leâ  chevaux  , et  à désinfec- 
ter les  ecuries  où  cette  ma- 
ladie a régné,  1794,  zæ-B°. 
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— Inslruction  sur  Tépidémif) 
des  vaches  , 1796  , f/z-8".  — • 
Un  grand  nombre  de  Mém. 
et  d’observations  sur  toutes 
les  parties  de  l’Art  vétéri- 
naire, 

Hylaret , (Maurice)  né  \ 
Angoulême  en  1039  , cor- 
delier , fut  un  des  plus  ar- 
dens  promoteurs  de  la  ligue, 
par  ses  sermons  séditieux.  A 
sa  mort  arrivée  en  1591  , à 
02  ans,  les  ligueurs  en  firent 
un  autre  S*.-Paul , et  pous- 
sèrent la  sottise  jusqu’à  dire 
« qu’il  faisait  dans  le  ciel  la 
» seconde  Trinité  avec  les 
» Guises  ».  On  a de  lui  des 
Homélies  en  latin,  publiées 
en  dillérens  tems  à Paris  et 
à Lyon,  en  5 vol.  inS°.  Elles 
donnent  une  très  - mauvaise 
idee  du  goût,  du  jugement 
et  des  lumières  cîe  l’auteur. 
Le  fanatismeyperceà  chaque 
page,  üny  trouve  mille  fables 
ridicules. 


riN  DU  TOME  TROISIEME. 


; ' 


•I* 


'4 


K 


V 

V 


\ 


A 


J. 


r 


> 

> 


» 


( 


m 


\ 


s. 


l 


f 


% 


•a 


4 


, • 


» 


I 


lûrk.* 


i*.  .-  Ti<: 


« 


«■  I 

f' 


I 


I 


i 


